Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


?^.xi-j:l\  q.  .15 


^s.?> 


ARCHIVES 

HISTORIQUES  RT  LITTÉRAIRES 


IMPKlMfintEDC  A.  PRIGNBTf  AVB  DE  MONS,  9,  A  VALKKCIKNMBS. 


ARCHIVES 

HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES 
liu  tlorî!  ire  la  fronce 

et  bu  ^^ibi  >(  U  ^^ïfjii]»*  ; 

TROISIEME  SERIE. 
TOnE  3. 


VALENCIEMES, 

AU  BUREAU  DBS  ABCHIVES,   BUE  DE  LA  NOUTBLLR 


SA   VIE  ET  SES  OUVRAGES- 


A  rats  amis  Auguste  Panseuon  ,  du  ConserooMre  de 
Paris,  et  Edmond  de  GousssiiAKERr  auteur  de  fHistoice 
de  rHannome  au  moyen-âge 


I. 

Peu  soucieuse  du  talent  et  de  la  gloire  dé  nos  anciens  maîtres, 
la  génération  actuelle  a  abandonné  leurs  ouvrages.  Dédaignés 
par  les  romantiques  en  musique ,  ils  restent  ensevelis  dans  la 
poussière  des  bibliothèques,  ou  sont  exposés  aux  iqjures  du 
temps  sur  les  étalages  des  bouquinistes  des  quais  de  Paris.  Per- 
sonne, en  exceptant  toutefois  de  cette  négation  quelques  rares 
amateurs  de  ce  qui  est  éternellement  beau,  ne  paraît  se  douter 
des. trésors  de  mélodie,  d'expression,  et  des  combinaisons 
harmoniques  à  la  fois  pures  et  savantes  renfermés  dans  ces 
ouvrages,  préférables  de  beaucoup  au  galimathias  prétentieux 
et  au  bruit  assourdissant  que  font  les  lauréats  de  notre  époque 

de  tintamarre  et  de  fumée.  La  faute  en  est  -  elle  au  public  ? 

Non ,  certainement,  car  depuis  longtemps  il  n'est  plus  appelé  à 
entendre  les, anciens  compositeurs.  Les  directeurs  de  spectacles 
et  de  concerts ,  soumis  aux  exigences  des  artistes  de  nos  jours^ 
sont  obligés  d'étouffer  la  lumièresous  le  boisseau,,  et  si»  de  loin 
en  loin^  ils  en  laissent  échapper  quelques  étincelles,  l'éteignoir 
des  arrangeurs,  race  à  jamais  maudite,  et  une  déplorable  exécu- 
tion, ne  tardent  pas  à  replonger  ces  étincelles  dans  la  nuit  la  plus 
profonde.  C'est  à  Paris  surtout  que  cette  profanation  a  lieu. 
Dans  ce  royaume  de  l'intrigue  et  de  la  mode,  les  morts  illustres 
sont  sacrifiés  à  l'amour  -  propre  et  à  la  rapacité  des  vivants  — 
Gluck,  Piccini,  Spontini,  Grétry,  Dalayrac,  MéhuI,  ont  disparu, 
de  la  scène.  La  tradition  se  perd  ainsi ,  et  le  monde ,  qui  juge 
sans  savoir  et  sans  connaître  les  œuvres  du  génie ,   poursuit  les* 


nome  véoéraUe^  ^ue  ja  Tieos  de  clt^,4fd(«qu-ii9  ^^îenDonl  à  1^ 
prof^^ ,  d'épiibèles  s^ossi  ndjciUes  qm  wéprmnhBs.  Cep&ay 
dant,  il  arrive  quelquefois  que  la  jour  d»  la  justice  se  lève  pour 
de  grandes  ombres.  Gela  a  eu  lieu  dans  Tété  de  1851,  au  festi- 
val de  Lille,  où  une  pavane  du  16«  siècle ,  par  Jehan  Tabourot 
(Arbaud],  et  un  chœur  dé  l'opéra  de  Castor  etPollux,  de  Rameau^ 
ont  eu  tous  les  honneurs  de  cette  magnifique  solennité  musicale, 
et  ont  été  salués  par  les  plus  vifs  applaudissements!....  Il  est 
vrai  de  dire  cpie  l'exécution  en  â  été  grandiose,  et  qu'aucune  ri- 
valité envieuse  et  mesquine  qç  s'est  interposée  dans  Tarrèt  rendu 
par  huit  mille  auditeurs. 

Ces  réflexions  se  sont  préseatées  tout  naturellement  à  ma 
pensée  en  songeant  k  entrateair  les  lecteurs  des  Arehifm  de 
•Gossec,  cet  enfant  du  H^naut.  Peosoime»  (riue  que  hù^i  n'a  le 
rdroît  de  prendre  pl^c6  dans  une  revue  consacrée  par  son  esti- 
mable et  savant  directeur  à  perpétuer  le  Souvenir  des  célébrités 
artistiques  du  Nord,  et  je  vais  essayer  de  retracer  sa  vie,  de  rap^ 
peler  ses  ouvrages  et  les  services  immenses  qu'il  a  rendus  à  la 
nïusique.  ^ 

II.  , 

Gossec  (François-Joseph),  reçut  le  jour  le  47  janvier  4734,  dans 
le  village  de  Vergnies,  qui  ressortissait  de  la  prévôté  de  Mau- 
beuge.  Depuis  les  conquêtes  de  Louis  XIV,  cette  partie  du  Hai- 
naut  avait  été  réunie  à  la  France  :  elle  ne  fut  rendue  à  la  Belgi- 
que que  par  les  traités  de  1845,  et  cependant  elle  dépend  encore 
aujourd'hui  de  l'arohevôché  de  Gambriai.  Ainsi  Gossec  était  né 
Français,  quoiqu'on  disent  les  biographies  belges,  en  général  çi^ 
peu  scrupuleuses  lorsqu'il  s'agit  d'enrichir  leur  pays  d'un  hom- 
me oél^>re  de  plus.  —  Il  est  certain  ensuite,  d'après  son  acte  de 
naissance^  qu'il  ne  s'appelait  point  Gossec,  mais  Gossé.  C'est  en 
effet  sous.ce  dernier  nom  que  lui  et  son  père  figurent  dans  cet 
.acte,  où  sa  mère  est  renseignée  sous  celui  de  Marguerite  Bras- 
seur. Cela  pourrait  sembler  assez  étranjge,  si  l'on  ne  savait  pas 
qu'à  l'époque  où  notre  compositeur  débuta  dans  le  monda 
musical,  tout  artiste  aspirant  au  succès,  avait  intérêt  à  se  donner 
une  origine  italienne  ou  allemande.  Je  pourrais  facilement  citer, 
plusieurs  exemples  de  cette  transformation  de  nom  :  il  me 
suffira  de  rappeler  que  Monsigny,  né  à  Fauquembergue  en  Artois, 
et  dont  la  famille  était  originaire  du  Boulonnais ,  a  signé  ses 
premiers  ouvrages  du  nom  de  Moncini,  et  a  passé  pendant  long- 
temps, h  cause  fle  cette  petite  supercherie^  pour  un  compositeur 
uUramontain.  La  mode  acclamait  alors ,  comme  elle  Ta  souvent 
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fait  depuis,  lés  ïnùsiciëns  italiens  et  allemands  ;  et  la  mode  est 
chez  nous  une  puissance  tellement  despotique,  que  pour  réussir 
11  faut  se  soumettre  à  ses  lois,  toutes  bizarres  qu'elles  soient. 

Les  parents  de  Gossec  étaient  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence :  aussi  ne  put-il,  dans  les  premières  années  de  sa  vie,  re- 
cevoir aucune  éducation,  et  garda-t-il  les  vaches  sur  les  che- 
mins et  les  terrains  communaux.  Mais  la  nature  l'avait  doté 
d'une  organisation  supérieure,  et  il  avait  reçu  du  ciel  cette 
flamme  secrète  qui ,  malgré  les  obstacles ,  et  en  dépit  de  la  mi- 
sère, fait  éclore  le  talent.  Comme  le  Giotto,  la  vue  des  spectacles 
variésque  la  campagne  lui  offrait,  les  accidents  de  la  lumière,  le 
cbant  des  oiseaux,  le  bruit  d'une  pluie  d'orage  tombant  à  flots 
pressés  sur  les  feuilles  des  arbres,  les  éclats  de  la  foudre,  les  mys- 
tères de  la  solitude  parlèrent  à  son  cœur,  car  lui  aussi  devait  un 
-jour  devenir  peintre.  Doué  d'une  jolie  voix,  il  se  plaisait  à  la  faire 
entendre  au  milieu  des  champs,  où  l'inspiration  se  développait 
en  lui.  Sans  aucune  connaissance  de  l'art,  il  inventait  des  airs 
qu'il  accompagnait  au  moyen  d'instruments  fabriqués  de  sa 
main.  Ce  fut  ainsi  qu'il  confectionna  avec  un  sabot  une  espèce 
de  violon  dont  il  parvint  à  tirer  des  sons ,  et  dont  l'har- 
monie grossière  charmait  son  oreille  en  l'initiant  à  la  science 
des  accords.  Cet  instinct  musical,  qui  le  suivait  partout,  fut 
remarqué  des  habitants  de  son  village.  Un  de  ses  oncles ,  en 
même  temps  son  parrain ,  homme  de  cœur  et  d'intelligence, 
ne  fut  pas  des  derniers  à  s'en  apercevoir.  Cet  oncle  était  dans 
une  position  beaucoup  plus  aisée  que  celle  des  parents  de  Gos- 
sec ;  il  s'intéressait  à  son  filleul ,  et  employa  ses  soins  à  utiliser 
la  vocation  que  ce  dernier  manifestait.  D'abord,  11  le  mit  à 
même  de  fréquenter  l'école  du  village,  le  fit  chanter  à  Téglise,  et 
parvînt  ensuite  à  obtenir  qu'il  entrât  comme  enfant  de  chœur  à 
l'église  de  Walcourt,  bourg  voisin,  célèbre  par  un  pèlerinage 
très  suivi  en  l'I^onneur  de  Notre-Dame.  On  sait  que  de  temps 
immémorial  il  existait  à  Maubeuge,  avant  la  révolution^  un  cha- 
pitre de  chanoinesses  sous  l'invocation  de  Sainle-Aldegonde.  Ce 
chapitre  possédait  à  Vergnies  un  droit  de  terrage,  dont  la  per- 
ception établissait  des  relations  entré  ce  village  et  Maubeuge. 
Des  renseignements  pris  dans  cette  ville  il  paraît  résulter  que 
de  Walcourt  Gossec  passa,  toujours  en  qualité  d'enfantde  chœur, 
en  régllse  de  Saînte-Aldegonde,  et  reçut  des  leçons  de  Jean  Van- 
derbelen,  éeolàtre  du  chapitre.  Cet  écolâtre  avait  été  nommé  à 
ce  bénéfice  eu  4722,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans 
l'année  4755.  La  partie  la  plus  importante  de  ses  fonctions  était 
d'enseigner  le  chant  aux  jeunes  chanoinesses.  On  ignore  les 
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ÉDOtifs  qui  engagèrent  Gossec  à  quitter  le  chapitre  de  Sainte  AU 
degonde  pour  retourner  chez  ses  parents.  Il  n'y  resta  que  peu 
d'instants,  et  son  oncle^  ayant  su  intéresser  à  son  sort  plusieurs 
personnes  haut  placées,  parvint  à  le  faire  admettre  comme  pre- 
mier chantre  à  là  cathédrale  d'Anvers.  t)e  ce  moment  datent  ses 
essais  dans  la  composition  musicale.  Ainsi  que  Mdnsigny,  il 
jouait  fort  bien  du  violon,  et  c'est  en  se  servant  de  cet  instru- 
ment qull  préludait  aut  œuvres  qui  depuis  Font  rendu  célèbre* 
Tout  porte  à  croire  qu'il  arail  trouvé  à  Angers  quelque  vieil  ar- 
tiste allemand  de  la  descendance  de  Bandel ,  ferré  sur  le  contre-^ 
point  et  la  fugue,  car  ses  progrès  furent  tels  que  de  riches  ama- 
teurs des  arts  le  prirent  sous  leur  protection  et  lui  fournirent  les 
moyens  de  se  reiidre  à  Paris,  en  l'y  recommandant  d'une  ma-' 
nière  toute  spéciale* 

m. 

Gfossec  arriva  dans  la  capitale  en  ITSi.  La  France  jouissait 
alors  d'une  profonde  tranquillité,  et  les  lettres,  les  arts  et  cer 
qu'on  était  convenu  d'appeler  la  philosophie  y  étaient  culti- 
vés avec  ardeur.  Le  goût  du  beau ,  Tamoui^  du  progrès  s'étaient 
introduits  dans  toutes  les  classes  de  la  société^  avides  d'innova- 
tions dont  l'abus  devait  un  jour  révolutionner  et  ébranler  la 
vieille  £ur<^.  La  finance  elle-même  qUi^  quelques  années  au-^ 
paravaint,  avait  donné  lieu  aux  sarcasmes  mordants  de  Le  Sage, 
dans  son  excellente  comédie  de  Turcaret,  s'entourait  de  tous  les 
hommes  distingués  du  temps  et  employait  son  luxe  et  ses  riches^ 
ses  à  encourager  les  productions  de  l'imagination  et  de  la  pensée. 

Parmi  les  fermiers  -  généraux  existant  à  cette  époque,  on  dis- 
tînguaitH^  de  la  Popeliniéré.  C^étalt  un  homme  spirituel,  mais  un 
peu  vain,  quoique  poli,  ce  qui  est  rare,  surtout  de  nos  jours,  dans 
les  gens  d'argent  —  aimable  lorsqu'il  voulait  plaire,  il  causait  de 
toutes  choses  aved  convenance,  quoiqu'il  n'eût  fait  aucune  étude 
approfondie  ;  il  versifiait  avec  facilité,  avec  une  certaine  grâce, 
et  composait  des  comédies  asse2  médiocres  qu'on  jouait  sur  le 
théâtre  élevé  dans  sa  charmante  maison  de  Passy ,  comédies 
qu'applaudissaient  avec  enthousiasme  les  flatteurs  formant  sa 
petite  cour.  Du  resl^,  il  recevait  l'élite  de  la  société,  les  ambas- 
sadeurs, la  noblesse,  les  femmes  les  plus  à  la  mode  de  Paris,  et 
particulièrement  les  écrivains  et  les  artistes  les  plus  en  renom. 

Au  nombre  des  plaisirs  faisant  le  charme  des  fêtes  données 
par  M.  de  la  Popelinière^  la  musique  tenait  le  premier  rang.  Ra- 
meau, son  ami  intime^  avait  son  logement  à  Passy,  ainsi  que  les 
exécutants  nécessaires  pour  y  répéter  les  opéras  composés  par 
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lui.  Rameau  portait  le  sceptte  de  Tempire  musical,  les  dilettan- 
ti  du  temps  ne  juraient  que  par  sa  science,  et  tous  les  artistes 
français  se  faisaient  un  honneur  de  se  ranger  sous  sa  bannière. 
Gossec  lui  fut  recommandé  :  Rameau  ne  tarda  pas  à  apprécier 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  de  ses  talents.  Il  le  fit  agréer  comme 
chef  d'orchestre  des  concerts  de  M.  de  la  Popelinière,  qui  lui  don- 
na un  appartement  dans  sa  maison  et  dès  appointements  très 
convenables. 

La  musique  française  était  alors,  à  peu  de  choses  près,  ce 
qu'elle  avait  été  sous  Louis  XIV,  c'est-à-dire  lente,  lourde, 
offrant  par  intervalles  quelques  jolies  mélodies ,  mais  presque 
nulle  sous  le  rapport  instrumental.  —  un  récitatif  vrai  de  décla- 
mation, surtout  dans  les  partitions  de  Lulli,  des  airs  de  danse  dans 
lesquels  Rameau  excellait,  quelques  sonates  de  violon,  quelques 
pièces  de  clavecin^  voilà  la  quintessence  du  bagage  qu'elle  pou^ 
vait  offrir  aux  amateurs.  Il  est  vrai  de  dire  que  dans  le  genre 
instrumental,  le  reste  de  l'Europe  n'était  pas  beaucoup  plus  riche 
que  nous.  Gossec  eut  dès  lors  l'idée  d'une  réforme  et  d'inno- 
vations qui,  poursuivies  par  lui,  avec  autant  de  fermeté  que 
d'intelligence,  sont  devenues  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  La 
symphonie^  l'ouverture  étaient  à  créer,  car  il  serait  dérisoire 
d'appliquer  ce  nom  aux  introductions  servant  de  préfaces  aux  ' 
opéras  de  Lulli,  de  Gampra,  de  Golasse  et  même  de  Rameau. 
Un  fait  assez  curieux  à  consigner  dans  l'histoire  des  progrès  de 
l'art,  c'est  qu'au  moment  où  Gossec  publiait  en  France  ses  pré* 
mières  œuvres  en  ce  genre,  Haydn  écrivait  eu  Allemagne  sa  pre- 
mière symphonie.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'étonnement  que 
produisirent  ces  formes  nouvelles  d'harmonie,  cette  vigueur 
d'instrumentation  dont ,  jusqu'alors,  on  n'avait  eu  nul  exem-  . 
pie  K.,  L'auditeur  fut  d'abord  frappé,  comme  peut  l'être  l'aveu- 
gle dont  la  paupière,  sortant  d'une  nuit  obscure,  est  toul-à-coup 
inondée  par  les  rayons  du  soleil  !  Toutefois ,  on  ne  tarda  pas, 
non-seulement  à  s'accoutumer  à  cette  innovation  ,   mais  encore 

à  en  sentir  tout  le  prix, ,  et  à  y  applaudir  avec  transport  ! 

N'était-ce  pas  le  prélude,  Taui'ore  du  jour  brillant  que  Gluck  de- 
vait ,  quelques  années  après ,  faire  jaillir  de  sa  magnifique  ou-- 
verture  de  VJphigénie  en  Aulidet (4) 


(1)  Pour  moi  le  géûiô  de  Gluck,  mon  idole,  procède  d'un  homme 
dont  les  veinerf  recelaient  le  feu  des  volcans ,  et  les  os  la  moelle  du 
lion.  Et  cependant,  soit  dit  en  passant,  on  laisse  dans  la  poussière  de 
Vonbli  les  œuvres  de  ce  Michel -Ange  de  la  musique  1   Quel  stupido 
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^pp65€bagriasr  domestiques  ayant  pour  rCâusè  la  mauvaise  con^^ 
jduite  d'une  femme  qui  devait  à  M.  de  la  Popelinière  le  titre  d'é^ 
pouse.  la  fortujae  et  une  situation  honorable  dans  le  monde,  en-^ 
gagèrent  ce  dernier  à  supprimer  les  fêtes  qu'il  donnait  à  Passy. 
Tout  le  monde  sait  l'anecdote  de  la  «heminée  à  plaque  tournante, 
si  bien  racontée  par  Marniontel  dans  ses  mémoires,  et  comment 
Yaucanson,  ep  examinant  cette  plaque,  découvrit  à  l'époux  ou- 
tragé les  moyens  employés  par  le  maréchal  de  Richelieu  pour 
s'introduire  dans  l'appartement  de  sa  femme  infidèle.  L'orches- 
tre dirigé  par  Gossec  fut  dissous,  et  il  perdit  avec  sa  place  tous 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés.  M.  le  prince  de  Conty,  qui 
le  connaissait  et  l'estimait,  lui  proposa  alors  de  devenir  le  di- 
recteur de  sa  musique.  Gossec  accepta  d'autant  plus  volontiers 
ta  position  qui  lui  était  offerte  que ,  sous  le  rapport  pécuniaire, 
elle  le  dédommageait  avec  usure  de  celle  qui  venait  de  lui  èlre  en- 
levée, et  lui  donnait  en  outre  de  doux  loisirs.  Il  en  profita  pour 
mettre  au  jour  un  grand  nombre  de  compositions,  parmi  les- 
quelles oi>  doit  compter  des  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et. 
basse,  qui  eurent  ungrand  «uccès.  En  4 760,  il  publia  sa  messe 
des  morts,  et  cet  ouvrage  accueilli  avec  enthousiasme,  le  plaça 
au  premier  rang  des  compositeurs  français.  Maintenant  môme^ 
cette  messe,  dont  les  chants  sont  nobles,  expressifs,  dans  leur 
couleur  religieuse,  et  dont  l'harmonie  est  à  la  fois  simple  et  dis- 
tinguée, peut  encore  être  classée  parmi  les  chefs  -  d'œuvre  de 
musique  sacrée.  Le  morceau  pour  voix  de  basse  sur  ces  belles 
paroles  : 

Tuba  mirum 

Spargens  sonum 

Fer  sepulcra  regiontim  î 

est  de  l'effet  le  plus  large,  le  plus  solennel,  et  je  me  rappellerai 
toujours  de  l'impression  de  terreur  qu'il  produisit  sur  ipon  ima- 
gination (j'avais  alors  13  ans),  lorsqu'on  l'exécuta  à  Boulogne- 
sur-Mer,  en  mars  4805,  au  service  funèbre  de  l'amiral  Bruix, 


dédain!...  En  vérité,  il  faut  avouer  que  depuis  1850  nos  législateurs 
se  sont  montrés ,  quant  aux  arts ,  bien  intelligents  et  bien  babiles ,  en 
donnant  une  subvention  énorme  à  Tadministration  de  l'Opéra  ,  qui  fait 
ainsi  litière  du  talent  et  de  la  gloire  ! . . . .  Parmi  les  directeurs  des 
théâtres  lyriques  de  Paris  ,   un  seul ,   M,  Perrin ,    s'occupe  encore  de 

nos  anciens  chefs  -  d'œuvre ,  et  ofifre ,  de  temps  en  temps ,  à  la 
génération  actuelle,  l'occasion  d'applaudir  Grétry,  Méhul,  Ëoieldieu  et 
Dalayrac. 


tMymiDaiidanQt  en  cli6f>kiiblilfe  devant  6f>ei^«r'là^^ëèiite  eh  An- 
gleterre. Depuis,  de  grands  maîtres  ont  (ait  de  la  musique  d'^ 
gjiise,  mais,  oserai-je  TaTouer,  plusieurs  d'entre  eux  ont  eu  pour 
i^oi  le  tort  de  transporter  le  chant  théâtral  dans  le  sanctuaire,^ 
je  me  suis  souvent  surpris ,  en  écoutant  leurs  œuvres,  à  répéter 
avec  le  poète  latin  :  NonercU  hic  Ioch8> 

C'est  seulement  en  1764  queGossec  commença  à  se  faire  con^ 
naître  en  qualité  de  musicien  dramatique ,  en  donnant  le  Fauoç 
Lord  au  théâtre  de  la  Comédie-Italienne.  Le  succès  qu'il  obtint 
l'encouragea  à  continuer  de  travailler  pour  la  scène ,  et  ce  pre- 
mier ouvrage  fut  suivi  des  Pécheurs  ,  de  Toinon  et  Toinette  et  du 
Double  déguisement,  comédies  à  ariettes  qui  attirèrent  long-temps 
le  public  et  furent  très  applaudies.  Au  Grand  -  Opéra  il  fit  suc* 
cessivement  exécuter  SaÛnus,  Baucis  et  Phylémon,  Bylas  et  Sil-^ 
vie,  Alexis  et  Daphnée^  Rosine  et  Thisbée,  11  y  a  dans  ces  diverses 
partitions  du  métier  et  une  correction  de  style  alors  on  ne  sau« 
rait  plus  rare,  mais  quant  au  charme,  à  l'originalité,  elles  sont 
fort  éloignées  de  celles  de  Monsigny  et  de  Grétry.  Gossec  au 
théâtre  est,  avant  toutes  choses,  régulier,  classique.  Son  chant 
est  souvent  un  peu  lourd  et  manque  de  grâce  et  d'inspiration 
dramatique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ses  essais  en  ce  genre 
n'ont  vécu  que  quelques  années,  tandis  que  les  compositions  des 
maîtres  dont  je  viens  de  parler,  n'ont  point  cessé  de  faire  les  dé- 
lices de  ceux  qui  savent  sentir  la  mélodie  aimable,  vraie  de  dé- 
clamation, et  apprécier  le  génie,  lors  même,  selon  l'heureuse 
expression  de  Pauserou ,  qu'il  se  traduit  à  nos  yeux  et  à  nos 
oreilles  avec  quelques  fautes  d'orthographe. 

C'est  à  lui  qu'on  doii  l'établissement  du  concert  des  amateurs, 
ouvert  en  i77^,  et  dont  le  célèbre  chevalier  de  Saint- Georges  fut 
le,cbef  d'orchestre.  Gossec,  n'eût-il  à  revendiquer  dans  les  pro- 
grès de  r.art  musical  que  la  fondation  de  cet  établissement,  sa 

part  serait  déjà  fort  belle  ! En  efifet^  avant  lui»  la  composition 

et  l'exécution  instrumentale  étaient  d'une  nullité  complète.  La 
symphonie  la  plus  compliquée  en  fait  d'instruments  ne  renfer- 
mait qu'un  premier  et  un  second  violon,  un  alto  jouant  presque 
toujours  la  même  partie  que  la  basse,  une  basse  et  deux  parties 
de  bautbpis  et  de  cors'  A  ce  mince  bagage  il  ajouta  la  contre- 
basse, les  clarinettes,  la  flûte,  les  trompettes,  les  bassons  et  les 
timballes^  Ce  surcroit  de  puissance,  dû  â  l'emploi  d'instruments 
nouveaux ,  produisit  un  effet  immense  dans  les  symphonies 
qu'il  composa  pour  te  concert  des  amateurs  K..  On  fut  d'abord 
étonné,  et  l'on  ne  tarda  pas  ensuite  à  être  ravi. 
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Les  concerte  dite  spirituels,  parce  qu'ils  étaient  principale- 
iment  donnés  en  temps  de  Carême,  et  n'admettaient  dans  leur 
répertoire  que  des  morceaux  de  musique  sacrée ,  existaient  de  - 
puis  longtemps.  On  sentit  le  besoin  de  leur  imprimer  le  rooU' 
vement  novateur  que  l'art  venait  de  prendre,  et  leur  direction 
fut  confiée  en  1773  à  Gossecqui  s'adjoignit  Gaviniès,  le  plus  re- 
marquable des  violons  du  temps,  et  irA^o  aîné.  Sous  ces  hom- 
mes habiles ,  ces  concerte  arrivèrent  à  un  haut  degré  de  prospé- 
rité. Les  artistes  étrangers  les  plus  distingué^  tinrent  h  honneur 
de  s'y  faire  eintendre ,  et  les  ouvrages  qui  y  furwit  exécutés, 
choisis  avec  un  soin  tout  particulier^  contribuèrent  beaucoup  à 
former  le  goût  et  à  faire  marcher  l'école  française  vers  cette  su^ 
prématie  qui  devait  un  jour  la  placer  sur  la  ligne  des  écoles. 
d'Italie  et  d'Allemagne, 

Une  création  d'une  grande  importance  devait  plus  sûrement 
encore  atteindre  ce  but,  et  recommander  le  nom  de  Gossec : 
ce  fut  celle  de  l'école  royale  de  chant,  fondée  sur  ses  plans  en 
1784 ,  et  à  la  tète  de  laquelle  ïe  plaça  le  ministre  baron  de  Bre- 
leuil.  Aux  leçons  de  solfège  et  de  vocalisation ,  il  joignit  une 
classe  d'harnïonie  et  de  contrepoint  dont  il  se  réserva  leprofes- 
-sorat.  Des  chanteurs  «  des  compositeurs  de  mérite  sortirent  de 
cette  école,  véritable  gerjme  d'où  devait  éclore  un  jour  le  Con- 
servatoire, et  les  théâtres  lyriques  de  Paris  et  de  la  province,  les 
maîtrises  des  cathédrales  se  peuplèrent  alors  d'artistes  qui  en 
furent  l'ornement. 

C'est  à  cette  époque  de  la  vie  de  Gossec  qu'il  faut  reporter  la 
composition  d'un  morceau  religieux  devenu  célèbre  depuis ,  et 
se  rattachant  à  une  anecdote  dont  les  détails  ne  manquent  point 
d'intérêt.  Partout,  à  la  cour,  li  la  ville,  au  théâtre  comme  à  l'é- 
glise, l'enfant  du  Hainaut  s'était  fait  des  amis  qu'il  devait  à  son 
caractère  doux,  bienveillant,  à  sa  gaieté ,  à  la  grâce  et  â  l'ama- 
bilité de  son  esprit.  Lié  particulièrement  avec  M.  de  la  Salle, 
secrétaire  de  l'Opéra,  possesseur  d'une  jolie  maison  de  campagne, 
située  à  Chénevières,  près  de  Sceaux  ;  il  s'y  rendit  un  jour  de  grand 
matin,  avecLays,  Chéron  et  Rousseau,  chanteurs  célèbres,  alors 
dans  toute  la  force  et  la  fraîcheur  de  leur  talent.  A  peine  étaient- 
ils  arrivés  que  le  curé  du  lieu  vifit  visiter  leur  hôte  et  lui  faire 
part  de  l'embarras  extrême  dans  lequel  il  se  trouvait  :  «  C'est 
»  aujourd'hui  la  fête  patronale  du  village,  dit-il  ;  des  chanteurs 
»  de  Notre-Dame  avaient  pris  envers  moi  l'engagement  de  venir 
»  exécuter  dans  ma  petite  église  une  messe  en  musique.  J'ai 
»  annoncé  cette  messe  au  prône,  dans  tous  les  châteaux  voisins, 
»  et  voilà  qu'une  lettre  de  Paris  me  fait  savoir  que  monseigneur 
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>  l'archévèque  défend  à  ces  chanteurs  d'accomplir  leur  pro- 
»  messe.  Que  vais  -  je  faire ,  grand  Dieu  L . .  et  que  pensera  de 
»  moi  la  brillante  société  qui  va  m'arriver,  et  à  laquelle  je  ne 
»  pourrai  offrir  qu'un  office  en  faux  bourdon?..  Ah  I  c'est  vrai- 
9  ment  jouer  de  malheur  1  !  »  Touchés  de  la  peine  de  ce  bon 
curé,  Gossec  et  les  artistes  qui  l'accompagnaient  s'entendirent 
pour  la  faire  cesser.  Le  premier  demanda  à  M.  de  la  Salle  du 
papier  réglé  sur  lequel  il  traça  d'inspiration  son  fameux  0  salur 
taris  hostia  !  à  trois  voix,  sans  accompagnement ,  et  les  trois  au- 
tres le  chantèrent  à  l'église  de  manière  à  charmer  la  foule  qui  y 
était  rassemblée.  Huit  jours  après  ce  motet  eut  un  succès  im- 
mense au  concert  spirituel  où  il  fut  bissé  ;  depuis  il  a  été  placé 
dans  l'Oratorio  de  Scùil,  et  est  resté  l'un  des  chefs  -  d'œuvre  du 
genre. 

IV. 

I^  révolution  de  1789  arriva,  et  tout  en  détruisant,  dans  les 
années  qui  suivirent  cette  date,  des  établissements  favorables 
à  l'art  musical,  elle  donna  cependant  à  cet  art  une  énergie  qu'il 
n'avait  que  rarement  déployée  ,  et  dont  de  nos  jours  les  secta- 
teurs de  la  musique  à  coups  de  canon,  comme  disait  Grétry,  ont 
fait  un  étrange  abus.  Ce  fut  alors  que  Ghérubini  et  Méhul 
imprimèrent  aux  effets  d'orchestre  une  vigueur  qui  n'excluait 
pas  l'élégance.  Gossec  avait  préludé  à  cet  keureux  changement, 
mais  depuis  on  l'a  souvent  entendu  dire  qu'il  n^ aurait  pas 
fallu  aller  plus  loin.  Que  dirait-il  aujourd'hui  de  l'emploi  mal- 
heureux des  instruments  de  Sax  au  théâtre  et  dans  nos  musi- 
ques militaires?...',  emploi  étouffant  continu^Iement la  mélodie, 
et  tympanisant  les  oreilles  les  plus  vigoureusement  organisées  ? 
Espérons  que  cette  manie  du  bruit  aura  son  terme ,  et  que  les 
tapageurs  cesseront  enfin  leur  sabbat  I . . . 

Gossec  n'entendait  rien  à  la  politique  ;  il  avait  soixante  ans 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  son  esprit  était  encore  plein 
d'enthousiasme  et  de  jeunesse.  Les  principes  d'une  réforme  et 
les  idées  d'une  liberté  sage  furent  adoptés  par  lui  :  mais  les  excès 
de  4793  ,  jettèrent  le  deuil  dans  son  âme,  et  ainsi  que  Ducis,  qui 
fut  son  ami,  la  tragédie  jouée  dans  les  rues  lui  fit  horreur  ! 
11  rencontra  cependant  l'occasion  d'exercer  son  talent,  et  d'abord 
il  composa  la  musique  pour  les  funérailles  de  Mirabeau,  où  l'on 
se  servit  pour  la  première  fois  du  tam-tam,  dont  les  sons  écla- 
tants et  lugubres  produisirent  sur  la  foule  accompagnant  les  res- 
tes du  grand  orateur,  un  effet  extraordinaire  l  Cette  musique 
fut  exécutée  de  nouveau,  sous  l'Empire,  aux  obsèques  du  mare- 
chai  Lannes,  duc  de  Montebello. 


Les  fét@S'myoiMile&i  véritables  pairodiesi/dea  so1eï3«>ilé&  repu- 
plicaines  de  la  Grèce  et  de  Rome,  frappèreot  riœaginaUon  de 
Gossec,  et  il  ô^i^pur  «îles  en  ir^usique  ce  que  David  jgt  ea  peintu- 
re. Ces  fêtes  se  donnacrt  en  plein  atr,  l'idée  lui  vint  d'accompa- 
gner les  hymnes  et  les  chœurs  par  des  orchestres  composés  uni- 
qtiem'eïlt  d'instruments  à  Vent.  Les  morceaux  c[u*n  fît  alors 
sili»  des  paroles  dé  Chehîer,^  de  Coùpigny,  de  LeWun  eurent  le 
plus  gratid'succês.  A  en  est  un  surtout,  admirable  de nobleéée 
et  d'expression  reîîgîetee  ;.b*èst' l'hymne  à  l*Elre-Suprême,  com- 
dençant  par  cette  sti^ophe  i  -  .  ..  n 

«  Père  de  Tunivers^  spprôme  intçlUgencej 
B  Bienfaiteur  ignoré  des  aveugles  n^prtels, 
»  Tu  révélas  ton  être  à  la  reconnaissance, 
s  Qui  seule  éleva  tes  autels  I  » 

.Signalons,  en  passant,  une  erreur  comiiuse  par  plusieurs 
biographes  de  Marie -Joseph  Çfaénier,  etei^ire  autres  par  l'esti- 
mable et  regrettable  Charles  Labitte.  C!ést  à  tort  qu'Us  ont 
attrïbûé  à  Tatiteur  de  Charles  IX  lès  paroles  de  cet  hymne,  dont 
ils  ont  fait  un  éloge  mériié:  ces  paroles  sont  de  Théodore  i 
Desorguies,  petit  bossu,  jusqu'alors  à  peu  près  inconnu  dans  la 
littérature,  souvent  animé  depuis  par  lavefvede  Tyrtée,  et 
mort  fou  à  l'bospice  deCharenton.  Une  explication  toute  simple 
àk  cette  erreur  commise  par  les  biographes  ressort  de  détails  que 
je  dois  à  l'amitié  de  Panseron,  élève  ,diéri  de  Crosseo,  et  ces  , 
détails  sont  assez  curieux  pour  que  je  les  rappelle* 

L'incorruptible  et  sévère.  Robespierre  n'était  pas  facile  sur  le 
choix  des  paroles  à  chanter  dans  les  fêtes  publiques.  Celle  à 
VEtre  -  Suprême ,  décrétée  sur  sa  proposition ,  allait  avoir  lieu, 
et  Gossec,  ainsi  que  Chénier,  avaient  été  mis  en  réquisition  pour 
composer  l'hymne  de  rigueur  en  ces  sortes  de  solennités.  Quatre 
jours  avant  la  cérémonie ,  Robespierre  fit  appeler  près  de  lui 
Sarrette ,  le  grand  r  directeur  de  la  partie  musicale  des  fêtés 
nationales,  et  lui  demanda  si  tout  était  prêt.  —  «  Ckii,  citoyen 
»  représentant ,  lui  répondit  Sarrette.  —  Voici  les  paroles  de 
»  l'hymne  mis  en  musique  par  Gossec,  et  qui  sera  exécuté  par 
»  tous  les  artistes  de  l'Opéra.  »  11  convi^dt  de  faire  observer 
qu'à  cette  époque  il  existait  entre  le  proconsul  et  Chénier,  sinon 
une  guerre  déclarée ,  du  moins  une  guerre  sourde ,  et  que  ce 
dernier ,  en  enveloppant  sa  pensée  des  formes  poétiques ,  avait 
laissé  x>6rcer  sa  haine  contre  la  puissance  criminelle ,  sa  pitié 
pour  rinnocence  malheureuse  et  proscrite,  dans  ravant-deraière 
strophe  de  son  hymne ,  ainsi  conçue  : 
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i>  Grand  Dieu ,  k{m  sous  le  dais  fais  pâlirta  puissance  , 
»  Qui  sous  le  obaume  obsour  vJsite  la  douleur ^  ■   ■^ 

»  Tourment  du  crime  heureux  «   besoin  de  Tliinocence , 
»  Et  deruier  ami  du  malheur  !» 

A  peine  Robespierre  eut-il  lu  ces  vers  qu'il  dit  à  Sarrette.  avec  " 
l'accent  d'une  froide  colère  :  a  Je  ne  veux  pias  de  cela  !. . . . 
»  Comprends  -  tu ,  citoyen  ?  fais  faired'autres  paroles,  et  quant 
»  à  l'exécution ,  elle  doit  avoir  lieu ,  non  par  les  artistes  des  ' 
»  (béâthes,  mais  par  les  masses  populaires.  Vas,  et  obéis.  »  î\\ 
n'y  avait  point  à  répliquer  h  un  tel  bômme,  et  cependant  Une 
double  difficulté  résultait  de  la  volonté  qu'il  venait  d^e^primer. 
Quatre  jours  seulement  séparaient  cette  volonté  dujdurdela 
fête  :  où  trouver  un  poè|e  pour  remplacer  Chénier?..^  Comment 
apprendre  à  un  grand^  n'ombre  de  gens  du  peopife  Je  cbant  de 
G^ssec?.!.  La  Providence  vint  au  secours  de  Sarrette  éperdâ. 
Le  lendemain,  à  six  heures  d^  matin,  Théodore  Desorgues  arriva, 
conduit  par  le  hasard,  chez  Gossec,  et  lui  proposa  de  mettre  en 
nuisique  des  paroles  qu'il  avait  faites  sur  le  sujet  à  l'ordre  du 
jour.  Or^  il  se  trouva  qu'elles  allaient  parfaitement  sur  l'air 
déjà  composé.  De  nombreuses  copies  du  tout  furent  remises 
aux  artistes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Ghérubini,  Méhul, 
Berton ,  avec  ordre  de  se  rendre  dans  les  mairies ,  sur  toutes  les 
places  publiques,  dans  les  marchés,  dans  les  halles,  accompagnés 
d'un  renfort  de  violons,  flûtes,  clarinettes,  et  d'apprendre 
l'hymne  à  l'Etre  suprême  au  peuple  souverain.  Gela  réussit  à 
merveille  ,•  et  le  jour  de  la  fête-  plus  de  \  00,000  personnes  enton- 
nèrent à  Tunisson  le  chant  de  Gossec,  avec  un  sentiment 
religieux,  un  élan  patriotique  qui  ont  laissé  un  profond  souvenir 
parmi  les  contemporains  assistant  à  cette  solennité. 

Gossec  fît  en  outre  pour  le  grand  Opéra  la  musique  du  Camp 
de  Grandpré  ei  du  Siège  de  Toulon  ^  ouvrages  de  circonstance, 
intéressant  notre  gloire  militaire,  et  qui  furent  accueillis  avec 
enthousiasme  1  C'est  dans  le  premier  de  ceb  drames  lyriques 
qu^un  personnage,  s'adressant  aux  Prussiens,  chanta  cette  ronde 
devenue  si  populaire  : 

ff  Si  tous  aimez  la  danse 
T>  Venez,  accourez  tous, 
»  Boire  du  vin  de  France , 
D  Et  danser  avec  nous.  » 

et  qu'on  entendit  pour  la  première  fois ,  avec  une  mise  en  scène 
due  aux  soins  du  célèbre  chorégraphe  Gardel ,  la  Marseillaise, 
admirablement  orchestrée  par  notre   compositeur.    Rien  ne 
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pouvait  ^aler  Teffet  saisissant  de  la  dernière  strophe ,  que  les 
soldats  et  le  peuple  chantaient  à  genoux  en  élevant  leurs  bras 
vers  le  ciel  ! . . .  €e  spectacle  se  conçoit,  au  moment  où  la  France 
était  envahie  de  toutes  parts,  autant  qu'on  conçoit  peu  l'étrange 
idée  de  M^'^^  Rachel ,  qui  se  plaît  tant  à  jouer  à  la  reine  dans  ses 
salons,  venant  vociférer  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  en 
4848,  une  hymne  de  guerre  et  d'exécration  contre  l'étranger, 
quand  nous  étions  et  voulions  demeurer  en  paix  avec  toute 
l'Europe. 

J'ai  déjà  raconté  qu'en  1784  Gossec  avait  créé  une  école  royale 
de  chant,  dans  laquelle  il  donnait  des  leçons  d'harmonie.  Il  est 
certain  que  cette  école  fut  la  source  d'où  jaillit,  en  4795, 
l'étabhssement  du  Conservatoire  de  musique ,  devenu  depuis  si 
célèbre.  Plus  que  personne  il  concourut  à  son  organisation, 
d'accord  avec  Sarrette,  excellent  administrateur,  et  en  fut  nommé 
l'un  des  premiers  inspecteurs.  Sa  part  fut  grande  dans  la 
rédaction  des  traités  élémentaires  à  l'usage  de  cet  établissement  ; 
et  principalement  de  son  solfège,  si  justement  estimé.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  son  art,  Gossec  était  infatigable  1  II  se  chargea 
bientôt  des  fonctions  de  professeur,  quand  une  classe  de  com- 
position fut  ajoutée  à  celles  primitivement  ouvertes  pour  les 
autres  parties  de  l'enseisniement ,  et  exerça  ces  fonctions  avec 
un  zèlC;  uneardetir  remarquables ,  jusqu'en  48U;  il  avait  alors 
84  ans.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  M.  Papillon  de  la  Ferté, 
intendant  des  menus  plaisirs ,  le  priva  du  petit  logement  qu'il 
tenait  du  gouvernement.  Il  s'était  figuré  que  le  bon  vieux 
professeur  était  un  grand  révolutionnaire,  parce  qu'il  avait  mis 
en  musique  quelques  chants  républicains.  Cet  intendant  avait  des 
idées  fort  étroites,  et  cela  me  rappelle  un  joli  mot  de  M*"*^^  Mars^ 
à  l'époque  où  Louis  XVIII ,  prince  adroit  et  spirituel ,  venait,  à 
l'occasion  de  cette  charmante  actrice ,  d'amnistier  les  violettes, 
fleur  de  ralliement  des  impérialistes.  —  «  •Mademoiselle,  lui  dit 
s  un  jour  M.  Papillon  de  la  Ferté ,  quand  les  violettes  devien- 
»  dront- elles  pour  vous  des  lys  ?  —  Ce  sera,  lui  répondit -elle, 
»  lorsque  les  papillons  deviendront  des  aigles.  » 

Quoiqu'il  eât  quitté  l'enseignement ,  Gpssec  ne  continua  pas 
moins  d'avoir  des  rapports  avec  ses  collègues  et  avec  ses  élèves. 
Parmi  ces  derniers  je  dois  citer  Catel ,  Gasse,  Dourlen ,  né  à 
Dunkerque^  Androt,  mortàRome^  Dauprat,  CazotetPanseron, 
compositeur  aimable,  professeur  distingué,  qui  a  suivi  les  traces 
de  son  excellent  maître  en  publiant  sur  l'enseignement  des 
ouvrages  d'un  haut  mérite. 
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Gossecayaitéténooimémembre  de  Tlnstitut,  classe  des  beaux- 
arts,  dès  rorigine  de  ce  corps  savant ,  et  avait  reçu  de  Napoléon 
la  décoration  de  la  Légion  -  d'Honneur ,  dans  la  superbe  fête  qui 
eût  lieu  au  camp  de  Boulogne,  en  4804.  Il  vint  en  aide,  en 
cette  circonstance,  à  son  collègue  et  ami  Méhul/pour  faire 
exécuter  le  beau  Ckanidu  Départ  dû  à  Tinspiration  éoergique  et 
noble  de  ce  dernier.  Le  projet  de  descente  en  Angleterre  était 
alors  à  l'ordre  du  ]our,  et  ce  cbant,  entonné  par  douze  cents 
instrumentistes ,  et  faisant  retentir ,  dans  le  val  deTerlinctbun , 
tous  les  écbos  de  la  côte ,  produisit  une  impression  impossible  à  dé- 
crire!.... Le  César  des  temps  modernes  venait  de  monter  au 
Gapitole  I 

V. 

Sons  la  Restauration,  Gossec,  entouré  de  l'estime,  de  ratDsction 
des  artistes  et  des  amateurs,  les  voyait  saisir  avec  empressement 
toutes  les  occasions  de  lotier  son  caractère  et  ses  travaux.  C'est 
dans  ce  but  que  mon  ami ,  M.  Cbarles  Lafilllé ,  homme  d'esprit 
et  bon  musicien ,  propriétaire  du  recueil  annuel  ayant  pour 
titre  :  Le  Souvenir  des  IdénesiTels,  dont  je  fus  l'un  des  fondateurs, 
lui  présenta  le  volume  de  1846 ,  en  tète  duquel  on  lit  ces  vers  : 

c  Toi,  qu'on  vante  on  tous  lieux  ;  qu'on  aime  et  qu'on  admire  t 
»  Toi,  qui  pour  l'Etemel  fis  résonner  ta  I^re  ; 

>  Dont  les  hymnes  sacrés  et  les  brûlants  accords  , 
»  Dès  ton  printemps  excitaient  nos  transports  \ 

»  Qui  par  le  goût  réglant  l'essor  de  ton  génie , 
»  Fis  d'un  nouvel  éclat  briller  la  symphonie , 
»  Et  qui  sus  réunir,    ceint  d'un  double  laurier , 
»  La  douce  voix  d'Euterpe  et  les  chants  du  guerrier  , 

>  De  nos  faibles  tribus  nous  t'apportons  le  gage  : 

B  Accueille  nos  essais,    souris  à  notre  hommage  1 
»  Pour  nous  loin  de  t>rétendre  aux  sublimes  concerts , 

>  Notre  tiniide  luth  ne  célèbre  en  ses  vers 

»  Que  les  tendres  amours ,   les  bergères  naïves  , 
»  Anime  d'un  coup  -  d'œil  nos  chansons  fugitives , 
»  Et  que  d'un  noble  appui  daignant  nous  soutenir , 
»  Ton  nom,  des  ménestrels  orne  le  Souvenir  !   » 

J'assistais  au  dîner  où  ces  vers,  qui  n'ont  de  valeur  que  par 
l'inlention,  furent  lus  à  ce  vieillard  vénérable,  et  je  le  vois 
encore  tout  éinu,  et  répondant  par  des  larmes  à  1  hommage  que 
ses  admirateurs,  ses  amis  cherchaient  à  rendre  à  son  tarent. 

(3"  série,  t  3).        2 
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En  1S23  les  facultés  deGofisecs'af&iUirent  petit  à  petit ,  et  la 
mémoire  lui  fit  faute.  De  temps  en  temps  cependant  un  trait 
spirit\iel,  une  lueur  d'Imagination  traversaient  son  cerveau  ; 
c'était  réclair  sillonnant  par  intervalles ^  une  nuit  obscure. 
Comme  toutes  les  personnes  âgées ,  il  gardait  principalement 
le  souvenir  des  choses  et  des  hommes  qui  T-avaient  frappé  dans 
sa  jeunesse.  Ce  souvenir  était  quelquefois  si  vif,  qu'il  oubliait 
totalement  que  le  temps  avait  marché.  Â  la  suite  d'un  voyagé 
en  Allemagne ,  Panseron  étant  allé  le  voir^  il  lui  demanda  des 
nouvelles  de  la  santé. de  Gluck  qui  depuis  longtemps  avait 
disparu  de  la  terre.  Resté  fidèle  à  ses  goûts ,  à  ses  plaisirs  d'au- 
trefois^ il  se  rendait  tous  les  soirs  à  l'Opéra-^Comique,  accompagné 
de  sa  bonne  Catherine,  et  se  plaçait  au  bout  du  balcon,  à  gauche 
des  spectateurs.  Jamais  cette  place  ne  lui  fut  disputée,  et  quand, 
par  hasard,  un  étranger  l'avait  prise,  il  suffisait  au  vieux 
compositeur  de  se  nommer  pour  qu'aussitôt  elle  lui  fut  rendue. 
Un  jour,  on  donnait  La  Fête  du  Village  voisin  et  le  Caiife  de 
Badgad,  de  Boïeldîeu  ;  au  second  acte  de  la  première  de  ces 
pièces,  Gossec  s'endot'mit  et  ne  se  réveilla  qu'au  moment  où  Ton 
jouait  le  Calife:  Ah!  bon  Dieu,  s'écria-t-il'....  que  font- ils 
i>  donc  ?  les  voilà  représentant  La  Fête  du  Village  voisin  en 
»  costumes  turcs  1...  » 

Cependant  son  existence  devenait  à  peu  près  végétative ,  et  il 
ne  la  prolongea  aussi  loin  que  par  les  soins  attentifs,  délicats 
que  lui  prodigua  sa  bonne  Catherine,  aujourd'hui  M™«  Anseaume, 
femme  de  sens  et  de  cœur  ,  dans  laquelle  il  avait  placé  toute  sa 
confiance.  Elle  fut  à  la  fois  pour  lui  une  intendante  de  sa  petite 
fortune,  et  une  fille  tendre  et  dévouée.  D'accord  en  cela  avec 
ses  amis  les  plus  intimes,  et  en  particulier  avecSarrette,  ellepen^a 
que  le  séjour  de  Passy  lui  serait  plus  avantageux  que  celui  de  la 
capitale ,  et  c'est  là  qu'Ml  coula  ses  derniers  Instants  dans  le  cal- 
me le  plus  parfait.  Sa  santé  se  soutint  jusqu'à  la  fin  ;  tous  les 
soirs  il  disait  à  sa  bonne  :  «  allons  à  l'Opéra -Comique.  »  Lorsque 
le  temps  était  beau  ,  elle  lui  faisait  faire  une  assez  longue  prome- 
nade ,  et  il  se  figurait  avoir  été  au  théâtre  qu'il  avait  toujours 
tant  aimé.  Il  s'éteignit  à  Passy  le  9  février  4829,  à  l'âge  de  96 
ans. 

Ses  amis,  ses  élèves  lurent  aussitôt  prévenus  de  la  perte 
douloureuse  qu'ils  venaient  de  faire.  Catherine  (M*"^  Anseaume) 
pria  Panseron  de  composer  un  morceau;  religieux  pour  le» 
funéraillQS  de  son  vieux  maître,  maiscelui-ci,  par  un  sentiment 
de  modestie  qui  l'honore,  lui  répondit  que  ce  soin  appartenait  à 


—  19  — 

Catel,  le  plus  aacien  disciple  de  Goasec.  Gatel  alors  était  malade  ; 
il  iosi^Mt  pour  que  Panseron  se  mit  en  travail^  et  ce  dernier 
improvisa  pour  le  lendemain  un  Pie  Jesu  à  quatre  voix ,  qui  fut 
chanté  par  lui,  Wartel,  Ganaple  et  Dérivis  le  fils.  Cette  compo- 
sition est  remarquable  de  noblesse,  de  sentiment  et  d'une  grande 
pureté  de  facture.  Elle  obtint  beauooup  de  succès ,  et  depuis 
elle  a  été  exécutée  aux  obsèques  d'un  grand  nombre  de  musiciens, 
et  entr 'autres  à  celles  de  GateU  Nourrit,  Martin,  Plantade, 
Boïeldieu  et  Bellini. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Je  GonserTatoire,  FInstîtutet 
un  grand  concours  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  assistèrent  k 
l'enterreinent  de  Gossec.  Ses  restes  furent  conduits  au  cimetière 
de  l'est  { le  Père  -  Lacbaîse  ).  Ils  reposent  dans  un  enclos  où  l'on 
voit  les  tombes  de  Grélry ,  de  Monsigny ,  de  Berton ,  de  Méhul 
et  de  beaucoup  d'autres  compositeurs  célèbres. 

Je  dois  maintenant  essayer  d'apprécier  \e  talent  de  Grossec, 
entrer  dans  quelques  détails  intimes  qui  feront  mie.ux  connaître 
sa  personne ,  son  caractère ,  et  à  donner  le  catalogue  aus^i  com- 
plet que  possible  de  ses  ouvrages. 

VI. 

Gkjesee»  on  peut  le  dire  avec  vérité ,  a  joué  de  malheur  quant 
aux  œuvres  qu'il  a  {Hroduites,  en  ce  que  telles  estimables  qu'elles 
soient,  elles  ool  été  surpassées  dès  leur  apparition.  Ainsi,  il  est 
le  créateur  de  la  symphonie  en  France ,  et  dans  Tannée  même 
où  il  oonsacrait  cette  innovation  progressive ,  Haydn  publiait  en 
Allemagne  sa  premi^e  symphonie.  Ses  opéras-eomiques  durenl 
céder  le  pas  à  l'inimitable  Grétry,  et  Gluck  avec  son  grand  génie 
dramatique  et  l'énergie  de  son  orebestratiôn,  vint  condamner  à 
l'oubli  les  productions  que  le  fils  du  Hainaut  avait  fait  entendre 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  royale  jde  musique.  Ge  qui  surtout- 
recommande  ce  dernier  et  fait  sa  gloire  auprès  des  amateurs  de 
l'art ,  c'est  d'avoir  régénéré  la  musique  française ,  en  rompant 
avee  les.  vieux  systé»nes ,  les  préjugés,  et  en  la  plaçant  sur  k 
route  qui  devait  la  induire  à  l'état  de  supériorité  et  d'éclat  où 
elle  est  arrivée.  Gette  gloire  est  d'autant  plus  grande  qu'aux 
difficultés  d'aiteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  se  joignait  la 
siliiatkia  obscure^et  précaire  dans  laquelle  le  sort  l'avait  fait 
naAtre.  Quai  excellent  esprit,  quelle  constance,  quelle  fermeté 
de  volonté  fie  fallut  -  il  pas  à  ce  jeune  villageois ,  gardeur  de 
vadbe»,  saiis  ressources  aucunes,  sans  maîtres,  pour  débrouiller 
le  cahos ^6 doctrines  surannées,  en  faire  jaillir  la  lumière,  et 
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marclier ,  à  force  d'études-,  vers  la  science  ,  en  ))osaiit  les  bases 
de  ces  principes  pars  et  classiques  qui  ont  fait  de  notre  école 
une  école  modèle  !    Comme  organisateur,  eomme  professeur, 
il  occupe  donc  le  premier  rang ,  et  jusque  duns  l'âge  le  plus 
avancé  sc>n  amour  de  l'art  Idi  a  fait  transmettre'  à  ^es  élèves  les 
heureux  fruits  de  l'instruction  profonde  qu'il  devait  aux  travaux 
de  toute  son  existence.    Parmi  ses  œuvres  il  en  est  d'ailleurs 
qui  ne  mourront  pas ,  et  de  ce  nombre  sont  sa  belle  JUesse  des 
morts ,    le  Salularis  hosiia  qu'il  improvisa  à  la  campagne ,  et 
plusieurs  de  ses  chants  patriotiques,  enir 'autres  l'hymne  à  l'Etre 
suprême.    C'est  bien  d'une  semblable  inspiration  que  l'enthou- 
siaste abbé  Arnaud,  l'admirateur  i^assionné  de  Gluck,  aurait  pu 
dire  :  (c  Avec  une  telle  musiq,ue  ^  ,on  fonderait  u^e  religion.  » 
Dans  tout  cela  il  y  a  du  chant  noble,  expressif,  et  de  cette 
flamme  prouvant  que  Gossec  avait  dans  l'âme  ce  feu  sacré  qui, 
s^elon  les  Grecs ,    annonçait  que  le  dieu  était  en  lui  !    Au  talent 
musical  il  unissait,  ce  qui  se  rencontre  rarement,  de  la  littéra- 
ture.   Ses  rapports  à  l'Institut ,    le  texte  des   méthodes  à  la 
rédaction  desquelles  il  apris^part,  sont  écrits  avec  élégance» 
avec  clarté  et  pureté.    Je  citerai  ici  »  comme  échantillon  de  son 
style,  une  lettre  peu  connue,  *  adressée  par  lui  en  4840  aux 
propriétaires  du  journal  musical  ayant  pour  titre  Les  TabhUss 
de  Polymnie,    Ce  journal  a^ait  été  fondé  par  M.  Garaudé,  fert 
honnête  homme  sans  nul  doute ,  mais  très  vaniteux ,  et  dont  le 
nez  et  les  idées  excentriques  ont  plus  d'une  fois  amusé* les  salons 
de  Paris.    M.  Garaudé  était  alors  tout  italien  vOn. musique  ;  il 
faisait  une  guerre  acharnée  au. Conservatoire  de  Paris,  et,  dans 
un  article  aussi  ridicule  que  maladroit ,  ii  s'était  avisé  de  pré*^ 
tendr0  que  le  magnifique  opéra  de  Joseph,  par  Méhul,  éiait  une 
des  plus  faillies  productions  .de  ce  maitre,  en.accomkpagnant  cet 
arrêt  d'une  analyse  critique  pleine  de  déraison  et  de  mauvais 
goiit.    Voici  ce  que  Gossed.lui  répondit:  «  Depuis. le  6-  mat 
»  dernier,  époque,  de   mon.abonnaiDent . à  vos    Tabkttes  de 
»  Polymnie,  j'ai  reçu  trois. numéros  de. cette  feuille- (mai,  juin 
»  et  j  uillet) .    Je  vous  renvoie  ceux  de  mai  et  juin ,  et  je  garde- 
»  celui  de  juillet icomme  un  moBument  curieux  d'injustice ,  'Ott 
»  d'impéritie  ou  de  délke.  .  Je  m'étais  inscrit  avec  plaisir  sur 
»  la  liste  de  vos  abonnés,  dans  l'espoir  de  ne  trouvep  dans  votre 
»  journal  <\ue  des  dboses  iostnictives ,  dictées  par  la  justice  ei 
»  l'impartialité.    Aujourd'hui  j 'y  rencontre  des  aFticlie»  diffam»' 
»  toires.  dirigés  contre  ,des  ouvrages  admirés  de  toute  l'Europe; 
»  et  déprisés  ici  par  quelques  misérables  pygmées  en  fait  de 
»  musique;  des   articles,  dis -je,   enfantés  sanS' dotfte    par 
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»  rignorance  ou  par  un  esprit  de  parti,  et  peut-être  par  un  motif 
»  piuspuiçsantque  je  n'ose  interprêter.  Je  vous  prie  de  faire 
»  disparaître  mon  nom  de  la  liste  de  vos  abonnés ,  et  de  vous 
»  dispenser  de  m 'envoyer  vos  Tablettes,  que  je  ne  veux  plus 
»  recevoir.  Disposez  en  faveur  de  quelque  malheureux,  ou 
>  comme  il  vous  plaira,  du  reste  de  l'argent  de  mon  abonnement  ; 
t  j'en  fais  absolu  ment  l'abandon.  Je  suis  votre  serviteur,  Gossec, 
»  un  des  inspecteurs  du  Conservatoire.    Paris,  août  18 10.  » 

On  aime  à  voir  le  vénérable  professeur  défendre  ainsi  des 
hommes  d'un  talent  universellement  reconnu  des  piqûres  d'un 
Aristarque  dont  le  seul  titre  à  la  renommée,  en  qualité  de 
compositeur,  est  d'avoir  fait  l'air  trivial,  tamt  répété  à  une 
certaine  époque  par  les  orgues  de  Barbarie ,  sur  la  chanson  du 
Ménage  de  Garçon  (1). 

le  citerai  encore,  dans  un  genre  différent,  une  lettre  adressée 


(i)  Ce  môme  M.  Garaadé  ,  tout  enthousiaste  qu'il  était  alors  de  la 
musique  uUramontaine ,  avait  cepeudaot  déjà  fort  maltraité  la  Vestale 
de  Spontini,  que,  dàna  sa  baroque  phraséologie,'  il  trouvait  en  général 
impurement  écrite  et  remplie  de  harbdrisme$,.  Hélas  !  je  n'ai  point 
oublié  les  nliBérablès  intrigues  et  les  pamphlets  de  toute  couleur  qui 
se  ruéreAt  sur  tes  ouvrages  de  Spontini ,  lovsqu'ils  parurent  sur  notre 
première  scène  lyrique.  Il  n'y  avait  pas  en  ce  moment  de  croque  note 
qui ,  se  constituant  savant  en  t^ ,  ne  lançât  sa  critique  nauséabonde 
sur  ce  maître ,  et  ne  lui  donnât  le  coup  de  pied  de  l'âne.  Un  public 
idolâtre,  applaudissant  chaque  soir  la  Vestale  ou  Femand  Cort^s, 
répondail  triomphalement  aux  attaques  impuissantes  des  mirmidons 
contre  un  homme  d'ut)  talent  colossal.  Sans  doute  il  eut  été  à  désirer 
que  Spontini  ne  fît  pas ,  dans  l'harmonie  de  ses  partitions,  certaines 
fautes  qu'un  simple  et  vulgaire  grammairien  en  musique  eût  évitées  : 
mais  ces  fautes  appréciables  seulement  par  les  poseurs  d'accords,  les 
calculateurs  de  septièmes  diminuées  et  de  modulations  plus  ou  moins 
bien  préparées,  que  sont-elles  en  présence  de  tant  de  vérité,  d'eOet  tra- 
gique etde  génie  ?. ..  ce  que  sont  de  légères  tâches  dans  des  diamants  et 
des  perles.  J'ai  connu  dans  le  monde  des  gens  s' amusant  à  rechercher 
froidement  les  soléoisraes  pouvant  se  trouver  dans  Corneille  et  dans 
Racine,  et  je  les  ai  toujours  grandement  pris  en  pitié.  Avec  un  peu  de 
travail  la  science  s'acquiert  ;  mais  ce  qui  ne  s'acquiert  pas,  c'est  l'inspi* 
ratrao ,  ce  présent  céleste  qu'on  reçoit  en  naissant  1  C'est  l'invention 
poétique  et  dramatique ,  qui  seule  donne  la  vie  et  Timmortaltté  aux 
«Bttvres  de  l'art  I . . . . 


-.  M  ^ 

le  U  septembre  4808 ,  à  M***»  Laure  Créla ,  dont  le  nom  a  brillé 
pendant  plusieurs  années  parmi  ceux  des  actrices  faisant  partie 
de  rOpéra-Comique  (4)  : 

<  Mademoiselle,  ayant  appris  par  M^^  Moreau  que  vous 
»  vouliez  bien  me  permettre  de  vous  faire  hommage  de  deux 
»  scènes  de  mon  opéra  de  Thésée ,  je  m'empresse  de  vous  ea 
»  faire  parvenir  une  copie.  Combien  je  serais  glorieux,  Made- 
»  selle,  d'avoir  produit  ces  deux  morceaux  de  musique ,  si  vous 
»  les  jugiez  dignes  de  faire  partie  de  votre  collection  1  Bsgeunis, 
»  embellis  par  les  accents  enchanteurs  de  votre  voix  et  par  cet 
)»  art  du  chant  çue  vous  possédez  si  éminemment,  ces  morceaux 
^  acquerraient  sans  doute  une  fraîcheur ,  un  lustre  que  n'a 
»  pu  leur  donner  ma  muse,  qui  déjà  touchait  à  son  déclin  quand 
»  elle  les  créa.  Enfin,  si  ces  deux  faibles  productions  obtenaient 
j»  votre  suffrage  et  méritaient  d'occuper  parfois  un  moment  vos 
»  loisirs  ;  elles  seraient  du  plus  grand  prix  à  mes  yeux  et 
»  deviendraient  pour  moi  un  juste  sujet  de  fierté.  -—  Je  suis, 
D  avec  un  profond  respect ,  Mademoiselle^  votre  très  humble  et 
»  obéissant  serviteur,  Gossec.  » 

Cette  charmante  lettre  n'exhale -t<- elle  pas  ce  parfum  de 
galanterie  respectueuse,  de  grâce  chevaleresque  que  le  compo- 
siteur avait'puisées,  aux  plus  belles  années  de  sa  vie,  dans  les 
salons  de  M.  de  la  Popelinière  et  de  Monseigneur  le  prince  de 
Conti  ?. . . . 

VIL 

Gossec  était  de  petite  taille ,  gras ,  d'apparence  un  peu  lourde, 
et  toute  sa  personne  offrait  le  spécimen  de  certains  personnages 
flamands  des  tableaux  de  Metzu  et  d'Ostade.  Sa  figure  régulière, 
blanche  et  rosée  respirait  le  calme  et  la  bonté.  Dans  son  œil  d'un 
bleu  gris,  il  y  avait  de  l'animation  quand  il  parlait  de  son  art,  et 
de  la  finesse  lorsqu'il  appréciait  les  artistes  ses  contemporains.  Il 
portait  la  tète  un  peu  penchée  vers  le  côté  gauche ,  et  était  resté 
fidèle  au  costume  et  aux  habitudes  d'autrefois  (2).    Je  le  vois 


r 

(1)  Moaamt  Panseron  m'adresse  à  l'iaslani  ce  préeieux  auiogra|>lie, 
appartenant  à  une  de  ses  tantes. 

(3)  Ses  traits  et  sa  tournare  sent  fidèleaient  reprodoHs  dans  l'eaiH 
forte  aocompagnant  cet  article.  Je  la  dois  à  M.  Giiarles  Coortio, 
secrétaire  -  général  des  mines  d^jknzin ,  qui  l'a  fftite  d*aprè»  un  dessia 
de  Quenedey. 


Ki 
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encore  en  1808,  lors  de  mon  premier  voyage  à  Paris ,  avec  mon 
père,  son  compatriote  et  son  ami,  s'acheminer,    en  donnant 
le  bras  à  ce  dernier ,  vers  Testaminet  hollandais  existant  a  cette 
époque  près  du  passage  du  perron  du  Palais -Royal  {i).\\  portait 
la  poudre  et  la  queue ,  un  petit  chapeau  à  (rois  cornes  couvrait 
sa  tète,  et  il  était  vêtu  d'un  large  habit  gris,  d'un  gilet  de  piqué 
blanc,  d'une  culotte  et  de  bas  de  soie  noire.    De  grandes  bou- 
cles d'argent  attachaient  ses  souliers,  et  il  tenait  à  la  main  un 
gros  jonc  à  pomme  d'ivoire.    Arrivés  à  l'estaminet,  les  deux 
amis,  en  fidèles  enfants  du  Hainaut,  se  mirent  à  fumer  leur  pipe 
et  à  boire  de  la  bière ,  s'entretenant  des  campagnes  de  leur  pays, 
des  courses  en  patins  sur  la  Sambre  et  des  belles  chanoinesses 
du  chapitre  de  Maubeuge.    Puis  noua  nous  rendîmes  au  théâtre 
Feydeau  ,  où  l'on  donnait  ce  soir  -  là  la  Fausse  Magie  et  Richard 
Ceeur-dè'LUm^  ce  chef- d'œuvre  de  naturel  et  de  grâce  dans 
lequel  EUeviou  enchantait  toute  la  capitale.  C'est  lors  d'un  autre 
de  ces  séjours  à  Paris  que  je  fis  avec  mon  père  un  diner  chez 
Gossec,  place  des  Italiens ,  diner  qui  a  laissé  dans  ma  mémoire 
des  traces  ineffaçables  !    En  sortant  de  table,  on  passa  au  salon, 
etMébul,  l'un  des  convives ,  m'accompagna  au  piano  l'air  du 
médecin  de  son  opéra  à^Euphrosine  et  Coradin,  et    les   trois 
premières  strophes  de  V Hymne  à  VElre  -  Siipréme,    J'avais  alors 
une  belle  voix  de  baryton ,   et  je  sentais  vivement  la  musique, 
pour  moi  le  plus  impressif  et  le  plus  cher  de  tous  les  arts  ! 
Gossec  parut  fort  content ,  pressa  mon  père  de  me  confier  à  ses 
soins,  et  de  me  laisser  entrer  au  Conservatoire  :  mais  celui-ci 
répoadit  qu'il  m'avait  destiné  au  barreau,  et  que  rien  ne  pouvait 


V 

(1)  Mon  père,  Nicolas  -  Joseph  Hédouia ,  était  né  à  Maubeuge  ,  le 
28jfiovier  1765,  et  avait  été  baptisé  à  la  paroisse  de  Saint  -  Pierre. 
J'ai  sous  les  yeux  l'extrait  de  son  acte  de  baptême,  légalisé  en  1788, 
par  M.  Augustin  -  Pompée  Hennet ,  conseiller  du  Roi ,  préTôt ,  juge 
royal,  civil  et  criminel  des  ville  et  prévôté  de  Maubeuge.  Mon  père 
a  successivement  occupé  les  places  de  contrôleur,  directeur,  contrôleur 
général  et  directeur  -  général  des  postes  et  relais  de  France.  En  1 795, 
lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  donna  sa  démission  de  directeur- 
général  des  postes  des  armées  de  la  République ,  et  fut  obligé  de  fuir 
pour  ne  pas  être  guillotiné.  Il  reprit  du  service  après  la  Terreur  et 
mourut  inspecteur -général,  dans  une  de  ses  tournées ,  èPouzauges, 
département  de  la  Vendée ,  le  2  octobre  1808,  k  l'âge  de  i5  ans.  U 
avait  fait  la  connaissance  de  Gossec  chez  M  Rigolet  de  Juvigny, 
intendant  -  général  des  postes. 


ff 
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changer  cette  détermination  prise  en  famille.  Gossecalia  chercher 
quatre  partitions  provenant  du  dépôt  des  fêtes  nationales, 
VIphigénie  en  AuUde  de  Gludc,  les  DaruOdes  de  Saliéri,  VŒdipe  et 
la  Chimène,  de  Sacchinî,  dont  il  me  fit  cadeau.  La  dernière  de 
ces  œuvres  est  encore  en  ma  possession ,  et  porte,  sur  sa  cou- 
verture, ce  titre  en  lettres  d'or  :  Directoire.  On  me  pardonnera, 
je  l'espère ,  ces  détails  un  peu  personnels ,  parce  qu'ils  aident  à 
peindre  Gossec  dans  son  intérieur,  et  sont  une  preuve  de  sa 
bienveillance  envers  la  jeunesse.  Cette  bienveillance  était 
extrême  !  Ses  nombreux  élèves  l'ont  surtout  ressentie,  et  chaque 
jour  il  leur  en  donnait  de  nouveaux  témoignages.  Bien  différent, 
sous  ce  rapport ,  du  grand  maître  Ghérubîni ,  si  sévère ,  et  l'on 
pourrait  même  dires!  bourru  quelquefois  dans  son  enseignement, 
Gossec  craignait  toujours  de  blesser ,  de  décourager  les  jeunes 
gens  suivant  sa  classe.  Ainsi,  quand  on  lui  présentait  un  travail 
ne  le  satisfaisant  pas  entièrement ,  il  avait  pour  habitude  cons- 
tante d'employer  cette  locution  originale  :  <  Mon  ami ,  c'est 
»  bien  cela  ;  mais  cependant  ce  n'iest  pas  ça.  > 

Dans  le  monde,  il  était  aimable,  spirituel  et  conteur  fort 
amusant.  Tous  les  événements  de  la  vie,  tels  pénibles  qu'ils 
fussent,  étaient  acceptés  par  lui  avec  une  philosophie  pratique 
qu'il  devait,  sans  doute ,  non  -  seulement  à  son  caractère ,  mais 
encore  aux  rudes  épreuves  de  ses  premières  années.  J'en  citerai 
un  exemple.  Le  jour  de  l'enterrement  de  Grétry,  en  septembre 
1813  ,  il  était  dans  la  première  voiture  du  convoi,  défilant  sur 
le  boulevard  Poissonnière.  On  fit  arrêter,  afin  qu'il  rentrât  chez 
lui ,  aux  Menus  Plaisirs  ;  mais  personne  n'eût  la  pensée  de  lut 
offrir  la  main  pour  descendre.  Le  pauvre  vieillard  tomba,  la 
tète  sous  les  roues  de  la  voiture,  et  fut  recueilli  dans  un  magasin, 
à  deux  pas  de  l'endroit  de  sa  chute.  Heureusement  il  ne  fut 
point  blessé.  Il  racontait  en  riant  et  d'une  façon  tout  -  à  -  fait 
drôle  sa  mésaventure  :  «  Les  basques  de  mon  habit ,  la  queue 
»  de  ma  perruque,  disait -il,  ont  fait  tampons,  et  m'ont 
»  préservé  de  tout  mal.  Ne  dois  -  je  pas ,  d'ailleurs,  être  charmé 
»  de  cet  accident ,  puisqu'il  m'a  valu  les  secours  et  les  soins  de 
y>  dames  aussi  belles  que  bonnes  ?. . . .  x^ 

Quelques  personnes  pourront  trouver  frivoles  les  détails  dans 
lesquels  je  viens  d'entrer,  mais  ces  détails  m'ont  paru  ne  pas 
manquer  d'intérêt,  parce  qu'ils  concernaient  un  homme  célèbre. 
Pourquoi  n'aimerait  -  on  point  à  savoir  ce  que  cet  homme  était 
dans  l'intimité  ?  C'est  ce  qui  donne  tant  de  charme  aux  narra- 
tions de  Plutarque ,  qui  ne  craint  pas  de  présenter  à  ses  \ec^ 
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leurs  les  plus  grands  héros  des  temps  antiques  en  déshabillé. 
Gomme  je  l'ai  dit  à  Toccasion  de  Talma,  dans  un  écrit  qui  n'a 
été  connu  que  de  quelques  amis  :  «  J'ai  toujours  aimé  à  voir  de 
9  près  les  hommes  distingués»  à  les  surprendre,  pour  ainsi  dire, 
»  hors  du  rôle  que  par  état  ils  sont  appelés  à  jouer  sur  la  scène 

>  du  monde.  Aussi  avouerai  -je  que  c'est  avec  un  vif  sentimeat 

>  de  plaisir  que  j'ai  lu  tout  ce  que  Bernardin  de  Saint-  Pierre  a 
f  écrit  sur  la  vie  intérieure  de  J.-J.  Rousseau.  Il  raconte  des 
1  particularités  bien  plus  puériles  que  celles  retracées  dans  cette 
1  biographie  :  mais  il  est  vrai  d'ajouter  qu'il  les  a  revêtues  du 

>  coloris  de  son  style  admirable ,  et  que  malheureusement  pour 
»  moi  et  pour  mes  lecteurs ,  je  suis  loin  de  pouvoir  présenter  la 
D  même  excuse.  » 

Je  finis  en  adressant  mes  remerciements  aux  amis  des  arts  qui 
m'ont  aidé  à  accomplir  ce  travail,  en  me  fournissant  des  rensei- 
gnements en  grande  partie  inédits.  Parmi  eux  je  nommerai 
principalement  MM.  Panseron,  Dinaux,  Michaux  af né,  d'Avesnes, 
et  Estienne,  de  Maubeuge.  Je  ne  dois  pas  non  plus  laisser 
ignorer  que  j*ai  largement  puisé  dans  l'excellente  Bioig^phie  des 
Musiciens  du  savant  M.  Fétis,  pour  établir  le  catalogue,  aussi 
complet  que  possible,  des  ouvrages  de  Gossec. 
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MUSIQUE  D  EGLISE. 

1.  — Plusieurs  messes ,  avec  orchestre. 

2.  —  Un  assez  grand  nombre  de  motets  composés  pour  T église  et  le 
concert  spirituel,  parmi  lesquels  se  trouve  un  Exaudiat  redemandé 
plusieurs  fois. 

5.  —  La  Messe  des  Morts,  gravée  en  1760.  —  Les  planches  de  cette 
messe  n'existent  plus. 

4.  —  Un  Te  Deum  très  goûté. 

5.  —  OSdlutaris  Hostia  /  à  3  voix,  sans  accompagnement,  improvisé 
chez  M.  de  La  Salle. 

N 

J'ai  raconté  les  circonstances  dans  lesqueUes  ce  morceau  foi  composé. 

6.  —  Plusieurs  oratorios,  entre  autres  celui  de  la  Nativité.r^lll,  Fétis 
rappelle  qu'il  y  avait  dans  cet  ouvrage  un  chœur  d'aoges  très 
remarquable  qui  se  chantait  au-dessus  de  la  voutei  do  la  salle  di^ 
concert  spirituel. 
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MUSIQUE  DB  THÉÂTRE. 

Au  Grand- Opéra, 

7.  —  En  i77S,   Salmus,   en  3  actes. 

8.  —  1775.  Alexis  et  Dapknéei  i  acte. 

9.  —  Môme  année,  Philémon  et  Baucis,   1  acte. 

10.  —  1776.  Hylaset  Silme,  <  acte. 

11.  —  1778.  La  Fête  du  village,  1  acte. 

12. — 1782.  Thésée,  paroles  de  Quinault ,   3  actes. 

13.  —  1793.  La  rq^rise  de  Toulon. 

14.  -—   id.     Le  camp  de  Grandpré, 

A  LK  COMÉDIE  ITALIENNE  (Opéra^Comique,) 

15.  — 1764.  Le  faux  Lord^  1  acte. 

16.  —  1766.  Les  Pécheurs,  i  acte.  —  C'est  l'opéra  de  Gossec  qui  » 
aurrécu  le  plus  longtemps.  On  le  donnait  encore  en  province  il  y 
ft  30  ans. 

17.  — 1767.  Tomon  et  Toinette^  1  acte. 

18.  -^  Même  année,  le  Double  Déguisement,  \  acte,  n'ayant  eu  qu'une 
seule  représentation. 

19.  — Les  Chceursd'Athalie,  pour  la  Comédie -Française.  Ces  chœurs 
furent  repris  pour  une  représentation  à  bénéfice  donnée  à  l'Opéra, 
et  conduits  par  Persuis.  Au  dernier,  on  avait  substitué  le  grand  chœur 
fugué  en  ut,  de  la  création  d*Haydn.  Gossec  n'avait  pas  été  pré- 
venu de  celte  substitution,  et  dit  en  ce  moment  à  Persuis  :  «  Mon 

-  D  ami ,  les  chœurs  d'Athalie  sont  bien  de  moi ,  n'est  -  ce  pas  ? 
9  Eh  bien  !  en  voilà  un  fort  beau ,  mais  que  je  ne  reconnais 
»  nullement  !  s     II  avait  alors  90  ans. 

Il  a  laissé  en  portefeuille  quelques  opéras  inachevés,  entre  autres 
une  Nitocris  à  laquelle  ,  suivant  M.  Fétis  ,  il  travaillait  encore  à 
l'âge  de  79  ans. 

-         *-  -  ll.l-         !■ 

MUSIQUE  POUR  LES  FÊTES  NATIONALES. 

20.  — >  Chant  du  1 4  juillet  [Dieu  dupeupleet  des  rois,) 

21.  —>  Hymne  pour  la  fête  funèbre  en  l'honneur  fie  Marat  et  Lepelietier 
{S*U  est  vrai  que  de  nous  quelqw  chose  survive) ,  paroles  de  Mercier 

^    de  Compiègne. 

22.  —  Chant  martial  (  Si  vous  voulez  tromer  la  gloire.  ) 

23.  —  Ode  sur  Tenfance  [AgedaVaimohleinnQcmc^,  paroles  de  Paulin 
Grassous. 
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24.  —  Chant  patriotique   pour  Tinauguration  des  bustes  de  Marat  et 
Lepelletier  (Citoyms dont  Borne  antique) ^  paroles  de  Coupigny. 

25.  —  Chaut  patriotique  sur   le  succôs  de    uos   armes  (  Triomphe, 
étemelle  gloire) y  paroles  du  môme. 

26.  —  Trio  pour  la  fête  de  Thymen   (Fuyea  d'tci,  cœurs  insensibles], 
paroles  de  Lebrun. 

27.  — Choeur  pour  la   fêta  de  T  Etre  -  Suprême  {Peuple,  éveUle-toi, 
romps  tes  fers.  ) 

28.  —  Hymne  à  l'Etre  -  Suprême   (  Père  de  Vunivers  )  ,   paroles  de 
Théodore  Desorgues. 

29.  —  Hymne  à  la  liberté  (  Vive  à  jamais  la  liberté), 

30.  —  Autre  (Auguste  et  constante  image), 

SI.  —  Hymne  à  Thumanilé  (  0  mère  des  vertus  !  ) 

32.  —  Hymne  à  l'Egalité  (Dimnité  tutélakre), 

33.  -—  Hymne  funèbre  aux  mânes  des  députés  de  la  Gironde. 

34.  —  Hymne  patriotique  [Pemple,  réoe^XU-toi  f  ) 

35.  —  Hymne. à  3  vôix ,  pour  ta  fête  delà  Rénnion. 

36.  —  Chant  hinèbre  pour  la  mort  da  représentant  Férand. 
37:  —  Serment  républicain  (Ditu pmssaïul ! ) 

38.  -~  Chœurs  et  chants  pour  l'apothéose  de  Voltaire ,    paroles  de 
Ghénier. 

39.  —  Idem  pour  l'apothéose  de  Rousseau. 

40.  —  Musique  pour  l'enterrement  de  Mirabeau. 

41 .  — ^  Diverses  marches. 

42.  —  Orchestration  de  Thymne  des  Marseillais. 

Tous  ces  morceaux  étaient  gravés  en  petites  feuilles,  avec  la 
basse  et  en  partition.  Ils  se  vendaient  au  magasin  de  musique  à 
l'usage  des  files  nationales,  rue  Joseph,  n°  16.  J'en  ai  réuni  un 
certain  nombre  trouvés  sur  les  quais  de  Paris,  sous  l'Empire. 


MUSIQUE  INSTRUlfENTAIiE.  ^ 

43.  —  29  symphonies  à  grand  orchestre  ,  dont  3  pour  instruments  à 
vent. 

44.  —  3  œuvres  de  6  quatuors  pour  2  viotons,  alto  et  basse. 

45.  —  2  œuvres  de  trios  pour  2  violons  et  basse. 

46.  —  2  œuvres  de  duos  pour  2  violons . 

47.  — Six  sérénades  pour  violon,  flûte,  cor,  basson  alto  et  basse. 
48«  —  Une  harmonie  concertante  pour  on£e  instruments  obligés. 
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49.  —  Piusi'ears  ouvertures  détachées  dont  une  de  éhasse  ,  qui  eût  un 
grand  succès,  et  donaa  saos  doute  à  Méhjul  Tidée  de  sa  Chasse  du 
jeune  Henri. 

Toutes  ces  pièces  furent  gravées  à  Paris ,    et  publiées  chez  Ver> 
nier,  Baiileux,  Siéber,  Lachevardière  et  Leduc. 


UTTERATDRE  MUSICALE. 

50.  —  Exposition  des  principes  de  la  musique ,  servant  d'introduction 
'  aux  solfèges  du  Conservatoire. 

51.  —  Rapports  à  l'Institut  sur  les  progrès  des  études  musicales,  et 
sur  les  travaux  des  élèves  de  l'école  de  Rome. 

52.  —  Rapports  divers  sur  des  instruments  ou  des  méthodes  soumis  & 
l'examen  de  l'Institut  ou  du  Conservatoire. 


MUSIQUE  ELEMENTAIRE. 

55.  —  Un  grand  nombre  de  morceaux  A  deux,,  trois  ou  quatre  parties, 
dans  les.solfè^es  du  Conservatoire. 


Ce  n*est  pas  sans  raison  que  M.  Fétis  a  fait  les  observations 
suirantes  :  <  Une  récapitulation  si  considérable,  bien  qu'abrégée, 
»  doit  frapper  d*étonnement ,  si  l'on  fixe  son  attention  sur  les 
9  nombreuses  occupations  qui  ont  rempli  la  vie  de  Gossec,  soit 
•  comme  professeur,  soit  comme  directeur  de  divers  établisse- 
9  ments  de  musique ,  soit  enfin  comme  inspecteur  du  Conser- 
9  vatoire.  » 

P.  HÉDOUIN,  Membre  des  Sociétés  académiques  des 

Enfanls  d'Apollon  et  de  Ste.-Cécrle 
de  Paris;  ancien  chancelier  des 
Philharmoniques  de  Boulogne. 


PiÈcïis  lax  PATOIS 


|R(§)(y)©[Hiae,  Wi^lLIL®S!0  IE7  ILQS@IS©ai. 


11  y  a  des  savants  qui  prétendent  que  le  mot  patois  tire  son 
origine  de  certaine  pa/at*tmto' qu'Âsinius  Pollio  reprochait  à  Ti te- 
Live.  Ce  dernier  étant  de  Padoue ,  nommée  Patavium  en  latin, 
on  tirait  de  sa  ville  natale  le  nom  du  défaut  qu'on  lui  imputait. 
Mais  était -ciB  d'une  imperfection  de  langage,  d'une  mauvaise 
prononciation  ou  d'une  façon  de  penser  inhérente  a  la  patrie 
de  Tite-Live  qu'il  est  ici  question  ?  On  a  fait  un  heau  livre 
là- dessus  (1  ),  et  l'on  n'en  sait  pas  davantage.  Nous  aimons  bien 
mieux  voir  venir  le  moi  patm  du  latin  patritts  ;  c'est  le  sermo 
patrius^  la  manière  de  parler  du  pays ,  conservée  par  les  fils  qui 
l'ont  appris  de  leurs  pères;  c'est  le  langage  de  la  patrie. 

M.  (jénin,  dans  son  livre  Des  variations  de  la  langue  française, 
a  dit(  p.  299-300  )  :  c  Le  patois. . . .  n'est  autre  chose  que  l'an- 
»  eienne  langue  populaire»  c'est-à-dire  la  véritable  langue  fran- 
»  çaise,  notre  langue  primitive,  qui  s*est  déposée  au  fond  de  la 
9  société  et  y  demeure  imia«foile.  C'est  de  la  vase,  disent  avec 
»  dédain  les  modernes  ;  il  est  vrai ,  mais  cette  vase  contient  de 
»  l'or,  Jtieaucoup  d'or.  »  M.  Giénia  peut  avoir  raison ,  il  y  a  de 
l'or  dans  les  patois,  mais  il  faut  les  faire  passer  au  creuset,  à 
Taide d'habiles  opérations,  pour  en  dégager  le  précieux  métal. 

Les  patois  sont  les  antiquités  du  langage  :  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  autrepart ,  ils  sont  traditionnellement  gardés  par  les 
campagnards ,  plus  conservateurs  sur  ce  point  que  les  citadins, 
toujours  prêts  à  se  conformer  aux  modes  du  temps  dans  lequel 


(1)  Daniel  G eorgiîis  Morhosius  fit  paraître  à  Kiel^  en  1685,  un  traité 
De  Patavinitats  Livianà. 
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d*apprendre  ce  langage  aux  enfants  de  bonne  famille,  selon  le 
mode  d'éducation  russe ,  ce  qui  devait ,  disaient  -  ils ,  leur  pro- 
curer d'immenses  avantages.  II  faut  espérer ,  dans  l'intérêt  de 
la  noblesse  moscovite,  que  cette  propagande  du  plus  pur  roucki 
n'a  pas  eu  de  grandes  suites  (4). 

Ces  mêmes  soldats  étrangers  au  sol  et  au  langage  chantaient 
aussi  avec  beaucoup  de  facilité  les  chansons  patoises  du  pays  ; 
ils  les  avaient  apprises  en  même  temps  que  les  jeux  et  les  danses 
de  la  contrée.  Ces  choses-là  s'apprennent  toujours  quand  on  est 
jeune  :  les  Français  Ont  fait  preuve  de  la  même  aptitude  chez 
presque  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Les  chansons  en  patois  rouchi,  lillois  ou  wallon,  qui  ont  eu 
le  plus  de  réputation  dans  notre  contrée ,  sont  celles  composées 
par  F .  de  Cottignies  ^  dit  Brûle -Maison,  contre  les  habitants  de 
Tourcoing  qu'il  ménagea  peu  dans  ses  couplets.  Elles  sont  très 
connues  et  ont  été  .publiées  à  Lille  en  au  moins  neuf  recueils 
in-24.  On  peut  ajouter,  comme  pièce  populaire,  la  Chanson  de 
Gayant,  au  son  de  laquelle  tous  les  Douaisiens,  qui  se  donnent  le 
titre  û*Enfants  de  Gayant ,  ont  été  bercés.  Voici  le  premier  des 
douze  couplets  dont  ce  cantilène  se  compose  : 

Allons,  veux  •'tu  venir,  compère, 

Ai  procension  de  Douay  ? 

Ai  est  si  joulie  ei  si  guaye. 

Que  de  Valencienne  et  Touruay 

De  Lille,  d'Orchie  et  d'Arras , 

Les  pus  pressés  vienn't  à  grands  pas. 
Tra  la  la  la  la,  etc. 

Le  cynique  Du  Laui^ens,  dans  son  Histoire  de  la  procession  du 


(1)  Ou  citait  à  la  même  époque  de  l'occupation  étrangère,  un 
militaire  de  l'armée  alliée,  qui,  assistant  dans  un  ménage  à  Téducatioa 
donnée  à  un  tout  jeune  enfant  de  la  campagne ,  en  avait  retenu  les 
expressions  enfantines  à  Taide  desquelles  on  cberchait  à  se  faire 
entendre  du  bambin.  Les  mots  dodo,  lo^o,  dada,  bobo,  bibé,  nanan, 
pîpi,  etc.,  et  tous  ceux  qui  indiquaient  les  principales  nécessités  de  la 
vie,  étaient  employés  continuellement  pQr  lui  pour  parler  du  sommeil, 
du  lait,  du  cheval,  dé  la  douleur,  d'un  mouton,  ô'un gâteau,  etc.  On 
assure  que  rien  n'était  plus  singulier  que  ce  langage  de  la  tendra 
enfance  dans  la  bouche  d'un  soldat  au  visage  basané  ombragé  par  un& 
épaisse  moustache. 
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» 

grant  Géant  de  Douais  donne  aussi  une  chanson  patoise  que  notii 
nepouvons  publier  en  entier,  à  cause  de  sa  crudité;  elle  com-^ 
mence  ainsi  : 

A  la  fête  sous  l'ormiaa, 

Dansant  avec  les  fiUeUes  , 

Nous  n'avions  mi  de  capiau  , 

De  cauches ,  ni  de  brayettcs  ; 

Et  quand  nous  faisions  des  sauts ,  • 

Nos  kemises  étoient  trop  courtes , 

On  voyoit  nos  afifùtiaux. 

L'ancienne  capitale  du  Tournaisis  a  aussi  sa  chanson  patoise 
tjue  Ton  se  plaît  à  répéter  ;  c'est  celle  des  Cinq  clochers  de  Notre- 
Dame.  Pour  être  moins  ancienne,  elle  n'en  est  pas  moins 
populaire ,  car  il  n'y  a  '  pas  d'enfants  de  trois  ans  à  Tournai  et 
même  dans  les  villages  voisins  qui  n'en  sache  au  moins  le  refrain . 
VdMieuTesiEugèneLe  Ray,  teinturier  de  Tournai,  qui,  comme 
Antoine  Clesse,  l'armurier  de  Mons,  chante  pour  se  délasser  de  ses 
travaux.  Le  sujet  est  le  voyage  à  Paris  d'un  ouvrier  Toumaisien, 
qui  se  sent  malheureux  dès  qu'il  a  perdu  de  vue  les  cinq  clochera 
de  la  -cathédrale  ;  ces  couplets ,  dit  M.  Achille  Jubinal ,  ont 
beaucoup  de  naïveté  (trop  peut-être  dans  certains  passages)  ; 
on  y  voit  éclater  çà  et  là ,  par  exemple  dans  le  reproche  de  IsL 
mère  à  son  fils ,  dans  ces  larmes  qui  s'échappent  des  yeux  du 
pigeon  voyageur  en  n'apercevant  plus  ou  en  revoyant  les  clo^ 
.  chetons  de  son  église ,  ce  symbole  de  la  famille  et  de  la  patrie, 
une  sensibilité  charmante  et  quelque  chose  qui  émeut  vivement. 
Nous  donnons  ci-dessous,  moins  quelques  strophes ,  la  chanson 
û*Eugène  Le  Ray  \  elle  demande  à  être  débitée  avec  verve  et 
en-train,  à  la  manière  deLevassor  et  d'André  Hoffmann. 

A  la  kermesse  de  Mons  qui  a  lieu  chaque  année  au  mois  de 
juin ,  et  dans  laquelle  on  rappelle  le  souvenir  d'un  dragon  tué 
par  le  seigneur  Gilles  de  Chin ,  on  chante  encore  un  vieux 
refrain  populaire  qui  est  resté  dans  la  mémoire  de  tous  les 
habitants  du  Hainaut  : 

Nos  irons  vir  l'car  d'or 

A  Tprocessiou  de  Mon  ; 

Ce  s'ra  l'poupée  Saint  Georg' , 

Qui  no'  suivra  de  long  , 

C'est  l'dou-dou,  c'est  l'mama , 
C'est Tpoupée ,   poupée,  poupée, 

C'est  Tdoudou,  c'est  Tmama. 
C'est  l'poupée  Saidt-Geofg*  qui  va. 

(3«  série,  t.  3).       O 
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Les  gitis  du  rempart, 

Riront  comm  des  kiards 
De  vir  tant  de  carottes, 

Les  gins  du  culot 

Riront  conïm*  des  sots, 
De  vir  tant  de  carot*  à  Teu'pots. 

M.  Hécart ,  tout  en  regrettant  de  n'avoir  pu  se  procurer  tm& 
comédie  en  rouchi ,  qui  passait ,  en  son  temps ,  pour  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  des  marionettes ,  et  qu'on  jouait  sous  le  titré 
de  :  la  Gangue  de  Moléniauœ^  ou  la  princesse  sortie  d*une  gaugue 
(noix),  en  a  publié  une  autre  :  Jean  iPEseaudœuvrèSi  pièce  en  un 
kcte  et  en  prose,  par  Joseph  Ransart,  garçon  tailleur  ;  elle  est  im* 
primée  h  la  suite  de  la  S^  édition  dé  son  Dictionnaire  rouchi- 
français.  Valenciennes,  4834,  in- 8°,  8  pages. 

Le  patois  s'employait  encore  dans  des  couplets  de  fête ,  des 
compliments  de  prise  d'habit  religieux,  des  solennités  de  jubilé, 
des  réceptions  de  nouveaux  seigneurs,  et  des  entrées  en  posses- 
sion d'abbayes.  C'est  ainsi  qu'il  nous  est  resté  des  pièces  en 
vers  patois  en  Fhonneur  des  abbés  de  St.-Âmand,  de  l'ordre  de 
St.-Benoit ,  seigneurs  et  bienfaiteurs  delà  petite  ville  dont  leur 
riche  et  splendide  monastère  formait  la  plus  remarquable  partie. 
Nous  publions  plus  loin  un  spécimen  de  ces  congratulations^ 
^  burlesques. 

Quand  jadis  un  enfant  du  pays  passait  licence  ou  prenait  le 
bonnet  dé  docteur,  fut-ce  mÔme  de  théologie,  on  le  congratulait 
oti  en  vers  latins  ou  en  vers  patois  ;  les  poètes  du  pays  n'osaient 
pas  souvent  aborder  la  langue  de  Corneille  et  de  Racine  ;  ils 
sentaient  trop  leur  insuffisance ,  aussi  usaient  ils  de  préférence 
de  l'idiome  vulgaire  ou  de  celui  du  peuple  -  roi  dont  ils  restaient 
imprégnés  à  la  suite  des  études  classiques.  Ces  deux  extrêmes 
supportaient  mieux  la  médiocrité  de  la  pensée  et  du  style ,  et 
sauvaient  quelquefois,  par  la  forme,  la  pauvreté  du  fonds.  Nous 
donnerons  ci -après  un  spécimen  de  ce  genre  de  poésie,  com- 
posé en  4620,  en  paiois  liégeois ,  à  l'occasion  de  l'admission  au 
doctorat  de  Mathias  NaiXBuSt  de  Liège,  pasteur  de  SainlrPierre  à  '1 

Douai.    Cette  pièce  est  devenue  rare  et  n'a  pas  été  reproduite  \ 

dansleCÀotâP  de  chansons  et  poésies  wallonnes  (Pays  de  Liège),  ' 

recueillies  par  MM.   B***  etD*'*   {Bailleux  et  Déjàtdin.)  Liège, 
F.  Oudart,  4844,  in-8o.  '  J 

Le  patois  de  Liège  est  très  di^cîle  à  comprendre  pour  lesr  j 

'  personnes  qui  ne  sont  pas  du  pays  ;  c'est  cependant  la  province 
qui  a  produit  le  plus  d*écriis  imprimes  dans  l'idiome  vulgaire'. 
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On  pourrait  former  un  petit  théâtre  patois  de  toutes  les  pièces, 
dramatiques  rédigées  ainsi  :  on  a  Daind  et  JoncUhas  ;  li  Ligeoi 
egagy ,  opéi-à  burlesque  en  deuÀ  parties ,  musique  de  Hamal  ; 
LÀ  voegge  di  'Chofontaine  ;  Li  fiesse  di  hùtiUsirplou  ;  et  I^es  Ypo- 
conte  ;  ces  opéras  liégeois  ont  été  )*éimprimés  dans  la  patrie  de 
Grétry,  en  48iO,  in-24.  Plus  récemment ,  M.  C  iV.  St'monon 
à  publié  des  Poésies  en  patois  de  Liège,  précédées  d'une  disser- 
tation grammaticale  ;  et  M.  Feird,  Henauœ  a  mis  au  jour  des 
Etudes  historiques  et  littéraires  sur  le  wallon,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions. 

Après  Liège ,  Mons  est  la  ville  qui  s'est  le  plus  égayée  à  Taidé 
tles  productions  patoises.  Delmotte,  le  chantre  de  Pipine  et  de 
Dédeffe,  deux  commères  populaioes,  a  ouvert  la  marche  ;  M.  C 
tetellier,  icuré  de  Wasmuel,  puis  de  Bernissart,  a  publié  en  1843, 
ou  profit  des  paufes  dé  s'village,  des  fables  de  Lafontaine  tournées 
en  patois  de  là  manière  là  plus  {Slaisante.  Eftés  ont  eu  deux 
éditions.  En  4845,  le  même  ecclésiastique  a  livré  au  public, 
toujours  dans  l'intérêt  de  ses  pauvres,  un  Armonaque  de  Mon^, 
^î  s'est  renouvelé  chaque  année  et  qui  a  été  imité,  ce  qui  devait 
arriver  sur  la  terre  classique  de  la  contrefaçon.  Aussi  a-t-on 
vu  paraître  bientôt  Les  cor^  dé  quiés,  alrnanach  montois,  et 
VArmonac  du  Borinage,  in  patois  borain  ;  mais  les  imitations  ne 
valent  pas  roriginal. 

A  Cambrai,  Vz^épistoles  kaimberlotes de  M.  fî(9nrt  Carion et  les 
Arménas  d' Jérôme  Pleumecocq ,  dit  ch^Fissiau ,  ont  eu  assez  de 
retentissement  en  4  840  et  1 841 ,  mais  le  volume  en  patois  le  plus 
remariquable  de  ces  dernières  années  est  sans  contredit  celui  qui 
contient  les  Chansons  et  Pasquiîles  lilloises,  par  M.  Desrousseaux, 
Lille,  4851,  iii-12.  Cet  ouvrage  contient  une  notice  sur  l'ortho- 
graphe du  patois  de  Lille  que  l'auteur  soumet  à  quelques  règles 
générales  fondées  en  raison  ;  il  donne  aussi  un  petit  Vocabulaire 
qui  vient  en  aide  au  lecteur  étranger  à  notre  langage  vulgaire. 
Les  Pasquilles  lilloise^péuveni  être  considérées  comme  écrites  en 
bon  Daru,  patoi$  particulier  qui  semble  appartenir  aux 
habitants  de  la  paroisse  de  Saint-  Sauveur  de  Lille,  au  dire  de 
Panckoucke,  le  chef  de  la  famille  du  traducteur  de  Tacite  (1). 
M.  le  docteur  Escallier,  de  Douai ,  â  aussi  éclaire!  dernièrement 
beaucoup  d'origines  de  mots  ou  façons  de  parler  populaires  par 
la  publication  de  ses  Remarques  sur  le  patois,  impr.  à  D&uai,  chez 


(1)  BiUamed»  Fontehoy,  en  vÎBrs  burlesques.  UlUt  1745,  lh-8».  p.  ii 
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Adam  d/Aubers,  1854 ,  in-8o.  Enfin,  Madame  Marceline  Deshordes-' 
Valmore,  la  Sapho  Douaîsienne,  n'a  pas  dédaigné  d'employer 
Tidiome  Rouchi  pour  toucher  plus  facilement  le  cœur  de  ses 
concitoyennes  en  les  implorant  en  faveur  d*une  œuvre  de 
charité.  Nous  publierons  cette  incurpion  de  la  muse  du  Nord 
dans  le  domaine  du  patois  du  pays  et  nous  terminerons  notre 
recueil  par  la  fable  de  La  Cigale  et  de  la  Fourmi,  en  rouchi, 
et  par  celle  du  Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs^  convertie  en 
chanson  picarde,  surTair  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent, 

Nous  demandons  humblement  pardon  à  nos  lecteurs  de  les 
entretenir  si  longuement  de  sujets  et  de  pièces  de  poésie  qui 
passent  parmi  le  plus  grand  i^ombre  pour  des  choses  communes 
et  de  mauvais  ton  ;  mais  nous  jugeons  qu'il  est  temps ,  si  Ton 
veut  encore  étudier  sur  le  vif  ces  révélations  du  passé  comme  les 
appelait  un  érudit ,  de  les  produire  et  de  les  réunir  avant  que 
les  effets  du  nivellement  général  du  langage ,  demandé  à  ,1a 
Convention  nationale  par  TabbéGrégoire,  dans  son  rapport  Sur 
la  nécessité  et  les  moyens  d^ anéantir  les  patois t  se  soient  entière- 
ment produits.  Consacrons  donc  une  heure  perdue  au  parler 
Rouchi,  que  feu  de  Reiffenberg  faisait,  avec  assez  de  raison, 
dériver  de  rustica  (1)  :  Ainsi,  selon  lui ,  la  langue  rouchi  ne 
serait  autre  que  lalingua  rusUca  ou  le  dialecte  vulgaire,  né 
de  la  corruption  du  latin ,  et  aurait  conservé  dans  son  nom 
patois  Tappeilation  que  cet  idiome  a  reçue  dès  le  principe. 
Relisons  enfin  quelques,  vieilles  strophes  et  chansons  de  ces 
rustiques  poètes  du  pays  wallon  ;  que  nos  plus  rigides  lecteurs 
ne  répugnent  pas  trop  au  son  rude  de  ces  poésies  populaires, 
sans  quoi  nous  leur  dirions  avec  Técrivain  que  nous  citions 
tout- à- l'heure  :  Si  les  vrais  savants  ont ,  comme  le  docteur 
Pancrace,  une  oreille  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères, 
et  une  pour  la  vulgaire  et  la  maternelle ,  nous  les  supplions 
de  nous  prêter  cette  dernière  pour  un  court  instant. 

*       A.   DlNAUX.  ^ 


^  (i)  L'u,  en  effet,  se  prononçait  ou  ;  le  c,  dans  les  mots  dérivés  du' 
latin,  devenait  souvent  che  (comme  mouche  de  musca^   etc.),  et  1» 
plupart  des  vocables  ainsi  formés  se  dégageaient  des  syllabes  du  milieu  y 
comme veiUe  de  vigUia,  œU  û'oculuê,'  prendre  de prehendere,  etc. 
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VERS 

ADAESSéS  A  LEURS  ALTESSES  LES  PRINCES   ET   PRINCESSES 

DE  SOUBISE  (Oi 

A  LEUR  ARRIVÉE  A  LILLE  (4750). 
En  patois  de  Drochy  (2). 


Quand  on  seroit  dix  pieds  en  tierre, 
Unne  muelle  de  molin  âu  travierre, 
On  vodroit  revenir  de  seur , 
Pour  vire  tant  de  si  gros  seigneurs. 


No  gouvreneu  qui  aime  LiUe^ 
Veut  bien  nous  faire  vire  se  famille  ; 
Y  peuttent  venir  à  grament.' 
Peut-on  mieux  vire  que  des  braves  gens. 


Y  nous  ameine  son  mennage  , 
Gha  fet  des  gens  comme  de  z'aimages  ; 
On  est  charmé  quant  un  les  voit, 
Gha  fait  plaisi  à  les  Lillois^ 

A   MADAME  DE  SOUBISE. 

Se  femme  qu'elle  est  no  gouvreneresse^ 
Fet  un  peut  dire  une  grande  Pnnch&re&se, 


[{)  La  princesse  de  Soubiseet  sa  flUe,  accompagnées  de  Madame  de 
Marsan  et  de  Mademoiselle  de  Melun ,  que  le  cardinal  de  Rohan- 
Soubise  avait  suivies ,  furent  complimentées  à  leur  entrée  à  Lille  en 
nsO,  et  le  Magistrat  offrit  aux  dames  trois  coiffes  garnies  de  dentelles 
du  pays,  dont  l'une  coûtait  1,797  livres,  la  seconde  1,100  et  la  troisiè- 
me mille  livres.  C'était  un  reste  de  l'ancienne  coutume  de  nos  pro- 
vinces qui  voulait  que  l'on  fit  toujours  un  riche  cadeau  aux  princes  sou- 
verains et  aux  gouverneurs  le  jour  de  leur  joyeuse  entrée.        a.  d. 

(S)  Drochy,  drolàt  sont  deux  mots  patois  qui  signifient  en  cetendroit- 
ci^  en  cet  endroit -là.  Le  nom  de  rouchij  donvé  à  l'idiome  vulgaire  do 
nod  cantons  wallons,  ou  au  langage  de  cet  endroit-ci ,  vient  de  la  pre- 
mière de  ces  expressions.  A.  D. 
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Y  sont  apaî ries  tous  au  inieui^, 
L'un  et  Taute  y  sont  bien  régneux. 

Ch'estle  troisième  qui  a  pour  compagne, 
Ghelle  d'ache-t-heure  yierit.de  rAUemagn^, 
No  reine  vient  de  la  aussi, 
No  Roi,  no  prinche  ont  bien  cueusi. 

V 

I  fodroit  pour  nous  faire  rire, . 
Qu'elle  seroit  rateint  sans  coudre  ; 
Nous  n'y  mettrons  point  empêchement, 
Quand  le  solay  luit,  cba  peut  grament. 

I  n  y  a  point  là  pour  huit  jours  d'ouvrage    . 
Et  quand  cha  seroit  che  seroit  mennage, 
Je  vodrois  que  j'advamnerois  vrai, 
Qui  m'en  couteroit  un  pus  bj^le  bay. 

A  UADBMOISKLLE  ^^E  SOUBISB. 

I  vient  cheu  qui  nous  rend  bien  -  âge, 
Le  fille  de  sen  premier  mariage  ; 
Quoique  c'hest  de  la  chaire  de  BoUillon, 
Ni  a  du  rot  qui  n'est  point  si  bon. 


On  peut  bien  l'appeler  mameselle, 
Et  si  elle  wette  derrière  elle, 
Elle  est  en  lieu  et  plache  pour  cha  ; 
Heureux,  le  princbb  qui  l'ara. 

On  parle  déjà  de  le  marié,  \ 

No  Roi  à  cha  sera  accouté  ; 
Quoi  qu'elle  n'euche  que  quinze  ans  bèto:|t, 
De  le  jeonne  chare,  rembourdit  au  pot. 

À  MADAME  LA  PRINCESSE  D^  MARSAN. 


k 


Dedens  chele  noble  quennuée, 
Nous  véons  aussi  arrivée 
Dnne  Princheresse  du  même  tonniau, 
On  peut  bien  dire  que  c'hest  du  biau. 


C^hest  unne  des  braves  femmes  qu*i|h  peut  vire, 
C'est  unne  SauBiSB,  c*hest  tout  dire  ; 
Sen  homme  dedens  seu  vivant 
Estoit  Gouronel  de  Marsan. 

41 
A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  SOUBISE. 

Pour  renclorre  tous  ches  grosses  es  tiette, 
Nous  véons  un  homme  à  barette  ; 
Gh'est  le  frère  de  no  gouvreneu, 
Se  médale  pend  h  ViSfi  reuban  bleu. 

Il  est  aumônier  princhipalie, 
Du  pus  gros  bourgeois  de  Versalle  ; 
Ch'est  pour  cela  qu'il  a  des  tassiaux 
Pardevant  et  a  sen  mantiau. 


Tout  Lille  es^en  joie  et  en  liesse, 
De  vire  tant  de  prinche  et  princheresse  ; 
Bien  de  l'honneur  pour  les  Lillois, 
Que  che  ne  soit  point  le  daraine  fois. 

COUPLETS 

Sur  Tair  :  Ton  humeur  psit  CaJLhenm,  etc. 

Je  resterois  bien  Thérèse, 
Un  jour  sans  boire  et  mainger  ; 
J'ay  été  vire  no  princheresse, 
Quelle  ne  faijeoit  qu'arriver 
Aveuque  de  z'autres  dames. 
Qui  sont  de  se  parenté, 
Ch'est  comme  unr\e  Nôtre  Dame 
Au  mitant  d'un  cabainné. 

On  ne  peut  nombrer  les  caroches 
Qui  vont  au  gouvernement 
Tous  les  dames  sont  en  forche, 
Les  monsieus  également  ; 
Qu'eu  malheur  Marie  -  Thérèse, 
Que  je  n'ai  nus  biaux  habits. 
Pour  pourmirer  les  princheresses, 
J'irois  en  caroche  aussi. 
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ACROâTIGHE. 

>-  voir  tout  chen  qui  duit  pour  gouvrené  no  ville, 

oî  çavoirsi  un  trouveroit  sen  pareil  sur  un  mille  : 

O  wir  dire  tout-par-tout,  ch'est  cheu  qui  nous  falloit 

"3^  ai  -che  point  l'amitié  qui  sorte  des  Lillm  ; 

î>  voir  tout  devant  ly  noblaiche  et  qualité, 

r^  e  cœur  d'un  Alexandre  prouvé  de  tout  côté  ; 

H  émoin  cheu  qu'il  a  fet  malgré  tout  l'embarras, 

H  tant  passé  che  Fiau  qu'elle  est  au  bout  du  bras  (1)- 

in  ortez  de  vos  masons,  tout  par^  par  Soubise  ; 

03  ans  doute,  chele  fois  chy,  vous  owez  par  reprise, 

H  spérons  de  le  vire,  y  restera  un  pau  plus  : 

tr"  e  darainne  fois,  compère,  grament  né  l'ont  point  vu; 

H  u  qui  aiche  povoit  ou  jamais  milieux  requere, 

no  eut-on  dire  du  Pbinghe  que  c'hest  un  homme  fière, 

9^  ien  de  pus  raisonnable  dedens  tous  ses  raisons, 

•r»  se  laiche  abordé  douche  comme  un  vrai  mouton  ; 

Î25  ous  avons  vu  jadis  des  gens  de  se  famille^ 

o  ueusir  et  demeuré  au  mitan  de  no  vjUe  ; 

W  t  nous  véons  encore  dans  les  Dominiquains^  .  , 

O  e  ses  gens  entierrés  entre  deux  mabres  fins^ 

M  n  tout  il  est  pompeux,  en  tout  il  est  aimable, 

en  en  minois  fet  plaisir,  sa  talle  est  admirable  ; 

O  wir  dire,  che  n*est  rie^i,  m?iis  l'avoir  vu  ch'est  tout. 

a  ive  longtemps  Soubise,  che  fera  grament  pour  nous; 

w  uvons,  rions,  cantons  à  la  gloire  de  no  Pbinche, 

»-*  1  le  mérite  bien,  pour  mi  je  requeminche, 

m  ouBisB  est  dans  men  cœur  écrit  tout  de  sen  long, 

Cd  t  de  tous  les  Lillois  ch'est  l'admiration . 

(Par  De  Cottignies,  fils  de  Brûle-9faison,  marchand  de  mer- 
ceries et  de  modes,  place  Sl.-Marlin  à  Lille.  In-4o.)  (2) 


(1)  La  rivière  du  Mein. 

(2)  Nous  soupçonnons  que  ce  fils  de  Brûle  -  Maison  pourrait  bien 
Vôtre  que  le  poète  Alexis  Mathon  ,  de  Lille,  qui  florissait  en  1150  el 
sur  lequel  nous  avons  publié  une'  notice  dans  les  Archxms  du  Nord. 
Voyez  l'article  :  Un  poète  à  Lille  au  siècle  dernier  (2e  série ,  t.  U , 
p.  ^86-393.)  A.  D. 
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VONTENOY, 

VBBS  naïfs  SN  VBAT  PATOIS  DE  LILLB,  SUA  LCS  GONQCÂTES 

DU   ROT   EN  FLANDRE,   etC. 

M.  D.  ce,  XLV. 


4  Vhonnewr  de  nos  Rot  de  Franse, 
Un  fet  des  verses  plain  des  hanses^ 
Des  quanchons  et  des  arguments, 
De  Paris,  de  Lille  et  de  RoUent; 
En  vêla  qui  sont  encor  tout  moises, 
Que  fai  fet  en  langue  liloise, 

QUBMBNCBEIIENT. 

Non  y  faudroit  avoir  le  voissc 
D'un  oriste  de  nos  paroisse^ 
Le  ton  superbe  et  magnifique, 
Qu'n  peut  owir  causant  musique, 
Hu  bien  le  langage  des  anges 
Pour  étalez  tout  les  louanges 
Q'un  doit  dire  à  l'honneur  du  Rot, 
Me  n'esprit  trouvera-  ty  de  quoy, 
Pour  vanter  tous  ses  co  d'adraiche, 
Ghet  un  Salomon  en  sagesse, 
Un  Pape  den  se  religion, 
Le  paroli  d'un  Sichieron, 
Un  Alexandre  en  ses  victoires. 
J'ai  vu  toutes  les  vieilles  histoires^ 
Des  grands  Rois  jusqu'à  les  Romains, 
Un  n'a  jamé  vu  un  ensain. 

En  digeant  adieu  à  nos  Reine, 
Se  famille  jusqu'à  nos  dophaine, 
Y  trase,  il  arrive  à  DoUay, 
Tous  ses  gens  étoile  à  Tournay, 
Enbarassé  à  faire  le  siège 
Tout  ausy  légère  que  du  liège  ; 
Le  vêla  qui  arrive  au  camp, 
Aveuque  les  prinches  du  sang 
Et  ausy  l'homme  de  se  bielle  fille 
Jel  l'ai  entendu  de  me  n'hotille. 
Quand  le  quennon  a  fet  du  bruit, 
Un  a  belo  seu  que  chéloît  ly . 
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Sitôt  on  ly  dit  les  Douvielles 
Que  rennemi  qui  toit  Brousetles 
EtdecbeDdoïl  de  cbe  oolé  chy 
Cha  ne  la  polo  grament  everay  ; 
Veant  qui  en  foloît  desoondre. 
Tout  ausy  yive  que  n'est  la  poudre. 
Il  a  rasanné  ses  saudards. 
Pour  Yire  qui  arot  nu|ngé  le  lard  ; 
Tout  nos  oficiciez  senbarasse. 
Gomme  s'il  iroite  à  unne  dncaœ. 
Un  envoie  devant  nos  Grasins, 
Pour  reoonnâitre  le  therrain  ; 
Nos  Rot  veut  y  être  en  personne, 
Nos  gens  défiltent  en  trois  ooulonnes  ; 
Un  vas,  un  treuve  l'ennemi 
Retreochédans  le  bo  de  Bary  ; 
Ghest  ichy  qui  faut  tenir  tiete. 
Nos  Rot,  ses  saudards,  tout  s'aprète. 
Et  un  placbe  tout  nos  quennons, 
A  Antoin  et  encor  pu  long. 
Le  solai  percboit  den  les  neuages» 
Que  l'ennemi  faigeoit  tapage, 
Tirant  à  forcbe  su  nos  gens 
De  leu  quennons  et  byscayens. 
Tout  ausy-  tôt  le  duc  de  Saxque, 
A  queva  avec  se  bleuse  casaque 
A  pris  Tenterez  de  sen  mette. 
Pu  vite  qu'un  trait  d'arbalette» 
A  courut  den  les  batalions, 
Pour  dire  qu'un  aroit  tenu  bon. 
Les  bal  qUéoite  conmie  la  grelle. 
Nos  oficiez,  nos  coronelles, 
Faigeoin  facbe  à  leu  regimens» 
Chacun  rencorageoit  les  siens  ; 
Vêla  que  l'ennemi  avanche. 
Et  desu  nos  Francbois  se  lancbent, 
Feigeant  un  fu  comme  un  enfer> 
Gram6ntdesnoson  queuà  revier, 
Et  tout  cbes  Englois  et  Reniaga, 
Grioite  déjà  viclaria  ! 
Douchement,  chela  n'a  point  duré, 
Et  no  vent  a  venu  à  quangé. 
Le  mason  du  Roy  sur  euse  vient, 
Et  si  tôt  a  pris  fraine  a  den(, 
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jCbetoit  ches  grenadiers  à  queva, 

Leu  sabre  sont  des  vrais  damas. 

Tout  ausy  largue  qu'une  planque  ; 

Le  z'abattoient  comoie  des  branque  ; 

Et  ausy  nos  carabainiez, 

Porche  dans  le  batalion  quaré. 

L'ennemi  étoit  de  seize  d'hauteur  ; 

Alors  il  etoit  bien  onze  heure. 

Un  a  fet  venir  n.osirlandés, 

Qui  le  z'ont  bravement  racomodéS; 

Aveu  le  z'Englois  ché  le  fu  et  liau^ 

Y  leu  ont  perché  les  boy-aux, 

Et  le  z'ont  réponse  bravement, 

Et  cheuse  avecque  ches  noir  parement 

Qui  ont  passé  ichy  Thyver, 

Faigeoient  un  bruit  comme  un  tonnere,. 

Nous  avons  regagné  le  therrain, 

Qu'on  avoit  perdu  au  matin. 

Nos  cavaliers  ont  survenu, 

Ché  euse  qui  né  n'ont  rué  ju, 

Quéant  sur  cbés  pauvres  Ënglés, 

Comme  un  fléau  çu  du  bled. 

A  cheteur  nos  quennon  qui  tirolt, 

En  faigeot  quer  des  trente  à  le  fois. 

Quant  ils  ont  vu  que  chétoit  à  cherté, 

Ils  ont  wettiez  à  faire  retrete, 

Ghédant  1q  terrain  à  nos  gens  ; 

Le  bo  leu  z'a  volut  du  bien, 

Sans  cha,  ils  aroint  tout  perdu. 

Véant  q'un  avoit  le  dessus, 

Un  a  crié  Vive  le  Rot  ! 

Tous  nos  soudards  étpite  en  joie. 

Un  ne  peut  point  vous  dire  en  somme 

Qu'il  ont  \)i  dormit  le  long  sôme, 

Sans  cheuse  qui  ont  été  coiché; 

Quanbien  n'y  a  ty  eu  de  bléçhé, 

L'un  a  le  tiette,  et  l'autre  a  le  poitraine, 

Au  bras,  à  le  panche  et  a  le  boudaine^ 

A  leu  Guiche  tout  par  tout  parla, 

A  leu  genoux  et  encor  pu  bas  ;    ' 

A  leu  dos  se  sauvant  den  le  z'abres  ; 

L'un  etoit  atain  d'un  co  de  sabre, 

D'unne  bayonnette  hu  d'unepée, 

D'unne  bal,  d'un  queva,  d'un  boulé. 
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On  leuse  a  dit  den  l'Engieterre 
Qui  n'y  avoit  pu  de  Franchois  en  guerre, 
Il  ont  bien  vu  den  che  grand  jour 
Qui  n'y  avoit  pour  leur  donné  le  tour  ; 
Il  ont  été  atain  a  l'ele, 
Gba  comm»  été  un  co  du  ciel 
Que  nous  le  z'avons  là  renversé  ; 
Car  il  avoite  comploté^ 
Sy  nous  arimes  bourlé  trop  cour 
De  faire  comme  ont  fét  les  Pandours, 
,  De  tout  tué,  saccagé,  brûlé  ; 
Mez  les  vêla  diantrement  trompé. 
Un  a  pris  tous  leu  z'atirals, 
Des  caissons,  des  quennons,  des  bals; 
Vêla  eune  guerre  journée  pour  eusse 
Et  pour  nos  Rot  toute  glorieuse, 
Quoique  nous  avons  aussi  perdu, 
Che  n'est  rien  quant  un  a  le  dessus, 
De  z'autres  aussitôt  les  remplacent 
Garriau  rompu  un  autre  à  seplache. 
L'ennemi  pensera  pu  d'unne  fois. 
D'avoir  eu  eau  à  Fontenois. 

Et  le  lendemain  de  cbel  bataille 
Le  Rot,  le  dophin,  les  générales, 
Âveuq  leu  saudards  sans  delay, 
Ont  revenu  tout  prez  de  Tournay, 
Rataindre  le  reste  de  nos  gens  ; 
Elle  n'a  pas  seu  duré  longuement. 
Des  nos  qui  étoite  entré  deden, 
Grament  ont  trouvé  le  pu  biau, 
De  s'enfuire  deden  le  Gatiau, 
Et  vêla  cpmme  Gand  a  été  pries, 
Qui  avoit  des  ricbesses  enûnies, 
Qu'un  a  querqué  sus  des  battiau, 
Qu'un  a  ramené  au  long  de  liau, 
Deden  Lille  su  no  rivage. 
J'ai  vu  nos  meslices  à  l'ouvrage, 
Cha  a  duré  huit  jours  d&long» 
Un  fet  coûte  de  dix  millions. 
Qu'un  a  pris  den  che  grand  endroit  ; 
Vêla  un  bon  gant' pour  nos  Franchois, 
'  Y  n'aront  point  si-tôt  Tonglée, 
QuôuUe  bafle  qui  ont  eu  là  le  z'Engléo« 
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Le  Catiau  n'a  point  duré  longuement;     * 

Hu  qui  n'y  avoit  encore  graffient 

D'Englé  qu'un  a  ramené  à  Lille. 

No  Roy  étant  maître  de  ches  ville, 

A  songé  de  gagnier  pu  haut, 

L'ennemi  sautoit  de  trau  en  traux, 

Il  la  pu  attendu  Milvard, 

Alors  no  armée  s'a  épart  ; 

No  Roy  a  restç  a  Aloste 

Et  ses  victoires  aloita  en  poste  ; 

Termonde  a  été  pris  de  rien 

£tun  ya  mit  des  Franchois  deden, 

I  n'y  a  point  d'endroit  qu'un  ne  demuche, 

Chel  bieille  et  grande  ville  de  Rruges, 

A  vu  le  Rot  et  son  Dophin. 

Pour  moi  je  croîs  qu'ils  ont  dessain 

En  hantant  ches  villes  et  ches  gens^ 

D'aprendre  à  parler  le  flament  ; 

A  chet'eur  nous  avons  pris  Ostende, 

Elle  n'a  point  joqué  à  se  rende  ; 

Etant  mette  de  che  l'endroit  là 

Le  z'Englois  sont  pris  comme  au  arna  ; 

I  n'y  a  eux  que  se  chiladelle, 

Qu'elle  a  un  pau  fet  le  rebelle, 

Véant  qu'elle  voloit  faire  des  morgues, 

No  Roy  a  fet  juer  les  grosses  orgues  ; 

Ches  courts  quennons  à  largue  bouq, 

Tiroin  leu  bombes  dru  com  moucq  ; 

Forchea  tiraliez  alentour, 

Elle  s'a  rendu  par  un  biau  jour  ; 

Elle  sentoit  qu'elle  etoit  malade. 

Delà  no  Roy  va  à  Odenarde, 

Pour  être  mette  de  le  z'ecluses, 

Chel  laie  n'a  point  donné  tant  de  ruse, 

Elle  abétôt  sentu  sen  ma. 

Et  Athy  cha,  un  l'a  laichélà. 

Veanl  qu'Odenarde  etoit  rendu, 

No  Roy  n'a  point  dormi  la  dessus. 

Tous  nos  gens  opt  gagné  au  long, 

L'entiemi  s'at  enfuit  a  Grammont . 

No  Rot  aveuque  ses  grosses  é  tiette», 

A  songé  de  faire  un  co  de  mette, 

L'ennemi  ne  songeoit  my  à  cha^r 
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Ordonne  h  Monsieu  Duqiiayla, 

Et  à  Monsieu  de  Loyendal, 

Qu'il  est  un  pau  pu  bon  qu'un  dial 

Quant  y  quez  sus  nos  ennemis. 

Y  n'est  point  de  che  pays  ichy, 

Ghés  le  bras  droit  du  duc  de  Saxquè, 

Je  croie  qui  vien  du  Dennemarcque. 

b*aler  tante  un  co  dé  se  main, 

Velalout  nos  saudards  en  quemain, 

Ayeuq  leu  fusique  amorsé, 

D'un  grand  matin  y  sont  trouvé 

Tout  près  des  murs  de  le  ville  de  Gand. 

Silenche,  un  a  dit  tout  avant, 

Et  un  at  monté  sur  les  murs, 

Qtiàild  lé  zE'ngiois  on  séu  l'alure, 

N'y  àvoit  déjà  trois  regimens, 

Je  scé  qu'un  oficier  de  no  ville, 

A  fet  par  là  un  co  habille, 

Il  a  pris  un  endroit  d'assaut, 

Hu  q'un  alloit  faire  monté  liau. 

En  commandant  âes  grenadiers, 

Il  a  fet  le  z'autres  prigeonniers. 

Pour  avoir  fait  chel  bielle  defencé» 

Satls  doute  il  ara  resconpense. 

Enfin  tout  partout  no  Rot  gane, 

Que  Vêla  uçine  glorieuse  campane, 

Nos  ennemie  sont  tout  rehiie 

De  tous  les  biau  tour  qu'un  leu  jeii. 

No  Roy  chest  à  ly  à  f^iite, 

S'il  est  encore  longuement  en  guerre 

Y  perchera  jusqu'à  Asterdame. 
Ha  sy  n'aroit  point  rendu  lame, 
tfhèty  q'ùn  appelloit  Britlb  vasoN) 
Ganbien  afoit  ty  fet  de  quanchon, 
âur  les  victoires  des  Franchois, 

ir  trouve  cha  au  bout  de  ses  doigts. 
Que  n'est  ty  encore  en  santé  ! 
Un  n'en  verras  jamé  un  té, 

Y  vous  faigeoit  rire  a  |)leine  gave, 
Fainichotis  par  se  n'épitàve. 

Cy  gitun  charUeur  de  chanson 
Qtfori  appelhU  àréle-^Mmson  ; 
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Mort  à  soixanie-deux  ans  d'âge, 
FauU  de  tjivre  davantage: 
La  terreur  des  Tourquennois, 
Et  le  délice  des  Lillois. 

Sa  renommée  passa  jusque  dans  V Amérique, 
Et  de  son  propre  ouvrage  il  etoU  le  comique . 
S'il  règne  chez  les  i$orts  dedans  le  même  goiU 
Sa  réputation  aura  gagné  partout. 


Se  vend  à  Lille,  chez  J.  de  Ck)TTiGNiKS,  fils  de  Brute-Maison, 

près  les  Récolels,  ou  à  sa  boutique  à  la  foire,  sur  la 

petite  place >  vis-à-vis  la  Bourse. 

Aoe^  permission. 


Ces  vers  ont  eu  une  certaine  vogue  au  siècle  dernier,  dans  la 
Flandre  française  et  le  Hainaut,  ce  qui  leur  a  valu  l'honneur 
de  recevoir  plusieurs  addition^  du  même  genre.  On  a  donc 
imprimé  à  Lille,  en  4745,  une  nouvelle  brochure  de  10  pages 
în-8°,  sous  le  titre  de  :  Suite  des  vers  naifs  en  vray^patois  de  Lille, 
sur  les  conquêtes  du  Roy  en  Flandre,  etc.    qui  dommence  ainsi  : 

Si  foi  donné  le  quemenchement 
Je  ne  sarois  point  faire  àuterment  ; 
Ayant  entendu  dés  braves  gens. 
Qui  m'ont  dit  que  cIm  iaUoit  bien , 
CM  volé,  foi  mis  largUement, 
Pour  faire  édandiermed  sot  sens, 

LiGBZ   A   LB   KODB  DB  DROGHT. 

Nos  Roy  étoit  lasse  d'en  preude , 

Six  bielles  es  villes  s'ont  vu  rende, 

Soiche  qui  enche  affaire  autre  wart , 

Â  dit  adiea  à  ses  saudarts, 

Et  À  grand  homme  nota'mé  Mbubick, 

Vêla  se  reSoluUon  prise. 

I  quitte  ses  gens  par  un  matin , 

Et  de  6 and  i  prend  le  quemin  ; 

Yela  qui  a  fet  chonque  xL  six  lieues, 

I  wetle  aveuq  ses  grands  yeux...  etc. 

Le  rîmeur  en  rouchi  conduit  ainsi  Louis  XV  avec  le  dauphin 
rfans  la  Flandre  et  le  Hainaut  ;  il  le  fait  visiter  Lille  et  Arras  et 


'> 
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prendre  Ath ,  puis  il  termine  plaisamment  par  une  Enigme 
en  patois  dont  le  mot  est  la  boule  ÏFtmjeu  de  quiUe. 

Scari-vous  arvainé  Babette , 
A  chen  qui  n'y  a  ni  bras  ni  tietle, 
Trois  yeux  presque  toudy  ouverts, 
Qu'un  retoupe  quand  un  s'en  sert. 

L'année  suivante ,  le  même  poêt%  populaire  publia  une  autre 
addition  à  cette  série  de^pièces  patoises  dans  une  brochure  de 
42  pages.  Elle^taît  intitulée  :  SuUe  aucc  vers  ndifs  en  vray patois 
de  Lille,  sur  les  conquêtes  du  Roy  dans  les  Pays-Bas,  V accouchement 
et  la  mort  de  Madame  la  Dauphine,  et  autres  événements  arrivés 
cette  année  M t6.    L'auteur  débute  de  la  sorte  : 

En  croyans  de  vous  amusé, 
J'ay  encore  escris  me  pensée  ; 
Si  un  dit  qui  vat  entre  deux , 
Je  me  conter ay  encore  heureux; 
Aussi  bien  dens  grament  de  coses 
Y  n'y  a  de  z'espaines  et  des  roses, 

LiGBz  A  l'aob  (à  l'aise  (?) 

Suit  la  pièce  dont  le  titre  détaillé  qui  précède  indique  assez  lea 
matières  principales  ;  L'auteur  y  a  ajouté  les  prises  des  villes 
de  Monset  de  Saint-Ghislain.  Le  poème  est  terminé  par  ces  vers  : 

Adieu,  je  suis  lasse  d'escrire, 
Y  fodroit  un  mois  pour  tout  dire  , 
Je  yoy  vire  pour  aller  coucher. 
Jusqu'à  qui  fauche  requemincher. 

FUI. 

Se  vend  à  Lille,chez  Jacques  l)e  Cottignies,  fils  de  Brûle- Maisont 
marchand  mercier  et  de  mode ,  rue  des  Récollets ,  à  la  Lunette 
d^ Angleterre,  ou  à  Sa  boutique  à  la  foire ,  sur  la  Petite -sPlaœ , 
Vis-à-vis  la  Bourse.  4746. 

AVEC  PERMISSION. 


Les  chonq  Clotler»  d'iMoter-Ilame* 


Tbrnay  fesot  mes  esperanzes 
Via  qu'om'  dit,  té  dos  t'embèter. 
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Et  si  té  veux  des  jouissanzes, 
Ghest  à  Paris  qu'y  faut  aller. 
Là  té  riras  ^ 
Là  té  verras 
Tous  les  farceurs,  comédiens,  chansonniers; 
Faut  quitter  Noter -Dame  avec  ses  chonq  clotiers. 

My  j'pensos  qu'chetot  là  m'naffaire , 
A  Tornay  j'avos  pu  d'plaizis. 
Un  jour  ej  *  va  trouver  ma  mère ,     . 
J'ôte  em'  casquette  et  pusj*ly  dis  : 
Ej'  veux  partir 
Ej*  m'in  vas  vir 
Des  teinturiers  qui  saîvent  leux  métiers  ; 
J/veux  quitter  Noter  -  Dame  avec  ses  chonq  clotiers. 

Gel'  pauv*  femme  étot  tout  saisie  : 
Les  mèr'  aiment  trop  leur  garcheon  ; 
V*ia  qu  al  me  dit  :  —  Jour  de  ma  vie, 
Quoique  c*hest  qu*y  t'manque  aF  maison? 
Te  fais  lundi , 
Te  fais  Tmardi , 
A  rporoession  té  fais  huit  jours  intiers  : 
Quoi  te  quitt*  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  ? 

Llend'main  j'approchos  de  rfrontière , 
In  voiture  avec  ed'  zlnglès  : 
J'avos  toudi  Ttiète  aV  portière  ; 
Ges  messieurs  elof  ingelés. 
Tout  à  n'un  queos 
J'em*  sins  l' cœur  greos  : 
In  m'allongeant  sus  el*  point'  de  mes  pieds  ^ 
J'veios  pus  Noter  -  Dame  avec  ses  chonq  clotiers. 

J*  n'sais  point  ben  l*  longueur  d'el'  route , 
Ej*  dorméos ,  j'étos  pas  contint  ; 
Un  loglès  qui  buvot  la  goutte 
Em'  dit  com'  cha  V  Tindemain  matin  * 
«  Vos  Tounaigien , 
»  Vos  savoir  bien 
»  Que  en  dormant,  vos  toujou  vos  chantiez  ; 
»  Vos  toujou  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers.  » 

L' premier  qui  m'a  dit  un*  parole 
Quand  j'ai  lé  dins  Paris 

(3es«iric,  t  3). 
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Cha  té  l'neveu  M.  DugnoLe  : 
Comme  ce  gar^a  étot  surpris  ! 

Y  mer'wetiot  (Il  me  regardait) 

Y  mei  r'iuqueot 

Tout  à  n'un  queo ,   quand  y  m'a  ben  r'wetié 
Y  erie  ;  Viv'  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  ( 

J'pourmenos  avec  ed'  zarfisses 
Pour  my  toudi  vir  du  nouviau  ; 
Tous  les  palais  et  les  églises , 
On  peut  dir'  que  ch*est  on  n'sé  quoi  d'biau. 
Mais  avec  cha , 
Quoisqu'on  y  fra, 
J'pinsos  aoor  quand  je  l'zavos  r'wetiés  : 
OÏusqu'il  est  Noter -Dame  avec  ses  chonq  clotiers  t 

J'ai  ru  Rachel  jouer  ly  même  : 
Chetot  plein  d'pusin  haut  s^qu'en  bas  ; 
Faut  l'entindre  dire  :  je  t'aime , 
A  Bajaset  qui  n'en  veux  pas. 
Quand  j'I'acouteos , 
E  j'm'écaufFeos  : 
J'ai  manqué  d'braire  au  mitant  d'zécoliers , 
J 'oublies  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  f 

Un  jour  que  j'avos  fait  un*  courze 
Avec  un  vrai  bind*  de  brigands ,     . 
Sur  er  table  j'étale  em*  bourse  , 
Et  j 'n'a vos  pus  qu'six  piech  de  chonq  franco» 
J'dis  :  Mil  démon , 
Faut  d'ia  raison  ; 
Me  v'ià  t'a  ct'heure  à  mes  derniers  deniers; 
Faudra  vir  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  l 

El'  l'end'main  j'montois  in  voiture, 
Tous  les  amis  ils  étaient  là  : 
J'avos  la  jOQitan  d'un'  colure 
Et  j'étais  pas  joyeux  com'cha. 
Les  Parisieps 
M'tindot  les  mains. 
Et  my  j'canteos  a, grands  tours  de  gozié  : 
J'min  va  vir  Noter-Dame  avec  ses  chonq  clotiers  I 

Après  cha  su  l'impériale 
J'ai  te  tout  près  d'un  paysan 
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Qui  portot  un  lapin  à  mâle , 
Et  qui  pensot  qu'  c'étot  plaisant. 
Y  m'imbetôot 
Tout  à  n'uQ  queo, 
Jïais  un  grand  beond  in  écrasant  ses  pieds  : 
J'avos  vu  Noter-Dame  avec  ses  chonq  dotiers  ! 

J'ai  contéirhistoir'  de  m'voyage, 
Chesl  fini ,  j'demeure  au  pays , 
Et  je  nVeux  pu  d'auter  partage 
Que  d'el  bon  bière  et  des  amis  ; 
Et  sans  malheur , 
Et  d'un  grand  cœur. 
Quand  nous  arons  ouvré  six  jours  in  tiers , 
Nous  cantrons  Noter-Dame  avec  ses  chonq  dotiers  ! 

Adolphe  Le  Ray,  de  Tournai. 


coMPunfErvT 

deê  hahUans  de  la  Croisette  à  M,  Vahbé  Louis  Honoré  ,  de  Saint- 
Âmand,   le  jour  de  son  installation  (1). 

Tandis  que  tous  vos  bourgeois,  Monsieu, 
Vous  font  des  complimens  au  mieu , 

Permettez  pour  un  p'tit  coselle 

A  voshabitans  d'el  Croisette 

De  vous  témoigner ,  à  leur  tour  , 

Leurs  senti  mens  et  leur  amour. 

Les  bourgeois  sont  surpris ,  peut  -être , 

De  nous  vir  devant  vous  paroître , 


(1)  Louis  Honoré,  82«  abbé  de  Sei'nt-Àtaand,  né  à  Douai,  le  16  fé- 
vrier 4705,  était  fils  du  seigneur  du  Locron  :  profès  le  Si  mai  1724, 
il  fat  élu  abbé  par  ses  eonfrère^  le  Si  mars  1754,:  année  de  la  composi- 
tion de  cctie  pièce.  Il  mourut  le  6  octobre  1755  d^Ine  hernie  étranglée 
opérée  sans  succès.  Il  était  petit  -  neveu  de  dom  Pierre  -  Honoré,  76" 
abbé  de  Saint-Amand,  coadjuleur  et  successeur  de  dom  Nicolas  Dubois, 
qui  releva  l'abbaye  et  bâtit  le  cloctier  qui  existe  encore.  a.  d. 
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Et  cha  parc,  que  les  paysans 
Passté  toutdi  pour  despaquans. 
Pourtant,  Monsiea,  en  conscience. 
Faut  -  il  avoir  grande  science 
Pour  venir  dire  à  son  s^gneur 
Qu'on  est  son  humble  serviteur  ? 
Quand  un  compliment  est  sincère 
Il  ne  saro  jamais  déplaire. 
Et  un  cœur  paysan  parfois , 
Parle  aussi  bien  qu'un  coeur  bourgeois. 
Quand  on  a  dit  qu'on  allô  faire 
Un  abbé  dans  vo  monastère , 
Le  cœur  nous  a  dit  a  tretous 
Qu'il  n'y  aro  point  d'autre  que  vous. 
Âdonc,  Monsieu,  den  vo  prière 
Vous  n'avez  point  resté  derrière 
Nos  vœux  disions  nous  soient  remplis , 
Mon  Dieu,  que  ce  soit  dom  Louis , 
Car  mardi  chest  le  plus  brave  homme 
Qui  soit  depuis  chi  jusqu'à  Rome. 
A  présent  quel  plaisir  pour  nous, 
De  sçavoir  que  chest  vraiement  vous. 
Chest  pour  en  donner  témoignage , 
Que  nous  venons  de  no  village 
Pour  souhaiter  h  no  seigneur 
Prospérité  et  tout  bonheur. 
Pour  le  bin  de  votre  abbaye 
Que  Dieu  vous  donne  une  longue  vie 
Monsieu ,  portez  -  vous  toujours  bin 
N'ayez  point  besoin  de  medcin, 
Ni  même  desiaus  d'el  fontaine , 
Car  quoiqu'on  diche  quel  soit  saine. 
Malgré  cha  le  meilleur  de  tout, 
Chest  de  n'en  point  sentir  le  goût. 
Pour  ne  point  de  votre  révérence 
Abuser  de  la  patience 
No  finirons  nos  complimens, 
Si  vous  volez  de  nos  sentim^os 
Avoir  la  connaissance  entière 
Demand-el  à  no  curé  don  Pierre. 
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EXIMIO  DOMINO  ÂC  MâGISTRO  NOSTRO 

D.  MATHI^  NAVtëO  LEODIËNSI 

IN  D.  PETRI  DVACl  PASTORJ  VJGILÀNTISSIMO 
DOCTORALEM  IN  SACRA  THEOLOGÏA  LAVREAM 

MVSA  PATRIAGRATVLATVR. 

(Patois  liégeois.) 


ODE    DIGOLOS   TETRASTROPBOS. 

Im  sen  podven  trendnien  espri  com  on  fornai, 
Mi  Ame ,  et  me  cincq  sen 
Bollet  a  gro  boUyon ,  cosy  fai  mietendmen 
El  chodire  drm  oeruai. 
lamay  pu  ci  cho  Dievve ,  kî  fai  le  gen  râlé 

Don  gran  toubion  d'espri , 
De  co  même  qu'il  on  heu  in  dimay  as  bari 
Ni  ma  si  foir  halé , 
Ossi  pu  kil  fa  dire ,   dipu  kige  fai  1  mesty , 
lamay  pu  som  slta 
•  Ni  fout  on  te  chyf  d'ouuf  :  im  fa  mostré  kl  va 
Loufege  di  nos  quarty. 
Li  Traye  crème  de  Preud  -  bomme ,  li  corin  de  sçauan 

Pa£s  a  iourdou  Docteur  ; 
Del  prehy ,  selon  pri  dis  merit  et  valeur, 
0  nehreu  so  cent  an. 
0  binaoureu  iou  1  6  pokoy  neâ  nin  fies , 
Quan  li  fleur  di  nos  vey 
Poit  li  bonne  d  Docteur  violé  1  prumy  fey 
Vos  dine  et  sçauante  ties  ? 
Bai  iou ,  vo  fe  r  glaty  Lige  ensi  k  or  klinkan , 
Et  pla  moud  vo  Monseu, 
Toi  monde  crie  a  pu  soir  (£aaf  faquans  euieu) 
Vyf  Lige ,  et  ises  Efan. 
Béni  feu  nos  Pai ,  béni  seiiye  li  corti 

Ki  poit  tant  d  si  bai  fru  ; 
Ki  Lige  en  né  forney ,  et  sen  uat  eco  d  kru , 
Po  fe  ce  bons  amy. 
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Di  pu  li  Char  Polé ,  dit  sia  halé  Gipsin 

Troures  de  greff  di  Lige , 

Kif  se  1  Pai  valeur  ;  kai  son  del  vray  tige 

Ki  produ  le  gend  bin. 

Bon-bru,  mette  voseye  ;  es  prendé  vos  trompette, 

Po  poirté  me  nouuell  ; 

A  Ligeoi,  ki  brosdé  toi  monde  ensik  de  piel» 

Vo  le  donré  cis  lelt. 

Fran  songk  d  Ambioria:^  qui  wolenti  quitté  ^ 

Vo  maison  vo  buron , 

Po  fe  tan  seulimen  kil  no  des  Eburon 

SeUye  sicri  to  costé, 

Saludpa  vo  confrère,  Cler  di  VAcademey  : 

Vod  vé  savu  Messeur, 

Kil  dinne  Curé  Ss^en  Pire,  est  ouye  divnou  Docteur 

ElsentTiologey. 
Su  don  miné  gran  ioye ,  es  chanté  là  l'Echo, 

VAui  naye  lenwéde  Cire, 

Quan  vo  dire  vive  Lige,  vifUcuréàsen  Pire, 

Respond  d  avopropo. 

Wardef  de  rin  spargny  pol  triomphe  di  nos  vey  ; 

Vo  ne  sçari  fe  tro , 

Nauœus  est  in  homne,  po  vel  dire  enon  mo, 

Kinn  se  trouuésparey. 

Pu  donk  vo  n'aué  nin  aou  cis  auweur 

Des  vo  mem  al  brigade 

Prendes  e  boune  par  ki  vos  bon  kamirade       * 

Vis  evoye  ce  d  goteurre. 

Et  adié  le  nourçon  di  nos  beney  vallaye^ 

Adié  l  s^Efan  dreuseur 

Del  nob  Vey,  qui  va  tôt  le  bounne  Vey  ad  seur  : 

Volla-m  lett  astallaye. 

Vola  kimen,  Menseur,  e  to  quarty  de  Monde 

Riluré  vos  clarté  ; 

Pe  to  ouss  kil  solo  et  si  sour  li  Baité 

lour  et  nud  fisel  ronde. 

Le  Tichon,  les  Âlman  et  le  gens  ejalé , 

Lesindoi,  s'Ëspaignoul , 

Ki  sont  ossi  rossan  ki  fovvay  ou  terroul , 

Saron  d  vo'  a  parlé. 

Men  soto ,  1  nob  Pai  d  Lige ,  kif  sat  egendré 

Es  plantureuse  Hesbay  ; 

Po  l'honneur  kif  li  fé  e  cis  Vey  di  Douay , 

Visésarébon  gré. 


*  —  55  — 

Men  binamé  Phebus  ous  mi  neef  vos  Dosrai  ? 
Po  pood  choy  vom  piedry  ; 
Si  gim  rompeef  li  voone  ,  iamay  pu  von  sary 
Baooirdé  mes  apai. 
Tôt  ensi  kin  Aghesse  ka  maigny  de  kochevai , 
£nsi  va  m  rook  mesuré; 
Gi  vo  kige  pied  me  poone ,  de  chanté  ci  Curé 
C'est  on  tro  hardi  fai. 
On  limson  d'sia  Sen  Gil  areu  pu  toy  monté, 
Kl  don  si  gran  Docteur 
Li  segesse  el  vertu ,  li  mente  d  valeur 
Gi  naro  raconté. 
Po  forfé  don  ,  Monseur ,  gif  pruseute  me  sohai  : 

Vikees  ottan  d'annaye, 
Kin  yat  e  nos  Pai ,  a  Sacramen  d  mariaye , 
Et  d'genette  à  schervvai. 
Et  ki  Veif  pouch  iu  el  fin  é  Paradi , 

Âto  in  coh  di  gnfes 
Et  vos  men  triomfante ,  et  so  vos  beney  Ties 
In  coronne  di  Lauri. 

PIBLO   CETOCOVR  MAIS-VALLE'  DAMON  CHOIS  PADLA  MIBMOIT. 

On  U  vend  à  Lamen,  cUfpche  éCEcir,  a  dispan  del  Vef  de  Marly  de 
Tùrbowse,  1630. 


ORAisonr  porn  la  crèche. 

Riches  et  pauvres  sont  enfants  de  Gavant  ; 
Riches,  donnez  à  vos  frères 

A  tons  le»  lielle»  no»  Dame»  de  Donay. 


Douq  !  Douq  î  c'hest  pour  c'bés  p'tîots  infôns, 

Rassennésd'in  Tvili'  ed  Gayant, 

Gomm'  des  tiotes  maguelt's  din  c'hés  camps. 

Si  j'étos  un'  saquoi  tranquille , 
J'viendros  canter  l'cloqué  d'no'  ville  ; 
Mais  chest  fameus'ment  difficile  ! 

J'sus  toudi  comme  un  pauvre  ogiau , 

Les  ailes  in  bas  sur  un  lugiau , 

Sans  nid ,  sans  mouron ,  sans  tourtiau  ! 
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J'ai  Tcœur  poché  plus  gros  que  m'tiette. 
Et  j'intinds  dir\  quand  on  me  rewiette  : 
t  Oa  diro  que  s'n 'âme  fait  qneuette.  9 

Pourtant ,  jusqu'au  puits  d'Saint-Morand , 
Capab*  d'incaiimer  Juif  Errant, 
Gh'i  Toraison  s'in  va  tout  courant. 

Tout  flottant  sur  un  fil  d'ia  Vierge , 

Jusqu'à  noter  dam'  sainte  auberge 

Duch'  que  chès  femm's  brûl't  un  blanc  cierge. 

Gh'  l'oraison  dit  :  Gréatorum! 
Jesu&Ohrustuo ,  salve  salvum  L 
M'nez  nous  tertousà  Te  deum. 

Me  v'ia  din  Douay  :  Salut  et  gloire  ! 

Que  Tsauveur  vous  tienne  din  s'mémoire , 

Et  much'  du  pain  plein  vo  n'armoire  ! 

Douq  I  Douq  !  c'hest  pour  c'hès  p'tiots  infans , 

Rassennés  din  l'viir  ed  Gayant , 

Gomm'  des  tiotes  maguettes  din  c'hès  camps  I 

Donnez  cbouq'  vous  pouvez ,  no'  dame  : 

Du  cbuque  et  d'zœux;  du  bur,  del  flamme  (del  flajniqae) 

Pour  sauver  vo*  corps  et  vo'  n'âme  I 

Donnez  pour  cbés  biaux  innocbins , 
Pour  leur  mère  à  trente -six  pouchins  ; 
Gh'est  vos  frères  et  vos  ptiots  prochains. 

Leu  ma  mèrre  ch'est  l'saint'vierge  Marie , 
Soufflant  s'name  à  s'n'infant  qui  crie  ; 
Tout  l'jour  airœuvre ,   tout  l'soir  aU'prie. 

Gomme  un  doux  carillon  tremblé , 
Gomme  un  coulon  piquant  du  blé , 
Pour  cheus  qui  n'ont  pô  cor  parlé  ! 

£t  tant  plus  vous  donnerez  d'caignoles, 
D'ianges  ourlés ,   d'amiteuses  paroles , 
Taat  plus  vous  arrez  d'auréoles* 

Gha  fra  fin  bien  sur  vos  ch'veux  blonds , 
Qui  n'y  en  a  null'  part  des  si  longs , 
Sayant  jusqu'à  vos  bUncs  talons  ! 

Tant  plus  vous  fil'rez  d'Un  et  d'toiles , 
Plus  vos  yeux  bleus  à  raies  d'étoiles 
Brill'ront  sous  vos  orol's  et  vos  voiles. 
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Ah  !  mi  !  j'nai  point  gramin  d'honneur  ; 
Mais  j*ai  des  prières  plein  min  cœur. 
Pour  vous,  Mesdames,  et  not'  Seigneur  1 

A  vous d'iongs  jours  sans  injures, 
Les  saluts,  les  mirlets  d'eau  pure , 
Et  jamais  d'rides  à  vos  figures  ! 

Grâce  à  vous,  dins  des  lits  muchés, 
Un  vo  ches  pliots  Jésus  couchés , 
Et  les  plus  solents  rapagés. 

Honneur ,   à  son  de  cloque  et  d'aubade , 
Aux  accueilleux  de  m'n'imbassade , 
A  bouqueté  comme  un'  embrassade. 

Les  bonn's  dames  de  Douai,  j' vous  1'  prédis, 
Iront  tout  rade  in  paradis 
Avec  des  couronnes  ed  rubis. 

Qui  vivra  l'verra  :  nô  Madone 

Prfra  tant  Dieu ,  Tseul  qui  pardonne , 

Q'dous  f  rons  tertous  qu'un'  grand'  couronne. 

Par  Noter  -  Dame  -  des  -  Affligés , 

L'  s'orphelins  n'  s'ront  plus  rencachés 

Et  chés  pau's  s'ront  fin  ben logés. 

Air  coyette  aux  feux  qu'on  fra  luire  , 

Y  n'iara  du  café  plein  des  buires 

Et  tant  d*  pain  qu'on  n'  sarra  d'où  Y  cuire, 

Dins  ch'  temps  -  là ,  tous  chés  p'tiots  nounous 
F'ront  leu  communion  à  deux  g'nous , 
Pour  vous  bénir  cor  plus  haut  qu*  nous  ! 

V'ià  m'  n'oraison  d'fleurs  pour  la  crèche  ; 
faut  r  canter  d'an'  voix  jone  et  fraîche  , 
Qu'air  mont'  dins  1'  ciel  drot  comme  un'  flèche. 

Douq  !  douq  !  ch'est  pour  chés  p'tiots  infants 

Rassenés  dins  1* ville  ed  Gayant , 

Comme  des  ttotes  maguett's  dins  chés  camps. 

Parmi  tout's  vos  révolutions , 

N'y  a  jamais  d' sang  dins  vos  sillons 

Pour  ahouter  vos  grands  tayons  1 

V'ià  n'<Bud  dit  l' soyeux ,  Via  l'entienne  î 
Dieu  command'  la  paix  ;  faut  qu'ail'  vienne , 
Et  que  1'  monde  intier  s'in  souvienne  I 
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0  Noter-Dame  !  v'riez  su'  1'  grand  quemin 

Avec  tous  vos  anges  par  la  main , 

Pour  qu*  la  guerre  s'en  aille  après  d'main  î 

Adieu,  min  Douai,  belle  ville  sans  taclie  , 
D'  vos  gardins  du  qu'  min  cœur  s'rattacbe , 
N'y  a  toudi  quetcose  qui  m'rincache  ! 

Marceline  Desbobdss-Valmore. 


FABLE. 

Celi'  ericjpl  épi  ch'fiponiioa. 

Ein  cricri  qu'avoait  canté 
Jueïeus'meînt  pindanl  Tété 
Es'  trouvoaît  sans  noriture 
A  chlépoque  ed  chol  froédure. 
Poenl  taseur  meintein  morcieu 
Ed  mouque  bu  bien  d*vermis»ieu  : 
Sans  fu  ni  lia ,  ch'pauve  diable 
£toait-i  bien  misérable  ? 
No  cantou  preind  l'décizion 
Ed  cortiser  ein  fromion 
Sein  pqueot  cousin  d'el  même  âge 
Qui  d'meuroait.deins  ch'voisinage. 

—  «Voroais-tu,  parein,  m 'prêter 
»  Quick  grins  pour  ém'susteinter , 
»  Dusqu'à  chol  moédeu  nouvelle  ? 
x>  Ej  t'ein  rendrai  en'  séquelle. 

»  Tu  né  m'iaich'rau  mi,  j'croés  bien , 
»  Moérir  ed  fam  comme  ein  quîen? 
»  T'aus  trop  d'quieur  épi  d'noblèche 
X)  For  poent  s'courir  ém'  détrèche  !  ï^~ 
Ech*  fromion  n'est  poent  préteux , 
(Ui'est  lau  sein  pu  pqueot  défeut  : 
I  meudit  chçl  faignantrie 
Pi  n'connoait  qu'léconomie, 

—  «  Qaoé  qu'u  b'zois,  deins  l'boèn*  saisoa 
»  Qui  gniau  du  grin  à  foézon 

»  Et  qu'tout  chaquin  foait  s'n'amasse 
»  Pour  soutenir  es  pauve  carcasse  !  » 

—  «  Ej  cantois  à  tous  momeins 

»  Pour  chés  bèts'set  pour  chés  geins.  » 

—  t  Ah  !  tu  cantoais  deins  t'n'edmeure  ? 

»  Eh  !  bien,  feingnan ,  danse  à  ch't'eure  !  » 
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I  ne  se  s'manque  poent ,  d'su  ch'glob'-chi , 

Ed  bêtes  comme  èch'  cricri, 

Qui  né  s*cass'te  poent  leu  tôte  : 

Tant  qu*dure  èch'  fromion , 

I  réroaitt*  leu  provizion , 

Epi  o  n'sroait  poent  delns  ch'monde , 

Obligé  dieu  foaire  roitionde.  J. 


Ein  Rat  dèl  TiUe  épi  eln  Rat  d'iriUaf  e. 

CHANSON   PIGAKDB. 

Air  :  Bonjour  mon  ami  Vincent. 

I  veu  miu  du  pain  set  acli  mézon 
eq  du  fricou  clié  Tzeules. 

(Dicton  picard.) 


1. 

£1  demie  dimeincbe  del  sain  d'ni 

Ein  ra  qui  restoi  dein  l'ville 

Di  :  ché  vett  diab'  ojorduî 

Quejïoédiné  tou  mïamille. 

J'ai  la  min  cousain  qui  reste  a  Ourlon, 

Jel  ai oblié,  j'su  ti  ein , 

Dech  vi  viveinte  i  na  foé  ein  l)on  r'pa  ; 
£j  mein  va  i'quérir ,  asseuré  qui  véra , 
Epi  dech  pa  la ,  via  nou  dané  ra 
Qui  moé  ohé  guett  épi  qui  sein  va. 

II. 

Ein  entrant  ché  sein  cousain , 

Eie  ni  fézoi  Tdiabe  a  quatè , 

I  niavoi  la  tou  ché  voizin 

Qui  Tetein  tou  prêt  dech  bâte. 

Ché  pach  quej'our  la  dein  Tgard  lational 

Ein  navoilomé  troi  quate  caporal , 

Ein  viu  ra  dTilchol  quétoi  dégomé , 

Crioi  com'  ein  sourd  qui  foloi  r'voté  ; 

Mai  ch*  bourgeoi  i  di  :  cousin  vien  aveu  mi, 

Foi  d'hom*  qui  son  so  épi  ti  ossi. 
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III. 


El  Ion  d'ech  q'min  ein  n'edvizan , 

I  nié  na  ein  qui  dit  à  Teute  : 

Ai  te  rameintu  d'no  jone  tan , 

Quante  nou  zalien  al  mareude  ; 

Eine  foi  nous  meinjiein  l'bur  a  Kriholeu , 

Ech  viu  magister,  via  qu'ech  thio  Grimeu , 

Qui  li  v'noi  r' cordé  ,  i  prein  ein  ramon 

Et  qui  nou  pourchui  el  Ion  del  mézon. 

I  nia  bien  Ion  tan,  qui  di  ch'  paysan  ; 

Gbé  d'pui  ch'  tan  la  que]  res  dein  cbé  kan.  ^ 

IV. 

El  tan  pacé  ein  dizoi  : 

(Ché  coér  ein  conté  et  lalaude) , 

Pour  avoir  des  pleumes  d'ein  bourgeoi  ^ 

II  éroi  fallu  d'iau  caude  ; 

Mi  jïoé  sermein  quo  diné  d'ech  ra , 
I  niavoi  a  meingé  ein  vu  tu  ein  via  ; 
Ché  fiir,  ché  farn*  s' laissien  cajolé , 
Ein  nozroi  mi  dire  chou  qui  sai  pacé. 
Epi  ein  kelntoi,  épi  eiti  deinsoi , 
Ghaquein  sarenjoi  com'  il  leintendoi. 

V. 

Aine  via  ti  pon  qu'ach  momein  la , 

0  pu  biau  mitan  d'el  fête , 
Cinq  a  si  voleur  ed  ka 

Qui  pourchuiviein  eine  minéte, 

1  quiète  dein  Tmézon  com'  eine  beine  ed'gueu; 
Tou  ché  ra  is  seuv\  ein  perdant  leu  queu. 
Ech  rOurlonié,  qui  Tétoit  fin  sau, 

Del  vill  ach  mézon  i  na  foéquein  sau  ; 

Epi  ein  rentrant  i  di  ein  jurant  : 

Ej  mein  r'sentirai  pu  s'di  s'moéne  durante 

Saint-Galais,  19  mai  1852. 

Jean-Louis  GoSSEU  (L.  Lemalre.) 
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LE  €îSIAf  EAÏÏ  BM  EAM 

ET  SES  PRISONNIERS. 


La  construction  du  château  de  Ham  remonte  à  rétablissement 
inème.du  régime  féodal  en  France ,  époque  où  les  seigneurs , 
pour  se  protéger  contrôles  irruptions  des  barbart^s,  élevèrent 
un  grand  nombre  de  clôtures ,  de  réduits,  d'habitations  qui, 
plus  tard ,  furent  converties  en  places  fortes  et  véritables 
forteresses.  La  position  du  château  au  milieu,  pour  ainsi  dire, 
des  marais  fangeux  de  la  Somme,  indique  assez  que  sa  destination 
primitive  fut  de  garder  le  passage  de  celte  rivjère,  dont  la 
possession  offrait  de  grands  avantages  poui  repousser  une 
invasion. 

Le  château  actuel  de  Ham'  est  sans  nul  doute  le  château  bâti 
en  4246,  par  Odon  IV,  sur  l'emplacement  d'un  plus  ancien, 
plusieurs  fois  cité  dans  le  roman  de  Raoul  de  Cambrai,  mais  qui, 
depuis,  a  été  transformé  et  fortifié  par  plusieurs  de  ses  seigneurs 
dans  le  Gourant  des  quatorzième  et 'quinzième  siècles,  suivant 
les  âystèmes  de  délense  de  l'époque.  L'enceinte  présente  un 
rectangle  d'environ  cent  vingt  mètres  de  longueur  sur  quatre- 
vingts  de  largeur,  ayant  à  chaque  angle  une  tour  ronde,  en  saillie 
sur  l'enceinte.  L'une  d'elles,  la  tour  du  Nord-Est  (n^  9  du  plan), 
pl\is  large  et  plus  haute  que  les  autres ,  est  nommée  la  Grosse 
tour  ou  la  Tour  du  Connétable,  Outre  ces  quatre  tours  rondes, 
deux  autres  tours  carrées  ont  été  élevées  pour  protéger  les 
courtines;  Tune,  celle  du  Nord(n°8  du  plan),  qui  servait 
autrefois  d'entrée,  est  bouchée  depuis  le  quinzième  siècle; 
l'autre,  celle  de  l'Ouest  (no  10  du  plan),  est  la  seule  entrée 
actuelle  du  fort. 

L'intérieur  du  château  présente  peu  de  vestiges  des  constfuc* 
tîons  primitives,  du  moins  hors  de  terre  ;  les  plus  anciennes 
ne  remontent  pas  au-delà  de  la  fin  du  XIV' siècle,  plusieurs  sont 
des  \V«  et  XVI«  siècles. 
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Au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  on  remarque ,  dans  Tancien 
donjon,  plusieurs  travées  voûtées  en  arcs-croisés,  avec  moulures 
prismatiques  ;  c'était  là  sans  doute  que  se  trouvait  la  chapelle. 
En  entrant  dans  le  château,  après  avoir  franchi  la  tour  attenant 
au  pont-levis,  on  voit  encore  un  bâtiment  {n°  <2  du  plan),  qui 
sert  actuellement  de  corps-de-garde,  et  dans  lequel  on  retrouve 
tous^les  caractères  du'style  de  la  renaissance. 

Quelques  sujets  sculptés  apparaissent  encore  aux  trois  clefs 
'  des  ogives,  faisant  voûte ,  dans  Tembrasure  de  la  tour  ronde  du 
Sud  (Uo  5  du  plan).  On  remarque  au  milieu  de  feuilles  de  vigne, 
de  choux  et  de  cordons  entrelacés,  terminés  par  des  houppes  ou 
glands,  un  panneau  carré  sculpté  ,  représentant  Adam  et  Eve, 
au  Paradis  terrestre ,  avec  l'arbre  de  la  science  et  le  serpent  ; 
dans  l'angle  on  trouve  un  écu  portant  3  fleurs-de-lys,  2  et  1 ,'  avec 
une  couronne  au-dessus.  Une  autre  clef  de  voûte  sculptée  repré- 
sente ,  dans  un  médaillon ,  un  moine  en  robe ,  avec  des  aîles, 
au  milieu  de  feuilles  de  vigne,  de  choux,  de  chêne,  de  ceps  avec 
grappes  de  raisin.  Sur  l'une  des  faces ,  un  chien  porte  dans  sa 
gueule  un  écu  très  petit,  représentant  deux  clefs  passés  en  sautoir. 

Les  bâtiments  servant  aujourd'hui  de  logement  au  gouverneur 
(n*"  4),  aux  prisonniers  d'Etat  (n°  4)  et  au  casernement  des  trou- 
pes (  n»  2  ),  groupés  dans  le  périmètre  de  l'enceinte  intérieure, 
sont  modernes  et  ne  se  recommandent  que  par  les  souvenirs 
des  événements  relatifs  aux  prisonniers  célèbres  qui  y  ont  été 
renfermés. 

•  *      ^ 

Autour  de  l'enceinte  et  des  tours  règne,  du  côté  de  l'Esplanade, 
un  immense  et  profond  fossé  à  cunette  AA,  autrefois  constam- 
ment baigné  par  les  eaux  d'unélang  qui  protégeait  au  loin  plus 
de  la  moitié  des  murs  du  château  ;  il  présente  cette  particularité 
qu'il  est ^rni,  du  côté  de  l'Esplan^dei  .de  galeries  soutterraines 
BB  qui  coimmuniquaient  avec  le  fort  par  un  passage  pratiqué  à 
travers  les  piliers  des  arches  du  pont.  Les  assiégés,  après  une 
sortie,  pouvaient  rentrer  dans  le  fort  par  ces  galeries  aboutissant 
dans  un  souterrain,  situé  sous  l'entrée  de  la  tour  carrée  (n^  40], 
d'où  il  était  facile  de  gagner  les  poternes,  couvertes  par  l'ancien 
mur  de  contre-garde  CC.  Les  eaux  ont  disparu  par  suite.de  la 
suppression  du  harrage  de  la  porte  de  Noyon  et  du  détourne- 
ment de  la  Sommette,  qui  alimentait  l'étang.  Cette  petite 
rivière  se  jette  aujourd'hui  dans  la  Somme,  au-dessus  dti  château. 

I 

L'enceinte  du   fort  était  encçro  '  protégée  extérieurement  , 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  par  un  mur  de  contre-gardeCG 
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en  moellons,  élevé  de  trois  mètres,  terminé  par  un  couronnement 
en  grès  qui  masquait  le  chemin  de  ronde,  dans  les  fossés  mêmes. 

La  porte  d'entrée  (  n®  10)  est  couverte  par  une  demi -lune 
(n«  il  )  qui  commande  les  approches  du  fort.  Cet  ouvrage  du 
seizième  siècle ,  séparé  de  l'Esplanade  par  le  prolongement  du 
grand  fossé  d'enceinte ,  est  garni  d'une  porte  pleine  et  d'un 
pont  -  levis. 

On  remarque ,  au  -  dessus  de  la  porte  d'entrée  à  ogive  de  la 
tour  carrée  (n°  10),  un  J  accompagné  de  deux  houppes  ou 
cordelières  sculptées  dans  le  grès.  Cette  lettre  et  ces  emblèmes 
paraîtraient  indiquer  que  cette  partie  du  fort  a  été  construite  par 
Jehanne  de  Bar,  première  femme  du  Connétable  de  Saint-Pol. 
Du  reste,  toute  la  façade  attenante  à  la  courtine  de  l'Ouest  et  les 
tours  n*«  6  et  7  paraissent  être  l'œuvre  de  cette  femme  célèbre , 
car  les  mâchicoulis  reproduisent  les   mêmes  ornements.    Tou- 
tefois^ d'après  l'examen  des  lieux,  et  d'après  les  renseignements 
que  nous  nous  sommes  procurés ,  on  peut  supposer  que  dans 
l'origine ,  c'est-à-dire  avant  le  XV«  siècle ,  les  angles  n°»  6  et  7 
des  murs  de  la  forteresse  qui  commandent  ta  ville  de  Ham  et 
l'Esplanade  étaient  garnis  et  défendus  par  des  tours  de  forme 
carrée,  comme  le  donjon  central  ;  probablement  lorsque  Jehanne 
de  Bar  fit  reconstruire  en  partie  ces  murs,  on  aura  prolongé  le 
plan  en  forme  elliptique,  pour  donner  aux  tours  plus  d'épaisseur 
et  de  saillie.    C'est  ce  qui  peut  expliquer  les  formes  discordantes 
que  présentent  les  tours  n9*  6  et  7,  établies  intérieurement  sur 
une  forme  carrée  et  extérieurement  sur  une  forme  circulaire. 

Les  houppes  répandues  sur  tout  le  monument  et  que  certains 
historiens  prétendent  être  houppes  pendantes  au  bout  du  cordon 
entrelacé  que  portent  les  religieuses  et  sur  lesquelles  ils  se  basent 
pour  faire  construire  la  tour  du  Connétable,  par  Jeanne  de 
Bourbon ,  abbesse  des  Cordelières ,  étaient  l'emblème  adopté  par 
le  Connétable  longtemps  avant  U70. 

Nous  les  trouvons  peintes  en  bleu  avec  filets  d'or  sur  la  pre- 
mière page  du  manuscrit  du  Pas  d'armes  de  la  Bergère ,  tournoi 
qui  eut  lieu  à  Tarascon,  le  5  juin  U49,  et  dont  la  relation  est 
dédiée  à  Louis  de  Luxembourg. 

A  la  bataille  de  Montlhéry  «  les  archers  de  corps  du  comte  de 
»  Sainct-Pol  avoientpaltoz  le  dessoubz  de  drap  gris  découppé, 
»  et  le  dessus  de  drap  rouge  tout  chargé  d'orfèvrerie,  à  une 
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»  houppe  au  milieu,  devant *et  derrière,  sans  avoir  la  croix^ 
»  Sainct-Andrieux.  »  (<) 

Le  côté  Est  est  défendu  également  par  une -demi-lune  (  no  3  ) 
que  l'ancien  étang  entourait  de  ses  eaux  et  que  le  canal  de  la 
Somme  sépare  encore  aujourd'hui  du  fort.  Cette  demi  -  lune, 
dont  la  forme  a  été  plusieurs  fois  modifiée  ,  communiquait  au 
corps  de  la  place  par  un  pont-levis  dont  l'entrée  E  existe  encore, 
près  de  la  tour  n*  5,  dans  la  courtine  de  l'Est. 

La  courtine  du  Sud,  quoique  protégée  au  loin  par  les  eaux , 
avaiten  outre  une  tourde  barbacane,  placée  au  centre  de  l'étang, 
à  cent  mètt*es  environ  du  château,  et  dont  on  volt  encore  aujour- 
d'hui Talterrissement  (n«  43).  Cette  tour  était  reliée  au  fort  par 
une  chaussée  aboutissant  à  une  poterne  placée  dans  la  courtine 
du  Sud. 

Le  mur  d'enceinte,  d'une  épaisseur  considérable,  est  élevé 
de  seize  mètres  au  moins  au-dessus  du  sol  ;  il  est  fait  en  moellons 
jaunes,  avec  revêtement  en  grès  jusqu'à  une  certaine  ^hauteur. 
Les  murs,  couronnés  de  créneaux  dans  les  courtines  de  l'Ouest, 
de  l'Est  et  en  partie  dans  celle  du  Sud,  étaient  portés  en 
encorbellement  sur  des  mâchicoulis ,  par  le  vide  desquels  on 
pouvait  jeter  sur  les  assiégeants  des  pierres,  du  plomb  fondu,  de 
l'huile  bouillante  et  toutes  sortes  de  matières  inflammables.  Des 
galeries  permettaient  de  communiquer,  à  couvert,  d'une  tour  à 
l'autre,  et  par  conséquent,  de  faire  le  service  du  château  à  l'abri 
des  coups  des  assiégeants. 

La  partie  de  l'enceinte  D  voisine  de  la  Tour  aux  poudres 
remonte  évidemment  à  la  grande  époque  féodale.  Les  seigneurs 
deHam«qui,  au  commencement  du  XIII»  siècle,  faisaient  ouvrir 
un  fossé  ÂÂ  pour  séparer  leur  château  de  la  ville,  habitaient 
alors  un  vaste  corps  de  logis  D,  situé  dans  la  courtine  Sud-Est  de 
l'enceinte.  Cette  partie  du  mur  extérieur  a  été  remaniée  sur 
toute  son  étendue,  car  des  portions  considérables  présentent  des 
appareils  qui  ne  se  relient  pas  entr'eux.  Au  t  iveau  du  soubasse- 
ment, on  remarque  un  énorme  cintre ,  affectant  la  forme  ogi- 
vale ,  qui,  probablement ,  servait  d'ouverture  au  canal  qui  ali- 
mentait autrefois  un  moulin  placé  dans  l'enceinte  du  château 
et  dont  on  trouve  des  traces  dans  plusieurs  plans. 


(1)  Mémoires  deJeande  Haynin,  us.  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne à  Bruxelles,  numéros  11677-1 1685. 


-  65  *- 

é 

■  .1 

,  Il  est  facile  de  reconnaître»  par  quelques  fenêtres  (aujourd'hui 
bouchées)  à  meneaux  cruciformes  et  surmontées  d'arcs  en 
décharge  à  plein«-cintre,  que  la  partie^D.dè  la  muraille  voisine 
de  la  T<mr  aux  poudres  (n<>  5}  a  servi  d'habitatioh  antérieurement 
au  XV*  siècle.    . 

Lorsqu'on  répara,  il  y  a  plusieurs  années,  les  fortifications  du 
château,,  on  découvrit  dans  la  partie  intérieare  du  mur  DD, 
plusieurs  objets,  des  restes  d'anciennes  armures ,  des  dorures 
sur  les  murs  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Nous  ne  ferons  pas  la  description  de  chacune  des^urs,  ce 
qui  noys  entraînerait  trop  loin  ;  nous  ne  parlerons  que  de  la 
grosse  Tour,  œuvre  monstre  du  Connétable  de  Saint-Pol. 

La  grosse  tour  ou  la  tour  du  Connétable  (  n°  9  )  bâtie  de  4  436  à 
U66.  est  imposante  pat  sa  masse  ;  elle  a  33  mètres  de  hauteur 
et  autant  de  diamètre..  Les  murs,  en  moellons ,  revêtus  en  grès 
du  haut  en  bas ,  ont  onze  mètres  d'épaisseur  ;  elle  est  divisée  en 
trois  étages,  qui  forment  trois 'grandes  salles  hexagones  voû- 
tées, plus  une  plate-forme  percée  de  huit  embrasures.  La  Grosse 
tour  paraît  avoir  été  isolée  primitivement,  et  séparée,  par  un  fossé 
de  dix  mètres,  des  escarpes  qui  y  sont  aujourd'hui  adjacentes. 
Au-dessus  delà  porte  d'entrée,  le  Connétable  a  fait  graver  les 
emblèmes  que  portaient  ses  étendards  à  la  bataille  de  Montlhéry 
(1465),  des  houppes  ou  cordelières  avec  ces  mots.:  Mo  Myevx. 
Cette  même  inscription  est  reproduite  dans  la  partie  de  la  tour 
qui  regarde  les  fossés ,  sur  le  front  d'une  porte  à  ogive ,  aujour- 
d'hui bouchée /au-dessous  d'une  fenêtre  à  ogive,  en  accolade,  et 
^^accompagnée  des  mêmes  Signes  héraldiques. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Léon  Paulet,  à  qui  nous  devons  de 
cuffèux  détails  sur  le  château  de  Ham ,  pense  que  les  mots  Mo 
Myevx  qui  décorent  la  grosse  tour  du  fort  de  Ham,  ne  furent  pas 
spécialement  affectés  à  ce  monument.  Dès  longtemps  avant  ils 
faisaient  partie  des  armes  du  Connétable  ;  ils  lui  servaient  même 
de  cri  de  gtierrfe  et  signifiaient:  «  Je  ferai  de  rnon  mieux,  » 
devise  qui  est  bien  dans  l'esprit  du  moyert  -âge. 

Nous  trouvons  ces  mots  brodés  sur  son  étendard  à  la  bataille 
de  Montlhéry  en  U65  : 

«  iL'estendart  du  comte  de  Sainct  -  Pol  my-pvtie  de  soye  grisé 
»  et  rouge,  à  une  licorne  d'argent  au  bout  de  dessus  envers  la 

.      .  (^f  série,  t.  3).        3 


-  6G  - 

i  lance,  à  toute  la  corneetle  bout  des  pieds  d'or,  etsi  avoitescript 
»  de  grandes  lettres  d'or  :  Mo  MTEvi.  »  (1) 

En  entrant  dans  la  toar,  on  Rencontre,  à  gaufche.  pratiqué  diins 
l'épaisseur  du  mur;  un  magnifique  escalier  en  spirale  qui  des- 
cend par  vingt-neuf  marches  aux  sou I errai ns,  et  monte  par  oettt 
marches  aux  étages  supérieurs.  Chaque  mapche  de  ce  large 
escalieb  est  formée  d'un  seul  morceau 'de  gré  taillé,  d*un  taèlre 
80  cent,  de  longuefur ,  de  40  centimètres  d'enmjirchemenl  ;  il 
est  enclavé  d'un  côté  dans  la  muraille  et  forme  colonne  au 
centre.  L'escalier  qui  conduit  au  bas  de  la  tour  comiïience  en 
tournant  et  descend  ensuite  direcleoient  vers  le  souterrain  >  à 
droite  et  à  gauche  sont  d^s  galeries  conduisant  à  de  petits  postes 
qu'on  a  improprement  qualifiés  à'oubliettes,  et  sur  lesquelles  les 
romanciers  ont  raconté  des  histoires  atroces,,  mais  qui,  n'en 
déplaise  à  leur  imagination ,  servaient  à  Ipgcr  des  sentinelles  oa 
arquebusiers  chargés  de  surveiller  les  courtines  du  Nord  et  de 
l'Est. 

L'étage  inférieur  forme  ùnç  immense  salle  hexagone  voûtée  à 
ogives ,  éclairée  pétr  une  étroite  meurtrière.  Autour  de  cette 
salle,  on  a  creusé ,  dans  l'épaisseur  de  la  muraille ,  douze  four-^ 
neaux  de  mine ,  afin  de  pouvoir  faire  sauter  la  tour ,  en  cas  de 
besoin  ;•  ces  fours  ont  servi  de  cachots. 

Le  rez-de  -chaussée  ou  Sctlledes  gardes,  servait  de  logeilient 
aux  soldats,  qui  couchaient  sur  la  dalle  ;  on  y  remarque  une 
énorme  cheminée,  un  puits,  un  four.  En  1829,  on  a  débouché, 
donnant  vers  l'extérieur  du  fort  ^  une  seconde  porte  depuis 
longtemps  condamnée,  et  qui  servait  dans  Torighie  à  communi- 
quer, par  une  petite  bon]»etté  qui  la  couvrait ,  avec  la  campagne/ 

Le  premier  étage  ou  Cbambre  du  conseil ,  est  une  immense 
salle  voûtée  à  ogives,  avec  une  grande  cheminée;  elle  est  éolltpée 
par  une  seule  fenêtre.  Cette  fenêtre ,  pratiqué  dans  l'épaisseur  de 
la  murai  y  e,  forme,  avec  son  embrasure,  un  cabinet  élevé  d'une 
marche  au-dessus  de  la  salle,  qu'elle  éclaire  ;  des  bancs  de  pierre 
régnent  contre  les  parois.  A  côté  de  oette  salle,  Oft  trouve,  dans 
l'épaisseur  du  mar ,  un^  petite  ehàinbre  avec  cheminée,  dite  la 
Chambre  du  roi;  elle  n'est  éclairée  que  par  un  simple  créneau. 


*  (1)  Uémmes  de  Jean  de  Haynin,  MS.  de  la  blblioihèqtte  dOour-' 
gogne  à  BroseUes ,  nu  m  éros    1 61 7^  1 1 66  5 .    . 
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La  tour  du  Connélable  est  un  des  monuments  les  i^luscurieai 
de  la  2«  moitié  du  XV«  siècle  et  qui  mériterait  une  monographie 
spéciale.  Il  serait  intéressant  d'en  étud4er  l'ensemble  et  les 
détails  et  d'en  reproduire  graphiquement  les  principales 
dispositions  ;  peut-être  un  jour  Fessa ierons-nous. 

Dans  chaque  tour ,  ily  a  un  puits,  un  £our,  des  lieux  et  un 
escalier  de  service. 

Quand  on  parcourt  ces  endroits  humides ,  obscurs ,  ces  vastes 
salles  et  ces  anciennes  construeUons,  on  est  frappé  de  l'indiffé- 
rence qu'on  y  remarque  pour  lebien-être  matériel,  pour  le  luxe 
et  l'élégance.  On  a  négligé  les  commodités  les  plus  simples  de 
la  vie.  quelque  facilité  qu'on  eut  à  se  les  procurer.  On  se  demande 
quels  hommes  et  surtout  quelles  femmes  pouvaient  habiter  de 
pareils  lieux,  comment  les  riches  comtesses  de  Béthune,  de  Bar, 
de  Luxembourg ,  dé  Bourbon ,  qui  possédaient  de  nombreux 
domaines ,  de  riches  revenus ,  pouvaient  vivre  dans  de  si  tristes 
téduits. 

Le  château  de  Ham  a  eu  à  supporter  bien  des  sièges  :  parmi 
les  plus  mémorables,  nous  citerons  celui  de  ilH,  par  Jean-sans- 
Peur ,  duc  de  Bourgogne  ;  celui  de  4  557 ,  par  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne  ;  celui  de  4595,  par  les  troupes  de  Henri  IV  ;  l'invasion 
de  ^845.  par  la  colonne  du  général  Thyelman,  suivie  de  l'hono- 
rable capitulation  du  commandant  Balson  (4);  mais  ces  récils 


(1)  Voici  la  capitulaUpD  du  27  juin  1845  : 

PropositioDs  adressées  le  26  juin,  pacje  commandant  d'armes  du 
chéteau  de  Hdm ,  au  baron  de  Thyelman  ,  lttutenant»gênéral  com^ 
mandant  en  chef  le  3<*  corps  de  l'armée  prussienne. 

1°  Un  nombre  égal  de  troupe  prussienne  à  celui  de  la  garnison 
française  sera  admis  au  château ,  pour  y  tenir  garnison ,  de  concert 
avec  ladite  troupe  française.  ACCOUDÉ. 

fio^  Le  château  sera  gardé  par  les  troupes  des  deux  nations,  prus- 
siennes et  françaises ,  et  conservé  pour  fe  gotivernement  futur  de  la 
France:  ACCORDÉ, 

3o  La  partie  des  troupes  françaises  ,  qui*  devra  quitter  le  obâieau 
faute  de  logement,  poor  faire  place  h  la  troupe  prussienne ,  logera  en 
ville  et  sera  traitée  à  l'amiable  par  les  troupes  prussiennes,  comme 
ceUe  qui  resiertitau  ehAteau.  ACCORDÉ* 

4o  La  troupe  prussienne  n'entrera  au  château  que  dans  la  journée' 
de  demain  28,  pour  donner  le  temps  de  lui  préparer  no  logement,  tk 


sorli raient  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé;  nou$ 
examinerons  une  des  faces  de  l'histoire  du  château  de  Han^ ,  qui 
n'est  pas  la  moins  féconde  en  jeux  étranges  de  la  fortune  :  les 
prisonniers  d'Etat  qui  y  ont  été  détenus. 

M.  de  Peyronnet,  d'accord  avec  la  tradition ,  pense  que  le  roi 
Cfaarles-le-Simple  a  été  prisonnie^  au  château  de  Ham  en  9^  ; 
deux  ansr  après,  le  comte  Herbert  de  Vermandois  y  tenait  pri- 
sonnier Everard,  fils  d'Helgaud,  comte  de  Ponthieu. 


cet  effet,  le  commandant  de  la  troupe' se  concertera  avec  le  comman- 
dant de  IB  place.  ACCORDÉ, 

^°  Tout  le  matériel  de  l'artillerie  qui  se  trouve  en  ce  moment  au 
cbâtéan  ne  pourra  être  déplacé  ou  enlevé  que  d'après  les  ordres  du 
gouvernement  futur  de  France  ;  il  en  sera  de  môme  à  l'égard  des  ar- 
chives de  la  place  et  des  papiers  et  documents  du  génie.        * 

Sera  décidé  par  le  feld-maréchai  .prince  Blucher ,  commandant  en 
chef  dé  r  armée  prussienne. 

Tous  les  bagages,  meubles  et  effets  des  officiers,  soldats  et  employés 
militaires  de  ce  château  resteront  intacts.  'ACCORDÉ. 

7°  Le  secrétaire -aiêhiviste  de  la  place  et  les  divers  employés  de 
1  artillerie  et  du  génie  conserveront  leurs  emplois.  ACCORDE. 

8o  L'officier  francais^^ûBftmQndant  la  troupe  française,  comitao  l'offi- 
cier  prussien  ,  commandant  la  sienne,  seront  tous  deux  sous  le»  ordres 

_      » 

du  commandant  Bu  château.  ACCORDE. 

Fait  au  château  de  Ham  ,  le  27  juin  1815,  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin. 

Signé  :  Baboh  DB  THYELMÂN.     '  Signé  :  BâLSON, 

Lieutenant -général,  commandant  en  G^ef  de  bataillon,  commandant 
chef  le  troisième  corps  de  l'armée  d'armes  et  commandant  su- 
prussienne,  pérteur  de  la    place  et  du 

château  de  Ham. 

Si  on  cefnsidèrc  que  la  garnison  du  château  de  Ham  ne  se  com- 
posait, au  ^6  juin  4815,  que  de  4!2.artiUfars,  9  gardes  nationaux 
et  87  vétérans,  en  tout  108  hommes  y  compris  les  officiers  ;  que 
l'entrée  des  fossés  était  praticable  sur  plusieurs  points,  le  matériel 
de  défense  insuffisant,  on  regardera  comme  très  honorable  la 
capitulation  du,  commandant  Balson,  qvii,  avec  d'aussi  faibles 
ressources ,  a  conservé  à  la  France  cette  place  de  guerre,  avec 
son  matériel,  et  a  retardé  pendant  48  heures  la  marche  du  troi^ 
sième  corps  de  Tacmée  prussienne,  forte  de  plus  de  50,00<]| 
hommes  et  50  bouches  à  feu. 
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PolhoD  de  Xaintrailles,  qui  joua  un  si  grand  rôle  sous  le^ 
l^égnês  malheureux  deKIharies  VI  et  de  Charles  VII ,  fût  releou 
prisonnier  h  Ham ,  en  4  4^ ,  par  le  cruel  4ean  de  Luxembourg, 
partisan  du  duc  de  Bourgogne.  Walleran  de  Saint- Germain, 
enfermé  à  Ham  en  mèBoe  lernp^  ^ue  Pothon  de  XaintratUes ,  y 
fui  décapité  par  ordre  de  Jean  de  Luxembourg. .  , 

La  tradition  veut  que  Jeanne  d'Arc  ait  été  détenue  att  diâleaii 
de  Ham  en  1431 .  On  rapporte  aussi ,  à  cause  d'une  chambre  et 
la  grosse  tour ,  véritable  cachot  «  .qu'on  nomme  encore  aujouiy 
d'hui  la  Chambre  du  Roi ,  que  Louis  XI  a  été  tenu  prisonnier  aU 
château  de  Ham  par  Louis  de  Luxembourg.  Louis  XI  a -t- il 
couché  dans  cette  chambre  comme  hôte  ou  comme  prisonnier  t 
Aucun  chroniqueur  n'en  fait  mention  ,  et  cet  emprisonnement 
parait  peu  probable  ;  mais  il  est  certain  que  le  roi  a  séjourné 
plusieurs  fois  au  château  de  Pam  ,  d'eu  il  9^  daté  diverses  or- 
donnanees,  en  mars  U70  et  mal  4  47|.  On  sait,  du  reste,  que  le 
Connétable,  après  avoir  promis  au *roi  d'être  pour  lui  mwer$H 
conÊe  tous ,  recevait  le  surlendemain  un  message  du  duc  de 
Bourgogne  qui  lui  promettait  40,000  écus  s'il  tenait  se^ 
promesses  :  à  ce  message  Louis  de  Luxembourg  répondait  :  Je 
trouverai  bien  moyen  de  saisir  le  roi  au  collet  |t  de  V envoyer  finir  sa 
vie  quelque  fktri,  ou  de  le  faire  mourir  :  ensuite  on  prendra  la  reine 
et  le  dauphin*  et  on  les  enverra  en  exU. 

• 

On  rapporte,  aussi,  mais  avec  plqs  de  probabilité,  que  le 
Connétable  de  Saint-Fol,  Louis  de  Luxembourg,  fut  conduit  de 
Péronne  au  château  de  Ham  et  emprisonné  dans  la  chambre 
même  qu'il  avait  destinée  à  Louis  XI.  Triste  revers  (Je  la  fortune, 
qu'il  croyait  pouvoir  braver  du  haut  de  sa  formidable  tour  !  A 
ce  sujet,  on  trouve  dans  la  Chronique  métrique  de  Chastellaiti  ejt 
de  Vç^^et  le  couplet  suivant  : 

^        .  J'tiveu  SaiuctPol  en  gloire 
Ravy  jusques  es  cieulx. 
,        Puis  descendre  eo  bas  (  oire  (tomber  dao«  ao  piège,  j 
Mal  en  grâce  de  Dieu. 

Sainct  Pierre  s'en  délivre  (le  sire  de  St-Pïerrc,  «ardieu  du  coiuleV 

Pas  oe  le  respita  < 
Et  au  prince  le  livre 
Qui  le  descapiu.       * 

Un  célèbre  prisonnier  du  chàfeau  de  Ham  ,  dans  le  quator- 
zième siècle,  fut  Jehan  Patou,  mayeurdeHam,  qui  eut  la  langue 
l>ercée  d*un  fer  rouge  pourayoir  voulu  conserver  le^  prérogatives^ 
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pommunales  de  la  ville  de  Ham.    Combien  de  mayeurs  de  no^ 

jours  en  feraient  autant  ! 

•« 
Après  la  prise  de  Ham  en  4557,  par  le  roi  d'Espagne  et  le  duc 

de  Savoie,  Sepois ,  gouverneur  de  Ham ,  fut  enfermé  au  château 
avec  d'Ëmery  de  Sepois  et  Robert  de  Sepois.  Pisseleu  de  Heilly, 
qui  avait  montré  dans  ce  siège  un  courage  digned'un  meilleur 
sort,  fut  pris  par  le  duc  Emmanuel  de  Savoie ,  mais  n'ayant  pu 
payer  l'énorme  rançon  qu'on  hii  demandait,  il  mourut  son 
prisonnier.  Pisseleu  était  de  la  fameuse  famille  de  Heilly ,  ei  fils 
de  Guillaume  de  Pisseleu,  qui  défendit  d'dne  manière  si  admira- 
ble, en  151  S,  Théfouane  contre  les  Impériaux  et  les  Anglais 
réunis. 

• 

Louisrde  Bourbon,  prince  de  Condé,  fils  de  Charles  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme  et  seigneur  de  Ham,  fut  enfermé  au  château  de 
Ham,  en  1560.  Ce  fameux  prisonnier  fut  la  souche  des  Condé, 
desConti  et  des  Soissons.  Il  fut  surnommé  ie  Çrand.  C'est  celui- 
là  même  qui  fut  assassiné  au  combat  de  Jarnac,  en  1569. 

Vitremont  d'Hum.ières ,  fut  prisonnier  à  (lam  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  il  était  parent  de  Charles  d'Humières,  lieutenant- 
général  de  Picardie,  tué  à  Ham,  au  siège  de  4695. 

A  la  suite  du  siège  de  1595,  on  trouva,  parmi  les  prisonniers 
espagnols  enfermés  au  château  de  ]Ham  :  Dominique  Bandini, 
Napolitain,  commandant  pour  l'Espagne  dans  la  ville  de  Ham. 
(Bandini  mourut  de  ses  blessures.) —  Balthasar  Caracciolo,  de  la 
famille  du  fameux  marquis  de  Vico,  commandant  dans  Ham.  — 
Cicco  de  Sangré.  —  Settimio  di  Fabii,  Romain.  —  Emandode 
Ninfa-Marcello-Molina,  —  Martio  Schiaveta-Scipione-Barone» 

—  Martio-Nicolaï,  —  Annibali-Martinoi  — J.-B.  Caresciano,  tous 
capitaines  commandant  dans  Ham.  Olmeda,  comman'dant  des 
Espagaqls,  qui,  peu  de  temps  après,  fut  envoyé  à  St.-Quentm. 

—  Marcello  del  Gindrie,  qui,  peu  après,  fut  envoyé  à  Chauny. 

—  Plus,  700 soldats  prisonniers. 

On  montre  dans  une  espèce  .de  cellule  pratiquée  dans  l'ép^s- 
seurdes  murailles  de  la  monstrueuse  tour  du  Connétable,  une 
pierre  qui,  dit-on ,  a  servi  d'oreiller  pendant  vingt  ans  à  un 
pauvre  capucin,  et  sur  laquelle  la  forme  de  son  oreille  était  restée 
gravée.  La  tradition  exprime  que  la  jeune  fille  qui  ira  cherclier 
une  parcelle  de  la  pierre  du  capucin,  trouvera  un  mari  dans  le^ 
courant  de  Vannée  ;  voici  un  couplet  de  la  légende  : 


—  73  — 

Filles  de  Picardie 
Venez  au  caveau  de  Ham 
Et-Véglise  VUU8  marie 
Avant  qu'il  ne  seii  un  an. 
Ayez  figure  vermeille,' 
Bonne  dol,  ei,  pour  certain, 
Vous  bénirez  l'oreille 
-  L'oreille  du  capucin. 

M.  le  comte  de  Peyronnet  a  ra(ïonté  la  légende  du  capucin , 
jlont  il  fait  remonter  l'emprisonnement  à  1598. 

Le  cheyâlier  d'Aydie  (  comte  de  Riom  )  d'abord  abbé,  puis 
amaiH.  puis  mari  de  la  duchesse  de  Berry ,  cette  fille  du  régent 
dont  les  particularités  journalières  et  sans  fin  avec  le  d^c  d'Orléans, 
ton  père,  rheltaient  son  mari  hors  des  gonds  (1) ,  fut  enfermé  au 
château  de  Ham,  par  une  lettre  de  cachet  du  régent,  pour  s'être 
battu  eu  duel  avec  un  nommé  Bouton  La  cédule  portait. pour 
deux  ans,  attendu  qu'il  avait  accepté  de  se  battre  en  duel  avec 
un  roturier.  La  duchesse  de  Berry  lui  fît  avoir  sa  grâce  au  bout 
-de  six  mois  et  ne  prrt  de  repos  qu'elle  n'eût  fait  pendre  le  pauvre^ , 
Bouton,  le  49  juin  1747,  un  mois  avant  sa  mort.  M.  de  Musset 
a  publié  un  roman  iriiitulé  la  Duchesse  de  Bern/^  dont  de  Riom  est 
le  héros. 

Le  comte  de  Larochefoucault  (  de  Roucy  ) ,  exilé  à  Ham ,  par . 
suite  du  ressentiment  de  la  duchesse  de  Çhateauroux.  Cette, 
femme,  toute-puissante  sur  l'esprit  de  Louis  XV ,  exigea  pour 
reparaître  à  la  cour  l'humiliation  des  princes  du  sang ,  l'exil  de, 
Uatirepas,  des  ducs  de  Châtillon,  de  Bouillon,  de  la  Rochefoucault, 
etc.    Ce  dernier  fut  envoyé  à  Ham  par  lettres  de  cachet. 

Gassard  (Jacques),  de  Nantes,  l'un  de  ces  nombreux  et 
intrépides  màrtns  qui  ont  iljustré  les  côtes  dç  la  Bretagne ,  leur 
patrie ,  jeté  daqs  cette  prison  par  lettre  de  cachet  du  cardinal 
Fleury,  mort  en  1740^ 

Brochart  de  Breuil,  conseiller  .au  parlement.  A  la  suite 
d'une  ordonnance  du  roi  Louis  xt^.  le  parlement  cessa  de  rendre 
la  justice.  Meaupou,  par  arrêt  du  grand  conseil,  supprima  le^. 
charges  des  conseillers  et  leur  défendît  de  prendre  le  titre  de  , 


/ 


(1]  Mémoireâ  de  Saint-Simo^. 
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membre  du  parlement.  Les  principaux  conseillers  furent  exilés, 
et  BrochaM  de  Breuil  fut  envoyé  à  Ham  en  1771 . 

• 

Parmi  les  prisonniers  de  la  seconde  moitié  du  XVni«  siède, 
n'oublions  pas  de  mentionner  le  Comte  de  Mailly,  de  la  branche 
d'Haucourt,  parrain  du  dernier  marquis  de  Mdîlly-Nesle.  M. 
de  llailly  avait  eu  une  querelle  avec  plusieurs  seigneurs  de 
la  cour  de  Louis  XV  qui  s*étaient  promis  de  se  battre  en  duel 
contre  lui  jusqu'à  ce  qu'il  succombât.  Le  roi  Louis  XV,  qui  ai- 
mait et  estimait  particulièrement  le  comte  de  Maill y,  informé  de 
ce  projet  et  voulant  le  préserver  d'une  mort  presque  certaine', 
prévint  l'heure  fixée  pour  la  rencontre  des  parties,  fit^arrèter  le 
c<lmte  en  son  hôtel  et  l'enferma  dans  la  citadelle  de  Ham*  en 
vertu  d'une  le.ttre  de  cachet.  Puis,  ayant  arrangé  l'atfâire  de  son 
autorité,  il  fit  sortir  M.  de  Mailly  du  château  de  Ham^  et,  pour  lui 
donner  une  nouvelle  preuve  de  sou  estime,  il  le  nomma  gouver- 
neur de  la. province  du  Ifoussillon.  Dans  ces  fonctions,  M.  de 
Mailly  s'attirasurtout  l'amour  du  Roussillonnais.  Arrêté  en  4794, 
il  fut  envoyé  à  DouUens  par  André  Di^mont  et  guillotiné  à  Arras, 
par  les  ordres  de  J<^seph  Lebon,  le  |5  mars  4794. 

On  connaît  l'hislDire  du  marquis  de  Marbœuf  ou  Malbo^uf  ^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre' avec  le  gouverneur  de  la  Corse.  Ce 
gentilhomme  normand  éf ait  presque  fou  ,  lorsqu'il  fut  enfermé 
au  château  de  Ham  pour  avoir  insulté  la  reine  Ma  rie- An  toi  nette. 
Il  passait  son  temps  à  jeter  des  pièces  d'argent  après  les  hiron- 
delles planant  au-dessus  de  l'étang  qui  baignait  les  murs  de  sa 
prison. 

Lautrec(de),  dont  M.  de  Peyronneta  écrit  Thistoire  d'une 
manière  si  dramatique  (1),  fut  enfermé  à  Ham  pour  avoir  tué 
son  oncle  ati  ^ed  des  autels.  P|^oè  dans  un  cachot  fort  humide, 
il  restait  toujours  couché  :  sa  seule  occupation  était^e  distribuer 
aux  rats  et  aux  souris  qu'il  avqit  apprivoisés  une  partie  de. sa 
nourriture.  Ses  ongles ,  sa  barb^  étaient  d'une  longueur  déme- 
surée. Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'il  était  libre,  après 
quarante-deux  ans  de  captivité, «il  demanda  avec  instance  qu'on 
le  laissât  à  Ham.  Les  habitants  de  la  ville  eurent  la  générosité 
de  l'adopter  ^t  de  pourvoir  à  ses  besoins  jusqu'à  sa  mort.  On  en 


(1)  Le  livre  des  Cent  el  Un  ,  tome  VU ,  H  au  ,  par  M.  le  comte  de 
peyroooet. 
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parlait  aux  enfants,  pour  les  effrayer,  comme  d'un  ^utrp  Croque- 
mitaine. 

Ibiirabeau  fut  détenu  àr  Ham  pour  avoir  publié  ^n  Mémoire  au 
roi  sur  Vagiotage  \  mais  le  roi  fit  écrire  en  êes  termes  au  gouver-r 
neur  du  château  de  Ham  par  le  baron  de  Breteuil  :  UintenUon 
iu  roi  est  de  prendre  sur  son  compte  la  pension  de  M,  de  Mirabeau^ 
et  qu'il  soit  bien  traité;  fen  préviens  k  commandant  du  château  de 
Ham, 

En  1793,  quand  in  amena  autïtil^teau  de  Ham  les  prisonnier^ 
autrichiens ,  ces  pauvres  gens  avaient  entendu  racon teintant  dç 
choses  des  républicains  français  qu'ils  pensaient  être  mangés 
vivants  :  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  voir  toute  la  popu- 
lation de  Ham  se  porter  au  devant  d'eux^  attirée  parla  nouveauté 
de  leurs  costumes ,  et  d'en  recevoir  de  l'argent  et  des  effets  î 
Dans  leur  reconnaissance,  ils  s'écrièrent ,  les  yeux  humides  de 
larmes  :  *0h  I  praves  FrançoussJ  On  cite  avec  plaisir  cê&  traita 
d'humanité,  honorables  pour  les  habitants  de  la  ville  de  Ham. 

■ 

Le  1^  germinaV  an  II 1,  la  Convention,  sur  la  proposition 
d'André  Dumont  (de  la  Somme] ,  décréta  l'arrestation  de  Chou- 
dieu,  ChasleS  et  Foussedoire.  On  ne  se  borna  pas  là,  dit 
M.  Thiers ,  dans  l'Histoire  de  9à  révolution  française;  on  rappela 
que  Huguet  avait  pris  la  parole  pendant  l'envahissement  de  la 
salle,  et  s'était  écrié  :  Peuple,  n'oublie  pas  tes  droits  !  que  Léonard 
Bourdon  présidait  la  société  populaire  de  la  rue  du  Vert -Bois, 
et  qu'il  avait  poussé  à  l'insurrection  par  ses  déclamations 
continuelles. ',  que  Duhem  ^vait  encouragé  les  révoltés  pendant 
l'irruption  de  la  populace  ;  que  les  jpufs  précédents,  il  avait  été 
vu  au  café  Payen^  à  la  section  des  Invalides,  buvant  avec  les 
prlncipfiux  chefs  des  terroristes ,  el  les  encourageant  à  l'inçur- 
reetion.  On  dénonça  encore  d'autres  conventionnels,  ^ntr*autres( 
Auampft  et  Amar,  le  membre  le  plus  abborré  de  l'anpien  comité 
de  sûreté  générale.  A  l^  suite  de.  ces  propositions,  la  Convention 
décréta  Tarrestation  de  Choudieu,  Chasles,  Foussedoire,  Huguet, 
Léonard  Bourdein ,  Duhem ,  Ruamps ,  Amar ,  et  décida  qu^ils 
seraient  conduits  sur^le-«bamp  fiu  château  de  Ham. 

Ces  huit  députés  enfermés  à  Ham  après  le  4  avril  1795^*  furent 
mis  en  liberté  après  les  travaux  de  la  Convention,  le  4  brumaire 
(26  octobre  1795).  Choudieu ,  placé  depuis  dans  les  bureaux  du 
painistère  ^e  la  guerre ,  et  désigné  pour  être  déporté  après  le 
3  nivôse,  se  réfugia  en  Hollande,  el  s'y  établit  libraire.  Léonard 
Çourdon  ,    agent  du    Directoire  à  Hani^bourg,  e^  180"»  étai^ 
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administrateur  de  l'hôpital  •  militiaire  de  Toulon.  Huguet  a  été 
postérieurement  <X)ndamné  à  mort ,  le  6  octobre  4796  ,  comine 
complice  du  rassemblement  du  camp  de  Grenelle  (il  avait  39 
ans).  Amar  fut  impliqué  depuis,  et  acquitté,  dans  Tafi^ire 
Babeuf.  • 

La  Convention. ne  s'arrêta  p#  i^t  et,  quoique  les  chefs  de  là 
Montagne  eussent  été  envoyés  au  château  de  Ham,  oh  crut  qu'il 
en  restait  encore  d'aussi  redoutables.  Tallien  désijgna  lui-même 
à  la  tribune  :  ÇamtK)n,  le  dictateur  des  finances  ;  Thuriot,  autre-* 
fois  thermidorien ,  mais  redevenu  montagnard  ;  Crassous ,  l'un 
des  soutiens  les  plus  énergiques  des  Jacobins  ;  Lesage-Senault, 
qu'^  avait  contribué  à  faire  fermer  leur  club,  mais  qui  depuis 
s'était  effrayé  de  la  réaction  ;  Lecointre  (  de  Versailles  ),  adver- 
saire déclaré  de  Billaud,  Collot  et  Bari^re;  Maignet,  l'incendiaire 
du  Midi  ;  Hentz ,  le  terrible  proconsul  de  4a  Vendée  ;  Levasseur 
(de  la  Sarthe),  l'un  de  ceux  qui  avaient  Contribué  à  la  mort  de 
Phélippeaax,  et  Granet^  de  Marseille,  accusé  d'être  instigateur 
des  révolutionnaires  du  Midi.  Tous  ces  conventionnels ,  .dit  le 
Moniteur,  furent  décrétés  d'arrestation,  et  comme  leur  huit  col- 
lègues, envoyés  à  Ham  ;  mais,  de  ces  neiif  députés,  il  n'y  eut 
réellement  d'enfermés  au  château  de  Ham  que  Lecointre, 
Maignet ,  Hentz ,  Levasseur  et  Cbranet  ;  lès  autres  tKPUvèrent 
moyen  d'échapper  à  cet  emprisoftement.  Est-ce  pour  ce  fait 
que  Louis-Joseph'Méry-Montigny,  commandant  du  fort  de  Uam, 
fut  appelé  au  Comité  de  salut  public,  le  49  germinal  an  III 
(8  avril  4795) ,  et  accusé  d'avoir  niis  en  liberté  des  prisonniers  ? 
On  peut  présumer  que  non  ;  car  le  commandement  du  fort  lui 
fut  rendu,  après  qu'il  eut  été  entendit.  Il  mourut  peu.de  temps, 
après,  le  46  frimaire  an  IV  (6  décembre  4796.) 

Bouchotte,  arrêté  peu  de  temps  avant  le  9  thermidor,  par  mtr. 
supe  de  sûreté  générale ,  fut  envoyée  Ham  ,.où  il  se  trouvait  aveo 
Pache  et  d'autres  prisonniers,  lQrs€[u'ufl  décret  de  la  Convention, 
du  5  prairial,  statua  que  les  prisonniers  du  château  de  Ham  : 
Bâche,  ex-maire  de  la  commune  de  Paris  ;  Audouin,  son  gendre  ; 
Bouchotte ,  ex  -  ministre  ;  Daubigny  ,  son  adjoint  ;  Clémence , 
Marchand,  Haron ,  employés  au  Comité  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale ,  et  Hassenfrats ,  seraient  traduits  au  tribunal 
criminel  du  département  d'Eure-et-Loir,  pour  y  être  incessam- 
inent  jugés.  Ce  procès  n'eût  pas  de  suite,  et  Pache  et  Bouchotte 
furent  élargis  par  le  Comité  de  sûreté  générale,  c^  dernier  après 
fine  prison  préventive  de  seize  mois. 
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Le  généifl  Rossignol,  si  connu  par  des  actes  de  bari>ariet  dans 
ia  Vendée,  où  le  général  Hoche  s'illustra  par  son  savoir  et  son 
humanité.  Arrêté  le  13  thermidor  ( 2  août  (794) ,  il  fut,  par 
décret  de  la  Gonvçintion  du  2&  nivôse  an  III  (  13  janvier  1795  ) , 
envoyé  au  château  de  Ham',  x)ù  il  fut  détenu  pendant  plusieurs 
tuois.  Presqu'oublié  dans  sa  prison,  il  dut  sa. liberté  aux 
troubles  qui  précédèrent  là  journée  du  1 3  vendémiaire.  Lorsqu'on 
lui  faisait  observer  que'  sa  mauvaise  tactique  faisait  tailler  en 
pièces  les  soldats  de  son  armée ,  Rossignol  répondait  :  ]>Pont  -  ils 
pas  juré  tous  de  mourir  pour  la  patrie  ?  Rossignol  a  été  impliqué 
depuis  dans  l'affaire  Babeuf,  puis  dans  l'attentat  du  3  nivôse , 
et  déporté  pour  ce  fait  par  Fouché. 

Pancemont- Antoine -Xavier  Maynaud,  évêque  de  Vannes, 

incarcéré  en  1797  au  fort  de  Ham  par  le  Directoire,  fût  bientôt 

après  remis  en  liberté  par  le  Premier  consul. 

.  •  •  • 

« 

Lorsque  les  naufragés  de  Calais  arrivèrent  au  château  de  Hatn, 
le  2  frimaire  an  VIII  (  1799),  au  nombre  de  cinquante  -  deux , 
^armi  lesquels  étaient  MM.  de  Choiseul ,  de  Montmorency,  de 
Vibraye,  ils  étaient  dans  le  plus  complet  dénuement.  Les 
habitants  de  Ham  s'empressèrent  de  leur  envoyer  du  bois,  des 
matelas,  des  couvertures,  de  l'argent,  des  ahmentset  des  méde- 
cins. C'est  à  l'hiimânité  des  habitants ,  d'après  le  rapport  même 
des  prisonniers  aux  Commissaires  envoyés,  qu'ils  durent  d'être 
traîtésaufort*de.Hamd'une  manière  plus  humaine.  On  sait  corn- 
mentils  recouvrèrent  leur  liberté.  M.  de  Choiseul  jeta,  de  la  tour 
sur  l'Esplanade ,  une  lettre  attachée  à  une  pierre  ;  une  pauvre 
femme  la  trouva  et  la  mit  à  la  poste  ;  elle  était  adressée  à  n  adame 
de  Choiseul.  Grâce  à  cette  lettre  et  à  celle  de  mademoiselle  de 
dhoiseuU  écrite  au  premier  consul  Bonaparte ,  les  prisonniers 
furent  mis  en  liberté  par  un  arrêté  des  consuls  du  18  frimaire 
an  VIII.  MM.  de  Montmorency  et  de  Vibraye  restèrent  encore 
quelque  temps  à  Ham,  et  lefs  afnciens  habitants  se  rappellent  avoir 
vu-  M.  de  Montmorency  se  mêler  aux  mascarades  qui  eurent 
Iku  dans  la  ville  déguisé  en  gtand  diable  vert.  On  est  heureux, 
au  milieu  des  douleurs  de  la  prison ,  dé  trouver  quelques  pages 
moins  tristes. 

Belgrade,  ou  Bellegarde,  mulâtre,  néâ  la  Martinique,  chef  de 
bataillon,  aide-de-camp  de  Toussaint-Louverture,  pris  et  ramené 
en  France  avec  lui,  fut  enfermé  à  Ham,  le  29  nivôse  an  Xi , 
bù  il  resta  jusqu'au  1 4  février  181 4 ,  époque  où  il  fut  envoyé  àr 
Amieni^. 
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L'abbé  Lduis  Henri  dé  Bri(tehe,  arrêté  pour^  opinions 
religieuses  et  iégiUmisles  et  pénv  âoa  opposition  à  Bonaparte 
dans  ses  rapportsavec  le  Pape;  transféré  de  Brest  à  Ha  m,  le 
17  fructidor  an  XIH,  sorti  du  fort  le  14  février  1814.  A  sa  sortie , 
âgé  de  ciaquâintè -  cinq  ans,  il  SQmblaii  être' un  centenaire  deS" 
cendu  vivant  encore  dans  le  tombeau  anticipé  ;  il  ne  pouvait  plus 
trouva  seul  m  la.  porté  de  sa  chambre^  ni  même  son  Ait. 

*        *K 

En  Tan  X ,  on  y  enfernia  des  Belges  accapareurs  de  grains  : 
Jacques  Hoffman,  olarredeStemproy;  Nicolas  de  Borman,  maire 
de  Bréé  ;  — Qtiîllaume  Glaessens,  Amould  Glaessens,  marchanda 
è  Maseick  ;  —  Perren  Gfolissen  ;  -^  Louis  Gard^nalls ,  maire  à 
Keppél  ;  —  Godefroy  Neven ,  maire  à  Gauztlle  ;  —  Gtlaefit^er , 
négociant  à  St.-Goard  :  —  Charles  Parcus,  négociant  à  Mayence; 
Charles- Antoiné^zella,  id.  —  Théodore  Koethgen  ,  de  Grim- 
ling  ;—  Jacques  Steinberger,  de  Dormafgen  ;— Jacf  ues  Wiltgens, 
de  Grimling  ;  —  Borghmans .  Rayemackers  ,#  Schellens  de 
Corsendonck  ;  —  Bertrand,  d'Anvefrs  ;  —  Chrétien  Esser,  de 
Grimling  ;  -^  Grégoire,  Lantin  ,  de  Sielsaite  ;  —  Jean  -  Baptiste 
Yanden  Bosch,  de  Malines  ;  —  Schneider,  maire  de  NiVenheim  ; 
— Kuûks,  Henri,  def  Grimling  -  Hausen ,;  —  Chrétien  Mathiesen, 
d^Norff,  etc. 

En  Pan  XIÏ  et  suivantes,  tn  y  envoya  les  .personnes  Impli- 
quées dans  l'affeire  de  Moreau,  de  Georges  Cadoudal,  de  Mallet  : 
François  L'Haniiard,  chef  d'escadron,  au  service  de  l'Atlemagne  ; 
--Jean-David  Ramel ,  suidse  d^igine  ;  —  Joseph  I>alongprey, 
de  Cherbotirg  ;  —  Le  marquis  Jàoques  Dtrtheil  Laroehêre  ;  — 
Silvain-Nicoias  Dutheil  fils,  capitaipede  dragons  ;  ^  Armâtid- 
François  Heraclius  dePolignac  ;— Augusrte-Jules^Armand*Marief, 
prince  de  Poligneic  ;  —  Lduis  Leridànt  ;  —  Théodore  Roussigny; 
chef  d'escadron. 

Deratn  VUI  à  4007,  on  y  enferma  dés  chefs  vendéens ,  par^ni 
lescfuete  nous  remarquions  :  Desoteux  -  Gormattn ,  major  ëe 
l'armée  vendééBiie .  ixawox  personiiagé  à  teoi  de  titres,  et  dont 
parle  M.  de  Latiiartine  dd»5  le  derniep  volume  de  ses  Ci^^fidm- 
ces  ;  ^Louis-Daniel,  de  Corisel,  «ncien  chef  de  ob^uans  y  puis  des 
soldats  plus .  obscurs  :  Louis  Legoff ,  de  Seglîn  ;  -^  Mathuript 
Penven,  deAuray  ;  —  MathurinGuyomard,  de  Uerdreynac;  — 
François  Thomas,  de  Guerne  ;  -**  Gtiérin-Jean-Baptisie  Lebras, 
de  A\àray  ;  «^  Antoine  Comelin,  de  Noyai  ;  —  Claade«<Sam8en, 
<)e  Champ  ;  -^leaft  Loyer,  de  Ifeneac  ;  -*  Ifathurîn  Daiil^,  Au 
ïtoc-Saint^AnJré  ;  ^  Jean  Guilfeifrot»  de  Lafleuebe  ;  --  Françeîs 
Gourtel,  de  Motton  ;  —  Jean  Honneur ,  de  Putelange  ;    --  Aihk 
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broise  DeDîs,  dit  Desbuttety  du  Mans  :  —  Nicolas-Joseph  Dequcton, 
de  Messe  ;  —  Jean  Geene ,  patron  de  vaisseau  ;  *—  Edouard 
fioéssulan,  né  à  la  Guadeloupe,  au  séryice  de  l'Angleterre;  — 
Bernard  Rpubet  »  employé  aux  vivres  de  la  marine  ;  — JToggia 
François.  Hars  François,  de  Monterblanc  ;  —  Jean  Seveno  ,  de 
Plaudiu  ;  —  Pierre  -  Anne  Ehidouit,  dit  Des  Ruisseaux,  de  St.- 
Malo ,  ancien  capitaine  au  2»  régiment  de  la  marine  à  Brest. 

En  I8Ô6  et  4807 ,  on  y  envoya  bon  nombre  de  prêtres  ven- 
déens: JeanrBaptiste  Gesvet,  de  Raton  ;  —  Charles  Denis,  de 
Auray;  —  Mathurin  Lemay,  de  Lominé;  — Louis  Daniel,  de 
Corsel  ;  —  Jean  -  Baptiste  Raymond;  de  Terve  r  Jean-François 
Patey,  du  Masnil  Villeman,  etc.  ;  —  Un  capitaine  pnissien , 
Emsl-Frédéric  Steamer  ;  —  unalleiÈand.  Ch.  Senig,  de  Veslaer. 

En  4809,  Pierre-Marin  Merlin,  defeurques;  Florentin- Joseph 
Petit,  d*Anez  ;  —  Henri  Auguet ,  de  Gauchin  ;  —  François 
Helart,  de  Senlenque  ;  —  Louis-Mawe- Hubert  Merlin  ,  marin, 
d'Oulreaux  ;  —  Charles  Leturgé,  de  Hautecloque  ;  —  Jean  Chau- 
vel ,  de  Rucca  ;  —  Mathurin  Depagne ,  de  Saint  -  Postan  j  — 
*  François  Petit,  dit  Bocquet,  de  Mareuse. 

En  4840,  Joseph  Ximenès  de  Godoï,  cadet  espagnol,  prispri- 
oier  de  guerre,  né  à  Ropesa,-  Estramadure,  âgé  de  49  uns. 
(  Serait-ce  un  des  fils  de  Don  Manuel  Godoï,  prince  de  )a  paix  ?  ) 

Aî'ocoasion  des  discussions  avec  le  Pape,  on  y  enferma,  en 
4810,  pltisieurs  ecclésiastiques  :  Mathieu  Pauîi.  ex-vicaire  à 
Neunkerchen  ;^~Nrcolas^OthohVanckerckoven,  curé  à  Berlaer; 
—  Comeil  Franck,  vicaire  à  Duffel  ;  —  Pierre  Verslappen,  curé; 
— :  Guillaume  Heslen  ,  curé  ;  —  Vande  Goor ,  curé  ;  —  Corneil 
Dits ,  vicaige  ;  — Henri  Wouters,  récollet  ;*^îenri  Aerts  d'Anvers, 
fécollet  ;  — Van  Bouwel,  cdré  de  Kessel  ;  —  en  4844  et  4842  : 
Vanderswaleû  tionradus,  secrétaire  de  la  mairie  de  Flessiogue, 
Jean  Lyekembrock  et  Jean  Fraser ,  de  Flessingue  ;  —  Kqrslen  , 
de  Midlebourg  ;  —  Luchtens  Adrien  él  Dierickx ,  prêtres  Slive- 
nistes;  — Dionys,  deGîerlé,  récollet;  —  Concha  Emmaûuel, 
moînë  espagnol  ;  —  Meneftdez  Ignafeio  et  Pedro  Collado,  valets 
de  chambre  du  prince  d'Espagne  Ferdinand  ;  —  Sorbi ,  Tripier, 
St.-Bonnel,  Rivoire,  Garrega,  Montrond,  impliqués  dans  di- 
verses conspirations.  Parmi  ces  prisonniers,  Sorbi,  italien, 
compromis  dans  la  conspiration  de  Mailet,  parvint  à  s'échapper 
du  fort.  On  croit  reconnaître  les  détails  de  son  évasion  dans 
un  roman  intitulé  :  Le  Cachai  de  la  tour  de  Hatn ,  ou  les  deuao 
Frères,    Sorï>i ,  d'ans  sa  prison ,  avait  fait  la  connaissance  de' 
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Bazin,  homme  de  lettres,  rédacteur  d'un  journal  intitulé  :  le 
Démocrate,  auteur  des  Lettres  françaises  et  des  Lettres  philosO' 
phiquês,  dans  lesquelles  il  donne  de  curieux  détails  sur  le  général 
Bbllet  dont  il  était  l'ami. 

Bazin  et  deux  de  ses  compagnons  de  captivité  étaient  parvenus 
à  tromper  leurs  gardiens ,  et  quelque  hauts  que  soient  les  murs 
du  château  de  Ham ,  ils  les  avaient  heureusement  franchis , 
lorsqu'ils  furent  rencontrés  par  un  paysan ,  qui  les  dénonça  ; 
on  courut  après  eux  et  on  les  ramena  au  fort ,  où  ils  furent  mis 
au  cachot,  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  pendant  un  an. 

Sous  l'Empire,  le  château  de  Ham  était  occupé  par  la  garde 
départementale.  Le  régime  intérieur  était  confié  à  un  oom* 
mandant,  un  concierge  et  quatre  gardiens.  Les  détenus  étaient 
séparés  en  quatre  quartiers.  La  promenade  était  réglée  et 
mesurée  à  chaque  quartier  ;  elle  durait  deux  heures.  Chaque 
prisonnier  recevait  25  sous  ;  plus  tard,  35  sous. 

Louis  XVIII  ,^  par  une  ordonnance  du  H  mai  i8i4,  ôta  au 
château  de  Ham  sa  destination  de  prison  d'Etat ,  ce  qui  ne  Tem- 
pécha  pas  d'y  envoyer  en  1846,  le  baron  de  Travot,  lieutenant- 
général  ,  condamné  à  mort  par  le  conseil  de  guerre  de  Rennes , 
et  dont  la  peine  avait  été  commuée  en  vingt  ans  de  prison.  La 
raison  du  malheureux  Travot,  qui  était  alors  presque  sexagé- 
naire, se  troubla  à  Tidée  de  cette  longue  captivité,  et,  lorsqu'il 
arriva  à  Ham  le  4 1  avril  48i6,  elle  était  entièrement  aliénée. 
L'histoire  contemporaine  doit  un  juste  tribut  d'éloges  au 
dévouement  de  sa  courageuse  épouse  qui  l'accompagna  à  Ham , 
plaida  à  Paris  la  cause  du  malheur  et  obtint ,  après  deux  ans  , 
la  grâce  du  malheureux  général  dont  la  raison  ne  revint  jamais. 

En  1846,  le  maréchal  Moncey  y  fut  enfermé  pour  avoir  refusé 
de  juger  le  maréchal  Ney. 

Du  Roy  de  Ghaumarey,  capitaine  du  malheureux  équipage  de 
la  Méduse,  y  a  subi,  de  4817  à  4849,  les  trois  années  de  détention 
auxquelles  l'avait  condamné  le  conseil  de  guerre  de  Rochefbrt, 
le  3  mars  4847. 

■  La  révolution  de  4830  y  a  envoyé  les  minisires  de  Charles^îX , 
à  la  suite  d'un  jugement  de  la  cour  des  pairs  du  21  décembre 
4830.  Le  29  on  y  amena  de  Vincennes  MM.  le  prince  Auguste- 
Armand-Marie  dePolignac,  pair  de  France,  ministre  des  affaires 
étrangères  et  président  du  conseil  des  ministres  ;  M.  le  comte 
Pierre -Denis  de  Peyronnet,    pair  de  France,  ministre   de 

(3«  s^rie,  t.  3.)       6 


X 


-  82  - 

l'intérieur  ;  M.  de  Chantelause,  Jean-Ciaude-Balthazar  Victor, 
ministre  de  la  jugtice,  député;  M.  de  Gueraon-Ran ville,  Martial- 
Gôiue  -  Annibal  -  Perpétue  -  Magloire ,  ministre  de  rinstruotion 
publique,  député.  C'est  au  château  de  Ham  que  M.  de  Poligoac 
composa  ses  Etudes  historiques,  philosophiques  et  morales ,  et  M. 
dePeyronnet  son  Histoire  des  Francs.  (4)  Ces  quatre  ministres  ont 


(1)  M.  P.  Hëdouin,  ancien  bâtonnier  drs  avocats  à  Boulogne-snr- 
Mer,  habitant  maintenant  Yalenriennes,  nous  commanique  une  lettre 
autographe  de  M.  le  comte  de  Peyronnet,  datëe  du  33  janvier  1831. 
Cette  lettre  nous  a  paTud^autatit  plus  intéressante,  pour  Farticleque  nous 
publions  f  qu'elle  a  ëtë  écrite  dans  le  château  de  Ham ,  et  témoigne  des 
nobles  sentiments,  de  l'esprit  plein  de  grâce,  de  distincdon,  et  delà  hante 
philosophie  chrétienne  de  Fillnslre  prisonnier.  Nous  croyons  ne  pas 
commettre  une  indisMëtion  en  faisant  connaître  cette  lettre,  vériiable 
pièce  historique,  aux  lecteuia  des  Archives  du  Nord,     La  voici  : 

«  On  vous  dit  ?.. .  oh,  oh,  mon  cher  avocat^  vous  avez  besoin  qu'on 
TOUS  dise  que  le  prisonnier  se  réjouira  s'il*  reçoit  de  vous  une  marque  de 
souvenir  et  d'affection  !  Le  beau  procès  que  je  vous  fei  ais,  tout  licencié 
ès-loix  que  vous  êtes,  si  je  n'était  pas  interdit  !  Rendez-donc  grâce  à 
l'arrêt  ;  oui,  rendez-lui  grâce,  je  vous  prie,  car  vous  seriez  bien  ei  due- 
ment  condamné,  si  la  joie  de»  assignations  et  des  plaidoyers  n'était  pas. 
Dieu  merci,  finie  pour  moi.  Malhenreusenent,  ce  n'est  pas  la  seule  à 
laquelle  il  m'ait  fallu  renoncer.  Adieu  les  bons  dîners,  les  bons  entre- 
tiens, la  bonne  politique  d'un  certain  salon  circulaire,  où  l'on  discutait, 
disputait  et  s'accordait  si  parfaitement .  Fugaces  labuntur. , .  Ce  mé- 
chant Horace  nous  a  porté  malheur.  Le  voilà  pourtao  t  sur  mes  nouvelles 
tablettes,  avec  les  bons  compagnons  que  je  n'ai  pu  encore  lui  donner.  Ne 
me  conseillez-vous  pas  de  le  réformer  et  de  le  chasser  ?  En  vérité,  tout 
aimable  qu'il  est,  j'en  ai  quelquefois  la  fantaisie.  Qu'ai~je  à  faire  de  ce 
radoteur,  qui  m'assure  que  je  puis  très-bien  vivre  de  peu,  qael'abondance 
est  fastidieuse,  et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  d'ennuyeux  comme  une  mai- 
son bien  étoffée  où  Ton  ne  manque  de  rien?  En  ce  cas,  mon  ami,  vous 
pouvez  croire  que  je  suis  en  bon  lieu  pour  avoir  du  plaisir  ;  car  je  ne  sais 
guère  de  quoi  l'on  n'y  manque  point.  Pas  de  sang-froid  pourtant,  ni  de 
rëaignadon,  ni  de  padence  :  ce  sont  provisions  déjà  faites  et  que  j'avais 
•^apportées.  Aussi  m'en  trou  vé-je  amplement  pourvu.  La  santé  aussi 
ne  me  fait  point  faute.  Mais  pour  le  reste,  disette  absolue.  Et  pour- 
tant, mon  cher  avocat,  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point  malheureux, 
que  ce  serait  folie  de  me  plaindre,  qu'il  faut  m 'ai  mer,  m'aimer  encore, 
m  aimer  toujours,  et  puis  voilà  tout.     Adieu.    «> 

De  Fe-ïrohnet. 
Ham,  33  janvier  1831. 

(Note  de  la  rédaction  des  Archives  da  Nord,) 
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été  mis  en  liberté  en  1836  ;  M.  de  Polignac  est  parti  le  29  no- 
vembre 4836  pour  Calais  où  il  s'est  embarqué.  ;  M,  dePeyronnet 
pourClermont-Ferrand  (Gironde);  M.  de  Ghantelause  le  20 
octobre  1836  pour  le  département  de  la  Loire  ;  M.  de  Guetnoû 
le  24  novembre  1 836  pour  Banville  (Calvados.) 

Le  17  juillet  1840,  don  Ram  on  Cabrera  ,  chef  carliste,  chassé 
de  l'Espagne ,  par  Espartero ,  fut  conduit  au  fort  de  Ham  par 
mesure  politique.  Il  y  resta  peu  de  temps  «  car  il  fut  évacué 
sur  Lille  le  9  août  1840.  Plus  tard  il  trompa  la  vigilance  de  1^ 
police  française  et  il  rentra  en  Espagne  en  1847. 

Le  prince  Charles-Louis-Napoléon  y  arriva  lé  7  octobre  1840 
par  suite  d'un  jugement  de  la  Cour  des  pairs  rendu  la  veille.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Ham  qu'il  composa  ses  Etudes  sur  le 
passé  et  Vavenir  de  Vartillerie,  ouvrage  plein  de  curieuses  recher  - 
ches  ;  —  Analyse  de  la  question  des  sueres  (1842)  ;  —  Fragmevkls 
historiques  ;  —  De  V extinction  du  paupérisme  en  France, 

Louis-Napoléon  s'échappa  du  fort  de  Ham  sous  un  déguisement 
le  25  mai  1846.  Si  les  habitants  de  Ham  virent  avec  plaisir 
celui  qui  avait,  su  s'attirer  leur  sympathie  rendu  à  la  liberté , 
d'un  autre  côté,  dans  l'intérêt  des  malheureux ,  ils  regrettèrent 
vivement  son  éloignement ,  en  se  rappelant  les  œuvres  de  bien- 
faisance que  sa  main  généreuse  avait  répandues  de  toutes 
parts  autour  de  lui. 

Le  même  jugement  de  la  cour  des  pairs  y  avait  envoyé  M.  le 
docteur  Conneau  et  M.  le  général  Montholon.  M.  le  docteur 
Henri  Conneau,  médecin  du  prince  ,  mis  en  liberté  en  1844, 
resta  prisonnier  avec  Louis  -  Napoléon  jusqu'à  l'époque  de  son 
évasion.  M.  le  général  Charles-Tristan  de  Montholon,  maréchal 
de  camp ,  déjà  compagnon  de  captivité  de  l'Empereur  à  Sainte- 
Hélène,  a  été  mis  en  liberté  le  13  juillet  1846,  après  Févasion  du 
prince.  C'est  pendant  son  séjour  à  Ham  que  M.  de  Montholon 
a  publié  VHistoire  de  la  captivité  de  Sainte-Hélène,  La  préface  est 
datée  du  château  de  Ham  (5  juin  1844.) 

M.  Charles  Thélin,  attaché  au  service  du  prince  Louis^ 
Napoléon ,  autorisé  à  se  constituer  volontairement  prisonnier  , 
s'échappa  avec  lui  le  25  mai  1846. 

M.  Demarle,  Auguste,  commandant  d'armes  au  château  de 
Ham  ,   mis  en  état  d'arrestation  ,  lo  26  mai  1846  ,  par  suite  d 
l'évasion  du  prince  Louis-Napoléon,  fut  rais  en  liberté  le  1 6 
juin  1846. 
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La  révolution  do  1848  y  exila  le  chef  arabe  MohaQ|ed-Ben- 
Àbd-ÂIlah,  mieux  connu  par  le  surnom  de  Bou-Maza  (mot  à  mot 
le  père  de  la  chèvre)  ^  schérif  arabe ,  se  disant  représentant  de  la 
volonté  divine.  Après  avoir  combattu  pendant  deux  ans  nos 
armées  en  Afrique,  il  fut  à  la  fin  réduit  à  fuir ,  abandonné  de 
toutes  les  populations  nomades,  fatiguées  de  la  guerre.  Il  com- 
prit alors  seulement  la  force  de  nos  armes  et  vint  se  rendre,  le  13 
avril  1847,  au  colonel  de  St.-Arnauld,  en  lui  disant  :  a  y  ail  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  ma  religion  et  pour  mes  frères;  tu  es  celui 
des  Français  contre  lequel  j'ai  le  plus  souvent  combattu ,  c'est  à 
toi  que  je  veux  me  rendre.  »  Eamené  en  France ,  il  fut  traité 
à  Paris  plutôt  comme  un  hôte  que  comme  un  prisonnier.  A  la 
révolution  de  février,  il  chercha  à  profiter  du  premier  moment 
de  trouble  pour  s'échapper ,  et  il  allait  s'embarquer  à  Brest , 
lorsqu'il  fut  arrêté ,  puis  écroué  dans  la  prison  de  Ham ,  le  4  0 
avriH848.  Le  prince  Louis -Napoléon ,  lors  de  la  visite  qu'il 
fit;  le  2^  juillet  4849,  aux  habitants  de  la  ville  de  Ham  ,  adoucit 
la  captivité  de  Bou-Maza«  en  lui  donnant  la  ville  pour  prison  et 
en  augmentant  la  pension  que  lui  faisait  le  gouvernement 
français. 

A  la  suite  de  la  dissolution  de  l'Assemblée  législative,  décrétée 
par  le  Président  de  la  République,  le  ^  décembre  4  8S4 ,  les  portes 
du  fort  se  sont  ouvertes  pour  recevoir  huit  membres  de  cette 
assemblée  :  MM.  les  généraux Cavaignac,  Ghangamier,  de  Lamo- 
ricière.  Bedeau,  Le  Fiô,  M.  le  colonel  Charras,  MM.  Baze  et  Roger 
(du  Nord.)  . 

M.  Roger  (du  Nord)  a  été  mis  en  liberté  le  43  décembre  1854. 
M.  Cavaignac  le  49  décembre  4  851 .  M.  Le  Flô  est  parti  pour 
Boulogne,  pour  être  conduit  en  Angleterre  le  8  janvier  4852. 
M.  Charras  pour  Bruxelles,  le  8  janvier  4852  ;  M.  Baze  pour  Aix- 
la-Chapelle,  le  8  janvier  4 852  ;  M.  Changamief  pour  Mons  ,  le 8 
janvier  4)852;  M.  Lamoricière,  pour  Bruxelles,  le  9  janvier  4858. 

Quel  singulier  et  méditatif  tableau  nous  offre  cette  revue  des 
prisonniers  de  Ham,  et  lOombien  l'histoire  de  cette  forteresse  est 
féconde  en  grands  enseignements  !  Ch.  GOMART. 

Saint-Quentin,  le  40  janvier  4852* 

GABIER 

SERVANT   A   L'ENREGISTREMENT   DES   INDIVIDUS  DÉTENUS  EN  GB 
CHATEAU  ,     EN  VERTU   DES  OI^RES  DU  GOUVERNEMENT. 

Commençant  au  4  8  germinal ,  an  VIII . 
4.  Dezoteux   Cormatin^  ex -major  de  l'armée  vendéenne ,  âgé  de 


—  So- 
is aas  ,    enfermé  le  )8  germinal   an  VIII,  par  ordre  du  ministre 
de  la  police.  —  Mis  en  liberté  le   8  brumaire  ,    an  II ,  par  ordre 
du  ministre  de  la  justice. 

2.  Jacques  Hpffinan,  ex-maire  de  Siemproy,  département  de  la  Meuse- 
Inférieure,  âgé  de  50  ans,  enfermé  le  8  vendémiaire,  an  X.  par 
ordre  du  miiùstre  Qommissaire  du  gouvernement  dans  le  départe- 
ment de  la  rive  gauche  du  Rl)in ,  prévenu  d'exportation  de  grains  à 
l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  12  floréal ,  an  X  ,  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  police . 

3.  Nicolas  de  JSormoti,  ex -maire  de  Brée,  déparlement  de  la  Meuse- 
Inférieure  âgé  de  35  ans  ,  enfermé  le  8  vendémiaire ,  an  X ,  par 
ordre  du  ministre  commissaire  du  gouvernement  dans  les  départe- 
tements  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  prévenu  d'exportation  de  grains 
à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  25  nivôse,  an  X. 

4.  Guillaume  C^aessen^,  marchand  à  Maseick,  département  de  la 
Meuse-Inférieure ,  âgé  de  48  ans ,  enfermé  le  8  vendémiaire,  an  X, 
par  ordre  du  ministre  commissaire  du  gouvernement  ^  etc.  —  Pré- 
venu d'exportation  de  grains  ô  l'étranger .  —  Mis  en  liberté  le 

'  iâ  floréal  an  X ,  par  ordre  du  ministre  ^e  la  police. 

*\ 

5.  Àrnould  Claessens^  nïarchand  à  Maseick,  département  de  la  Meuse- 
Inférieure,  âge  de  47  ans,  enfermé  le  8  vendémiaire  an  X  ,  par 
ordre  du  tninistre  eommissairè  du  gouvernement ,  etc.  ,  prévenu 
d'exporrtaCioti  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  l2  floréal, 
an  X^  par  ordre  du  ministre  de  la  police. 

6.  Perren  Gidissenj  boucher  à  Maseick,  âgé  de  38  ans,  enfermé  le 
8  vendémiaire,  an  X ,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger. 
—  Mis  en  liberté  le  12  floréal  an  X. 

7.  Louis  Cordtnà^^s,  maire  &  Keppel,  enfermé  le  8  vendémiaire  an  X, 

,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  1& 
12  floréal  an  X. 

8.  Godefroy  Nwm^  ex  maire  à  Gauzille  ,  enfermé  le  8  vendémiaire 
an  X,  prévenu  d'exportation  de  grams  à  l'étranger. — Mis  en  liberté 
le  12  floréal ,  an  X. 

9.  Glamtxefy  négociant  k  St.-Goard,  département  de  Rhin  -  et-  Mo- 
selle, enfermé  le  8  vendémiaire ,  an  X ,  prévenu  d'exportation  de 
grains  à  l'étranger.  —  Conduit  à  Ma^ence  le  7  floréal,  an  X,  par 
ordre  du  ministre  de  la  police. 

10.  Charles  Parcus ,  négociant  e(  homme  de  loi  à  Mayence,  39  ans , 
enfermé  le  15  vendémiaire,  an  X ,  prévenu  d'exportation  de  grains 
À  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  30  nivôse  an  X. 

41.  Charles  -  Antoine   RaseUa ,   négociant  â  Mayence  ,   enfermé  le  15 
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voadéiDÎaire  ,   an  X  ,   prévenu  d'exporialiou  de  grains  à  l' étranger. 

—  Mis  en  liberté  le  30  nW6se,  anX. 

42.  Théodore  Roethgen ,  fabricant  d*eau- de-vie  à  Grimling  -  Hausen, 
enfermé  le  { 5  vendémiaire  an  X  y  prévenu  d'exportation  de  ^ains 
à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  12  floréal  au  X. 

43.  Jacques  Steinbarger ,  brasseur  à  Dormagen ,  enfermé  le  1  c' bru- 
maire an  X  ,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis 
en  liberté  le  12  floréal  an  X. 

14.  Jacques  WittgmSf  aubergiste  &  Grimling  -  Hausen,  enfermé  le  i«' 
brumaire  an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  — 
Mis  en  liberté  le  12  floréal»  an  X. 

15.  Borghmans,  cultivateur,  demeurant  à  Gorsendonck,  enfermé  le 
1er  brumaire  an  X,  prévenu  d  exportation  de  grains  à  Tétranger. 

—  Evadé  le  13  germinal  an  X. 

16.  RayemackerSi  gardeur  de  vaches  à  Corsendouck,  enfermé  le  l^r 
brumaire  an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  — 
Evadé  le  13  germinal,  an  X. 

17.  SchellenSt  meunier  à  Coraendonek»  enfermé  le  l'**  brumaire  an  X, 
prévenu  d'exportatiou  de  grains  k  l'étranger.  —  Mis  en  libçrté  la 
20  prairial  an  X. 

18.  Bertrand t  ex-employé  des  douanes  i  Anvers,  enfermé  le  1*'  bru- 
maire, an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis 
en  liberté  le  20  prairial  an  X. 

4  9.  Chrétien  Esser ,  marchand  de  charbon  de  terre  à  Grimling-Hau- 
son,  enfermé  le  H  brumaire  an  X,  prévenu  d'exportation  da|$rains 
à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le  12  floréal  anX. 

20.  Grégoire^  propriétaire  à  Sielsaite ,  enformé  le  24  brumaire  an  X , 
prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le 
28  prairial  an  X. 

21.  jMuUn,  propriétaire  À  Sielsaite,  enfermé  le  24  brumaire,  an  X  ^ 
prévenu  d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  —  Mis  en  liberté  le 
28  prairial  an  X. 

22.  Jean-Baptiste  Vandm  Bosch,  batelier  à  MaUnes,  enfermé  le  14 
frimaire  an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  &  l'étranger.  — 
Evadé  le  13  germinal  an  X. 

23.  SchnMdef ,  ex-maire  de  Niveuhelm,  près  Cologne,  enfermé  le  3 
nivôse  an  X,  prévenu  d'exportation  do  grains  à  l'étranger.  —  Mis 
en  liberté  le  12  florial  an  X. 

24.  Kucks  (Henri),  fermier  a  Grimling-Hausen,  enfermé  le  3  nivôse 
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an  X,  prévenu  d'exportation  de  grains  a  l'étranger.  —  Mis  en  li^ 
èerté  le  19  floréal  an  X. 

S5.  Chrétien  Mathiesen ,  adjoint  de  Rosellen ,  mairerie  de  NorCT, 
arrondissement  de  Greveld,  enfermé  le  5  nivése  au  X,  prévenu 
d'exportation  de  grains  à  l'étranger.  — ^  Décédé  âgé  de  35  ans,  le 
15  mivose  an  XI. 

26.  Louis  Bdlegarde,  ex-chef  de  bataillon,  adjoint  aux  adjudans  com> 
mandaos,  âgé  de  38  ans  (né  à  la  Murtinique,  muMlre),  transféré  da 
Brest  à  Ham,  le  99  nivésean  XI.  —  Sorti  le  6  mai  180T. 

27.  François  L'Hànnard^  ex  >  chef  d'escadron  au  service  deTAIlema* 
gne,  né  &  €otttances  (Manche),  extrait  des  prisons  de  Dunkerqueet 
transféré  &  Ham  le  15  fructidor ,  an  Xf,  transférée  Bicétre ,  le  4 
thermidor,  an  XII. 

28.  Jean-David  Ramel,  loueur  de  caresses,  né  â  ÂQtM>ne  en  Suisse, 
âgé  de  50  ans,  transféré  de  Bicétre  à  Ham,  le  26  fructidor  an  XII, 
déporté  en  Suisse,  le  5  thermidor,  an  XII* 

29.  Joseph  DuUmgprey,  négociant,  né  à  Cherbourg  (Ot^nche),  âgé  de 
5t  ans,  transféré  du  Temple  à  Ham,  le  15  ventôse  ,  au  Xll,  trans- 
féré le  23  ventôse,  an  XII,  au  château  de  Joux. 

30.  Jacques  Dutheil  Larocherej  ci-devant  marquis,  arrivé  le  15  ven- 
tôse, an  XII,  transféré  au  château  de  Joux,   le  23  ventôse,   an  XIK 

31.  SiWain-Nicolas  Dttt/isi/ fils,  ci- devant  capitaine  de  dragons,  arrivé 
le  15  ventôse,  an  XII,  transféré  au  château  de  Joux,  le  23  ventôse 
anXU 

32.  Armand-François-Heraolius  PoUgnac^  ex-noblst  31  ans,  détenu  le 
7  messidor,  an  XII,  et  transféré  â  Paris,  le  28  pluvijftfie,  an  XIII* 
dans  une  maison  de  santé  du  foubôurg  St- Antoine. 

33.  Jules  Polignac  ex-noble,  22  ans,  détenu  le  7  messidor,  an  XII  et 
transféré  &  Paris  dans  une  maison  de  santé,   le  28  pluviôse,  an  Xlil. 


Ici  on  trouve  sur  le  registre  d'écrou  la  mention  suivante  : 

De  toutes  les  personnes  qui  suivent  et  qui  se  trouvaient  encore  détenues 
à  Ham  au  16  août  1807,  les  noms  ont  été  reportés  sur  le  registre  d'écrou 
4«t  swt,  ouvert  le  16  août  1807. 

1.  Louis  Lendant,  commis-négociant,  âgé  de  26  ans,  arrêté  par  ordre 
de  l'Empereur,  arrivé  à  Ham  le  8  messidor,  an  Xll.  —  Parti  le  16 
juin  1810  pour  Amiens  ,>  et  mis  en  résidence  dans  une  commune 
distante  de  50  lieues  .de  Paris. 
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3.  Théodore  liotissigny,  ex-chef  d'escadroa  au  service  do  la  Rassie, 
né  à  Âlençon,  âgé  de  39  aos,  arrêté  par  ordre  de  l'Emperevr, 
arrivé  à  Hatn  le  14  thermidor,  aa  XII  ;  transféré  le  13  juillet  1809 
pour  le  château  de  Bouillon. 

3.  Lovth  L$goff,  soldat,  né  à  SegUn  (Morbihan),  34  ans,  transféré  de 
Joux  à  Ham  le  16  brumaire,  an  XIII ,  transfér/à  à  Glairvaax  (Aube), 
le  36  août  1811. 

4«  Mathttfitt  Pmvmt  soldat,  né  à  Auray  ( Morbihan).  28  ans,  arrivé 
le  16  brumaire,  an  Xlli,  mori  le  17  s^tembre  1808. 

5.  Matburln  Gugomoê'd^  soldat,  né  k  Merdreynac,  S3  ans,  arrivé  le  16 
brumaire,  parti  le  16  juin  1810.  Mis  en  résidaoce  dans  une  com- 
mune distapte  de.  50  lieues  de  Paris. 

6.  François  ThomaSy  soldat,  né  à  Gueme  (Morbihan^,  34  ans,  arri\é 
le^  16  bramaire,  an  XIII,  décédé  le  ^2  décembre  1808. 

7.  Gttérin,  Jean-Baptiste  Ie6f(U,  cordonnier,  né  à  Auray  (Morbihan), 
arrivé  le  16  brumaire,  an  XUI,  traiteféré  à  Clairvaax  (Aube),  le  26 
août  1811. 

8.  Antoine  Come^tn,  soldat,  né  &  Noyai  (Morbihan),  30  afns.  Etifermé 
le  16  brumaire,  an  Xlll  ;  transféré  à  Clairv^nx  (Aube),  le  96  août 
1811. 

9  Claude  Samson,  meunier,  né  à  Champ  (Morbihan),  35  ans.  En- 
fermé le  16  brumaire,  an  XUI,  transféré  à  Glairvaux  (Aube),  le 
96  août  1811. 

10.  Jean  Loyer,  laboureur,  né  k  Menéac  (Morbihan),  33  ans.'  Enfermé 
le  16  brumaire,  an  XIII,  transféré  à  Glairraux  le  96  août  1811. 

11.  Mathurin  Daniel  soldat,  né  au  Roc  St-Ândré  (Morbihan),  44  ans, 
enfermé  le  16  brumaire,  an  Xilf ,  transféré  à  Clairvaux  le  96  août 
1811. 

12.  Jean  GuUUmot,  charpentier,  né  &  Latouche,  commune  de  Ménéac, 
(département  du  Morbihan),  19  ans,  enfermé  le  16  brumaire,  an 
XUI,  transféré  à  Clairvaux  le  96  août  1811. 

13.  François  Courtel,  menuisier,  né  à  Motion.  Agé  de  35  ans.  Enfermé 
le  16  brumaire,  an  XIII;  transféré  à  Clairvaux  le  26  août  1811. 

4.  Jean  fTonneur,  soldat  armurier,  né  à  Putelange,  33  ans,  enfermé 
le  16  brumaire,  an  XIII  ;  transféré  à  Paris  lé  6  septembre  1813. 

15.  Henri-Louis  Briosne,    prêtre,    né  à    Lamballe  (Côtes-du-Nord), 
50  ans,  entré  le  17  fructidor,  an  XIII  ;  transféré  à  Amiens  le  14  fé- 
vrier 1814. 

16.  Ambrolse  Denls^  dit  Desbuttet^  soldat,  né  au  Mans  (Sarthe),  97  ans, 
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enfermé  le  S«  jour  complémeataire  de  Tan  XUI,  évadé  avec  effra&- 
lion  do  secret,  avec  Boeuttlan ,  dans  la  nuit  du  13  au  14  mars 
1808,  ayant  passé  par  la  cbeminée  et  descendu,  de  la  tour  de  la 
salle  d'armes  dans  le  jardin. 

17.  Nicolas -Joseph  Dequetm,  soldat  au  11  •  cuirassiers,  ^  à  Messe 
(Pas-de-Calais),  :(6  ans,  entré  le  5  vendémiaire,  an  XIV,  parti  le 
28  mai  48iO  pour  aller  en  surveillance  dans  ses  foyers. 

48.  Jean  GmM,  patron  de  vaisseiiu,  né  &  Grertrindenberg  (Hollande)» 
45  ans,  entré  le  4  frimaire,  an  XIV,  aertl  le  14  août  1811. 

19.  Edouard  Boë99^lan,  ex-HoilItaire,  au  service  de  l'Angleterre,  né  à 
la  Guadeloupe,  30  an^,  enfermé  1»  9  mai  1806,  évadé  avee  efiRrac- 
tion  du  secret,  avec  Desbuttet,  dans  la  nuit  du  13 -au  14  mars  1808. 

90.  Jean<-Baptiste  Saumon ,  prêtre ,  né  à  FaHnagnè  (département  de 
Sambre-et-Meuse),  51  ans,  entré  le  94  mai  1806,  transféré^  à 
Amiens  le  U  février  1814. 

91.  Bernard  Boubet,  ex-employé  anx  vivres  de  la  ttatine,  né  &  Bor- 
deaux, 36  ans.  Enfermé  le  8  juillet  1806,  transféré  à  Paris  ie  6 
septembre  1813  « 

99.  Jeao-Bapliale  6?enist,  prêtre,  né  à  Bâton  (Vienne) ,  68  ans,  en- 
fermé le  91  août  1806,  mort  le  98  août  1807. 

23.  Charles  Dani»,  prêtre,  né  à  Auray  (Morbihan),  44  ans,  enfermé  le 
21  décembre  1806  ;  parti  le  9i  avril  1809,  mis  en  résidence  hors 
des  départements  de  TOuest. 

94.  Mathuria  Lemay,  prêtre,  né  à  Lorniné  (Morbihan),  51  ans,  enlér'- 
mé  le  94  décembre  1806,  parti.le99  avril  1807,  mis  en  résidence 
hors  des  départements  de  l'Ouest. 

95.  Louis  DmMf  ancien  chef  de  chouans,  né  à  Corsel  (département 
des  Cétes-du-Nord),  33  ans,  enfermé  le  90  janvier  1807;  transféré 
^  Paris  le  6  septembre  1813. 

96.  Jean-Baptiste  Raymond,  prêtre,  né  à  Terve  (département  des 
Deux-Sèvres),  59  ans,  entré  le  30  mars  1807;  transférée  Paris  le 
6  septembre  1815. 

97.  Emstf  Frédério^umer,  capitaine  prussien,  né  à  Bresaïaw  (Silé- 
sie,  Prusse),  S8  ans,  enfermé  le  14  septembre  1807,  parti  le  31  oc- 
tobre 1807  sur  parole  poujç  se  rendre  au  dépêt  de  Nancy. 

98.  To^^ta,  François,  professeur  vétérinaire,  né  à  Monterblanc  (Mor- 
bihan), 63  ans,  enfermé  le  96  novembre  18o7,  parti  le  99  avril 
1809  pour  Amiens. 

99.  Prançoda  iïart ,  cultivateur,  née  Monterblanc  (Morbihan))  enfermé 
le  10  janvier  1808,  mort  le  3  avril  1808. 
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30.  Jean  Seveno,  tneûniar,  né  à  Plaudreo  (Morbihan),  30  ans,  entré  le 
10  janvier  1808,  parti  le  26  août  1811  ponr  Olairvaux. 

3f.  Jean-François  Patey,  prêtre  fanatique,  né  à  Mesnil-Villeman 
(Manche),  47  ans.  Enfermé  le  5  août  18Û8  et  transféré  &  Amiens 
le  14février.l8U. 

32.  Pierre-Anne  Dudouit ,  dit  Des  Ruisseaux ^  chef  de  timonier,  ci- 
devant  employé  comme  capitaine  dans  le  S"  régiment  de  Brest  roa- 
riae,  d'où  il  «  été  renvoyé.  Né  à  Sl.-Malo,  38  ans/  arrêté  le  l«r 
septembre  1808,  transféré  à  Bonen  le  12  février  18U. 

33.  Charles  Smig,  ex-militaire  ^  né  à  Weslaer  (Allemagne),  entré  le 
10  avril  1809,  mis  en  liberté  le  U/aoAt  1811. 

34.  Pierre-Marin  Merlin,  Instituteur  primaire,  né  à  Surques  (Pas-de- 
Calais),  né  le  25  février  1776,  entré  le  20  avril  1809,  mis  en  liberté 
le  14  août  1811. 

35.  Florentin-Joseph  Pa^tt,  fils,  chaufournier,  né  à  Anez  (Pas-de-Ca- 
lais), en  1779,  enfermé  la  20  avril  1809,  rois  en  liberté  le  14  août 
1811. 

36.  Henri  idti^tiat,  journalier,  néà  Gaticbin  (Pas^e-Calais),  enfermé 
le  20  avril  1809,  parti  le  2  avril  1810  en  surveillaace  dans  ses 
foyers. 

37.  François  H^art,  cabaretier,  né  à  Seoleeque  (Pas-de-Calais) ,  en- 
fermé le  20  avril  1809,  parU  le  2  avril  1810,  en  surveillance  dans 
ses  foyers.  > 

38.  Louis-Marie-Hnbert  IIÊerkn,  marin,  «é  à  OnUéanx  (Pas-4e-G«lais), 
entré  le  20  avril  ^809,  mis  en  liberté  le  14  août  181 1 . 

39.  Charles  Leturgé,  journalier,  né  â  Hautecloque  (Pas-de-Calais). 
Enfermé  le  20  avril  1809,  parti  le  9  avril  ISIO  en  surveillance  dans 
ses  foyers. 

40  Jean  Chauœl,  aubergiste,  né  à  Rnca  (Cétes-du-Nord),  en  1760. 
Entré  le  22  avril  1809  et  parti  le  28  avril  ISlO,  pour  une  destina- 
tion éloignée  des  côtes,  où  il  doit  rester  en  surveillance. 

41.  Mathurin  Depaç/ne^  couvreur,  né  à  St.-Postan  (Côtes-du-Nord),  en 
1783.  Entré  le  22  avril  1809,  et  parti  le  28  avril  1810 ,  pour  une 
destination  éloignée  des  oétes  où  il  doit  rester  en  surveillance. 

42.  François  Petit,  dit  Bocqwt,  chaufournier,  né  à  Mareuse  (Pas-de- 
Galais^i,  52  ans,  enfermé  le  12  mai  180^;  mis  en  liberté  le  14  août 
1811. 

43.  Joseph  Xîmenès  de  Vega  Godài^  cadet  espagnol,  prisonnier  de 
guerre,  né  â  Ropesa  en  Estramadoure,  âgé  de  19  ans  (un  coup  de 
feu  au  mollet  gauche),  entré  le  29  janvier  l8l0,   sorti  le  2  août 
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J810  pour  Be  rendre  à  rarmée  de  Naples,  étant  nommé  toui-liDU-* 
tenant  au  régiment  d'fssembourg  (décret  du  9d  juin  1810.) 

44.  Mathieu  Paulii  ex-vicaire,  né  à  Neunkerchen  (département  de  la 
Sarre),  35  ans,  entré  le  18  mai  1810,  maintenu  en  détention  jusqu'à 
ce  que  les  discusissionB  avec  le  Pape  soient  terminées.  Trantféré  à 
Amiens,  le  14  février  1814,  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

45.  Nicolas-<Othon  Vanck9rckovent  curé  à  Berlaer  (département  des 
Deux-Nethes),  38  ans,  né  à  Bruxelles ,  entré  le  6  juillet  1810, 
Maintenu  en  détention  jusqu'à  ce  que  les  discussions  avec  le  Pape 
soient  terminées.  Transféré  à  Amiens  le  14  février  1814  et  mis 
en  liberté  le  6  avril  suivant. 

46.  Corneil  Franck,  vicaire  à  DuflTel,  né  à  Heyst  opdonBerg,  50  ans, 
entré  le  6  juillet  1810,  maintenu  en  détention  jusqu'à  ce  que  les 
discussions  avec  le  Pape  soient  terminées.  Transféré  à  Amiens  le 
14  février  1814  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

47.  Pierre  Vefstappm^  vicaire  à  Kessel  (Deox-Nethes) ,  40  an?,  né  à 
Geel,.  entré  le  5  juillet  1810,  maintenu  en  détention  jusqu'à  ce  que 
les  discussions  avec  le  Pape  soient  terminées.  Transféré  à  Amiens 
le  14  février  1814,  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

48.  Guillaume  Heslm^  curé  à  Gestel,  né  à  Zoerie,  40  ans,  enfermé  le 
6  juillet  1810,  évadé  de  la  plate-forme  oùil  éiaitdétenu  leSl  juillet 
1811,  entre  six  et  sept  heures  du  matin. 

49.  Vande  Goor,  curé  à  Tongerloo  (Deax-Methes),  né  à  Turnhout,  51 
ans,  entré  le  18  mai  1810,  transféré  à  Amiens  le  14  février  1814  et 
mis  en  liberté  le  6  avril  suivant, 

50.  Corneil  DUs,  vicaire  à  Poederlé  (Deux-Nethes),  né  à  Beersse, 
37  ans,  entré  le  18  mai  1810,  transjféré  à  Amiens  le  H  lévrier 
1814  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

51.  Henri  Wout»rs,  ex-récottet,  réaidant  à  Anvers,  né  à  Tilborg 
(Hollande),  55  ans,  entré  le  18  mai  1810,  transféré  à  Amiens  le  14 
février  1814  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

53.  Henri  AértSf  prêtre  séculier,  résidant  à  Anvers,  né  à  Lummen 
(Meuse-Inférieure),  50  ans»  entré  le  18  mai  1810,  transféré  â 
Amiens  le  14  février  1814  et  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

53.  Va»  Bouwelt  Adrien-François,  curé  de  Kessel,  né  à  Herenthout, 
35  ans,  entré  le  18  mai  1810,  transféré  à  Amiens  le  14  février  4814 
et  mis  en  liberté  le  6 avril  suivant. 

54,  VandartUDaUn^  Gonradus,  ex-secrétaire  de  la  mairie  de  Plesaln- 
gue,  né  à  Flesaingu*  (Bonches  de  l'Escaut),  51  ans,  entré  le  14 
septembre  1819,  transféré  à  Paris  le  6  septembre  1813. 
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55.  Lmhiens,  Adrien,  prêtre  stiveniste  ou  iDsouinis,  né  à  St. -Pierre 
près  Eughien  (département  de  Gemmapes),  54  ans,  entré  le  22 
septembre  1812,  transféré  à  Amiens  le  14  février  1814. 

56.  DierickXt  Pliilippe -Joseph,  stiveniste  ou  prêtre  insoumis,  né  à 
Tollembeeii  (département  de  la  Dyie),  61  ans,  enfeimé  le  22  sep- 
tembre 1812,  transféré  à  Amiens  le  14  février  4814. 

Ici  le  registre  est  vu  et  paraphé  par  le  comte  Jollivet,  inspecteur  des 
prisons  d'Etat. 

Le  28  septembre  1810.         {Signé)  Le  comte  Jollivet. 

57.  Mmendegf  Ignacio,  valet  de  chambre  des  princes  espiftgnols,  né  à 
M^adrid,  45  ans,  enfermé  le  29  septembre  1812,  mis  en  liberté  le 
19  décembre  1815. 

58.  Pedro  CcUado  dit  Chamore,  valet  de  chambre  du  prince  Ferdinand 
(d'Espagne),  né  âColmenard,  près  Madrid,  45  ans,  enfermé  le  29 
septembre  1812,  mis  en  liberté  le  19  septembre  1815. 

59.  Bucheli  Pierre,  ex-prétre  de  l'arrondissement  de  Prum  (Sarre),  né 
àHHlesheim,  38  ans,  entré  le  8  juillet  1^12,  transférée  Amiens  le 
14  juillet  1814,  mis  en  liberté  le  6  avril  suivant. 

60.  Osncha,  Emmanuel,  espagnol,  moine  de  Saint- Augustin,  prévenu 
d'iateiligence  avec  les  ennemis  de  TEtat,  né  à  Ponteléas  (Gallicie), 
56  ans,  entré  le  13  août  1812,  transféré  à  Rouen  le  12  février  1814. 

61.  5or&t,  François,  professeur  de  langue  italienne,  prévenu  de  ma- 
noeftivres  contre  la  sûreté  de  TEtat,  né  à  Rome,  domicilié  à  Madrid, 
51  ans,  enfermé  le  13  août  1811,  évadé  le  25  février  1812  à  l'aide 
d'esoaladei  entre  4  et  5  heures  du  soir. 

6S.  rHjiwr,  André  >  Jean,  propriétaire,  prévenu  de  communication 
avec  l'ennemi,  ancien  agent  de  la  correspondance  des  chouans,  né 
èMayenne,  domioiUé  à  Than,  46  ans,  entré  le  1 3  août  1811,  trans- 
féré à  Paris  le  5  décembre  18l3. 

63.  St'Bonnel^  Albert-Constant,  né  à  Paris,  27  ans,  rentier,  prévenu 
de  mahœuvres  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  enfermé  le  43  août  1811, 
évadÂle  26 février  18lS  avec  Sorbi. 

64.  Rivoire,  Jean-Pierre,  médecin,  condamné  à  la  déportation  et  évadé 
de  prison,  né  à  Lyon  (Rhéne),  âgé  de  35  ans,  entré  le  13  août  1811, 
transféré  à  Rouen  le  13  février  l&U. 

65.  Carrega^  Antoine^Louis,  né  à  Ajaccio  (Liamone),  domicilié  à 
Paris,  ancien  militaire  fraaçais^  prévenu  de  manosuvres  contre  la 
sûreté  de  l'Etat,  48  ans,  entré  le  15  août  1811,  transféré  à  Rouen  le 
12  février  1814. 
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66.  Montrond^  Casimir,  rentier,  né  À  Besançon,  4^  ans,  domicilié 
à  Paris,  entré  le  9  octobre  1811,  mis  en  liberté  le  29  novembre  1811. 

69,  Bazin,  Jacqaes-Rigobert,  né  au  Mans  (Sarthe),  40  aifs,  domicilié 
à  Paris,  homme  de  lettres,  arrêté  pour  n  airoir  pas  obéi  â  Tordre  qui 
Téloignail  de  Paris.  Entré  le  6  octobre  1811 ,  transféré  à  Rouen  le 
12  février  1814. 

68.  Couchery^  Victor,  39  ans,  employé  à  l'inspection  générale  delà 
gendarmerie,  né  &  Besançon,  domicilié  à  Paris,  prévenu  de  menées 
contre  la  âûreté  de  l'Etat.  Entré  le  6  octobre  1811,  transféré  a 
Rouen  le  12  février  18U. 

69.  Xi^Espinay  St,'Luc,  Âdrien-Joseph,  âgé  de  7l  ans,  né  au  Bois- 
Baril  (Enre),  domicilié  à  Paris,  général,  Comte  germanique,  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  ex- Maréchal  de  camp  depuis  le  9  mars  1788, 
émigré  non  amnistié,  rentré  en  France  sans  autorisation.  Entré  le 
6  octobre  1811,  transféré  à  Amiens  le  14  février  1814. 

70.  Lyckembrock,  Jean,  49  ans,  né  à  Schyedam  (département  des 
Bouches-de-la-Meuse),  domioilié  à  Flessingue,  estropié  du  bras 
droit,  ex-secrétaire,  interprète  général,  prévenu  de  manœuvres 
frauduleuses.  Entré  le  6  octobre  481 1,  transféré  A  Paria  le  6  sep- 
tembre 1815. 

71.  FrazWt  Jean,  55  ans  If^,  né  à  Flessingue^  ex-receveur  de*  droits- 
réunis,  prévenu  d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  Entré  le 
6  octobre  1811,  transféré  à  Paris  le  6  septembre  1815. 

7).  Korsten,  Jean-Ma'rin,  31  ans,^  né  â  Zieriksée  (Zee|ande),  doijnicilié 
à  Midelbourg,  marchand,  prévenu  de  manœuvres  frauduleuses. 
Entré  le  6  octobre  18ll,  mis  en  liberté  le  S6  mai  1819  pour  être 
mis  en  surveillance. 

75.  DUmySj  Joseph,  né  àGlerlé,  domicilié  à  Lierre,  ex-récol)et, 
prévenu  de  manœuvres  séditieuses.  Enfermé  le  4  décembre  1^1 1 , 
transféré  à  Amiens  le  14  février  1814. 

74.  Lerietantj  Jean-Marie,  36  ans,  propriétaire,  né  à  Vannes  (Morbi- 
han), prévenu  de  correspondance  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  Entré 
le  31  mars  1813,  transféré  à  Rouen  le  13  février  1814. 

75.  Leméfi  Harfog^  médecin,  49  ans,  ne  &  Amsterdam,  complice  de 
manœuvres  frauduleuses.  Enfermé  le  10  avril  1815,  transféré  à 
Anvers  le  14  février  I8l4  et  mis  en  liberté  le  16  avril  suivant. 

76.  Campbell,  Jacques,  officier,  âgé  de  73  ans,  né  à  B^Uevue  en 
Ecosse,  domicilié  à  Edimbourg,  'enfermé  le  17  mal  18 15,  transféré 
à  Amiena  le  14  février  1814. 

77.  Sassm   Lina^  femme  Campbell,    âgée  de  56   ans,  né  à  Orfris^ 
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(Ecosse),   enfermée  le  17  mai  1813,  transférée  à  Amiens  le  t4  fé- 
vrier 1814. 

78.  De  Kropf,  Charles,  chef  d'escadron  prussien,  ^S-ans,  né  à  Post- 
dam,  domicilié  &  Berlin.  Entré  le  15  j^illet  1815,  transféré  àSt.- 
Michel  ie  4%  février  1814. 

79.  De  Sanowsky,  Jean,  capitaine,  se  disant  chef  d'escadron  an  ser- 
vice de  ia  Prusse,  56  ans,  né  à  Gomel  en  Prusse,  domicilié  à 
Fransbonrg  (Prusse),  entré  le  ItfiuiHet  1815,  transféré  àSt-Michel, 
le  19  février  1814. 

• 

80.  D'Àschmibaek,  Ferdinand,  capitaine  au  service  de  la  Presse,  57 
ans,  né  à  Bergarde  (Poméranie),  domicilié  à  Milith  (Silésie),  entré 
lis  15  juillet  1813,  transféré  à  St.-Michel  le  13  février  1814. 

81.  Lélowskoy,  Ignace,  capitaine  russe,  98  ans,  né  à  Galonga 
(Russie),  entré  le  15  juillet  1815,  transféré  à  St. -Michel  le  12  fé> 
vrierl8l4. 

82.  Cunpptiis,  François,  lieutenant  prussien,  91  ans,  né  à  Siégnard 
(Prusse),  domiciliée  Stettiu,  entré  le  15  juillet  1813,  transféré  à  St- 
Michel  le  19  février  1814.* 

85.  De  Normann,  Charles,  lieutenant  prussien,  41  ans,  né  à  Fen- 
ricbtnoeh  fPrusse),  domicilié  â  Tlsle  d'Qsedom,  eiHréle  15  Juillet 
1815,  transféré  à  St.-Michelle  19  février  18U. 

84.  De  Nébra,  Frédéric,  lieutenant  prussien,  55  ans,  né  à  Radestadt 
(Schvirartzemberg),  entré  le  15  juillet  1815,  transféré  à  St-Micbel  le 
12  février  1814. 

■ 

85.  D'Oppelnt  Jean,  lieutenant  au  service  de  la  Prusse,  28  ans,  né  A 
Kœnfsberg,  entré  le  15  juillet  1815,  transféré  à  St.-Michel  le  19 
février  181 4. 

86.  DemodUndorf,  Edouard,  lieutenant  side-de-camp  au  service  de 
la  Prusse.  99  ans,  né  &  Berlin,  entré  le  15  juillet  1845,  transférée 
St.-Michel  le  1 9  février  4814. 

S7.  DefleurSy  Henri-Julien,  lieutenant  &  ia  garde  royale  de  Prusse,  99 
ans,  né  et  domicilié  à  Berlin.  Enfermé  le  99  août  4815,  transféré 
à  Saint-Michel  le  49  février  1844. 

88.  De  Hammersiein  Bans  (le  comte},  général  de  division  au  service 
de  Wesphalie,  âgé  de  40  ans,  né  à  Hitteshein,  en  Wesphalie,  do- 
micilié à  Cassel,  prévenu  d'inteUlgences  avec  Tennemi.  Entré  le 
4  4  septembre  1815,  transféré  à  Saumur  le  9  février  4844. 
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89.  Cameriinght  < Henri,  capitaine  du  ^énie,  arrêté  par  mesure  de 
sûreté,  né  àVanneperveen  (département  des  Bouches-de-l'Issel), 
35  ans,  arrivé  le  4  "^^  janvier  1814,  transféré  à  Saumur  le  9  février 
48U. 

Ici  le  registre  d'écrou  est  arrêté  par  suite  de  Tordonnance  du  roi  du 
11  mai  181i,  portant  suppression  de  toutes  les  prisons  d'Etat  du 
royaume  de  France.  (Slgué)  Garettk, 

\ .  Travot,  Jean-Pierre,  lieutenant-général  en  retraite,  âgé  de  49 
ans,  né  à  Poligny  (Jura),  le  7  janvier  1767.  Enfermé  à  Ham  le 
1 1  avril  1816  en  commutation  de  la  peine  de  mort  en  20  ans  de  dé- 
tention, par  lettres  de  grâce  du  27  mars  1816.  Transféré  &  Paris 
le  20 février  1816  dans  une  maison  de  santé. 

2.  Du  Roy  de  Çhaumarey,  Hugues,  ancieacapitaine  delà  frégate  {a 
Méduse^  âgé  de  55  ans,  né  à  Varses,  ^département  de  la  Corrèze, 
entré  le  11  septembre  1817,  condamné  à  3  ans  de  détention  par 
un  conseil  de  guerre,  à  Rocbefort,  le  3  mars  1817,  mis  en  liberté 
le  4 mars  1820,  le  temps  de  sa  détention  étant  fini. 

3.  De  PolignaCf  Auguste~Jules-Armand->Marie,  pair  de  France,  ex- 
ministre des  affaires  étrangères  et  président  du  conseil  des  minis- 
tres ,  âgé  de  50  ans,  condamné  â  la  peine  de  la  déportation  par 
arrêt  de  la  cour  dés  pairs  du  31  décembre  1850,  détenu  à  Ham 
par  ordre  du  miftistre  Mootalivet,  en  date  du  28  décembre  1830  ; 
parti  du  château  de  Vlncennes  le  29  décembre  1830,  â  dix  heures 
du  soir,  est  arrivé  à  Ham  le  30  décembre  â  2  heures  de  Taprès- 
midi.  Parti  le  29  novembre  1 836  pour  Calais,  où  il  fut  conduit  par 
ub  officier  de  gendarmerie  pour  l'embarquer. 

4.  DePeyronnet,  Pierre-Denis,.  52  ans ,  pair  de  France ,  ex-ministre 
'     de  l'intérieur,  condamnée  la  peine  de  la  prison  perpétuelle  par  ar- 
rêt de  lacourdes  Pairs  du  31  décembre  1830.  Détenu    à  Ham  le 
30  décembre  1830.     Mis  en  liberté  le  31  octobre  1836,  sur  parole, 
pour  se  rendre  à  Monferrand  (Gironde.) 

5.  De  Chantelauze,  Jean-Claude-£althazar-Victor,  ex-ministre  de  la 
justice,  député,  43  ans,  condamné  par  arrêt  de  la  cour  des  Pairs 
à  la  peine  de  la  prison  perpétuelle.  Entré  à  Ham  le  30  décembre 
1 830,  mis  en  liberté  sur  parole  le  20  octobre  1 836  pour  aller 
dans  le  département  de  la  Loire. 

6.  De  Guemon-Ranville  ^  Martial-Côme-Annibal-Perpétue-Magloi- 
re,  43  ans.  ex-ministre  de  l'instruction  publique,  député  de  Maine- 
et-Loire,    condamné  à  la  peine  de  In  prison  perpétuelle  par  arrêt 
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de  la  cour  des  Pairs  du  21  décembre  1830.  Gonduil  ft  Ham  le  50 
décembre  4830.  Mis  eu  liberté  sur  parole  le  14  novembre  4836 
pour  se  rendre  à  RanviUe  (Calvados). 

1.  Cabrera  don  Ramon^  chef  carliste,  31  ans,  arrivé  le  17  juillet  4840 
(mesure  politique).  Parti  le  9  aéut  4840,  transféré  à  Lille. 

8.  Bonaparte,  le  prince  Charles -Louis-Napoléon,  S^ans,  arrivé  le  9 
août  1 840  à  4  heure  du  matin,  transféré  à  Paris  le  1 4  août  4  840. 
Retransféré  à  Ham  le  7  octobre  1 840  par  suite  d'un  arrêt  de  la  cour 
des  Pairs  du  6  octobre  4840.  qui  le  condamne  à  une  prison  per- 
pétuelle. Ëvadéle  35  mai  4846  à  sept  heures  du  matin,  à  l'aide 
d'un  déguisement. 

9.  ConneaUf  Henri,  docteur  en  médecine,  Agé  de  37  ans,  né  â  Milan, 
de  parents  français,  enfermé  à  Ham  le  4 1  octobre  1840,  par  suite 
de  Tarrét  de,la  cour  des  pairs  du  6  octobre  4  840  qui  le  condamna  A 
s' années  d'emprisonnement.  Miï  en  liberté  le  S4  octobre  1846 
avec  remise  du  reste  de  sa  peine. 

w  ... 

40.  De  MonthoUm,  Charles-Tristan,  maréchal  de  camp  en  disponibilité, 
âgé  de  58  ans,  né  à  Paris,  enfermé  à  Ham  par  suite  d'un  arrêt  de 
la  cour  des  pairs  du  6  octobre  1810,  qui  le  condamne  à  30  ans  de 
détention.  Entré  le  16  octobre  1840,  transféré  dans  une  maison  de 
santé  &  Cfaaillot  le  16  octobre  l84i,  réintégré  en  Va  prison  de  Ham 
le  l4  novembre  1841.  Mis  en  liberté  le  13  juillet  1846/  remise 
du  reste  de  sa  peiné  lui  ayant  été  accordée.       * 

11.  Thélin^  Charles,  attaché  au  atervice  de  Louis-Napoléon,  arrivé  le 
23  octobre  |840,  autorisé  à  se  constituer  volontairement  prison- 
nier, pour  le  service  du  prince.  Parii  avec  lui  lors  de  son  éva- 
sion, le  35  mai  1846. 

43.  Demarle^  Auguste,  chef  de  bataillon,  commandant  le  château  de 
Ham,  mis  en  état  d'arrestation  le  36  mai  4'846|  par  suite  de  l'éva- 
sion du  prince  Louis-Napoléon.  Mis  en  liberlé  le  16  juin  4846y 
par  décision  ministérieile. 

13.  Mohamed  ben  Abdallah,  dit  Bou-Mazat  chef  arabe,  enfermé  le 
lO  avril  1848,  par  mesure  de  sûreté. 

14 .  Cavaignac  (le  général),  entré  le  4  décembre  4851,  à  3  heures  50 
minutes  de  l'après-midi.     Mis  en  liberlé  le  19  décembre  1851. 

15.»  C/tan^arnier  (le  général),  entré  le  4  décembre  1851,  parti  pour 
Mons,  le  8  janvier  1853.  , 

16.  Lamoricière  (le  général),  entré  le  4  décembre  1851,  parti  pour 
Cologne  (Prusse),  le  9  janvier  1853. 


il.  £«ii«tni  (IB  ginéral),  eniré  le 8  décembre  (851,  pvU  pout Bnikel- 

leale9jMiTi«rlaE2. 
«8.  UfU  (legénb«l],  eDlré)a4  Meombre  4S54,p>nlp«irBiHtlasBé 

pour  Aira  conduit  en  AuglMma,  le  8  juivier  I8&9. 
19.  fTiorrai  (le  colonti},   enVréle  4  dAcemlve  (8&1,   puii  ponr  Bn- 

leUMleQJtDTier  185X. 
H.  BoM,  es-repréMBUnl,  entré  le  4  dâcembn  1851,  péril  pour  kiX~ 

ta-Cb«peUe,  le  8  jenvler  1859. 
SI.  Ao0ir(dU  Nord),  ei-reprâientaiiil,  entra  le4  décembre ISfil ,  ml* 

BD  Ubeitt  le  13  4éc«mbrB  1861. 


M,  t.  3).      7 
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HOMMES  ET  CHOSES 


Ce  général  Coquenei». 

André-Joseph  Locqueneux,  né  le  31  octobre  4786,  àSaioU 
Souplet,  village  non  loinduCâleau-Cambrésis,  lieu  de  naissance 
du  maréchal  Morlicr,  entra  fort  jeune  au  service  milita ije, 
comme  simple  soldat,  dans  le  17*  de  ligne.  11  conquit  successive- 
ment tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille,  jusqu*à  celui  de 
chef  de  bataillon  ({u'il  obtint  en  4813,  à  16  ans.  Il  n'était  encore 
que  sergent  lorsqu'il  se  distingua  à  la  bataille  d'Eylau  par  une 
action  d'éclat.  L'aigle  de  son  régiment  allait  tomber  entre  les 
mains  des  Russes  ;  le*  jeune  sous-officier  s'en  empare,  la  jette^ous 
ses  pieds  dans  la  neige,  la  défend  inti^épidement  avec  sa  bayon- 
nette,  et^  blessé  dans  cette  lutte  inégaie,  il  la  rapporte  triomphant 
au  milieu  des.débris  du  régiment,  qui  avait  été  foudroyé  par  les 
batteries  ennemies  ;  il  ne  restait  que  sept  hommes  de  sa  compa- 
gnie. Il  eut  occasion  de  se  distinguer  aussi  dans  la.  campagne 
de  1 809 ,  cpntfe  les  Autrichtens.  Alors  sous  -  lieutenant ,.  il  se 
trouvait  à  l'attaque  du  pont  de  Landshut ,  défendu  par  quatre 
pièces  de  canon.  Déjà  sur  ce  point  un  bataillon  du  13*  léger 
avait  été  écrasé  par  la  naitraille.  L'Empereur  était  là  ;  il  or/donne 
au  17«  de  ligne  de  s'avancer  et  d'enlever  le  pont  à  la  bayoïmette; 
le  capitaine  et  le  lieutenant  sont  renversés;  le  sous-lieutenant 
Locqueneux  se  met  bravement  à  la  tète  de  sa  compagnis ,  fait 
battre  la  charge,  s'empare  du  pont  et  dés  canons  et  fait  prison- 
niers- lescanonniers  qui  les  servaient.  Emporté  pair  son  ardeur  ^ 
il  poursuit  les  fuyards  jusque  dans  la  ville.,  où  il  rencontre  une 
colonne  de  grenadiers  hongrois.  Aussitôt ,  sans  hésiier^  il  fond 
avec  sa  petite  troupe  sur  cette  masse  d'hommes  qui,  pris  à  l'im- 
proviste,  mettent  bas  les  armes  et  se  rendent  à  discrétion. 
Quelques  jours  après,  l'Empereur ,  nageant  la  revue  de  ce  ba- 
taillon, donna  des  .éloges  et  de  l'avancement  au  jeune  sous- 
lieutenant  dont  la  conduite  énergique  avait  été  admirée  de  l'ar- 
mée. 11  fut  blessé  à  la  bataille  de  Wagram.  Capitaine  de 
grenadiers  dans  la  retraite  de  Russie ,  il  At  constamment  preuve 
de  courage  et  d'énergie  et  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
échappèrent  à  ce  désastre.    Désigné  pour  commander  le  batail-' 


-  99  - 

Ibn  qui  s'étaitiûrmé  des»  débris  du  régimeDl,  il  continua  la  guerre 
sur  les  bords  de  l'Elbe.  Le*commundant  Locqueneux  prit  part 
aux  derniers  succès  que  Tarmée  française  remporta  en  avant  dé 
Dresde.  L'Empereur  s'étant  dirigé  avec  la  plus  grande  partie 
de  i*armée  sur  Leipzig ,  et  ne  voulant  point  anandotiner  la  ville 
de  Dresde,  y  aVdît laissé  les  <«'  et  U»  corps  d'armée,  comman- 
dés par  le  maréchal  Gouvion  Saint -Cyr  et  le  général  comté 
Lobau.  Bientôt  cette  ville  fut  bloquée  pat*  les  Russes  et  les 
Autrichiens.  Dans  une  des  sorties,  le  commandant  Locqueneux, 
à  ia  tète  d^ine  avant-garde ,  forte  de  500  hommes ,  marche  réso- 
lument sur  un  village  où  les  Russes  s'étaient  retranchés  ,  enlève 
leur  position  défendue  par  six  pièces  de  canon  ,  les  poursuit  et 
teur  fait  plus  de  prisonniers  quMl  n'avait  de  soldats  sous  ses 
ordres.  Cette  action  ,  exécutée  &»ouë  les  yeux  de  tout  le  corps 
d'armée,  fit  le  plus  grand  honneur  au  chef  de  bataillon. 

La  cbûtede  l'Empire  àVrèta  le  jeune  militaire  dans  la  carrière 
brillante  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Fait  prisonnier  de  guerre  à 
là  capitulation  de  Dîresdé ,  il  ne  reprit  du  service  qu'en  4849.  11 
entra  comme  chef  de  bataillon  dans  la  9'  légion  dés  Côtès-du- 
Nord,  puis  dans  le  61*  dé  ligne  ;  il  passa  avec  son  gradé  dans  le 
^er  régiment  de  la  garde  foyale  en  1828  ;  il  se  trouvait  avec  son 
bataillon  dans  leis  journées  de  Juillet,  à  la  porte  Sl,-Denis,  où  il 
fVit  blessé.  •  Après  la  révolution  de  1830,  M.  Locqueneux  fui  em- 
ployé comme  lieutenant -colonel  clans  i'état-major  général  de 
l'armée  du  Nord.  Colonel  du  4*'  régiment  de  ligne,  en  4832,  il 
fit  deujt  ans  la  guerre  en  Afrique  avec  ce  beau  régiment,  qui 
n'était  pas  seulement  le  premier  dans  l'ordre  des  numéros,  mais 
qui  rétait  encore  par  la  discipline,  p^r  la  bonne  tenue  et  le  zèle 
qui  l'animaH  pour  le  service  militaire.  Les  rapports  des  inspec- 
teurs-généraux de  l'armée  le  constatent  et  donnent  à  son  colonel 
des  éloges  mérités.  C'est  en  Afrique  que  M.  Locqueneux  reçut 
les  insignés  de  commandeur  de  l'ordre  de  là  Lëgion-d'Honneur; 
il  avait  été  fait  chevalier  en  4812 .  officier  en  4815 ,  chevalier  de 
St.-Lbdis  en'4822.  Revenu  en  France  a  cause  de  l'état  dé  sa 
santé,  il  fut  mis  à  la  tête  du  54«  de  ligne  ;  nommé  maréchal  de 
camp  en  4842  et  fait  baron  parlé  roi  Louis- Philippe,  il  eut  lé 
commandement  du  département  de  la  Haute-Marne,  où  il  était 
sous  les  ordres  deubtre  honorable  collègue,  M.  le  lieutenant- 
général  comte  Merlin,  qhi  commandait  là  division.  M.  le  géné- 
ral baron  Locqueneux  té  lardà  pas  à  devenir  aussi  notre  collè- 
gue ;  vous  l'avez  admi^  eii  1847,  à  l'unanimité,  comme  membre 
résidant.  Vous  vous  rappelez  dé  l'avoir  vu  au  milieu  de  vous, 
en  4850,  le  jour  où  vous  célébriez  lé  25«  anliiversaire  dé  là  fon- 
dation de  la  Société  des  Enfants  du  Nord  !  Hélas^  vous  né  deviez 
plus  lé  revoir  I 

M.  le  général  LoCqùeneiix  est  mort  le  20  juiller4854 ,  à  Tâgé 
de  64  ans,  dans  la  ville  du  Quesnoy  où  il  â'était  retiré  ;  mis  à  la 
iretraite,  après  la  révolution  de  Février,  il  y  vivait  au  Sein  de  sa 
famille,  entouré  d'un?  grande  considération  ,  jouissant  de  Tes- 
time  et  de  la  confiance  de  ses  concitoyens,  qui  venaient  de  lui 
eirdônnér  une  pi^uve  récente  eh  le  pommant  membre  du  con- 
teil-général.    Bon  citoyen,  ami  de  Tordre,  n'ayantén  tuë  que 
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les  intérêts  du  pays-,  il  remplissait  les  fonctions,  de  conseiller 
général  aveclezèle,  la  sollicitude,  le  dévouement  qu'il  a v'ait cou- 
tunie  d'apporter  dans  sa  carrière  militaire.  Il  était  préoccupé  de 
ses  devoirs  administratifs ,  et  dans  une  lettre  écrite  trois  jours 
avant  sa  iuort.  il  nous  parlait  de  la  réuriion  du  conseil  général 
et  du  désir  qu'il  avait  de  s!y  rendre,  lorsque  tout-à-coup,,  sans 
qu'aucun  indice  vint ,  annoncer  sa  fln  prochaine,  il  l'ut  subite- 
ment enlevé  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  à  la  compagne  de  sa 
vie,  qui  ne  peut  se  consoler  d'une  perte  aussi  cruelle.  M.  le  gé- 
néral Locqueneux  ne  laisse  pas  d'enfants;  toutes  ses  affections  se 
concentraient  sur  >*a  femme,  qui  du  reste  en  était  bien  digne  par 
la  dij^tinction  de  son  esprit  6t  les  qualités  dé  son  cœur.  Ce  qui 
distinguait  le  brave  général  Locqueneux,  c'est  un  esprit  d'ordre 
et  de  régularité,  un  caractère  bienveillant  qui  n'était  pas  exempt 
de  fermeté  dans  le  service  militaire  ;  il  savait  au  besoin  résister 
aux  sollicitations  da  la  faveur  pour  n'éeou^r  que  la  voix  de  la 
justice.  Aussi  était-il  aimé  et  respecté  dàn^  les  régiments  jcin'il 
a  commandes.  Tous  ceux  qui  l'on t connu,  qui. ont  pu  apprécier 
la  bonté  de  son  cœur,  ses  heureuses  qualités ,  eh  gardent  un  sou-* 
venir  précieux.  En  Joignant  nos  regrets  à  ceux  de  ses  nombreux 
amis,  nous  avouons  qu'en  cette  circonstance  nous  avons  plutôt 
cédé  au  {nouv^ment  de  notre  coaur  que  consulté  nos. forces  ppur 
essayer  de  retracer  les  principaux  événeinenls.  de  la- vie  inilitaire 
du  général  Locqueneux  et  de  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage 
digne  d'elle.  Aug.  Delsart, 

-   .        Secrétaire  de  la  Société  du  Nord, 


itUrrier  et  k  iXl0nutnent  br  Itnilm^ 

^lercîer,  l'auteur  du  Tableafi  de  Paris,  surnommé  l'homme  aux 
paradoxes,  avait  une  manière  toute  particulière  d'envisager  les 
choses  ;  plus  il  avança  en  âge,  plus  il  attaqua  les  idées  reçues, 
plus  il  lança  se^  ioudres  contre  Boileau ,  Descartes  ,^  les  peintres 
célèbres  de  no§  grandes  écoles,  et  tout  ce  qui  était  respecté  et 
vénéré  de  lemps  iminémoiial.  -  Lorsqu'au  commencement  de  ce 
siècle  la  municipalité  de  Cambrai  découvrit  et  exhuma  Le» 
cendres  deFénélonqui  faillirent  être  dispersées  durant  les  tristes 
orgies  de  la  Sévolution,  elle  organisa  une  souscription  pour 
élever  un  monument  à  rillustfé  prélat  et  y  déposer  ses  p^récieux 
restesu  Mercier,  alors  âgé  de  près  de  70  ans,  trouva  dan^  cette 
circonstance  l'occasion  de  se  siignaler,  et  il  adressa  aux  Cambré- 
siens  la  lettre  au  moins  singulière  qui  va  suivre.;  a'est  ce  qu'à», 
peut  appeler  son  paradoxe  d  adieu  : 

Louis^Sébastien  Mbrcier,    membre  de   rJrtstiUU  n<ttionaly  aûœ 
Madré  et  he^bitants^ék Cambrai:  ^       ' 

»  Avoir  découvert  le  crâne,-  on  la  ci-devant^calotte  lioire  o\i  rûuge. 
»  de  FéDélon,"  c'est  absolument  ta  ïiJôme  chose,  car  ce  n'«at  poinl  ce 
B  crâne  ,   pà8  plus  que  la  calotte  ,   qui  a  enfanté  les  brus  et  exoellem» 
»  ouvrages  de  l'arehi-pontife,, 
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»  Làissezla  dépouille  des  morts  où  elle  se  trouve,  ne  touchez  point 
»  à  leurs  cendres  :  c^esi  ainsi  qu'U  faut  les  honorer;  apothéoâes  ! 
»  est-ce  bien  (la  main  sur  la  oonsciencé },  poiir  les  morts  qu'elles  se 
»  font?  El  qu'allez-vous  faire?  ally  mer  des  flambeaux  en  plein  jour, 
»  sonner  toutes  lesclochea.,  vous  mettre,  vous  prosterner  eu  procès- 
»  sîon. . . .  I^homme  n'est  point  là, 

»  Vous  payerez  ensuite  pnstatuaire  pour  couvrir  de  colonne&jaspées 
»  des  osaemens  ;  je  vous  le  repaie  d'une  voix  baute  :  Fénélon  n'esjt 
»  pas  là  \ 

»  Les  cabçretiers ,  aubergistes  et  limonadiers  seront  enchantés  du 
»  tombeau  et  des  pierree  qui  pleurent  j  ils  f  gagneront ,  ils  diront  au\ 
»  voyageurs  :  restez  chez  nous  jusqu'à  demain  ,  nous  vous  ferons  voir 
»  des  marbres  sculptés  et  des  épitapbes  en  or,  mais  la  gloire  de  Féné- 
»  loon'en  sera  pas  phis  étendue  polir  cela.  Tout  ce  qui  pense  vit  de 

>  Dieu.  Fénélon  p'esl  plus  sur  cette- misérable  terre,' i/  est  dans  le 
»  monde  des  esprits.  Bâtissez  une  ctaaumiôre,  donnez-Ià  à  un  indigent, 
»  et  mettez  sur  la  porte  :  Tes^t  da  f'an^fofi.  Entendez  -  vous  cela  ! 
»  Fénélon  aimera  mieux  qu'on  fasse  quelque  bien  &  un   pâtre  qu'à  un 

>  doreur;    autorités  constituées- ?  Les  tombeaux  ne  logent  personne. 

>  Laissez  la  pourriture  aux  vers  ,  et  ne  l'enfermez  ni  dans  un  sarco- 
»  phage,  ni  dans  un  reliquaire  ;  c'est  dans,  le  monde  des  esprits  que 
»  nous  devons,  voir  toutes  choses;  ne- nous  attachons  point  aii  maté- 

>  rie!  :  l'union  de  Tâme  avec  le  corps  est  accidentelle,  passagère,  hu- 
»  miliante,  quand  la  séparation  est  faite,  n'allez  pas  rappeller  Tacct- 
»  dent  ;  le  squelette  de  Fénélon  m'afQige  ,  je  suis  bien,  fâché  qu'on 
»  l'sS  trouvé  ;  ce  n'est  ni  l'avant-bras,    ni  les  phalanges  de  ses  doigts 

>  qui  ont  écrit  ce  que  nous  lisons.  J'aimais  à  me  figurer  que  Fénélon 
»  avait  à  peine  un  oorps,  ou  qu'il  était 'dissous  tout  entier,  aiDsi  que'  sa 
»  soutanelle  et  son  roc^t.     Pompes,  funèbres,  qu'aunoncez-vous  Ter- 

>  reur,  l'erreur  des  plus  folles  dépenses  et  le  triomphe  des  plus  basses 
»  auperstitittns  ? 

»  Tailleurs  de  marbre,  ce,st  l'orgueil  qui  vous  appelle,  on  vous  ren- 
contre en  tout  lien . 

9  3'ai  VU  J.-J.  Rousseau  manq\]^er  de  bois  pour  se  Chauffer  pendant 

>  l'hiver  ;  à  sa  mort  on  fit  venir  des  statuaires. 

»  Il  y  a  peut-être  dans  vos  murs  un  Fénélon  qui  manque  de 
»  soupe  (1).     Apprenez  à  le  connaître  ,   déterrez  le  mérite  ;  voilà  un 

>  estinlable  oi'gueil.  Vous  voulez  honorer  la  mémoire  d'un  célèbre 
»  écrivain^  oh  !  que  ce  soit  du  mains  d'une  manière  utile.  Réimprimez 
•  ses  œuvres^  non  ce  TèUmaquey  ^  débris- d'Homèro,  roman  médiocre^ 
»  mais  bien  cet  admirable  Traité  de  l'existence  de  D^,  ouvrage  unique 
B  et  qui  porte  la  couviction  dans  tous  les  cœurs.  Distribuez  ce  li\)re 
0  c^ui  n'est  pas  assez  répandu,  parce  qu'il  n'est  paa  futile  comme  les 
»  amows  d'Eucharis. 

»  Qui  a  fait  ce  livre  ?  oh!  vous  ne  le  possédez  pas.  «  cet  auteur! 
»  Il  est  dans  une  région  où  il  sourit  de  vos  hommages,  et  d'où. il  ap* 
»  plaudit  à  mapefisea,       .  ^. 


(>}  Denn92-ltti  une  soupe,  mais  non  à  la  Rumfbrt.  L^  s^oupe  écono- 
mique est  le  mintmum  de  la  charité,  et  voilà  pourquoi  tous  les  gouver- 
nements de  ce  bas-monde  l'ont  adoptée. 


»  Eh  t  Si  ^chaque  ville  voulait  bâUr  pour  .ses  mort»  de  magnifiques 
»  niaiseries,  des  mausolées,  puis  baliser  leuf  s  ossements*  encenser  leur 
»  pourriture  çt  mettre  le  marbre  dans  l'attitude  de  la  douleur,  pro^s- 
»  sionner,  puis  BossuéUser  (f).     Ne  serail-on  pas  en  droit  de  dire  & 

>  tous  les  muarcipaux  :  éparguez  votr/a  cire,  laissez  en  paix  vos  clo- 
9  ches  ;  ne  perdez  point  de  temps  en  processioost  en  futiles  disoours, 
B  donne;  aux  indigents  le  prix  de  vos  fôles  ;  il  y  entre  natnreUement 
9  de  la  vanité,  car  pe  les  pfésidez-vods  pas  ?  Le  nom  de  Fénélon  ap- 
»  partient  à  l'uQivers  et  non  à  votre  ville;  ce  n'est  pas  vous  qui  Tim- 
»  mortaliseriez,  ce  n'est  pQmt  le  sculpteur,  ce  n'est  point  même  l'orateur 

>  à  grandes  paroles  qui  rendra  sa  mémoire  plus  augnste  ;  FinMôn  est 
»  dans  le  monde  des  esprits.  Si  vous  n  entendes  pas  ces  mots  ou  si 
»  vous  ne  voulez  pas  les  entendre,  son  esprit  ne  descendra  point  au 
»  milieu  de  vos  coi^teusès,  froides  et  inptUes  cérémonies,  mais  il  tIbI- 

>  tera  la  cabane  du  pauvre,  bâtie  en  son  nom  et  à  l'exemple  de  sa  oha-> 
»  rite  ;  il  soufflera  avec  joie  sur  le  volume  pleindu  saint  nom  dé  Bien,- 
»  et  réimprimé  par  vos  soins  ;  il  hâtera  ainsi  la  conversion  de  qaelqne 
»  malheureux  incrédule  i  au  cœur  endurci,  11  guérira  en  lui  la  plus  dé- 
»  plorable  des  maladies,  la  gofite  séreme  de  l'amer  car'  l'athée  est  ta^ 
»  véritable  aveugle,  et  le  livre  de  Fénélon  est  le  mieux  fait  que  je 

>  connaisse  pour  lui  rendre  la  vye.     Réimprimez  donc  ce  livre  ? 

»  Un  poète  a  dit  le  cygne  de  Cambrai,  Ne  vous  servez  point  de  eetie 

>  mauvaise  expression:  que  jamais  le  nom  d'un  animal  emplumé  ou 
»  sans  plumes  ne  soit  applicable  à  l'homme. 

9  Luxe  de  la  mort  !  décoration  des  mausolées  1  fastes  deft  tombeaux  ! 

>  pompes  funèbres,  vous  êtes  la  plus  froide  des  extravagances  hu- 

>  maines.  *       • 

>  Sur  une  simple  pierre,  gravez'le-  nom  de*  Fénélon,  cenom  dira  tonl. 
»  Tout  être  Intelligent'  a  son  nom  ;  ce  nom  est  distinct,  el  an!  ne  peut 
»  s'en  emparer.     Bt>Usse%  la  chaumière ,  et  si  vous  ne  me  comprenez 

>  pas,  suivez  U  folie  ordinaira,  perdez  le  temps  et  l'argent,  l'esprit  de 
»  Fénélon  saura  bien  sur  qui  descendre.  » 

Signé  :  Mmcism.  (9) 

Cette  lettre  excentrique  se  trouve,  en  autographe,  dans  les  aiv 
cliives  de  la  ville  de  Cambrai  ;  on  en  a  publié  un  extrait  mutilé, 
tronqné  et  inexact  dans  un  article,  piquant  du  reste,  composé  par 
M.  Charles  Jlionselet  sur  Sébastien  Mercier ^  reproduit  dans  une 
compilation  que  les  contrefacteurs  Meline,  Cai^  ^  Comp'^.  de 
Bruxelles  font  paraître  en  cette,  ville  sous  le  titre  de  Revue  de 
Paris.  C'est  dans  Iç  tome  XI  (novembre  4850)  dé  la  nouvelle 
série  de  ce  pdstiche,  pet.  in- 19,  qu'on  retrouvera  1^  prétendue  re*- 


(1)  Bossuétiser,  n'estr^-àlte  composer  et  débiter  des  oraisons  fu- 
nèbres. 

(S]  Au  style  piquant  et  singulier  de  cette  lettre,  on  reconnaît  l'auteur 
du  Tableau  de  Paris  et  de  l'an  2S40 ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
vraiment  originaux. 

Copié  à  Cambrai,  le  18  mars  4818,  sur  la  lettre  autographe  qu^  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  ville  • 
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produetioQ  delà  lettre  que  nous  donnons  ici  en  entier  et  telle 
qu'on  peut  la  lire  aux.  archives  municipales  de  Cambrai,  si  les 
aioateurs  d'autographes  ne  .l'ont  pas jdépaysée.  A.  D. 

iCes  jSeurea  it  ttambriit ,  en  t507. 

^  ■  •  « 

La  cité  épiscopale  de  Cambrai,  qui  ne  vit  jo.uBr  dans  son  sein 
le$  presses  de  Bonaoenlure  Brctësart  que  vers  i  520«  n'avait  point 
encore  d'imprimerie  en  4507.  Elle  était  donc  obligée  d'avoir 
recours  aux.  presses  étrangères  pour  la  fabrication  même  des  li- 
vres nécessaires  au  culte/  Simon  Voslre,  libraire  à  Paris,  était 
alors  en  possessiou  de  produire  les  fleures  imprimées  de  presque 
tous  lesdiocèses  de  France  et  des  Pays-Bas  ;  il  possédait  une  su- 
perbe collection  de  bois  gravés  de  toutes  dimensions  pour  illus- 
trer et  encadrer  ces  Heures  de  manière  à  lés  amener  le  plus  pos- 
sible à  être  pareilles  aux  preces  piœ. manuscrites  et  chargées  de 
miniatures.  Afin  de  rendre  l'illusion  plus  complète^  ou  confiait 
les  labeurs  de  Simon  Vostre,  tirés  sur  peau  de  vélin,  à  d'habiles 
enlumineurs  et  rubricateurs  qui  ornaient  <;es  livres  de  majus- 
cules d'or  et  d'outremer  et  en  coloriaient  les  gravures  Ces  pro- 
duits de  la  typographie  dififôraient  toutefois  des  Heures  manus- 
cri  tes  en  ce  qu'elles  étaient  souvent  plus  complètes,  et  aussi  en 
ce  que  les  marges  offraient  des  petits  hors-d'œuvre  où  l'on  glis* 
sait  des  danses  des  morts,  des  épisodes  historiques,  des  passages 
dei'Histoire-Sainte,  représentés  dans  mille  petites  figures  naïves 
et  délicates,  avec  dés  explications  en  prose  et  en  vers.  Nous 
connaissons  plusieurs  de  ces  volumes  du  premier  siècle  de  l'im- 
primerie, illustrés  avec  une  richesse  et  une  abondance  inouïes  ; 
telles  sont  les  Heures  à  l'usage  du  Mans,  ^rand  in-8°.  Il  faut 
croire,  en  voyant -tant  de  variétés  dans  les  ornements  de  ces  tex« 
tes  pieux,  que  nos  pères,  qui  passaient  beaucoup  de  temps  à  l'é- 
glise, avaieujl  besoin ,  pour  tenir  leur  attention  éveillée,  du 
secours  d'une  foule  de  petits  divertissements  empruntés  aux  arts 
de  la  gravure,  de  la  typographie  et  de  la  poésie. 

Pour  ne  pas  sortir  de  nos*  limites,  nous  allons  parler  des  Heures 
de  Cambrai,  qui,  quoique  classées  parmi  les  plus  simples  et  les 
plus  modestes  sont  encore  fort  jolies.  Elles  portent  pour  titre  : 
Ces  presétes  heures  a  hisaige  de  Càbray  au  lôg  sans  requérir  aueo 
les  hysUAres  de  lapocalipse  et  les  miracles,  Nostre  Dame  et  plu^ 
sieurs  auHres  hystoires  faictes  a  lâtig  ont  esté  imprimées  pour  Symon 
Vostre  libraire,  (sans  date,  mais  1507),  in- 8©  gothique,  144  folios 
encadrés  et ^^3  grandes  figures.  Signatures  a— -p,  plus  a,  e,  i  eti^ 

Derrière  le  litre  qui  porte  la  marque  gravée  de  Simon  Vostre , 
pendue  à  un  arbre  et  soutenue  par  deux  chiens  danois,  on  trouve 
un  alraanach  pour  xxii  ans  de  1507  à  1528,  ce  qui  fait  remonter 
la  date  de  l'impression  du  livre  à  la  première  de  ces  années.  Le 
f  •  suivant  montre  un  squelette  entouré  des  planètes,  etc. ,  ayant 
un  fou  agenouillé  entre  les  jambes  ;  on  y  lit  les  rapports  des  pla- 
nètes avec  les  parties  du  corps  et  les  saisons  favorables  à  la  sai- 
gnée, selon  les  lempéramenls.    Vient  ensuite  un  calendrier 
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dont  oblique  mois  est  oraé  de  igures  oentenaAt  les  signes  da 
zodiaque  personniiés,  \»  oooirpefionb  ei  les  jeaxile  chaque  mois, 
Il  est  a  remarauer  que  la  liste  des  sainte  que  l'eii  (été  à  Cambrai 
est  plus  chargée  que  cdle  des  aulres^diooeses  et  qu'on  y  signale 
mentionnés  sainte  Aldegonde,  St.  Géry,  St.  Yaast,  St.  Aubert, 
St.  Ghislain,  St.  Âmand,  St.  jjrsmar,  8t.  Bertin,  St.  Winox  et 
autres  bienheureux  ap6très  du  nord  des  Gaules  qu^on  ne  trouye 
guëres  que  dans  ces  Heures.  Dans  le  même  calendrier,  des 
quatrains  qualifient  chaque  mois;  nous  «iHbnsMs  npp<Mrter  en 
rétablissant  les  abréviations  : 

Je  me.féit  ianviir  appeltor 
Le  plus  fro|i  de  tonte  l*anDée  ; 
liais  si  me  pote-le  biee  yaoter 
Que  ma  saisoa  est  approoyée, 

Je  sols  février  le  hardy 
Auquel  moys  la  Vierge  royal 
AUa  «a  temple  des  faifB 
Faire  préaent  espécfal. 


Je  sirfs  noMe  wert 
Très  featil,  très  yertoaax 
Eo  moy  vient  bletw-fraoliflaBs  . 
Car  ie  says  Uage  et  plantureux. 

Je  suis  aorU  le  plus  joly 
De  tout  homieur  et  vaillance 
Car  en  mon  temps  fut  confranchy 
Le  monde  du  fer  d'une  lance. 

De  pareâtà  moy  anoor  point  n'a 

En  tonte  oeate  assemblée 
Car  fai  biew  «orner  me  saura 
Je  aniale  l^ane  Roy  de  l'aenée. 

Chacun  sçet  ma  saison  edt  bella 
Je  suis  le  moys  &ej.uing  nommé. 
Qui  fait  tondre,  la  chose  est  telle, 
Berbis,  moutons,  a  grant  planté. 

|St  je  omye  se  le  vous  diaoye 
Les  Vfdieurs'qui  soat  en  mon  fait 
Que  point  cren  de  vons  ne  aeroye 
Moy  qui  suis  le  mbys  de  Mief . 

Je  suis  aaint  auquel  nul  loisir 
Me  doit  prendre,  ne  séjourner  ;. 
Fauoher,  semer,  sans  grant  loysir, 
Mettre  en  granche,  batre,  vanner. 

Je  me  fUi  ttptmibrt  appeller 
Plein  de  tous  biens  en  tous  endtt>is, 
On  peut  enmasaiemi  trouver 
Fourment,  vra,  avoines  et  pois. 
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G«luy  qnt  de  moV  SQ  remembre      '    .' 
§6  doit  reslobir  grandeibent. 
Car .  snlff  nommé  le  mo^s  d' octobre   ' 
Oal  fBtit  cueillir  vin-  de  serment. 

• 

•    Je  raizailumcfr  maint iîBon 
iVbtMin&ra  9uià  qui  regneAplain; 
Qoe  tonte  personne  dd  façon 
Doit  ip«Q8er  d'avoir  yin  et  pain. 

Je  suis  â^enibre  le  ûourtoys 
Que  sur  tous  doys-estre  loué, 
Quant  en  mon  temps  Te  roy  des  roys 
Fut  de  la  Vierge  enfanté. 

L'ouvrage  s'ouvre  ensuke  par  -une-  graiide-  figure  en  boiâlen 
regard  ^  texte  de  F  Evangile  selon  Saint-Jean,  suivi  de  Ja  pa&> 
sioo  de  J.-C,  Bans  les  encadrements  est  enchâssée  l'histoire  de 
Joseph  comprise  en  Wi^igt-sept  petits  tableaux  expliquée  en 
français.  Des  ornements  fantastiques  et  variés  complètent  les 
entourages.  Douze  sy billes,  des  chasses,  des  bergeries,  des 
jeux,  des  danses,  des  joueurs  d'instruments  viennent  ensuite. 
Comme  ornements  des  prières  et  des  psaumes,  on  voit,  outre 
les  grandes  figures  en  bdis,  deâ'  petits  sujets  représentant  les 
quinze  signes  de  la  fin  du  monde,  les  vertus  théologales  et  car- 
dinales: la  Foi,  l'fispéfanoe  et  la  Gh|irfté  soumettant  Mahomet, 
Judas  et  l'hérésie;  la  Justice,  la  Prudence,  l'Atrenpance  (la  tem- 
pérance) et  la  Force  sut\juguant  Néron  ^  Sardanap^iie,  Taçquin  et 
Holopherne.  Quarante-huit  petites  figures  de  l'Apocalypse  en 
précèdent  cinquante  -  quatre  de  la  vie  de  laVier^  et  de  Jésus , 
dont  les  explications  sont  en  jatin  ;  puis  suivent .  avec  des.no- 
tules  ^ançaises,  l'histoire  de  Suzanne  en  douze  tableaux  et  celle 
de  TEnfant-Prodigue  en  hurt.  La  partie  (a  plus  curieuse  est 
celle  qui  comprend  la  Dtm»ê  nutoabre,  e^est-àndire  la  mort  aux 
prises  avec  toutes  les  oondittons  de  la  vie,  représentée  en  66  ta- 
bleaux, dont  trente  ayant  rapport  aux  hommes  et  trente  -six  aux 
femmes.  Ils  sont  répétés  trois  fois.  Les  trioii^phes  de  César 
expliqués  en  latin,  ne' comptent  qne  vingt -quatre  sujets  et 
lesmiracles  de  !a  Vierge,  expliqués  en  français.,  n'en  montrent 
que  dix-huit.  C'est  dommage  de  si  peu,  car  ils  sont  d'une  naïve- 
té cbarm&nte  et  d'une  exécution  fine  et  délicate  :  ils  encadrent 
Les  Heures  de  la  Oonceptien  Notre-Dame,  la  dwnière  pièce  du  vo- 
lume et  celle  qui  précède  iipsiédialement  la  itàbU  des  présentes 
Heures,  qui  contient  vingt-quatre  Indications.  Le& hui t  dern iers 
folios  ou  la  feuille  supplémentaire,  venant  après  la  table ,  ren- 
ferment les  prières  des  morts. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  à  l'occasion  de  ces 
Heures  de  Cambrai,  parce  que  M.  Brunet,  qui  a  donné  une  ex- 
cellente nofioe  sur  ce  genre  de  livres  cuHeux  et  aujourd'hui 
très  rechercjbés,  et  qui  en  cite  une  grande  quantité,  n*a  pas 
connu  ceux  imprimés  k  Vuçage  de  Cambrày  ;  il  ne  mentionne  de 
nos  contrées  que  Les  heures  de  Towmay,  Simon  Vostre,  4502, 
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in-8o  {vendues  6  fr.  ct^ez  Mac-Carthy).  les  beores  de  Cambial 
paratsscDt  donc  les  plus  rares  de  la  collection:  ajoutons  qu'elles 
sont  du  bon  temps  de  Simon  Vostre.  Cet  habile  libraire,  cpri, 
dès  I  iS4,  commença  à  remplacer  par  des  Heures  imprimées  sur 
vélin  et  chargées  d'ornements  xylographiques  les  manuscrits  <tes 
XIV«  et  XV«  siècles,  réunit,  à  dater  de  4500  jusqu'à  1540,  une 
assez  grande  quantité  de  bois  .grav^  par  hAat  et  par  des  alle- 
mands ou  des  artistes  de  leur  éooley  pour  enrichir  ses  heures 
d'encadrements,  d'arabesques  el  de  sujets  saints  et  profanes  si 
variés»  qu'il  n'était  pas  obligé  de  répéter  souvent  lesinèmes  figu- 
res.  Nous  signalons  donc  les  fleures  de  CambAi  aux  ama-*- 
teurs  ;  et  nous  leur  recommandons  les  exemplaires  sur  peau  de 
vélin  (s'ils  en  trouvent)  et  non  coloriés  :  ce  sont  toujours  les 

F^lusbeaux  comme  impression,  tirage,  beauté  d'épreuves  et  qua- 
itédu  vélin.  Nous  terminerons,  en  citant,  pour  leurnaYveté, 
les  soi-disant  vers  des  Miracles  Nostre^mns  ;  c'est  une  oonposi- 
tion  qui  rappelle  les  complaintes  chantées  en  place  publique 
devant  les  tableaux  de  la  Passion,  de  Si.-Hubert,  de  Geneviève 
de  Brabant  et  autres.  Ces  petites  strophes  ont  dû  avoir  la  même 
destin^ ti'^n  : 

Ud  abbé  en  péril  ée  mer 
Fat  délivré  par  telle  condilion 
Qu'il  feroit  festa  de  la  CoaoaptiOB 
De  Nosire  Dame  f|ue  chacun  doibt  clamer. 

L'enfant  d*une  trèë  noble  dâroe 
Devint  larron,  dont  pois  fol  condamné 

Â  mourir  comme  infime 
Lequel  eacbappa  de  ce  blaame 
Par  Marie  pleine  de  bonté. 

Une  veofve  ses  filles  présenta  - 

En  sauve-garde  à  Nostre-Dama 
LesqueUes  depuis  préaerva 

De  maint  deshooneor  et  blaame» 

Par  envieux  elles  furent  diffamées 

Mais  Marie  pour  Vierges  lès  monstrer, 

Fait  un  sermon  devant  tous  apporter 

Par  un  ange  deux  couronnes  de  ries  (rayons). 

■ 

Un  cbanoine  par  péché  desvoyé 
En  retournant  de  fornication 
Les  ennemys  en  Seine  l'ont  noyé 
Par  Nostre  Dame  en  vie  fut  renvoyé 
Disant  :  fais  teste  de  ma  Conception. 

Théophilus  au  diable  se  donua 
Et  lui  en  Ûst  son  obligation, 
No3tre  Dame  pardon  lui  impétra 
Disant  :  fais  feste  de  ma  Conception. 


I  - 
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Jadis  fut  une  femme  pauvre  de  biens  mondain!' 
Dévote  à  Nostre  Damé 
Gomme  à  oelle  que  on  clame 
Le  comfort  des  humains^ 

Car  à  ces  iours  derraios 
Le  baisa  duulcemeot 
Entre  ses  saiuc^s  mains. 
Et  d'ung  apostre  saincts 
Beceut  son  sacreipent. 

Ung  chevalier  eatoit 
Qui  par  folle  largesse 
Tout  son  bien  despendoit 
Pour  monstrer  sa  noblesse  ; 
Au  diable  feit  promesse 
De  luy  bailler  sa  femme, 
Mais  Marie  la  pucelle 
L'argua  de  diffame. 

Faulcement  parle  frère 
De  l'Empereur,  la  femme, 
Accusée  d'adultère, 
Fut  de  ce  vitupère 
Saulvée  par  Nostre  Dame.> 

La  Vierge -Marie  impôtra 
Pardon  de  son  péché  et  vioe 
Au  chevalier  qui  «e  donna 
.  Et  corps  et  ame  hafaandonna 
Au  diable  pour  avoir  son  office. 

L*ennemy  d'humâii^e  nature 
Une  dame  tellement,  tenpta 
De  ce  vil  péché  de  luxure 
Que  de  son  ((Is  eut  géniture  : 
Et  puis  l'ung  et  l'autre  tua. 
A  son  curé  se  confessa 
Et  en  fist  dure  pénitence 
Depuis  par  envi  l'accusa 
pont  méchamment  ses  jours  flna 
Par  Marie  elle  euv  délivrance. 

La  mère  de  Dieu  glorieuse 
A  Marie  lEgiptienne 
Luy  impétra  comme  piteuse 
Quelle  peut  la  croix  précieuse 
Adorer  comme  vraye  chrestienne. 

Larrons  par  un  vouloir  rubrice 
EfTorcer  voulurent  une  femme 
Mais  Marie  vierge  pudique  ' 
Leur  mua  leur  courage  inique 
A  la  prière  de  la  dame. 
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Une  abbe^se  eust  grande  dévotion 

Â  Marie  reine  glorieuse 
Accusée  fut  de  foroicatioo 

A  l'eveàque  par  d6traoti(;w    . 
D'une  de  ses  religieuses. 

Marie  la  délivra  d'enfant 

Et  l'envoya  à  ungtrermite 

Lequel  le  nourrit  tellement  * 

Que  par  succession  de  tempj 

Evesque  fut  de  grand  mérite. 

Voilà  par  quelles  histoires^  avec  les  figures  li  Tappui.  on  édi- 
fiait alors  les  fidèles:  mais  en  oes  temps  de  croyance,  la  foi 
était  si  naïve  et  si  entière  et  tellement  à  1  abri  de  la  critique  et 
même  de  l'examen,  que  ces  détails  et  ces  dessins  un  peu  crus  ne 
pouvaient  l'altérer.  Les  ouvrages  de  piété  faisaient  la  part  des 
faiblesses  humaines,  ils  les  abordaient  franchement  et  plaçaient 
en  regard  du  mal  un  remède  souverain  :  la  prière.    '         A.  D. 


Ce  camjf  b*€trun. 

On  sait  les  soins  que  les  Romains  apportaient  è  la  castraméta^ 
tion.  Lorsque,  dit.Végèce  (l.nst.  rei  militarîs,  Ifv.  3,  c.  8)  «  on 
»  veut  placer  un  camp,  il  ne  suffit  pas  dé  choisir  un  lieu  conve- 
»  nable^  il  faut  qu'on  ne  puisse  en  trouver  un  p(us  favorable  et 
»  surtout  qu'une  position  avantageuse  délâisBée  par  vous  ne 
B  puisse  être  occi^pée  par  l'ennemi  à  votre  détriment.  Il  faut  en 
»  ouire  prendre  garde  de  Icplacer  trop  près  d'une  eaii  malsaine 
»  en  été  ;  il  faut  que  l'on  puisse  sç  procurer  facilement'  en  hiver 

>  du  fourrage  et  du  bois,  que  le  lieu  où  l'on  veut  séjourner  ne 
»  soit  pas^exposé  à  être  inondé  subitement  dans  les  temps  d'ora-< 
9  ge,  qu'il  ne  soit  pas  dominé  par  des  hauteurs  d'où  les  enne- 
»  mis  puissent  y  lancer  des'  traits,   ei  enfin  qu'il  ne  puisse  être 

>  entouré  de  manière  à  empêcher  d'en  sortir. 

»  Toutes  ces  précautions  prises  comme  il  convij^ût ,  on  donne 
A  au  camp  la  forme  carrée,  ronde,  triangulaire  ou  oblongue  se- 
9  Ion  la-naluredu  terrain.  La  régularité  ne  doit  jamais  passer 
»  avant  l'utilité  ;  cependant  on  préfère  un  camp  dont  la  lon- 
»  gueur  excède  d'un  tiers  la  largeur.  Les  ingénieurs  doivent 
»  prendre  les  mesures  d'après  la  force  de  l'arpié^  ;  un  espace 
»  trop  resserré  nuit  aux  évolutions  des  défenseurs,  une  enceinte 
»  trop  étendue  lès  disperse.  Il  y  a  trois  manières  de  fortifier  uu 
»  camp.  0  Végèce  entre  ensuite  dans  des  détails  inutiles  ici  sur 
les  travaux  qui  doivent  être  faits  pour  protéger  le  repos  d'une 
nuit.  Mais  H  ajoute  :  «  On  donne  plus  de  soin  aux  fortifications 
»  des  camps  où  Tarmée  doit  séjourner  longtemps  (Castra  stativa 
»  soit  pendant  l'été,  soit  pendant  l'hiver,  dans  le  voisinage  de 
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»  .tm  fossé  large  de  dix,  anze,  treize  pieds  et  inênae  dîx*sépl,  si 
B  l'on  Cfaint  une  dangereuse  jattaque  ;  on  choisit  ôrdinairernent 
»  un  nombre  impair.    On  dispose  ensuite  ^es claies,  des  troncs 

>  ou  des  branches  d'ai*bres  entrelacées  pour  empêcher  l'ébouîe- 

>  ment  des  terres  et  Ion  élève  Un  retranchement  que  Ton  cou- 
»  ronne  d'un  parapet  et  de  créneaux  connne  un  véritable  rem- 
»  part.  »  V 

Cette  théorie  de  la  castramétation ,  écrite  plus  de  quaire  cenls 
ans  après  rétablissement  du  camp  d'Etrun  ,  et  qui  pendant  long- 
temps  encore  dçvjiit  avoir  force  de  loi,  a  sans  doute  été  inspirée 
par  l'examen  des  nombreux  campeûïents  que  César  avait  formés 
dafisles  Ôaules.  Celui  d'Etrun  notamment  paraît  avoir  été  élevé 
avec  tousleûs  soins  recommandés  plus  tard  par  Végèce  De  forme 
triangulaire,  ses  abords  étaient  protégés  par  le  ruiçseau  du  6y 
etparlaëcarpe  dont  le  conQuent,  ainsi  que  le  remarque  M.  d'Har- 
baville,  forme  un  angle  droit  à  i*est.  En  outre,  la  f  jntaine  d'E- 
trun (1),  lui  donnaft  une  eau  salutaire  et  abondante  qui  suffisait 
sans  peine  aux  besoins  des  soldats.  Nemetocenna  (Arras)  (9).  n'é- 
tait qu'à  peu  de  disiance,  et  la  posîiion  du  camp  permettait  d'a- 
mener des  plaines  voisines  les  grains  nécessaires  à  «on  approvi- 
sionnement ain^i  que  tes  fourrages  indispensables  aux  chevaux. 
Nulle  hauteur  voisine  ne  dominait  cette  position  que  défeTkdait 
du  reste  des  retranchements  fortifiés. 

Selon  H.  Harba  ville  (3)  /  ce  castruin  serait  divisé  en  deux  par- 


(l)  Slrii^mii  fluviolus.  Ce  ruisseau  ,  dit  Henjaebert,  qui  CKimmeoce 
au-dessous  dei'abbaye,  ne  cessa  de  couler  avec  la  même  force  tdat 
son  abondance  est  grande.,..  Il  va  se  confondre  dans  la  Scctrpêi^Ar^ 
paj,  vesrs  le  hameau  de  Louez,  à  uu  endroit  appelé  les  Trois -Eaux. 
(Hist.  d'Artois,  t.  l.p.  63.)- 

[î]  Liors  de  l'étal^lissemenl  des  voles  romaines,  ^ous  Augustei,  deux 
Voies  furent  eoiistrùiteB  dans  le  voisinage  dé  ce  cârop  :  t<>  la  voie  qui 
reliait  Cameracum  aTërvana  n'eu  était  pas  élbignéede  pltis  dedeux  kil. 
(Voyez  la  carte  des  voies  romaiùes  du  département  du  Pas-d^^CalaiSf 
jointe  «11  mémoire  de  M.  Haigneré,  couronné  par  VÂcadémie  d'Ari^s,) 
Cette  ydle  est  la  taème  que  oé\\&  érigée  par  le  Conseil  général  dti  dé*^ 
partemeM<]a  Pas  -  de -Calais  en  ctiomiû  de  grande  communibaticm  et 
qui  passe  entre  Mont  -  St.  -  Eloî  et  Ac<|.  ^es  travaux  que  nous  a^eiiâ 
suivts  avec^a  plus  Btr«fmlétiS6  exactitude ,  nous  ont  permis  ée  reeon*- 
luiltre  eto  plusieurs  endroits  ^cjoe  le  ctjiana^ée  romaitie  avait  été  ccms- 
truite  avec  un  soin  minutieuse  et  avec  toutes  les  règles  rappnalées  par 
Bergier  dans  son  travail  iutftulé  :  Mémoire  dei  grands  ehênmb  de  ffnt- 
pireromm. 

La  seconde  v^i*0  qui  traverse  16  camp  est  Tutie  du  seiAenVium  ftien- 
tionoé  par  Halbràncq  ;  elle  passe  à  l'endroit  où  s'élèvent  actuelle Cneot 
lesTiHes  de  Saiuf^^Pet  et  Fruges  ainsi  qu^à  Bourclies  où^l'Aa  (Âi^oio) 
prend  source  sur  le  septenvium.  Voyez  Haigneré,  Mémoire  de  l'Aca- 
dérafed' Arras.  fS4t,  pp.  904  et  iâ8,  et  Henry,  Easai  sur  l'liisfoir.e  de 
Boulogne. 

(â)  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  I.  5;  p.  '.Hl, 
Publ.  en  1833. 
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lies  i  l'une  à  l'ouest  nommée  i)àlium  supérieur  ^  et  l'autre  au  sud 
plus  rapprochée  du  Gy  et  dont  les  talus  sont  couverts  d'une  mai- 
gre ét4ihétiVe  végétation  formecai^  le  vallum  inféj-ieur  (1).  Cet 
auteur  ajoute  c|ue  l'on  voit  encore  le  chemin  par  lequel  les  sol- 
dats allaient  puiser  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de  l'armée. 
Mais  M.  le  comte  d'AlIonyillQ,  dans  une  dissertation  sur  le  eamp 
de  César ,  établi  près  du  Gy ,  a' démontré  que  ce  que  M.  llarba- 
ville  appelle  un  vallum  intérieur  pourrait  bien  être  une  fortifi- 
tion  plus  ipoderne ,  et  que  la  situation  du  vallum  près  du  ruis- 
seau et;  du  hameau  du  pont  du  Gy,  semblerait  indiquer  qu'il  y 
aVait  là  une  tète  de  pont,  genre  d'ouvrage  fort  en  usage  .dans 
les  guerres  modernes,  mais  qui,  ajoute  M.  d  Âllon ville  ^  même 
avaint  l'usage  du  canon ,  a  dû  ou  pu  servir  à  défendre  au.  nord 
rapproôhedu  ruisseau  ainsi  que  du  petit  marais  situé  sur  la  rive 
gaycbe.  /         . 

Cette  opinion  parait  d'autant  plus  vraisembl<>J:>le  que  pendant 
le  sté^.d^rras  en  1654  pai-  tes  Espagnols, .  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt,  après  «ivoir  forcée  les  quartiers  de  Don  Fernando  de 
Soiis  à  «  oht-St.-Ëloy ,  occupa  le  iMont  César  (iV.  Il  serait  donc 
possible  que  le  maréchal  d'Hocqurncourt,  voulant  rendre  plus 
lorte  la  positionqu'il  occupait,  ait  fait  construire  nette  tètede  pont 
afin  de  se  mettre  aiubi  à  l'abri  des  coureurs  de  l'armée  espagnp- 
hs^E^ui  veni^ient  exercer  leurs  ravages  jusqu'aux  poriesducamp 
françfiis.  Quant  au  vallum  ^périeur,  tous  lés  auteurs  qui  s'en 
sorti  occupés  ont  été  unanimes  à  reconnaître  qu'il  présentait  la 
forme  d'un  camp  romain-,  la  plus  régulière  et  la  plus  ordinaire.  Il 
ressemble  en  effet-  beaucoup  au  vieux  catil  situé  près  de  Roye,  mais 
i'éspsrce  occupé  par  ce  dernier  est  moins  graod.  Les  retranche- 
ments du*Mont  '-Césâfc*  ont  an  sommet  une  épaisseur  de  deux  ou 
trois  mètres  ;  celle  biéii  plus  considérable  de  la  bhsë ,  dix  à  quin^ 


JZ. 


(1)  a  Le  vallum  inférieur  est  un  ei)foDcemenl  pratiqué  .de  tnaiô 
»  d^honime,  -qui  décrit  ud  paraUélogramme  assez  régulier  de  SO  m. 
9  d'otivertore au  S.-B.  et  de  52  m.  de  largeur  daas.le  fond  au  N.-O.  Sa 
a  ioogueur  intérieure  est  de  tSQ  m.  ;  là  hauteur  du  talus  de  l'enfonce- 
a  ment  est  de  14  d  15  mètres  ;  cet  enfoncement  a  rendu  le  sol  du  vaU 
»  Inm  à  un  môtre  et  demi  du  niveau  de  la  rivière,  de  sorte  qu'il  est  de 
»  plaio-pied  avec  le  chemin  qui  le  traverse  au  S.  ^  E.^  ce  .vallum 
9  i)*ayant  de  talus  que  dé  trois  côtés.  Vers  le  sud-ouest,  la  parallèle 
9  n'a  pas  été  tout  -  à  -  fait  creusée  :  e|le  est' composée  d'un  rempart  sur 
»  une  longueur  de  59  m.  etdé  IJ  m.  de  talus  des  deux  côtés,  9  m. 
a  largeur  à Ja  base  ei  deux  au  sommet. 

9  La  baujteur  de  ce  reînpart  va  en  s'adoucissânt  insensiblement  sur 
a  sa  li^ngueut  et  suivant  la  pente  ascendante  dd  terrain  ]  alors  ladite 
a  parallèle  est  creusée  sur  le  reste  de  sa  longueur  qui  est  de  71  mètres. 

»  Lq  développement  <3u  vaDura  inférieur  est  de  SÔC^m.  de  pourtotir^ 
»  non  compris  les  80  m.  d'ouverture. 

a  Le  fond  et  les  talus  sont  «ouverts  d'ud  petit  G.  taillé.  —  (tfémoi-? 
ires  de  l'Académie  dUrras,  1841,  p.  ^3. 

(H)  Voyet  nos  Sièges  d.'Arrf Si.  ■    ^   '    '    i. 
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te  mètres,  et  qui,  comme  on  levait,  est  proporiîonpée  à  la  hau- 
teur des  remparts,  confirme  surabondamment  le  témoignage  des 
auteurs  qui  ont  déclaré  que  ce  lieu  était  rétablissement  d'un 
stalwa.  Si  maintenant ,  admettant  les. mesures  relevées  par  M. 
d'Allonville ,  nous  les  soumettons  à  la  critiqué ,  nous  arriverons 
â  déterminer  que  deux  légions  pouvaient  y  séjourner,  d'autant 
plus  qu'après  des  fatigues  aussi  longues ,  les  guerres  terribles 
qu'elles  a  Vâjé  m  essuyées,  la  bataille  delà  Sambreoù  l'armée  ro- 
maine n^  hit  sauvée  que  par  le  courageux  sang -r  froid  de  César, 
les  légions  devaient  être  afifaiblies  et  le  nombre  des  soldats  dimi- 
nué (ï)y  En  effet,  en  relevant  les  mesures  de  longueur  au  S. - 
E.  lé  long  du  Gy,  et  au  N.  -  0.  vers  le  retranchement  supérieur 
qui  a  tous  les  caractères  d'une  fortification  romaine  et  ^h  mul- 
tipliant les  deux  chiffres  l'un  par  l'autre,,  soit  500  m.  par  400 , 
on  airrive  à  un  produit  de  200,000  centiares  ou  métrés  carrés. 
C*est-à-dîrede  20  hectare^.;  lé  relevé  et  la  multiplication  du 
premier  noinbre,  500  mètres  par  300  à  Test,  le  long  de  la  Scarpe, 
donnerait  <  50,000  m.,  c.  ou  15  hectares,  Le  terme,  moyen  du  pro- 
duit Serait  dé  17  à  Î8  hectares  (2). 


(1)  Od  sait  qu'au  combat  sanglant  de  la  SainlMre,  l'armée  romaine^ 
fatiguée  d'une  marche  forcée  ^  surprtae  de  u^ouv^r  dao9  les  Belges  une 
résistance  à  laquelle  ne  les  avait  point -habitués  les  autres  Gaulois ,  fut 
UD  moment  découragé»  et  sur  le  point  de  XAohet  prise  ;  mais  César, 
«yast  pris  <I»  bouclier  â'un'soldat ,  rallia  une  partie  de  aea  légions,  ap- 
{ïela  par  leur»  nom»  ses  oompagndfoa  d'armes  et  finit  p0r  remporter 
une  victoire  qui  lui  avait  coùt4ia  m«ilieur6  pilrtie  4e  àeslroupei^ 

(i]  M.  Harbaville  «dMet  à  peii  prés  les  ^émes  mesures  ;  te  \e  re- 
»  tranchement  supérietir,  dit-îU  qill  coiiroiine  cet  duvrage ,  est  situé 
»  à  59  m.  vers  le  chémfii  de  Saint -Pol>  il  court  en  décrivant  deux 
»  angles  rentrants  assez  sensibles  du  S.  -O.  au  àord';  s6a  développe- 
B  ment  total  est  de  481  m  -,  l'inclinaison  du  talus  a  de  l5  à,  30  m.  ; 
3»  la  largeur  du  rempart  à  la  base  est  de  10  à  l5  mètres  ;  sa  largeur 
au  sommet  de  ^  à  4 mètres;  ^Mémoires  précités,  p.'305.')  . 

M.  Haigneré  pento  (|u6  le  retranchement  supérieur'aurait  été  élevé 
airec  les  déblais  pro(venani  du  vallum.  inférieur.  — ^  (Mémoire  pf^cltô, 
p.  203.)  •  • 

Mais  celte opiriiotl ,  que  rien  ne  justifie^  ne  itouâ  paraît  pas  devoir 
être  l'objet  d'^na  sérieuse  discussion^ 

L'abbé  âe  Foritenu^  dans  sa  Dissm'tation  sur  quelques  camps  connus 
en  France  sous  le  nom  de  Camps  dé  César  (  Mémoires  de  littérature  tir 
ré»  des  registres  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, t.  X,  p.  405-429),  parle  de  la  castramétalion  dont  nous  nous  oc- 
cupons actuellement  :  c  C'est  un  camp,  dit-îl ,  qui  forme  un  triangle 
»  équilatéral  dont  chaque  q<ité  peut  avoir  250  À.30Q,  tqisea  de  lon- 
9  gueur.  Le  côté  qui  barre  ie9  deui  rivière.*»  et  qui  fait  le  front,  du 
»  camp  est  encore  marqué  par  4,es  restes  di'ancien^  reKanphements 
»  dont  les  fossés  sont  à  présent,  e;Qtièr6ment  cpmblés.,  Onvoit^iussi 
»  quelques  vestiges,  d'anciennes  levées  de  ^rce  le  IçQg  des  bor^jl^  d«r 
»  ces  deUlt  rivières  qui  ^e  joignent  du  côté  d'Ârras  vers  l'orient,  t 
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Il  tiQ\s&  reste  .maintenant  ài^  établit*  .l'époque  4e. la  for^iflcatioil 
de  ce  camp.  tf.'TÈîartiàville ,"  avec  ïèquôl  riouà  sonùiûes  b.eureux 
de  noug^  rencontrer,  en  fixe,  ta  formation  à  Tan  de  Borne  703, 
époque  où  César  hyverna  à  Nemetooenna  (  Arras  ).  Oa  sait ,  en 
effet,  que  César,  après  l 'accomplissement  de  la  huitième  campa- 
gne, plaça  sous  l«s  o^tfares  de  ses  lieutenants  quatre  légions  dans 
leBelgium,  et  aprè^  une  cou^te  expédition  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  il  revint  j)asser  l'hiVer  à  Nemètocènna  (1).  La  Gaule,  épui- 
sée par  ses  défaites,  ne  fit  l'année  suivante  aticune  tentative  pour 
recouvrer  son  indépendance,  et  César  en  profita  pour  donner  à 
la  consolidation  de  sa  conquête  les  soins  qu^elle  réclamait.  NqI 
doute  qUe  pendant  ce  temps  les  légions  romaines  ne  fussent  res-' 
tées  en  cam]5a^im  aux  portes d' Arras,  d'autant  plusque  lesCom- 
menlaîres  ajoutent  que  Vannée  suivante.  César,  de  retour  à  Ne- 
metocisnna,  emmena  avec  lui  les  légions  romaines  dans-*  le  pays 
des  Trevirois  où  il  séjtiurna  peiKknt  l'hiver  et  passa  son  arjbée 
en  revue.  Le  téicnoigiiage  deshîstoriens,  d'accord  avec  les  notioKiB 
locales  et  la  tradition,  prouve  salfisamment  que  César  établit 
l'an  703  de  Rome  uti  camp  (statium  hibernum)  à  Etrun^  et  qu'il 
y  laissa  reposer  ses  légions  dans  les  %^  et  d^  années  de  sa  oonquètQ. 

A.  d'H.. 


Cf9  tmitnniirf  0iiittt0  nt  S^x^t^ 

/  '  ^  ••  .    .  •  ■     ' 

Kous  avoqg  expliqué,  tant  bien  que  mat  le  vieux  proverbe:: 
^11  ne  fmÀwÀi^'fiXXeKeia  Flanàre  sam  ooutoau,  |»«vecbe qui  a  lait 
.,  traître  ûe  ayetique»  omi.  moittt  popAUaire  : 

,.  ;»  ()ai  VA  en  FlandvevAoa  contpaa 
.»  Il  perd  de  beurre  maiat  morceau..  », 

-  (voyez  ^série:de  XiGBÀrehiwi,  iome  Il,.p.  300)  ;  pour  ootnplé^ 
menfr  de  cet  article,  nous  allons  publier  une  sévère  <M*âokiiiaDci9 

•  de  Louis  ÎIY,  de  l'année  4660,  qui  prohibe  tout  cotuteau  pointa 
dans  les  provmca^i  flamandes  ;  ette  ordennanee  est  motivée  sui' 
leé  accidents  et  meurtres  fréquents  arrivés  par  suite  du  port  de 
cetuftteesile  qui  n  e«qoi«tait  guères  le  flamand  .pur  «sang,  et  des 
if^tfs  .râultats  di)  l'^ge  qu'on  en  faisait.  Du  temps . de  Teniers 
même,  lesbataitlectè  couteaux  effilés  étaient  si  fréquentes  quece 

.  peintre  fidèle  des  QDâmrs  et  coutumes  flamaotoiU'a  pu  e'emp^ 
cher  d'en  introduire  des  épisode  dans  ses  iameuaas  lètes  ou 
kermê8se$  dé  villagei.  On  lit ,  aous  uuegravufe  de  JU'MaB,  exécu- 
tée d'après  Teduers  ^'n»- 18)^  œs  vers  <qui  expUqueiit  la  aetoe  eu 
l'eu  joue  des  couteaux  : 


Cotnme  on  le  -VoH ,  de  PoAtetu ,  à  qui  Ton  doit  cei^ebda'nt  quelques 
•des^oviptimis iptéreséam  ts ,  u'a  polùt' vu'le'canlp  a'Etniài  et  le  peu 
qu'Uendit  iieinëtrt<B  au  cunecotifiâttbe.  '  '  ,' 

(1  )  c  kû  legràoes  in  /belgiutb  !le  retoitxlt  ^'èiïiatque  t^etoeffodénna.  » 
(tonmem.  de  César,  8«  1.  ch.  4f.} 


•  ^' 


J'.U 
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»  Quelle  furear  !  je  vois  de  criminels  couteaux 
»  Se  tirer  avec  violence. , 

Louis  XIV,  à  la  suite  de  ses  conquêtes,  voulut  tempérer  an  peu 
cette  ardeur  de  batailler  à  coups  de  eouteaux  dans  les  divertis- 
sements publics  ;  il  exigea  qiïen  trois  jours  de  temps  tous  ces 
ustensiles  de  table  fussent  émoussés  et  airondis;  c'est  à.  cette 
époque  qu'on  doit  faire  remonter  sans  doute  Tusage  journalier 
des  couteaux  à  lames  arrondies  à  l'extréipité.  11  n'y  avait  pas  à 
transiger  ;  voilà  la  r«de' ordonnance  qui  l'exigeait  ainsii  et  Ton 
sait  que  ce  que  LouisXlV  voulait,  il  le  voulait  bien.     -     A.  D. 

Edit  du  rot 

^î  défend  le  pert  et  Vusage  des  couteattœ  pokUus. 
Donné  à  Saint -Germain- en -l<aye,  au  mois  de  juin  4669. 

Louis ,  par  la  gracè  de  Dieu  rpy  de  France  et  de  Navarre  ;  à  tous 
présens  et  ^  venir,  salut.  Depuis  que  l'heuieux  succès  de  nos  armes, 
la  justice  de  nos  prétentions  -et'  le  traité  conclu  à  Âix-la-Chapelle  nous 
ont  acquis' plusieurs  villes  et  diverses  châtellenies,  tant  en  Flandre  que 
dans  les  'auvres  provinces  des  Pays-^Bas,  Nous  avons  employé  tous  nos 
soins  pour  y  faire  régner  la  justice,  et  pour  y  faire  jouir  nos  sujets  du 
repos  et  delà  tranquillité  delà  paix  ;  et  voyant  qu'elle  n'ôtoit  troublée 
que  par  les  fréquentes  querelles  et  démêlez  qui  arrivent  entre  les  ha- 
bitants desd.  vUles  et  chAtellenies,  dans  la  chaleur  des^éls  ils  se  por- 
tent à  de  tels  exoôs  (Qu'ils  se  frappent,  s<rblessent,  et  souvent  s'eTitre - 
tuent. à  coups  de  couteaux  ;  Nous  aurions,  'pour  pré^venif  ces  inconvé- 
nients,, par  notre  ôrdonnanoé  du  tS  janvier  1668,  défendu  le  port  et 
l'inager'dee  couteaux  petartus  è  toutes  sortes  d^  personnes  tant  des  villes 
que  du  plat  pays,  de  quelque  qqallté  et  conditions  qu'elles  fussent,  à 
peine  d'amende.-  Enstiite  de  quoi.nos  officiers  des  lieux  auroient  reh«> 
du  diverses  ordonnances  contre  les  oèâtelters,  hôtes  et  cabaretiers,  fa- 
briq9an»,  ou  se-servans  desd.  couteaux,  ce  qui  néanmoins  n'auroit  pu 
arrêter  le  cours  de  ce  mal,  soit  parle  peu  de  diligences  que  les  juges 
subalternes,  maires,  esohevina  des  villes  et  gens  de  loy  des  bourgs  et 
villages  auroient  apporté- de  leur  part  à  l'exécution  desdites  ordoopau- 
ces,  soit  par  la  médiocirtté  des  peines  décernées  contre  ceux  qui  con- 
treviennent &  icellee,  rindulgencé  des  anciens  souverains  dudit  pays 
ne  les  ayant  par  leurs  édits  et  placards  condamnez  qu'à  de  légères 
anaendes,  ou  pur  la  facUité  avec  laqueUe.on  a  de- tout  temps,  expédié 
des  lettres  de  grâce  dans  les  chançelleiies  desdils  pays  à  ceux  qui 
avoient  commis  des  meurtres  avec  lesdits  couteaux  ;  Et  désirant  y  ap- 
porter les  remèdes  convenables,  et  ne  rien  omettre  de  ce  qai  peut  con- 
tribuer an  repos  et  sûreté  de^os sujets.  Sça voir  faisons,  que  pour  ces 
causes  et  autres  bonnes  considérations  À  ce.  nous  mouvans,  Nous,  de 
notre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  avons  statué 
et  ordonné,  statuons  et  ordonnons  ce  que  s'ensuit.  Que  si  au  préjudice 
de  nos  défenses,  aucun  est  si  osé  que  de  porter  des  couteaux  pointus 
et  de  les  tirer  à  dessein  d'en  frapper,  encore  que  le  coup  ne*  soit  suivi 
d'aucune  blessure,  voulons  que  pour  la  première  fois  il  soit  condamné 
au  carcan,  on  banni  de  jiotre  royaume ,^  et  en  cas  de  récidivoi  C6A- 
damné  à  plus  grosse  peine  corporelle  à  l'arbitrage  des  juges,  et  sui» 
vaut  les  circonstances  du  fait.     Que  si   aucun  tnppQ  du  couteau  U 

(3*  eërie,  t.  3).       8 
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playc  ouverte  et  avec  cffusiou  de  sang,    voulons  qu'il  soit  puni  de  la 
peine  des  galère»  ou  autre  plus  grande  [i  l'arbitrage  du  juge,  suivant  la 
grievetô  du  fait  ;  et  si  le  coup  est  sviyi  de  mott/ voilions  que.  celui  qui 
aura  frappé  soit  puni  de  mort,  sans  qu'il  soit  permis  à' nos  juges  ou  ceux 
des  seigneurs  hairts^-juBticieTS  de  modérer  la  dite  peine,  ni  qu'irpuisse 
lui  étm^  expédié  auDunes  rettreade.f6iai«sion  dans  nos  petites  ehaucel- 
leries,  réservante  Nous  de  là  p1t>UToir  faire  pour  grandes  considératiotis 
et  seulemeet  par  lettres  soeHéDS  de  notre  grand  scemi.  Et  pour  len- 
tièrement  retrancher  le  mauvais  usage  desd.  couteaux  pointus,  'Mous 
faisous  très  expresses  -  inliibUion&  ei  défenses  aux  couteliers  et  autres 
Quvri^rs  e^  marchands,   de  fabriquer,  Tendre  ni  tlébiter  aucuns  proi> 
gnards,  sillets,  bavounettes  ou  couteaux  peintus,  à  peine  de  confisca- 
tion et  de  cent  florins  d'amende  pour  chacun^ desdits  poignards,  stilets, 
bayonnettes  et  couteaux  pointus,  qui  seront  trouvez  dans  les  boutiques 
etouvroirs,  ladite  amende- applicable,  sçavoir,  le  tiers  h  notre  profit*  le 
tiers  au  dénonciateur  ^t.  l'autre  tiers  aux  ser^eans  ou  autres  officiers  de 
justice  qui  auront  procédé  à  la  saisie.  DéfendonA  auçsi  très  expressé- 
ment k  tous  txHel,,  cabaretiers  et  A  toutes  persoiiiies  de  quelque  qualité- 
et  conditions  qu'elles  soient»   de  se  servir  sur  leur»  tables,  dahs  leur» 
logis  ou  ailleurs,    en  quelque  manière ^e  ce  puisse  être,  4e  couteaux 
pointus  ;  leur  enijoignant  aux  mêmes  peines  que  dessus,   en  cas  qu'ils- 
en  eussent  en  leur  pouvoir,  de  les  faire  émousser  trois  jours  après  lar 
publication  de  notre  présente  ordonnance,  enjoignant  à  nos  procureurs,, 
aux  fiscaux  ^^s  seigneurs  et  tbus  autres  faisant  fenetion  de  pairtie  pu- 
blique,   de  tenir  la  main  à  l'esécution  de  notre  présente  ordonftance^ 
Si  donnons  en  mandement  à  nos  amezet  féaux  les  gens  tenant  notre 
conseil  souverain  de  Tournây»  baillis,    cbéteisins,  leurs  lieutenants, 
mayeurs»  eschevins,  Bourg^vemaistres  et  autres  magistrats  ayant  juridic- 
tion dans  les  villes,  et  tous  autces  «nos  officiers  qu'il  appartiendra^  qne 
CCS  présentes  nos  ordonnances,  ils,  fassent  lire,   publier  et  eofegistrdr, 
entrelonir,  garder  et  ob;ser ver  inviolablement  chacun. en- droit  foy  dans 
l'étendue  desUils  pays , cédez,  sans  y  contrevenir,  ei^  permettre  qu'elles 
soient  aucunement  enfrainles,  car  tel  est  notre  plaisir  :  Et  afin  'que  cef 
soit  clause  ferme  et  stable  à  toi^eurs,  Nous  avons. fait  mettre  notre  scel 
à  cesdites  présentes.    Donné  ô.Saint-Genaaln-en-Laye  au  mois  de  juin 
l'an  de  grâce  1669,  et  de  noire  règne  Je  vingt^seplième.  Signé  Loois  : 
et  sur  le  repiy,  par  le  Roy,    Le  Tellier  ^  è-oété,  visa  Séguier,  et  scellé 
du  grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soye  veuge  et  verde. 

Registre  àToumay,  au  QonseU Seuverain,  le  l^'juiHet  1609. 


Uïre  ia  processim  de  l'Ommeganff;  c'est  fairérttn  pléonasme  ; 
car. le  mot  flamand  onïme^an^- sigfîifie' lui-même  proc^s^on;  ce 
seraii  ainsi  Isl  procession  de'  kt  procession.  Ommegang,  c*est  la 
procession  par  exoelteiice ,  la  proce^îon  royale ,  c'est  celle  du 
souverain  ;.  cette  cérémonie  avait  en  effet  tjne  noble  origine  que 
nous  allons- rapporter  sommairement. 

La  compagnie  du  Grand -Serment  de  i^rbalète  de  Bruxelles 
fui  instituée  sons  la  protection  de  la  sainte  Vierge  !*an  4213  et 
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elle  avait  sa  chapelle  en  Téglise  du  Sablon.*^  Lesbabitants  des 
Pays-Bas  prirent  toiyours  un  grand»  plaisir  aux  tirs  de  l'ar- 
balète et  de  l'arc  qui  furent  leurs  anciennes  armes  de  guerre  ; 
quand  Tinvention  de  la  poudre  fil  rejeter  ces  exerdees  au  nombre 
des  divertissements,  on  conserva  les  compagnies  des  archers  et 
des  arbalestriers  qui  s'exerçaient  publiquement  chaque  année 
aux  fêtes  bourgeoises.  On  rendait  de  grands  honneurs  à  celui 
qui  abattait  l'oiseau  ;  on  lui  mettait  un  collier  d'or  avec  lequel  il 
paraissait  aux  processions  et  aux  cérémonies  solennelles.  Il  était 
d'usage  que  les  souverains  ou  ceux  qui  les  représentaient  ou- 
yrlssient  les  jeux  par  un  premier  coup.  Soit  adresse,  soit  hasard, 
plusieurs  d'entce  eux  eurent  la  chance  d'aibattre  l'oiseau  dans  les 
fêtes  de  Bruxelles.  Ainsi  ^  Charles- le- Hardi ,  l'enleva  en  1466  ; 
l'empereur  Maximilien  en  151^;  Charles -Quint  en  4512:  Mar- 
guerite d'Autriche  ^n  .1518  ;  Lamoral  comte  d'Ëgmont  en  1551  ; 
on, conserve  encore  l'arbalète  avec  laquelle  Marguerite  de  Parme, 
fille  de  Charles-Quint,  abattit  l'oiseau  dans  le  jardin  du  Serment. 
Guillaume  d'Oranger,  le  duo  d'Albe,  Alexandre  Farnèse  et  le 
comte  de  Man^feld  furent  aussi  be^ureux  en  lë64,  1568,  1587  et 
1592.  L'mfante  Isabelle  ayant  fait  l'honneur  aux  arbalestriers 
du  Grand-Serment  de  tirer  avec  eux,  en  l'an  i6i  5:,  enleva  L'oi- 
seau pl^cé  au  .haut  de  la  tour  de  l'église  du  Sablon  :  cette  |irin- 
cesse  fut  reconduite  à  la  Cour  comme  Usine  du  Serment^  aux 
acclamations  de  toute  la  villes  et  il  y  eut  partout  à  cette  occa- 
sion des  feux  dejoieetdesieslins. 

Ce  coup  de  bonheur  eut  bien  d'autres  suites.  11  devint  l'ori- 
gine 4e  VOmmeigong^  hQ  magistrat  de-Bruxelles,  suivant  1  antique 
usage,  devait  faire  un  don  au  Roi  (ma  la  Reine  du  Serinent  ;  vou- 
lant prqpprtionner  sa  générottité  à  la  position  élevée  de  la  prin- 
cesse qui  VQpait  d'emporter  le  prix,   il-fit  cadeau  à  l'infante 
d'une  somm^  de  25,000  florins.    La  pieuse  princesse  accepta  le 
don,  mais  pour  le  cpn  ver  tir  immédiatement  en  une  fondation.at- 
tachée  au  Sablon,  en  faveur  de  douzejeunesQliesà  chacune  des- 
quelles était  destinée  une  dot,  dont  la  collation  se  renouvelait 
tous  (es  ans.    Une  nrocession  solen  nelle  et  annuelle  fut  i nsti tuée 
en  mémoire  de  cet  événement.     G^est  ce  qu'on  appela  ['Omme- 
gang.    Sous  le  règne  4es  Archiducs,  cette  cérémonie  eut  un 
grand  retentissement  et  attirait  force  étirajagerjiàBruxellesy  ?par- 
ce  qu'elle  était  l'occasion  d'un^  foule  de  divertissements.  Chacun 
d'ailleurs  voulait  voir  les  douze  jeunes  vierges,  uniformément 
vêtues  de  blanc  et  teuâint  un  cierge  a  la  niain,   précédant  le 
clergé,  rArchiduc  Albert,  Tinfante  Isabelle,  les  seigneurs  et  les 
dames  de  la  cour;  qui,  alors,  pour  se  conformer  au  goû^  et  aux 
penchants  des  maîtres,  se.  faisaient  une  loi  de  ne  manqua  à  au- 
cune procession  pul)lîq\:^e.    Cette  céréoatonie.  de  VOwmegany  et 
révénement  qui  lui  a  donné  naissance  ^  .a  été  le  sujet  de  deux 
grands  tableaux  exéçt^fés  par  AnUnne  Sallœrt^  peintre  deiBru- 
xelles,  né  en  1570  et  mort  en  165^.  JLe  premier  reprj|ente  la  so- 
lennité du'tir  à  l'arbalète  ou  tous  les.corpsdes  serments  s'avancent 
précédés  de  leurs  musiques;  l'infante  et  son  éf¥)ux,  au  milieu 
iles  courtisans,  reçoivent  les  hommages  du  Grand  -Serment  sur 
une  estrade  où  ils  sont  placés.    Le  second  tableau  a  pour  sujet  la 
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procession  insiituéè  à  la  suite  du  beau  coup  de  l'infahiè/  dès 
deux  tableaux  sont  exposés  au  musée  royal  de  Bruxelles  :  c*eçt 
le  seul  endroit  où  Ton  puisse  voir  défiler  aujourd'hui  Tantique 
procession  de  VOmmegang,  A.  D. 

^a^mt  U  9mtàf  fêté  à  i^ambùuxq. 

On  sait  que  pendant  Tété  de  4745,  loi^ue  les  Français  étaient 
«n  armes  devant  Tournai,  une  compagnie  d'artilleurs,  composé^ 
âe  tous  douaisienSt  disparut  complétepuent,  au  grand  émoi  d'w^ 
des  sous -officiers,  qui  vint  en  hâte  en  avertir  M.  de  Bréandci;^ 
son  capitaine.  Mais  celui  -  ci ,  qui  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Douai,  le  rassura  bientôt ,  en  lui  disant  avec  un  grand  sang- 
froid  <  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Gayant ,  ses  enfants  sont 
»  allés  le  voir  danser,  mais  ils  sont  fid^es  h  leur  Roi  et  à  leur 
»  devoir,  ils  reviendront  !»  Et  eu  effet,  la  fête  dé  Gayant  ter- 
niinée,  ils  revinrent  au  camp  et  leur  nombre  même  était  aug- 
menté par  les  recrues  qu'ils  ramenèrent. 

Ce  souvenir  du  pays  se  représenta  de  nouveau  dans  une  citr 
constance  bien  mémorable  et  en  un  lieu  bien  plus  éloigné  eneorè 
de  la  Bercê  à  Gayant.  C'était,  à  la  chûle^e  l'Empire  :un  de& 
plus  forts  débris  de  Ja  grande-armée  défendait  Hambourg  contre 
un  corps  considérable  de  Russes  et  de  contingents  alliés  ;  leé 
Français,  épuisés  par  plusieurs  sorties  et  par  toutes  les  priva- 
tionsd'un  long  blocus,  découragés  par  l'absence  de  nouvelles  de 
leur  pays ,  commençaient  à  perdre  toute  espérance  tout  en  con- 
servant leur  courage  ;  le  général  Delcambre  de  Champvert ,  qnt 
Avait  peu  auparavant  tenu  tète  pendant  une  journée  avec  si^ 
compagnies  contre  douze  mille  Russes,  se  tenait  tout  pensif  dan$ 
son  cabinet  en  méditant  sur  la  situation  de  la  troupe  qu'il  com- 
mandait, C'était  le  40  juillet...  Tout-à-coup  le  général,  qui  est 
né  à  Douai ,  entend  siffler  sous  ses  fenètrps  l'ait  de  GayarU,  si 
connu  de  tout  douaisien  ;  il  ose  à  peine  ^n  rapporter,  à  son 
oreille  :  qui  donc,  dans  une  rue  écartée  ae  Hambourg,  peut 
chanter  un  pareil  air.  '  Il  appelle  son  domestique  et  il  lui  or-^ 
d<mne  de  rechercher  quel  est  le  siffleur  qui  s'exerce  ainsi.  Le 
valet  ramène  bientôt  le  chanteur  :  ce  n'était  rien  moins  que  le 
planton  même  du  généra],  un  homme  superbe  vraiment,  dont 
té  bonnet  à  poil  atteignait  le  plafond  du  cabinet  de  l'illUstrç 
guerrier.  - 

JLé  brave  général  Delcambre  commence  (ordonner,  en  faveur 
de  la  disGvpHne,  une  rude  mm^suriale  au  planton  pour  s'être  per- 
mis de  «ifder  étant  de  service  à  sa  porte,  ce  qui  équivalait  à  une 
faction.  Le  bonnet  à  poil ,  qui  se^oit  déjà  à  la  salle  de  police, 
chemhe  à  atténuer  sa  peine  en  expliquante  son  Chef  que  ce  jour 
étant  cçll4^  1^  kermesse  de  Douai,  sa  patrie,  il  n'a  pu  s'empê- 
cher d'y  j)enset,  et  que  tout  naturellement  l'air  communal  de 
G^o^is'est  présentée  sa  pensée  et  il  s'est  mis  à  le  siffler  à  bas 
bcuit,  né  pouvant  faire  mieux.  Le  général ,  trouvant  un  con- 
citoyen dans  sjn  planton,  et  ému  de  SoA'kttachefment  à'^vt'phy^, 


,-  in  - 

at(ach,emeint  qu'il  partagciait.  abandonna  la'prévciUion  de  man- 
qtieolént  à  la  discipifne,  fit  donner  à  son  planton  une  ex-^ 
cellente  bauteille  de  rhum  qu'il  devait  vider,  en  l'honneur  de 
Gayanf^  ayectou&ses  pays  du  régiment  (le  48*  de  ligne) ,  com- 
mandé' aussi  alors  par  un  douaisien  ,  M  de  Warehghien  depuis 
géoérAi  ;  et,  comme  ce  br^ye  planton  savait  bien  se>  battre,  mais 
ne  savait  pas  lire ,  le  général  eafit  un  superbe  sergent  de  sa- 
peurs, et  il  le  mit  au  posté  d'honneur....  à  la  tête  du  régiment. 
Le  vénérable  général  Delcambre  de'Ghampveri,  aujourd'hui 
président  de  la  Société  du  Nord  à  Paris,  est  celui  pour  lequel  le 
compositeur  Tolbecque  arrangea  l'air  de  Gayant,  orchestré  tel 
qu'on  le  joue  aujourd'hui  dans  les  solennités  du  pays.  Cet  ar- 
rangement fut  fait  à  l'occasion  d'une  sérénade  qu'on  devait  offrir 
à  l'illustre  général  :  on  lui  devait  bien  cet  honneur-là.      A.  D. 


Ct0  plus  htlUs  fmme0  00iit  eti  Jlanbre. 

On  lit  dans  La  Fleur  des  Proverbes  français,  recueillis  et  anno- 
tés par  M.  G.  Duplessis,  Paris,  Passart,  i&51 ,  in-32 ,  page  3i8, 
le  passage  suivant  sous  le  titre  que  nous  plaçons  en  tête  de  cet 
article  : 

.  <  Les  plus  belles  femmes  sont  en  Flandre.  Ce  dicton  est  fort 
ancien ,  car  on  le  trouve  déjà  comme  un  proverbe  populaire 
dans  les  manuscrits  du  treizième  siècle.  Les  femmes  de  Flandres 
passaient  dès  lors  pour  être  très  belles,  et  si  elles  étaient  alors  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui ,  leur  beauté  devait  consister  dans  un 
embonpoint  et  une  fraîcheur  en  effet  très  remarquables.  Quant 
à  la  perfection  des  traits  ou  à  l'expression  de  la  physionomie  ; 
S'il  faut  en  juger  même  par  .les  plus  beaux  tableaux  des  grands 
peintres  de  cette  contrée ,  elles  n'avaient  rien  d'assez  supérieur 
en  ce  genre  pour  qU'on  leurattribue  à  cet  égard  une  suprématie 
quelconque  sur  les  autres  femmes  de  l'Europe.  Ce  proverbe 
n'est  donc  plus  guère  qu'un  souvenir  très  flatteur  pour  les 
Flamandes  d'autrefois,  et  celles  de  nos  jours  sont  trop  justes  et 
trop  raisonnables  pour  revendiquer  le  privilège  exclusif  do  la 
beauté.  ». 

La  beauté  des  flamandes  n'est  pas  seulement  un  souvenir 
ftaUeury  c'est  très  souvent  une  réalité  très  palpable  que  les 
voyageurs  ont  pu  remarquer  dans  les  réunions  publiques  où  le 
sexe  se  rend.  Begnard ,  l'auteur  comique  ^  fin  connaisseur  en 
beauté,  passant  à  Valenciennes  en  1681 ,  pour  aller  en  Laponic, 
dit  dans  le  journal  de  son  voyage  :  Nous  remarquâmes  que  toutes 
les  femmes  étaient  helles  en  ce  pays*  Et,  il  est  bon  de  le  constater , 
Hegnard  venait  alors  de  Paris  ;  car  si  cette  note  eût  été  écrite  à 
son  retour  de  Laiponie ,  les  flamandes  n'auraient  pas  sujet  de  se 
vanter  de  l'exclamation.  Le  voyageur  Arthur  Young,  qui  ne 
s'occupait  pas  exclusivement  d'agriculture ,  fit ,  dans  le  siècle 
dernier,  la  même  remarque  que  le  poète  Re^nard  et  elle  se  trou- 
ve consignée  aussi  dans  un  excellent  Mémofre  sur  Iti  Flandre  de 
M.  Jean  Godefroy,  savant  archiviste  de  la  Chambre  des  Comptes 
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à  Lille,  homme  aiussi  j^rave  et  sérieux  que  l'auteur  du  Jouteur 
était  rieur  et  joyeux  ;  et  pour  que  deux  hommes  tellement  diffé- 
rents de  mœurs  et  de  cajraclèrese  soient  rencontrés,  il  fautqulte 
aient  été  sur  le  terrain  de  la  vérité.  D'ailleurs,  ne  Gonnatt*on  pas 
ce  propos  d'une  Reine  de  France  faisant  son  entrée  à  Bruges 
et  disant  à  la  vue  de  toutes  les  beautés  flamandes,  richement 
et  élégamment  parées,  qui  formaient  un  brillant  parterre  :  «  Je 
croyais  qu'il  n'y  avait  qu'une  Reine  ici  ,  et  je  vois  qu'on  les 
compte  par  milliers.  »  C'est  sans  doute  ce  mot  qui  a  fait  don- 
ner à  Bruges  le  nom  de  la  ville  aux  belles  femmes,.  Le  florentin 
Louis  Guichardin  a  fait  la  même  remarque  sur  la  beauté  du  sexe 
en  Flandre,  et  son  opinion  a  quelque  valeur,  puisqu'il  était  itar 
lien  et  habitué  aux  formes  pures  etél^antes  des  dames  italien- 
nes. Ainsi,  que  l'on  consulte  les  anciens ,  que  l'on  s'en  rapporte 
aux  écrivains  modernes,  on  peut  encore  s'assurer  que  le  vieux 
proverbe,  cité  d'abord  parles  trouvères  du  XllI*  siècle,  est  encore 
vrai  aujourd'hui,  et  que  si  lés  temps  sont  changés  en  Flandre, 
les  femmes  ne  le  sont  pas  (1).  A.  H. 


(tivoaUaU  txttxm  it  t787. 

La  révolution  brabançonne  qui  a  précédé  la  rérolutîon  fran- 
çaise et  qui  était  dirigée  dans  un  but  tout  opposé,  a  engendné 
une  masse  énorme  de  pamphlets,  de  placards,  de  brochures, .  de 
vers,  desatyres,  etc.  Beaucoup  de  ces  productions  éphémères  sont 
englouties  dans  le  fleuve  de  l'oubli ,  maïs  il  en  reste  quelques- 
unes  dont  le  piquant,  la  hardiesse  et  parfois  le  cynisme,  les  ont 
fait  admettre  dans  les  cabinets  des  curieux  et  des  bibliophiles. 
Nous  pouvons  classer  en  tète  de  ces  pièces ,  plutôt  privilégiées 
par  leurs  vices  que  par  leurs  vertus,  la  suivante  : 

Description  de  la  véritable  cavalcade  en  trois  pièces,  accompagnée 
de  chars  de  triomphe,  qui  sera  exécutée  en  partie  par  les  écoliers  du 
gouvernement  et  en  partie  par  les  fidèles  sujets  de  VEtat  de  Brabant^ 
à  Voccasion  du  triomphe  mémorable  de  la  décadence  des  Intendants, 
capitaines,  commissaires  et  secrétaires  de  cercles ,  de  présidents  et 
juges  de  première  iristance  ;  suivie  de  la  grandeur  des  Etats  du  duché 
de  Brabant,  de  neuf  nations  de  la  ville  de  Bruxelles  et  du  peuple 
brabançon.  A  Londres  (Belgique),  cAe3  les  patriottes,  (  Sans  date, 
mais  1787  ),  in-i».  30  pages. 

Celte  soi-disant  cavalcade,  dans  la  description  de  laquelle 
Fauteur  se  montre  d'une  audace  inouïe,  est  censée  avoir  dû 
marcher  le  16  juillet  1787 ,  mais  on  la  reporte  au'commence- 
ment  du  mois  d'août  suivant  pour  la  résurrection  de  la  dédicace 
(la  ducasse)  de  la  ville  de  Bruxelles.  C'est,  dit-on,  parce  que 
cette  ville  a  été  privée,  en  l'année  4785  d'une  cavalcade  à  l'oc- 


(1)  Voir  notre  article  imitulé  :  Lu  Flamandes,'  AtcanES  do  mord  » 
i^^  sôrio,  tomo  |«^  pages  228  -  244  » 


casion  du  jubilé ,  sous  le  prétexte  d'ôter  toute  apparence  de  su- 
perstition ailx  cérémonies  extérieures  de  la  religion,  qu'on  a 
trouvé  Gonvenai3le,  pour  satisfaire  au  désir  du  public  belge , 
d'organiser  la  magnifique  cavalcade  dont  s'agit ,  et  Ton  invite 
dérisoirement  leurs  Altesses  Royales  à  se  trouver  au  grand  bal- 
con du  conseil  de  Brabant  avec  M.  le  conseiller  Cornet  de  Grez» 
pour  voir  défiler  la  pompe  du  cortège.         • 

Et  quel  cortège,  grand  Dieu  1...  Tout  ce  que  la  haine  de  Tes- 
prit  de  parti,  joint  aii  dévergondage  de  la  peil^ée  et  à  la  grossiè- 
reté des  expressions  a  pu  inspirer,  est  mis  en  usage  dans  cette 
description  clique  avec  des  développements  incroyables.  Tous 
les  noms  d'hommes  et  de  femmes  du  temps  sotit  énoncés  en 
toutes  lettres  avec  des  èpithètes  et  des  devises  ordurières  et  l'on 
n'a  eu  nullement  recours  k,  la  précaution  des  Initiales.  Après 
avoir  énuméré  et  caractérisé  sans  la  moindre  pudeur  toute  la  so- 
ciété bruxelbise,  l'auteur  termine  en  disant  que  les  circonstances 
et  non  le  défaut  de  matières  sont  causes  que  plusieurs  persoa> 
nages  ne  figurent  pas  dans  sa  cavalcade  /lil  les  renvoie,  quant  à 
cela,  à  la  devise  mise  en  tète  de  son  avant-propos,  et  cette  devise 
est  :  Quod  differtur,  non  aufertur  :  «  Ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu.  » 

Nous  neMvons  si  cette  promesse ,  ou  plutôt  cette  menace,  a 
eu  son  cours ,  car  nous  ne  connaissons  que  cette  première  ca- 
valcade, divisée  en  trois  parties.  C'est  bien  assez  déjà  ;  c'est 
-même  trop.  Au  début  delà  r^olution  brabançonne ,  on  était 
arrivé  au  point  où  l'on  ne  parvint  en  France  qu'en  n93  ,  après 
quatre  années  de  démoralisation  successive  et  de  progrès  révo- 
lutionnaire. Les  Belges  n'en  étaient  qu'à  l'aurore  de  leur  éman- 
cipation ;  leurs  coups  d'essai  sont  des  coups  de  maître.      A.  D. 


V 

Qu'est-ce  qpi'un  Petit  Dunkergue  ?  Beaucoup  de  personnes 
répondroht  à  cette  question  en  désignant  par  cette  expression 
led  étagères  dont  la  mode  garnit  les  appartements  Modernes  en 
les  surchargeant  de  jolis  colifichets,  de  chinoiseries,  verroteries, 
figurines  de  Saxe  ou  autres  fantaisies  de  luxe  qui  fialtent  les^  ca- 
prices d'une  petite-maîtresse.  Un  PetU  Dunkerque  est  une  sorte 
de  bazar  de  fines  porcelaines  et  de  curiosités  artistiques^  de  char- 
mantes et  délicates  inutilités  ,  qui  en  font  un  bric -à  -  brac  fas- 
hionable.  A  Paris,  il  y  eut  autrefois  un  magasin  en  vogue  qui 
avait  pour  enseigne  :  Au  Petit  Dunkerque  ;  on  y  vendait  tous  les 

Ï>etils  meubles  recherchés  qui  pouvaient  parer  un  boudoir  ou 
es  tablettes  d'un  bahut  distingué.  Voici  donc  ce  qui  est  bien 
constaté  et  bien  défini  :  un  sa}t  h  point  nommé  ce  qu'est  un 
Petit  Dunkerque,  mais  pourquoi  ce  nom^d'une  ville  de  la  Flandre 
maritime  donnée  à  cet  assemblage  de  jolies  choses  ? 

Est-ce  que  la  ville  de  Dunkerque  était  jadis  en  possession  de 
fournir  ces  objets  enviés  par  les  dames  ?    Les  relations  de  ce 


pori  avec  la  H^Iande  et  l'Angleterre  y  ametiaient  •  elles •  t)lufl  : 
facilement  les  porcelaines  de  la  Chine  qu'en  d'autres  localités? 

*  Un  renseignement  historique  vient  peut-être  jeter  quelque  * 
jour  sur  l'étymologie  de  cette  singulière  locution. 

^Lord  Glarendon ,  ministre  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  > 
prêta  l'oreille  à  la  proposition  de  vendre  à  Louis  XIV  la  ville  de  ^ 
Dunkerque,  dans  un  moment  où  les  finances  de  la  Grande-Bre-  > 
tagne  étaient  loin  d^tre  prospères.    Le  lord  voulait  douze  mil-  ^ 
lions  de  ce  port  si  envié  des  Anglais.    Ce  marché  se  condut  au 
prix  de  cinq  millfbns.    Le  parlement  protesta  et  expédia. aii'> 
gouverneur  là  défense  de  livrer  la  ville.    Le  message  arriva 
quelques  heures  trop  tard .     Les  Français  se  trouvaient  en  pos- 
session de  la  place  en  novembre  466^.  Le  traité  deiord  Claren- 
don  fut  regardé  comme  fatal  à  la  perfide  Albion  ;  on  disait  qu'il 
avait  livré  à  la  France  la  clé  de  V Angleterre  et  la  plus  forte  bar-  , 
rière  qu'elle  piU  opposer  aux  flottes  françaises  ;  le  lord  fut  accusé  , 
par  la  chambre  des  communes  ;  le  peuple  partagea  l'opposition  \ 
du  parlement,  la  rumeur  puUiq[ue  disait  que  CTarendon s'était  ! 
vendu  à  Louis  XIV:  enfiA  (g  ministre  fut  banni  et  dut  s'exiler  en  ' 
France  où  il  mourut  neuf  ans  plus  tard.    Mais  avant  de  partir  j 
deLohàres,  le  lord  y  avait  fait  bâtir  un  hôtel  magnifique  qu'il,, 
meubla  avec  un  certain  luxe  ;  cette  maison  rieçut  alaes  et  con- 
serva, toujours  dit-on,  le  nom  de  Petit  Dunkerque,    ^ 

Voilà  sans  doute  d'où  il  faut  tirer  l'origine  du  dicton  qui  se  , 
rattache  h  une  de  nos  villes  de  Fla||dre  ;  Clarendon,  riche  et  ^ 
luxueux,  aura  chargé  d'ornem|bts  splendides  et  de  colifickets  , 
brillants  la  délicieuse  retraite  qujl  s'était  ménagée  dans  un  des  [ 
plus  beaux  quartiers  de  Londres,  et  le  peunle,  qui  lui  en  voulait,  j 
ik%  pas  manqué  de  baptiser  cette  demeure  au  nom  de  la  cité  qu'il .. 
lui  reprochait  d'avoir  cédée  à  la  France.  A.  D.      , 


Jlamonlr^  Jla^itte^  4l<itt^n. 
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En.  remontant  dans  les  âges  passés,  on  trouve  une  certaine 
antipathie  entre  les  Français  et  les  Flamands  ;  les  derniers  natu-  . 
rejtement  gro^  et  gras,  chargés  d'obésité  et  pesants  dans  leurs 
mouvements,  prêtaient  à  nre  aux  , premiers  :.  ils  rachetaient . 
bien  ces  défauts  par  leur  constance  au  travail ,  leur  économie,  ', 
leur  talent  à  cultiver  la  terre ,  leur  succès  dans  l'industrie  et  le , 
oommerce^que  nullQ  nation  n'entend  mieux  qu'eux.  Cependant . 
la  peu  de  bienveillance  qui  exista  jadis  entre  les  Flamandset  les 
Finançais  se  compliquait  de  la  différence  du  langage  qui  less^^* 
rait  encore  plus  que  la  différence  des  caractères  et  des  habitudes. . 
Pendant  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  sous  une  même  do-  • 
mination,  il  fallut  bien  tenter  de  fondre  les  deux  peuples  et  Ton  x 
vit  s'organiser  des  émigrations  d'une  ville  à  l'autre.    De  jeunes 
Lillois  allaient  apprendre  le  commerce  à  Gand,  et  par  contre  desi 
Gantois  se  readai^ent  à  LiUe  pouç  SQjEamiliarigor  avec  la  languo 
française.    On  vit,  sous  l'Empire,  des  fils  de  cultivateurs  delà 


Fkundre  flaminganlo  se  nendre  àValenciiiii^pei^,  à  Caj^hrai  e\k) 
Douai,  6t  se  mettre  en  service,  particulièrerueni  dans  les  lycées,  ^ 
daoB  les  collèges  et  dans  les  séminaires ,  et  plus  rarement  d.ans 
les  auberges,  pour  apprendre  le  français.    Ces  bons  flamands , 
étaient  un  peu  lesquels  des  écoliers  qui  leur  donnaient  le  nom 
de^fiahute  pour  désigner  leur  origine  flamande.  Flahulea  toujours 
été  lé  nom  roucfai  dont  on  qualifiait  le  flamand.  Mais  il  était  gé- . 
néralement  pris  en  mauvaise  pari.    Les  enfants  poursuivaient 
les  flamands  en  leur  chantant  une  gamme  montante  et  descen- . 
dante  comprise  en  ce  dystique  : 

«  Ut,-re,-inl,-fa,-iol,-la,-8i,-ut  ; 

>  Tou0t-les-fla-maods-soQi-des-fla-hutes.  » 

Le  mot  flahute  s'applique  aussi  aux  femmes  de  haute  taille  et  > 
sans  énergie  ;  on  nomme  de  même  la  tige  d*angélique  sauvage' 
parce  qu'elle  s'élète  fort  haut.  Peut-être  faut-il  tirer  l'étymo- 
Idgie  de  flahute  du  mot  flamand  et  hollandais  flaauwte,  qui  signi- 
fie défaillance,  faiblesse,  débilité;  comme  on  ne  se  servait  de  la 
qualification  de  flahute  que  comme  terme  de  mépris  pour  les 
flamands,  on  voulait. ainsi  leur  reprocher  une  certaine  mollesse  . 
oti  apathie  aui  faisait  cont^asfe  avec  la  vivacité  française. 

Xe  mot  flandrin  est  encore  iin  sobriquet  donné  en  mauvaise  i 
part  et  tiré  du  bon  pays  de  Flandre.,    C'est  presqu'on  synonime- 
de  flahute,  c'est  la  traduction  française  de  l'appellation  patoise. 
Un  grand  flandrin  est  un  jeune  homme  innocent,  ignorant,  un  i 
peu  sot  et  fort  niais.    Dans  la  Fontaine  desapience,  duThédire  ! 
JCàlien,  on  dit  :  a  Qui  ?  ce  grand  flandrin  à  tête  évaporée  ?'  >  < 
Dans  l'Histoire  de  Ranucio,  on  lit  :  <  G'étoient  de  grands  flar^  ■> 
x>  '  drins  qu'on  auroit  pris  pour  de  vrais  paysans,  sans  une  longue  i 
rapièfe qoi  leur  battoit  les  talons.  »    Dans  les  Mémoires  du  ehe^ 
palier  de  Grammont  se  trouve  cette  phrase  :    <  Elle  est  femme 
»  d'un  grand  flandrin  qui,  la  semaine  d'après  son  mariage,  lui  fit 
»  prendre  coqgé  de  la  ville  pour  jamais.  »  ' 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  regarde  le  mot  flandrin  comme  un 
sobriquet  donné  à  un  homme  grand,  grêle  et  de  mauvais  air,  qui 
a' Ta  taille  trop  effilée.    C'est  le  longus  homo  de  Catulle.    P.  M. 
Quitard,  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  historique  el  anecdo^^ 
tt^ue  des  Proverbes,  1842,  in-S^.  p.  400,  conte  à  ce  sujet  l'histo^v 
nette  suivante,  c  De  quel  pays  est  donc  ce  grand  jeane  homme: 
dont  le  jargon  est  si  singulier  et  les  manières  si  empruntées^  de-^  i 
mandait  une  dame  en  parlant  d'un  étranger  qui  venait  de  sortir  • 
d*un  salon  où  il  avait  fait  sa  première  entrée.     On  lui  répondit  :  > 
il  est  de  la  Flandre.    Une  semaine  après,  se  trouvant  dans  la* 
même  société,  etn  y  revoyant  pas  cet  original  :  Où  est  doiic,  ditr^i 
elle,  le  grand  iHlhdrin  ?  Alors  tout  le  monde  de  dire  et  de  repéter 
le  mot,  appliqué  depuis  comme  un  sobriquet  aux  hommes  élan-^i 
céd.  fluets,  de  mauvaise  contenance  et  même  un  peu  niads.  > 

On  pensera  peut-être  que  l'anecdote  a  été  faite  à  plaisir,  et 
Ton  adoptera  plus  volontiers  Popinion  des  lexicographes  qui' 
disent  que  l'expression  est  une  métaphore  prise  dés  chevaux  fia-  * 


'j. 


mands  maigres  et  allongés  que  les  maquignoDs  appellent  /?an- 
drins  (<}. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  dénomination,  d'après  les  exemples 
que  nous  avons  cités,  est  vieille,  très  vieille  même,  cotnme  celle 
de  faire  Flandre,  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé  et  que  le 
poète  Loret  a  lui-même  employée  dans  les  vers  suivants  en  l'ex- 
pliquant : 

Car  00  dit  que  dans  cette  esclandre 

Plusieurs  Hollandois  firent  Flandre, 

Ou,  pour -parler  plus  nettement , 

Se  retirèrent  doucement. 

Nous  devons  convenir  que  toutes  ces  expressions  ont  été  in- 
ventées par  la  malveillance  et  qu'un  peu  d'envie  s'est  mêlée  à  leur 
application .  Le  flamand  est  bon ,  modeste,  généralement  hon- 
nête et  probe,  et  ne  manque  ni  de  courage  ni  d'énergie  à  l'occa- 
sion ,  et  nous  serions  tenté  de  penser  comme  le  comte  de 
l'Exaerde,  flamand  lui-même,  qui,  demandant  en  France  à  un 
domestiqué  d'auberge  de  quelle  nation  il  était,  ce  à  quoi  on  lui 
répondit  :  c  Sauf  Wre  respect,  Monsieur  ,  je  suis  flamand!  » 
se  mit  fort  en  colère  en  disant  :  ^  Apprends  donc  qu'il  y  a 
plus  à  s'honorer  qu'à  s  excuser  d'être  de  la  Flandre,  pays  bon, 
riche  et  noble,  et  bien  plus  envié  que  méprisé.  » 

A.  D. 


(1)  Une  note  de  Ch.  Pougens,  sur  le  Voyage  de  Georges  Forster, 
sur  les  rives  duMm,  Paris ^  Buisson^  an  VIII,  in-S».  tome  9,  p.  163, 
va  chercher  bien  loin  l^étymologie  de  Fkmdrin.  Ce  mot ,  y  dit-on, 
vient  du  suio-gothique  flank  (la  plus  grande  partie  d'un  tout],  et  le 
suio-gothique  flank  est  formé  par  nasallation  de  Tlslandoia  flkh ,  qui ,' 
selon  Gudmond  André,  aignifle  un  grand  morceau  de  chair.  k 
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250.  —  EpBÉMÉRiDES  du  Cambrésis,  avec  tables  méthodiques^ 
par  Ad»  BruyeUe,  membre  de  la  commission  historique  du 
département  du  Nord,  et  bibliothécaire-archiviste  de  la  Société 
de  l'Emulation  de  Cambrai .  Cambrai,  imprimerie  de  Simony 
rue  Saint-Martin.    <852,  in-8«  de  xxivet  272  pages. 

Ce  livré  échappe  h  Tanalyse  :  c'est  une  collection  de  petits  faits 
locaux ,  établis  de  la  manière  la  plus  concise  et  la  plus  saisissable. 
C'est  là  le  vrai  mérite  de  l'ouvrage.  Tous  les  événements  mémorables 
de  Giunbrai  et  du  Cambrésis  sooft  rangés  par  mois ,  comme  dans  un 
calendrier,  et  par  jour  dans  chaque  mois.  Deux  tables  alphabétiques, 
une  des  personnes  et  une  autre  des  noms  de  lieux,  facilitent  les  re- 
cherches qui  pourraient  être  assez  difficiles  pour  des  faits  rangés  dans 
un  ordre  d'aimanach. 

Cette  façon  d'enregistrer  les  faits  n'est  pas  nouvelle  :  Jean  d^Ongoys, 
qui  se  qualifiait  de  Morinim ,  parce  qu'il  était  né  à  Thérouanne  ou  à 
Busnes  en  Artois,  selon  De  Locre  et  Paquet ,  fit  un  recueil  d'éphémé- 
ri<]ps  générales,  qu'il  intitula:  Promptvaire de  twt  ceqvi est  advenvplvs 
digne  de  mémoire,  depuis  la  création  du  monde  iusques  à  présent  ; 
comme  il  était  imprimeur-libraire  à  Paris,  il  publia  lui-môme  son  livre 
en  1575,  in-16  ,  et  il  le  dédia  au  plus  ancien  des  célèbres  Séguier.  Ce 
livre  a  eu  au  moins  quatre  éditions  ,  ce  qui  annonce  la  vogue  qu'il 
obtint  en  son  temps.  Sa  forme  fut  imitée  par  T.  6.  P.,  qui  fit  paraître 
un  Inventaire  de  l histoire  iovmaHère,  contenant  par  ans ^  mois  et  tours, 
VesUte  des  choses  remarquables  aduenues  depuis  la  création  du  monde 
iusques  à  présent  et  principalement  de  ce  qui  touche  les  affaires  de 
la  FroÊ^ce.  Paris  ,  lacqves  Rèzé ,  1599,  in-8°.  Ayrélius  Knippingai  fit 
imprimer  à  Anvers,  en  4672,  un  recueil  pet.  in-t2,  intitulé  :  Epheme- 
fis  sanctorum  ord,  Erem.  S,  P.  AugusUni;  enfin  le  bai^on  de  Ttio^r- 
dm,  né  &  Chièvres,  en  Hainaut,  ^  1629,  mit  au  jour,  à  Lille,  en  1684 
et  1685,  son  Journal  historique  contenant  les  événements  les  plus  mé- 
mortMes  de  V histoire  sacrée  etprofane^  en  2  volumes  in-8<>,  dédiés 
^  Louis  XIV.  C'est  le  seul  ouvrage  imprimé  du  seigneur  de  Chérent 
qui  mourut  à  Lille  le  3  août  1699. 

Nous-môme,  il  y  a  quelque  trente  ans,  nous  réanimes  des  Ephémé-- 
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rides  locales  sur  Valenciennes  ;  elles  furent  imprimées  quotidiennement 
en  tôte  d'un  jourçaldu  pays.     Le  conseiller  P{ofit7dtn  publia  les  Èphé- 
mérides  historiques  de  Ut  ville  de  Douât ,   dont  la  S**  édition  parut  en 
cette  ville,   chez  Deregnaucoufî,   1828,   ln-l2.    M.  Ma^wu^   poète 
hainuyer,  Be  dédaigna  pas  d'écrire  les  Ephèmérides  de  Mons ,  Impr. 
chez  km.  Hoyois  (sans  date),  in-16, 31  pages.  M.  F, ^Morand  fit  celles 
de  Boulogne-sur- Mer,   et  M.  /.  Derheims  publie  en  ce  moment  dans 
le  Mémorial  Àrtésim,   des  Ephèmérides  départementales,   M.  Ad, 
BruyeUe  vient  donc  de  compléter  très  heureusement  ces  collections  de  ' 
petits  faits  da  pays,  par  ses  Ephèmérides  du  Cambrésis ,  qui  offrent  un  * 
véritable  intérêt  et  qui  ne  déparent  nullement  les  autres  œuvres  de  ' 
ce  laborieux  écrivain.  a.  o. 


254.  —  Chronologie  de  rfaistoire  de  Cambrai,  par  Ad.  Bruyelle, 
Cambrai,  Simon,  4852,  ln-8^  de  64  pp.,  avec  un  plan  de  Cam- 
brai, lithographie  par  /.  Saudeur,  - 

dét  opuscule  est  le  complément  nécessaire  de  l'ouvrage  précé- 
dent. Les  faits  principaux  sont  ici  rétablis  chronologiquement,  et  à  la 
stHte  de  chaque  siècle  on  trouve  une  énumératlon  des  poètes,  prosateurs, 
musiciens  et  artistes  qui  florissaient  ^  Cambrai.  Ce  précis  historique 
coiùmence  au  1V«  siècle  et  se  termine  À  la  promulgation  de  la  Répu- 
blique de  18'48.'  C'est  un  petit  voda  mecum  que  tout  bon  ca'mbrôsien 
voudra  posséder  et  qu'au  besoin  il  pourra  consulter  avec  facilité  et  pro- 
fit» Nous  félicitons  M.  Ad..  Bruyelle  d'avoir-  mis  ainsi  à  la  portée  de 
tous  ses  concitoyens  les  plus  mémorables  événements  et  les  noms  les 
plus  glorieux  du  pays  :  c'est  le  moyen  de  rendre  l'histoire  locale  popu- 
lafre.  a.  •. 


258.  —  La  ville  d'àth  ,  son  antiipiité ,  son  origine  slave ,  ses 
époques  remarquables,  ses  archives  communales,  ses  monu« 
ments^t  édifices  publics,  ses  institutions  du  cuite ,  d'instnip- 
iion  et  de  bienfaisance.  Par  TespesUis  Duhiecki,  ci-devant  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  en  Volhynie.  Bruxelles ,  typographie 
de  J.  H.  Briard,  i847\  gri  in-S*"  de  94  pages,  avec  4  figure^  et 
le  plan  de  la  ville  (œuvre  dédiée  à  M.  Eugène  Defacqz,  conseil- 
ler à  la  cour  de  cassation,  fils  du  maire  d'Ath,  sous  l^Bmpire.) 

C'est  quelque  chose  d'assez  bizarre  de  voir  la  ville  d'Ath,  ea 
Haioaut^  emprunter  un  historien  à  la  province  de  Volhynie  1  Cette  cir- 
constance Inattendue  doit  faire  incliner  tout  lecteur  vers  l'indul^iice  ; 
il  commence  par  rendre  hommage  au  zèle  et  à  la  patience  d'oç  étrai^er 
qui  a  eu  le  coiurage  de  dépouiller  des  archives  4'une  langue  et  dune 
patrie  qui  n'étaient  pas  les  siennes,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  et  de  la 
vérité.  M.  DM&M  a.  trouvé  parmi  les  titres  communaux  de  la  ville 
d'Âth  une  pièce  authentique  q^i  établit  l'existence  de  cette  viUe  au 
Xe  siècle.  Mais  l'auteur  ne  s'arrête  pas  là  :  il  (ait  remonter  l'origine 
d'Ath  à  la  période  romaine,  sous  la  dictature  de  Marûis,  el  il  fixa  en  ce 
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lieu,  d'après  l'étymologie  du  nom,  ^ia  capitale  du  pays  des  Âtuatiques, 
relégués  à  Tongres  jusqu'ici.  Âth  aurait  dû  sa  naissance  à  une  cokmie 
slavBy  selon  Topinion  dei  l'historien  volhinien  :  c'est  peut-être  pousser 
un  peu  loin  le  souvenir  de  la  patrie,  mais  nous  n'en  consignons  pas 
moios  ici  cette  opinion  qui  a  du  rest^pour  elle  le  mérite  incontestable 
dé  la  nouveauté. 

11  existait  déjà  deux  histoires  d'Âth  :  celle  de  Jean  ZuaUarU  et  celle 
de  GiUts  de  Boussu,  M.  Dubieckl  ne  leur  a  presque  rien  emprunté. 
D^abord  il  n'a  pas  vu  la  première,'  devenue  si^  rare  que  nous  avons  cru 
devoir  la  réimprimer  en  entier  dans  nos  Archwes  (Voyez  1. 1,  p.  Sddela 
3e  série)  a^ec  une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  son  au* 
tear.  11^  a  conçu  un  assez  grand  mépris  pour  la  seconde.  M.  le  conseiller 
s'est  occupé  beaucoup  de  la  période  historique  d'Atb  en  1830,  époque 
qui  J' intéressait  vivement,  et  il  a  g^ssé  rapidemenl  sur  le  siège- d'Atb 
de  1697,  chef-d'œuvre  d'art  et  de  tactique  militaire  de  Vauban,  dont 
le^jbumal  a  été  publié  dans  les  Mémoires  pour  Vattaque  et  la  défense 
^une place,  par  M.  Gotdon.  Amst.  et  Pam,  1754,  in-S»,  pages  105- 
168.  En  revanche;  M.  Dnbiecki  nous  a  donné  quelques  vjuesde  la  ville, 
ses  armoiries,  la  médaille  frappée  en  l'honneur  de  sa  prise  par  Louis  XlV 
en  1697  et  un  plan  de  cette  cité,  telle  qu  elle  était  en  1847,  d'après  le 
dernier  cadastre  :  ce  sont  des  compensations.  a.  d^ 


253.  —  Etudes  sur  la  révolution  du  XVI»  siècle  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols ,  par  Nestor  Considérant,  avocat ,  professeur  à 
i'Âth^ée  royal  de  Mons,  membre  de  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaui.  Mons,  JJ.  Lelong,  1851,  in- 
8«  de  tSÎ  pages.  —  Examen  deé  éludes  de  M.  JV.  Considérant 
sur  la  révolution  du  XVP  siècle  dans  les  Payfe  -  Bas  espagnols. 
Bruxelles,  Ch.  Vanderamcera,  1852,  in-8°  dé  78  pages. 

En  lisant  ces  Eiudes  sûr  la  révolution  du  XVI«  siècle  dans  les  Pay»^ 
Bas,  on  se  demande  st  elles  ont  été  composées  par  un  protestant  et  si 
elles  sont  traduites  du  hollandais.  On  re^te  passablement  étonné  de,  voir 
qu'elles  sortent  de  la  plume  d'un  prefesseur  à  l'Athénée  royal  de  Mons, 
chèt  -  lieu  de  la  catholique  province  du  Hainaut.  L'auteur  s'est  tout-à- 
fait  déclaré,  dans  son  ouvrage,  pour  le  parti  révolutionnaire  sous  les 
drapeaux  duquel  jl  se  range;  il  combat  pour  lut.  Sans  4oute  il  n'y  eut 
que  trop  à  critiquer ,  durant  les  troubles  du  XV1<^  siècle,  dans  les  actes 
du  pouvoir  d'alors  ;  il  appartient  à  l'historien  impartial  de  blâmer  les 
abus  de  la  force  et  les  erreurs  des  princes  ;  mais  en  déplorant  tout 
ce  qui  «  été  fait  de  contraire  aux  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  il  a 
une  certaine  mesure  à  garder  quand  il  parie  de  personnages  revêtus 
d'un  caractère  sacré  et  portant  le  sceptre  et  la  couronne.  C'est  U  une 
mission  de  l'écrivain  que  M.  M.  C.  ne  nous  parait  pas  avoir  parfaite- 
ment comprise.  D'autre  part,  nous  n'avons  pas  été  entièrement  satis- 
fait non  plus  de  VEasamen  critique  dé  ces  Elitdes  que  vient  de  publier 
un  auteur  anonyme .  Il  pous  a  semblé  par  trop  dogmatique  et  pas  tou- 
jours lucide  Ces  deux  ouvrages  laissent  à  déairer.  .    a  .  p . 
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954.  —  RcLLBTiN  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  Lira- 
bourg.  Tome  U^.  !•»•  fascicule.  Tongres^  impr.  de  v^P.  /.  Collée / 
mai  t852. 

Une  Société  archéologique  vient  d'être  fondée  dans  le  Limbourg,  la 
première  iWraisoa  de  ses  Mémoires  parait ,  et  déjà  une  notice  du  .plu« 
grand  intérêt  est  produite.  Mous  voulons  parler  des  Fragments  d  tUM 
description  historique  et  archéologique  de  l'église  Notre-Ûame-de-Ton- 
greSi  écrits  par  M.  /.  Petit  de  îiosen,  ornés  des  figures  du  reliquaire  de 
la  Sainte-Çroix,  gravées  par/.  Sfnee^s  et  par  M  Denis,  qui  les  ava^t des- 
sinées. Des  notices  sur  la  bataille  de  Lawfeld^  par  M.  Fr.  Driesen,  et 
VAtelier  monétaire  de  St.^Trond,  par  M.  A,  Perreau^  complètent  ce 
premier  cahier  qui  fait  très-bien  augurer  de  ceux  qui.  doivent  le  sui- 
vre :  espérons  qu'ils  ne  se  feront  pas  attendre.  ,  ▲.  d. 


255.  —  Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belgique. 
Catalogue  pubjié  par  la  commission  administrative.  Bruxelles, 
impr.  de  /.  Stienon,  4850,  in-8°  de  157  pages. 

Ce  catalogue  contient  6^6  naméroa^ont  ^\  pour  la  peinture  et  145 
pour  la  sculpture.  Â  une  époque  où  généralement  les  catalogues  des 
diverses  galeries  sont  refaits  partout  avec  talent  et  science;,  on  n'est  pas 
peu  surpris  de  voir  celui  d'un  musée  royal  laissant  autant  à  désirer . 
Le  catalogue  que  Ton  vend  maintenant  au  Louvre  touchant  los  écoles 
allemande  et  italienne  pourrrait  servir  de  modèle  pour  refondre  celui 
queofous  annonçons ,  et  qui,  quoique  moderne*,  paraît  déjft  vieux. 
Il  y  manque  aofainment  une  notioe  historique  sur  le  musée  même,  sa 
fondation,  ses  vicissitudes,  ses  accroissemenis  ;  les  notices  sur  les  ar- 
listes  sont  sèches  et  quelquefois  nnllea;  les  provenances  des  tableaux, 
qui  peuvent  jeter  un  si  grand  jour  sur  leur  authenticité,  manquent 
complètement  ;  il  y  aurait  peut-être  aussi  quelque  chose  à  dire  sur 
les  attributions  à  tel  ou  tel  peintre,  et  sur  les  descriptions  des  ta- 
bleaux. Nous  faisons  des  voeux  pour  qu'un  traVail  entièrement  neuf 
vienne  remplacer  celui  que  nous  'r^hrdons  comme  peu  en  rapport 
avec  l'état  prospère  des  arts  en  Belgique  et  la  rMhesse,  sur  certains 
points,  du  musée  royal  de  peinture.-    "'  '  '    '    -  i.  t». 


256.  —  IffvsNTAiitcs  des  Archives  de  la  Belgique,  publîfe  par 
ordre  du  gouvernement,  sous  la  direction  de  M.  Gachard, 
archivi^ste  général  du  royaume,  mcuibre  de  l'Académie  et  de 
la  commission  royale  d'histoire  ;  correspondaat  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  Sciencesde  Vienne ,  de  *rAcadémie  i:oyaIe 
d'histoire  de  Madrid,  etc.  Tome  IM  (inventaire  des  archives 
desChémbresdes  comptés  ,  précédé  d'une  notice  historique 
sur  ces  anciennes  institutions.  — Préface.)  Briùjcclle^,  ,M. 
Hayez,  1851,  in-fo  xxVi  pages.  .     . 

On  doit  à  M.  Gachard,   archiviste  général  du  royaume  de  llelgique, 


savant  éminemment  laborieux  et  iotelUgetit,  la  découverte  d'^ne  source 
noavelle  et  féconde  de  documents  dont  avant  lui  ou  s'était  peu  servi. 
Nous  voulons  parler  de  celle  qu'offrent  les  Comptes  des  finances  d«8 
diverses  maisons  souveraines  de  la  '  Belgique.  Cette  partie  yresqu 'en- 
tièrement inexplorée  avant  ces  derniers  temps  ,  a  fourni  des  données 
bien  précieuses  pour  l'histoire  et  a  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  nu- 
mismatique, la  littérature,  l'imprimerie,  la  gravure,  la  sculpture  et  en 
général  sur  toutes  les  branches  des  beaux- arts  dans  les  Pays -Bas  au 
moyen-âge.  M.  le  comte  Léon  de  Lahàrde  en  a  tiré  un  parti  immense 
avec  une  sagacité  peu  commune,  pour  la  mise  au  jour  de  ses  Etudes 
surlts  lettres,  les  arts  et  l'industrie  pendant  le  XVe  siècle ^  et  plus  parti- 
cuiièrtment  dans  les  Pays-Bas  et  le  duché  de  Bourgogne.  M.  Gachard, 
dans  ce  qu'il  appelle  modestement  une  préface,  renfermée  dans  xxvi 
pages  in-folio,  «découvre  tout  le  mécanisme  de  ces  comptes  précieux  et 
en  éottmère  intelligemment  le  fruit  qu'on  en  peut  tirer.  Cette  notice, 
toute  concise  qu'elle  est,  est  préférable  à  maint  gros  livre,  et  nous  la 
comparons  volontiers  au  sonnet  sans  défaut  qui,  selon  BoileaU ,  vaut' 
mieux  qu'un  lqp)g  poème.  ^'  ■  a.  d. 

•    '     ■ 

257.  —  Vie  du  cardiptal  Pierre  Giraijd^  archevêque  de  Cambrai, 
par  M.  l'abbé  Capelle,  missionnaire  apostolique.  A  Lt'Ife,  chez 
L.  Lefort,  1802.  in-8°  de  3T2  pages.  aVec  portrait  et  fac-similé. 
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Ce  livre  ne  porte  point  le  titre  ù'Eloge*  c'était  Inutile  ;  rs^conter  la 
la  vie  du  cardinal  P.  Giraud,  c'est  en  faire  le  plus  bel  éloge  :* jamais 
vio  ne  fut  plus  .repaplie  par  le  travail^  parla  predicktion ,  par  les  bon- 
nes œuvres.  •  Le  successeur  de  Féhélon  ne  fit  guères  que  passer  dans 
le  diocèse  de  Cambrai,  dont  il  n'occupa  le  siège  que  pendant  huit  an- 
nées, mais  quelles  traces  lumineuses  il  laissa  dans  ce  court  passage  \ 
Qui  n'a  pas  lu  ces  mandements  éloquents,  ces  lettres  pastorales,  si  beHes 
de  style  et  de  pensée  !  Qui  n'a  pas  vu  le  clergé  diocésain  fortement 
organisé  .  relevé  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  du  vulgaire ,  encouragé 
dans  ses  travaux  ,  fortifié  par  l'étude ,  par  les  retraites  ,  par  les  confé- 
rences et  par  les  exercices  dont  .le  premier  pasteur  donnait  lui-même 
l'exemple  !  Qui  n'a  pas  rencontré  ce  prince  de  l'Eglise  dans  ses  visites 
pastorales ,  qui  ont  duré  cinq  années  consécutives  .  et  qui  ont  permis 
au  prélat  de  voir'  et  de  connaître  toutes  ses  ouailles .  d'inspecter  jus- 
qu'à la  plus  simple  chapelle  et  lé  plus  modeste  des  sanctuaires  dans  le 
pins  vaste  des  diocèses  de  France  !  Malheureusement,  le  trop  sensible 
et  trop  laborieux  pasteur  était  atteint  d'une  affection  du  cœur  qui  n'at- 
taque que  les  hommes  d'élite  et  qui  lui  devint  fatale  après  les  grandes 
commotions  que  subirent  l'état  social,  la  religion  et  le  Souverain-Pon- 
tife lui-même.  Mgr. 'Giraud  mourut  le  16  avril  1850,  peu  de  temps 
après  avoir  été  en  halie  porter  à  S,  9.  Pie  IX  des  paroles  de  consola- 
tîoH  et  de  dévotement.  Le  cardinal  archevêque  de  Cambrai  avait  été 
nommé  le  4  dé<iembre  1841  ;  sa  préconisation  fut  faite  à  Rome  le  24 
janvier  1842  et  l'Intronisation  eut  lieu  à  Cambrai  le  24  février  suivant. 

M.  l'abbé  Capelle  était  digne  de  rappeler  une  si  belle  vie.  Il  l'a  fait 
en  bon  style  et  en  homme  qui  possédait  bien  le  sujet  qu'il  traitait  :  il 
avait  eu  le  bonheur  d'approcher  souvent  le  prélat  venôré  arraché  trop 
tôt  au  siège  illustre  qu'avaient  occupé  les  Vanderburch  et  les  Fénélou. 

A.   o. 


!'i!58.  ~  Loud  Btron.  Le  pèlerinage  de  Ghikie-Harold ^  traduction 
nouvelle  en  vers  français ,  par  Eugène  Quiertant.  Chant  pre- 
mier. Y^endennes^  impr.  de  A,  Prignet,  1852,  gr.  in-S"  de 
64  pages. 

M.  Eiigône  Quiertant»  Dé  dans  la  ville  de  Baulogne,  la  patrie  du 
charmant  critique  M.  de  Sainte-Be^ve,  a  fait  une  étude  consciencieuse 
et .  profonde  de  la  langue. anglaise ,  qui  est  aussi ,  grâce  au  voisinage, 
presque  sa  langue  naturelle.  Cette  connaissance  parfaite  de  ridiome 
d'Albion  lui  a  éld  fort  utile  i  outre  qu'elle  lui  a  procuré  un  poste  hono- 
rable au  collège  de;  Valenciennes ,  elle  Ta  familiarisé  tout  naturelle- 
ment avec  les  beautés  des  poètes  les  plys  célèbres'  de  la  Grande- 
Bretagne  et  plus  particuUôr^menl  avec  les  grandes  et  hardies  produo- 
tious  de  lord  Byron.  Après  s* être  identiflé  avec  son  auteur  favori,  dont 
il  saisissait,  toutes  les  nuanceSt  le  jeune  professeur  d'anglais  s'est  senti  le 
noble  courage  dé  le  rendre  en  vers  français.-  Il  a  commencé  par  tra- 
duire Chiide-Harold  dont  il  nous  offire  aujourd'hui, le  premier  chant, 
c'était  débuter  par  le  point  difâctle  ;  c'était  s'attaquer  de  suite  à  l'auto- 
biographie du  sublime  et  chaleureux  poète  qui  s'est  peint  lui-méipe 
sons^le  voile  poétique  qu'il  emprunte .  M.  Quiertant  a  été  bien  inspiré: 
il  a  réussi  dans  sa  tentative  que  personne  ne  qualifiera  dé  téméraire 
lorsqu'on  l'aura  lu.  Nous  ne  pouvons  que  l'encourager  en  l'applau- 
dissant et  en  lui  recommandant  de  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  l'apa- 
thie littéraire  que  le  monde  affecte  surtout  en  matière  de  poésie.  Qu'il 
persévère,  et  la  justice  ,  toujours  trop  tardive  au  gré  dé  la  jeunesse, 
ne  pourra  manquer  de  finir  par  récompenser  ses  généreux  efforts. 

g.   D. 


259,  —  Notice  histoiuque  et  généalogique  sur  les  seigneurs  de 
Tyberchafnps,  par  fabbé  Corneille  Stroohdnt,  tnetnbre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  vicaire  de  Lembecq,  etc.,  etc.,  etc. 
.  — _  a  Colligile. . .  .'fragmenta  ne pereant.  »  firuxelles^  typ.  de 

'  Dehim,  U51,  gr,  in-8»'de  323  pag.  fig.  (7) . 

i 
M.  Tabbé  Stroobant  continue  pieusement  son  Histoire  dis  commune» 
belges  {Etpius  est  factck  patriœ  referre  îabof).  Nous  avons  rendu  compte 
du  n°  1'^''  de  cette  série  de  travaux;  nous  en  annonçons  aujourd'hui  le 
n°  2 .  Il  est  dédié  à  messire  Ignace-François  Joseph  Charîé  de  Tyber- 
'champs  j  ancieu  substitut  procureur  du  Roi  et  juge  au  tribunal  de 
Namur  ,  savant  généalogiste  et  lui-même  auteur  d'une  Notice  descrip- 
tive  et  historiqtui  des  principaux  châteaux ,  grottes  et  mausolées  de  la 
Belgique^  paru  èi  Bruxelles  en  1821,  in-8«>,  flg.-T,M.  Charlé  de  Tyber- 
champs,  aujourd'hui  propriétaire  du  dhAteau  et  de  la  terre  ^de  ce  nom 
(dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper),  avait  bien  droit  à  celte  dé- 
dicace. Eu  effet,  Tybercbamps;  qui  n'est  administratiVement  et  spiri- 
tuellement qu'un  hameau  dépendant  de  la  commune  et  jâe  la  paroisse 
de  SenefTe,  eut  jadis  des  droits  féodaux  importante.  Cette  seigneurie 
fut  possédée  par  des  maisons  illustres  et  elle  passa  successivement 
dans  les  nobles  familles  de  Féluyy  de  Bousies,  deRubempré,  doBenesse, 
de  Byckewaert,   d*Arranzola  et  de  Charte'  qui  la  possède  dcpuia  le 
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SOdeto^i^  1759,  que  mesBlre  I^Dace-François-^Josaph  Charlô,  coa- 
seiUerdeS.  M.  1.,  trésorier  ej^  garde  des  chartes  da  Hainaut.  l^a- 
ohela  au  prix  de  35,000  florins  de  change  de.  Philippe- Joseph  Arrazola 
detbate.  M.  Stroobant  donne  avec  beaucoup  de  soin  la  filiation  de 
•cette  série  de  seigneurs  et  leur  descendance,  le  tout  enrichi  de  plans, 
d'armoiries,  de  vues  de  Tyberchapps,  de  mausolées,  pierres  tombales, 
et  môme  d'un  dessin  curieux  d'iine  cheminée  sculptée  en  1526,  qui 
décore  aujourd'hui  la  salle  des  arbalétriers  du  château  de  Tyberchamps*. 
Ce  dessin,  réduit,  a  été  reproduit  par  le  Messager  des  sciences  histori- 
ques, des  arts  et  de  la  bibliographie  (i^^  livraison  de  1852,  p.  58-59). 
L'histoirien  des  communes  belges  termine  son  livre  par  la  ^énéalog^e 
et  les  alliances  de  la  famille  Charte  om  Charleti  et  il  parle  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  ce  nom  et  qui  ont  laissé  quelque  souvenir.  Nous  avons 
eu  dans  les  mains  un  petit  poème  bien  curieux  et  bien  rare,  composé 
par  <korge  ChaHet,  vdlencenois  ;  il  était  intitulé  :  Les  (kterdoM  de  ta 
vertu,  avec  Vépitaiame  de  Damon-et  de  Filis^  -^Douay,  y»  Meàrc  Wyon, 
1633,  petit  in- 13  de  84 .pages  (Voyez  la  première  série  des  Archives  du 
ATord^  tome  2,  p.  155-61).  Nous  ignorons  si  ce  G.  Charlet  ecvàix  des 
prétentions  nobitlah^es  et  s'il  appartenait  de  loin  ou  de  près  à  la  Tamflle 
des  seigneurs  de  Tyberchamps,  mais  nous  savons  du  moins  que  du 
fend  de  son  étude  de  Valenciennes ,  il  avait  eu  la  prétention  de  foire 
une  réforme  de  l'orthographe  française,  qui  ne  réussit  pas  plus  que  tou- 
tes celles  tentées  avant  et  après  lui,  a.  o. 

260.  —  MÉMOIRE  sur  les  arcliives  des  églises  et  maisons  religieu- 
ses du  Cambrésis,  par  M.  Le  Glay,  correspondant  de  llnstitut. 

coqseryaleur  des  archives  du  Nord,  etc. 

«  Çambracum,  titulis  auctam  impérial ibtis  urbem  ^ 
»   Gommendan.t  beDum,  forma,  cathedra^  altus.  » 

Fr.  TooRtus,  Epigr,  Ub.  I.     . 
Lille,  impr.  de  L.  Danel,  1852,  in-8«.  88  pp.  fig. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  dire,  c'est  toujours  une  bonne  fortune  pour 
les  érudits  lorsque  M.  le  docteur  A  Le  Glaj  met  au  jour  une  produc- 
tion nouvelle.  Nous  pourrions  môme  ajouter  que  la  bonne  fortuire  est 
commune  aux  gens  du  monde,  car  le  savant  archiviste  du  département 
du  Nord  sait  si. bien  présenter  la  w^ience  à  l'aide  de  son  style  fleuri, 
lucide  et  élégant,  qu'il  ferai4  absoudre  l'érudition^  si  eUe  avait  besoin 
de  pardon,  et  qu'il  se  rend  abordable  aux  esprits  les  plus  futiles  et  aux 
hommes  les  plus  légers.  Dans  le  nouveau  Mémoire  que  nous  annon- 
çons, M.  Le  61ay,,qai  a  toujours  conservé  pour  Cambrai  une  piété 
filiale,  donne  l'histoire  raisonnée  des  curieuses  archives  de  toutes  les 
abbayes,  les  couvents  et  les  hôpitaux  de  l'ancienne  province  du  Cam^ 
brésis  ;  il  entre  avec  d'autant  plus  de  charme  dans  les  détails  des  ri- 
chesses paléographiques  de  cette  province ,  que  c'est  è  lu\  qu'on  doi4 
leur  réintégration  dans  je  vaste  et  bel  établissememt  qui  sert  de  dépôt 
aux  archives  du  département  du  Nord.  Il  en  a  ensuite  commencé  le 
dépouillement  et  l§  classement  :  ainsi  i  après  les  avoir  sauvé  peut-être 
de  la  destruction  ou  au  moins  de  l'éparpillement,  il  en  rend  aujourd'hui 
l'usage  possible  au  public  éclairé  par  la  publication  du  Mémoire  qui  en 
détaille  toutes  les  richesses  et  tout  l'iutérêt.  C'est  un  avis  aux  lecteurs 
«taux  rechercfaeurs  historiques.  .       ' 
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Notre  excelTenf  archiviste  ne  fait  jamais  les  choses  fr  derof  ;  ^  la  9\i\i9. 
de  sen  Mémoire  proprement  dit,  on  trouve  une  foule  de  pièces  justifl- 
eatives  du  plus  haut  intérêt  :  M  publie  un  Index  de  titres  cambré- 
»ienB  reposant  au  fonds  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille  et  remon- 
tant  Jusqu'au  X^  siècle  ;  des  Lettres  et  autres  pièces  inédites  de  Fénér 
Ion  et  un  fac-simiîe  de  son  écriture  ;  la  loi  de  comihwie  deBusigny,  en 
latin  et  en  roman,  année  1201  :un  extrait  des  Mémoriaux  de  St-Aubert  ; 
des  lettres  de  bénédictins  anglais  ;  nae  lettre  de  Louis  de  Blois^  abbé 
de  Liessles  *,  un  extraie  de  testament  du  médecin  R.  H'iart,  etc.  C'est 
ainsi  que  ce  savani  éclaire  son  propre  texte  avec  les  pièces  originales 
les  plus  importantes  du  vaste  dépôt  qui  lui  est  confié.  a.  n. 

261.  —  Essai  historique  sur  la  ville  de  Lierre,  par  Edmond  Ijb 
Poitevin  de  la  Crmx, ,  auteur  de  V Histoire  d- Anvers,  etc. 
Am^s,  chez  Max  Kormker,  184^  in-S»  de  47  pp. 

L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ce  vers  de  Dm  lutmde  lord  Byron  :- 
«  Bistory  cm  only  taks  things  in  thegross.  »  et  il  en  a  suivi  l'esprii^ 
la  lettre  ;  il  a  pris  en  effet  les  choses  en  gros  :  l'biiMoire  de  la  villeqiii 
doit  son  origine  à  St.-Gummar  ou  Guntmar  «et  enfermée  dans  vu  cerele 
de  47  pages  et  menée  iestemeni.  Les  deux  événemenis  importants  de 
cette  petite  ville  flamande  sont  :  1  o  le  mariage  de  Philippe*le--Be<u 
et  de  Jeanoe  d'Ârragon  qui  y  fut  béni  en  t496,  par  Henri  de  Borgnes 
(et  non  de  Berg),  évèque  de  Cambrai  ;  cette  cérémonie  a  été  peinte 
parHemling  dans  un  triptyque  qui  décore  encore  la  chapelle  de  St.- 
Christophe  de  l'ancienne  collégiale  de  Lierre  (1)  ;  ^.  La  tentative  de 
Charles  de  Héraughière  pour  surprendre  Lierre,  le  14  octobre  1695  -; 
tentative  qui  réussit  d'abord  et  tourna  ensuite  à  la  confusion  du  gouver* 
neur  de  Breda.  Cet  événement  a  fait  le  aujet  de  obronogrammes,  de 
médailles  et  même  d'un  poème  intitulé  :  La  Bellonê'Bêlgiqti&,  Anvers^ 
1596.  -r^  L'auteur  vante  a.veâ  ratsonlejabé  de  Lierre,-  délieate  den- 
telle de  pierre  qn'il  met  au-dessus  des  jubéa  de  la  cha|»elle  royale  de 
Windsor  et  de  la  ville -de  Troyes  (et  non  pas  Troie)  en  Cttampagin».*  H 
passe  un  peu  rapidement  sue  les  autres  établiasememaet  édi&oea  com- 
munaux et  ir  termine  par  une  liste  abrégéedes  oéMbritéa  de  l'endroit. 
On  sent,  dans  ce  court  essai,  la  main  d'un  -  dévivain  exercé'  qui  ao 
jouait  d'an  sujet  de  trop  peu  d'importance  pour  hii.  >  '  *.  o. 

262.  —  CaAiisoNS  wallonnes,  par  Charles  WeroUe.  seconde  édi- 
tion. Namury  L^^n^,  1S50,  în-18. 

La  ville  de  Namurae  glbriAe  ansside  soncbanteor  en  patois,  mais  U 
n'aura  pas,  comme  le  poète 7(ismm,  nn  prix  extraiordfndire  de  I^ Acadé- 
mie, ni  un  rapport  de  M.  Villémain,  qui  vaut  mieux  encore  que  le  prix. 
Cependant  le^cueil  de  M.  Charles  W^otte  a  obtenu  une  seconde  édi- 
tion ;  SI  ce  n'est  pas  une  nouvelle  édition  à  Isi  manière  du  vicomte 

d'Arlincourt,  c'est  beaucoup.   '  '  a.  ». 

•  ■.•  *. 

■  '  '  ■         M       ■  I  III  I  ■  ■  ■         I  ■.^f 

•        '  .  •  t  - 

(ij  Ce  tableau  représente  le  mariage  de  S.  Joseph  et  de  la  Viergcl, 
béni  par  un  pontife  ;  et  ces  trois  personnages  oCTrent,  dit-on,  dos  por-r 
traits  frappants  de  PbiUppe-le-Beau,  de  Jeanne  et  de  l'évéque  de 
Cambrai. 


-'*/* 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 
DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—  La  5?  livraiâon  de  la  Statistique  mommentaiê-^  éépariemmt 
du  Pas^dê^Calài»,  publiée  par  la  commisaion  des  antiquités  ^éparte* 
meotales/ a  paru,  dies  Topino.  libraire  &  Arras,  iii-4''  avec  planches  et 
Càrteê,  Cette  livraison  copiiepi  un  article  sur  l'ancien  bôlel^de-^ville  de 
Ssioi^Oaiery  par  M.  À.  Deschamps  ,  le  château  de  Bours,.  par  M.  il. 
7immi«fc  ;  les  mopuraenis  des  périodes  celtique  et  romaine.,  par  M. 
Uùifba/wUe, 

•^  lious  avons  sotis  les  yeux  la  2«  livraison  (avril  et  mai  i85â)  du 
BuUetin  historique  de  la  société  de^  Antiquaires, de  la  Morinie.  Ce  nu-^ 
nére  est  nourri  etvarié.  •  MM.  Laplane,  Quenson,  A.  Durand,  Tabbé 
Haigntré,  Cçur toisât  Desehatnps  de  Pas  en  font  les  frais.  La  lecture  de 
ce  recueil  est  iBstrucjUve  ;  il  soutient  bien  son  épigraphe  :  Doctrina 
inwstigandorestiiuet, 

—  Une  Aeetéimi»  Mge  d'histokeet  depkU(dQgie  vient  d'ôtre  fwYdée  à 
Anvers  sons,  la  pisésidenoe  de  M.   Edmcnd  Le  Poittevin  de  la  Croia>,   N 
auteur  de  V Histoire  d'Àncers^  etc.     Le  secrétaire  est  M.  Florent  Ly- 
sen,  et  l'arcbivisle  le  docteur  W.  J.  Stevens.     Le  scel  de  cette  Acadé- 
mie seprésente  un  soleil  sortant  de  Tonde,   avec  cette  devise  :  Fovetet 

-f^  M*  iiil«s  6'A'tijielr 'éditeur  intelligent,  publie  une  sérfe  de.  Vues 
^  fvemds  éMimememU  industrieU  de  la  Belgique.  Cet  ouvrage  d'art 
et  d'utilité  se  composera  de  cent  planches  :  déjà  plus  de  60  sont  en 
vente.  Cette  publication  formera  un  superbe  recueil. 

'. —  Il  vient  de.se  former  d  Tongresune  association  qui  a  pris  le  nom 
f^e  Société  sdentifimte^  littéraire  du  Limbourg.  Elle  compte,  parmi 
ses  membres,  M.  Jaminé,  ancien  membre  du  congrès  nfttfioâal,  iet  qui 
eotest  Ici  pn^ideni,  le  comte  dtf  RenQsse^HBreidaoh,  sénateur  ;  Beinarts, 
curé-doyen  ;  Perreau,  agent  de  la  Banque  Nationale  ;  Guyoth,  iugé« 
nieur  en  chef  des  ponls-et-chaussées  ;  Petit  de  Rosen,  rentier  ;  Auge- 
not,  directeur  du  collège  communal  ;  Dnesen«  journaliste,  etc.  Cette 
société  a  publié  le  premier  numéro  de  son  bulletin. 

—  il  vient  de  paraître  à  Gand,  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur 
les  monnaies  des  comtes  de  Flandre,  depuis  les  temps  Us  plus  reculés 
jusqu'au  règne  de  Robert  de  Béthune  inclusivement,  par  Victor  Gaillard, 
docteur  en  droit.  Le  volume  est  orné  de  25  magnifiques  planches, 
représentant  les  monnaies  décrites  dans  le  texte.^    Le  dessin  en  est 
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élégaoi,  ei  la  fftife,  particulier  aux  oaufres  d*an  d«  moyaa-ège  y  est 
bien  rendu. 

—  Peu  de  personnes  savent  sans  doute  que  les  dernières  descen- 
dantes des  fameux  imprimeurs  EsUmne ,  qui  obtinrent  la  protection  et 
l'amitié  du  roi  François  l«r,  le  r$stautat9Uir  das  lettres ,  habitent  la  ville 
de  Valenciennes  et  y  vivent  dans  une  modeste  obscurité.  Ces  deux 
femmes,  dont  le  nom  est  illustré  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  et 
dont  la  noblesse  remonte,  par  dix-sept  générations  connues,  ft  Tan  t270, 
sont  Mes  du  colonel  Antoine  fs/tinna,  mort  sans  fortune.  L'uQe. 
bMriUU  EsHennet  née  à  Mésières,  le  48  jutliet  i  795,  est  mariée  *  un 
faonnété  artisan  ;  l'autre,  Sôphk  E$tmin$i  Bée  ft  Gharleville,  le  19  avril 
1804,  vit  avec  sa  sosur,  et  vient  de  recevoir,  à  Valenciennes.  l'hom- 
mage d'un  exemplaire  de  ÏEsscÀ  sur  la  typographie,  par  M.  Ambroisê 
Firmm  Didott  qui  a  cru  ne  pouvoir  mieux  le  placer  qu'entre  les  mains 
d'une  des  dernières  descendantea  des  plus  illustres  Imprimeurs 
français.  Ces  deux  dames  ont  aussi  un  frère,  employé  À  la  typogra- 
phie de  M.  Didot. 

—  La  bibliothèque  du  roi  Louis-Philippe,  dont  on  a  fait  la  vente  en 
mars  et  avril  t85S ,  contenait  une  belle  collection  de  dessina  lithogra- 
phies de  M.  Louis  Haghê^  de  Tournai.  Ces  diverses  suites  ont  été  ven- 
dues fort  cher.  On  peut  citer  :  1*  Scmery  of  Portugal  amd  spamf  6y 
G.  Fitmsth  designêd  onstonsby  L.  Haghe,  London,  i$39,  52  planches 
in-f°.  —  2o  Skêtehes  ofBdgmn  amd  Germawyt  by  L.  Hagh:  London, 
Hodges  and  Graves,  1840,  26  pi.  in-f».  -^  4»  Vues  diverses  d'AUmnagne, 
tihogr.  par  Haghe,  25  pièces,  in-fo.  ~  40  Skêtt^ies  of  Afykamstm^ 
by  Sam.  Atkînson,  lith.  by  Haghe,  29  pi.  coloriées. 

—  Le  dépôt  des  archives  provinciales  du  Hainaut  s'est  augmenté 
pendant  le  courant  de  l'année  dernière  d'un  assez  grand  nombre  de  do- 
cuments importants  parmi  lesquels  nous  devons  signaler  les  archives 
des  trois  commmauderies  de  l'ordre  de  Malte,  savoir  :  les  comman- 
deries  du  Piéton,  de  YadUmapomt  et  de  Castre,  dont  le  aiége  était  éu- 
bli  dans  le  Hainaut  et  dont  M.  Guillaume  Drion,  dernier  agent  général 
et  régisseur  en  Belgique,  était  resté  dépositaire. 

—  Notre  concttoyen,  M.  Auguste  Msart,  ancien  sténographe  du 
Moniteur  et  des  rois  Charles  X  et  Louis-Philippe;  est  auteur  d'un  oW 
vrage  important  sur  V Origine  de  t écriture  et  sur  Vart  d'écrire  aussi  ffite 
qu'on  parle  ;  il  en  a  communiqué  des  fragments  inédits  à  V Institut  his- 
torique dont  il  est  membre  :  l'Investigateur^  ioamal  de  cette  associa- 
tion savante ,  eo  a  publié  un  long  extrait  dans  sa  208*  livraison  — 
mars  1852. 

—  La  soeiélé  des  aeieoces ,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut , 
séant  à  Mons ,  a  en  ce  moment  sous  presse  un  travail  qui  sera  d'un 
haut  intérêt  pour  les  érudits  ;  c'est  un  précis  analytique ,  fait  par  M. 
Alex.  Pinchart,  des  manuscrits  que  possède  la  bibliothèque  publique 
de  Moos. 


(ramCE  AUGUSTE  D'ARENBERG.) 


Aucun  orage  n'éclate  sans  qu'il  ait  été  annoncé  par  des  signes 
^ï*teins  et  menaçants.  Il  en  ^ut  ainsi  de  la  Révolution  française 
^^  n89.  Lorsque  parurent  ces  signes  avant  -  coureurs  de  la 
catastrophe,  n'était-jl  pas  déjà  trop  tard  pour  essayer  de  prévenir 
la  chute  du  trône  de  Louis  XVI  ?  Que  Ton  adopte  à  cet  égard 
Topinion  négative  de  Joseph  Droz  ou  l'opinion  affirmativç  de 
Louis  Blanc,  il  faut  constater  que  de  louables  efforts  furent  faits 
pour  éclairer  Louis  XVI  sur  sa  position  et  pour  diminuer  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Getix  qui  allèrent  le  plus  loin  dans 
cette  voie  furent  deux  personnages  d'origine  belge ,  le  comte  de 
Mercy  Argenteau ,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  et  le  comté 
de  La  Marck,  Ils  s'efforcèrent  surtout  de  donner, pour  appui  au 
f$ible  Louis  XVI  la  popularité,  le  génie  et  l'éloquence  de 
Mirabeau.  Le  tribun  se  vendit ,  cela  est  incontestable  ;  mais 
bien  différent  de  Danton  et  d'autres  jacobins ,  qui  ^e  servirent 
de  l'argent  reçu  de  la  liste  civile  pour  soudoyer  un  plus  grand 
nombre  d'émeutiers ,  Mirabeau  se  consacra  tout  entier  au  salut 
de  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  devint  le  conseiller  lé 
plus  éclairé  de  Louis  XVI,  malheureusement  un  conseiller  oc- 
culte et  qui  ne  pouvait  exercer  qu'une  influence  ifugitive  sur  un 
esprit  perpétuellement  irrésolu. 

Le  comte  de  La  Marck  avait  été  l'intermédiaire  des  négociations 
de  h  cour  avec  Mirabeau,  Il  acquit  par  là  une  certaine  célébrité, 
poiqu'on  n'ait  eu  pendant  longtemps  que  des  notions  assez 
Gagnes  sur  le  rôle  qu'il  accepta  par  dévoûment  pour  la  reine 
Marie- Antoinette.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'importante  publication 

(3»  série,  t.  3).        10 
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faite  récemment  par  M.  de  Bacourt  (1),  le  public  postsèdesipott 
toutes,  (la  moins  les  principales  pièces  de  la  correspondance  entre 
le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  La  Marck.  Pour  que  l'on  ne 
conçoive  aucun  doute  sur  l'aulbenticilé  de  cette  précieuse  corres- 
pondance, nous  croyons  devoir  ajouter ,  aux  renseignements 
don  nés  sur  son  origine  par  l'éditeur,  que  les  pièces  qui  la  compo- 
sent avaient  été  misds  en  ordre  sous  les  yeux  mêmes  du  prince 
Auguste,  autrefois  le  comte  de  La  Marck ,  par  M .  Staedtler ,  son 
secrétaire ,  qui  rempUt.aujourd'hui  encore  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  S.  A.  S.  le  duc  d'Arenber^.  Les  documents  bistoriques 
ainsi  coordonnés  par  M.  Staedtler  et  publiés  par  M.  de  Bacourt, 
attestent  à  un  baut  degré  la  sagacité,  Tesprit élevé,  ledévoùment 
désintéressé  du  personnage  qui  servit  d'intermédiaire  entré 
Louis  XVI  et  Mirabeau-  Des  notes  écrites  de  la  main  du  coopte 
de  La  Marck ,  et  complétées  par  l'éditeur ,  fournissent  aussi  des 
détails  intéressants  sur  sa  carrière.  Nous  nous  en  servirons 
dans  cette  rapide  notice  biographique.  Notre  but  principal  n'est 
point  cependant  de  montrer  le  rôle  si  actif  du  comte  de  La  Marck 
dans  les  afifaires  de  France  ;  il  est  une  partie  de  sa  carrière  (jui  a 
été  volontairement  négligée  par  M.  dé  Bacourt  :  pour  des 
motifs  que  l'on  appréciera  tout  à  Theurç,  il  n/est  que  très  pe« 
question,  dans  la  Correspondance,  de  l'intervention  du  Comte  de 
La  Marck  dans  la  révolution  brabançonne.  Nous  essaierons, 
avec  les  documents  contemporains  que  nous  avons  sous  la  main^ 
de  suppléer  à  cette  omission. 

Auguste  -  Marie  -  Raymond  ,  pi:ince  d'Arenjjerg^  était  hé  le 
30  août  1753,  à  Bruxelles.  Il  avait  dix  ans  lorsque  son  père,  dont 
il  était  le  quatrième  enfant  et  le  second  fils,  y  revint'après  avoir 
fait  la  guerre  de  sept  ans  dans  les  armées  de  Marie  -Thérèse. 
A  quinze  ans,  le  .prince  Auguste  entra  comme  cadet  dans  le 
régiment  du  duc  Charles  de.  Lorraine,  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Il  n'était  pas  destiné  cependant  à  suivre  sa  carrière  dans 
l'armée  autrichienne.  Son  grand-père  maternel,  le  comte  Louis 
de  la  Marck  possédait  en  pleine  propriété,  au  service  de  France, 
un  régiment  d'infanterie  allemande,  Ce  seigneur,  n'ayant  point 
de  fils,  proposa  au  duc  d'Arenberg,  son  gendre ,  de  faire  entrer 


(i)  Correspondayice  entre  le  comte  de  Miraheau  et  le  comte  de  La 
Marck,  prince  d'Arenberg ,  pendant  les  années  t789  ,  4790  et  1791  « 
recueillie,  mise  en  ordre  et  publiée  par  M^  Ad.  d^  Bacourt,  ancien  am- 
bassadeur de  France  près  la  cour  de  Sardaigne,  9  vol.  t851.r 
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Un  des  siens  au  service  de  la  France ,  et  qu'a  cette  condition  il 
lui  donnerait  son  régiment  dont  il  pouvait  disposer.  Le  duc 
accepta  cette  proposition  pour.soû  second  fils.  La  maison 
d'Arenberg  ayant  le  rang  de  maison  souveraine  de  l'Empire ,  le 
prince  Auguste  n'était  en  réalité  sujet  ni  de  rAutriche,  ni 
d'aucune  autre  puissanée.  Mais  comme  tous  ses  ancêtres  paternels 
avaient  constamment  servi  en  Autriche ,  le  dtiCi  son  père,,  qui 
était  lui-même  feld-marécfaal  au  service  de  Marie -Thérèse,  jugea 
qu'il  était  eoiivenable  d'obtenir  Fagrément  de  l'Impératrice. 
Celle-ci  acquiesça  a  la  demande  et  ajouta  qu'elle  avait  recom- 
mandé particulièrement  le  prince  d'Arenberg  à  la  jeune  archi- 
duchesse Marie  -  Antoinette  dont  le' mariage  avec  le  dauphin  de 
France  allait  s'accomplir.        .      .  ©       - 

Le  prince  Auguâte ,  étant  arrivé  à  la  cour  de  Versailles  pouf 
les  fêtes  du  mariage,  fut  présenté  en  particulier  à  la  jeune 
Dauphine  qui,  dès  les  premiers  mots  qu'elle  lui  adressa,  lui 
parla  de  Tinlérèt  que  Marie  -  Thérèse  prenait  à  lui ,  et  de  la 
recommandation  qu'elle  lui  avait  faite  à  son  sujet.  Le  vieux 
comte  de  la  Màrck  conduiâit  ensuite  son  petit-fils  à  son  réjgiment 
qui ,  revenu  de  la  guerre  de  Corse ,  tenait  garnison  k  Uzès  en 
Languedoc.  Après  un  an  de  séjour  auprès  de  son  régiment^  le 
prince  Auguste  revint  à  Paris ,  où  son  père  lui  ménagea  le 
moye^n  de  représenter  dignement  sa  maison  à  la  Cour  de  Ver- 
sailles. A  la  mort  du  vieux  comte  de  la  Marck ,  survenue  en 
1773  ,  le  duc  d'Arenberg  demanda  à  la  cour  d'Espagne  que  son 
fils,  le  prince  Auguste,  succédât  à  la  grandesse  dont  jouissait  le 
comte.  La  cour  d^Espagne  ayant  accordé  cette  faveur,  le  prince 
Auguste ,  qui  prit  alors  le  nom  de  comte  de  La  Marck,  se  trouva 
à  la  cour  de  France  avec  le  rang  dé  duc  et  pair ,  par  la  grandesse 
qui  avait  été  attachée  à  son  nouveau  tttre.  •  Sans  cette  dignité,  il 
n'eut  pas  eu  de  rang  déterminé ,  car  les  princes  allemands  ded 
maisolis  souveraines  n'en  avaient  point  h  la  coût  je  Versailles. 

Lorsque,  aptes  l'avènement  de  Louis  XVl,  laguerfe  eut  éclaté 
entre  la  France  et  l'Angleterlre ,  à  l'occasion  de  îk  déclaration 
d'indépehdiance  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  lô 
régiment  de  La  Marék  fut  envoyé  dans  l'Inde ,  et  son  colonel 
placé  sous  les  ordres  du  lieutenant-général  comte  de  Bussy  dans 
l'escadre  commandée  par  le  bailli  de  Sufifren.  A  la  bataille  de 
Gondelour,  le  comte  de  La  Marck  fut  grièvement  blessé  par  un 
coup  de  feu  dans  la  poitrine  dont  il  se  ressentit  longtemps, 
tlenlré  en  France  avec  son  régiment,  il  fut  nommé  maréchal  de 
^mp  et  inspecteur-général  d'infanterie.  En  dehors  des  afRaired 
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inililaires  qui  l'occupèrent  toujours  sérieusenient  jusqu'en  1789, 
il  menait  une  vie  agréable,  soit  àParis,  soit  à  Versailles,  soit  plus 
lard ,  après  son  marî;ige  avec  M"«  de  Cemay ,  dans  sa  terre  de 
Raismes ,  entre  Valenciennes  et  Saint-Amand.  Le  comte  de  lot 
Marck  a  tracé  lui  -  même  „  avec  beaucoup  de  net^^té  et  d'esprit , 
le  tableau  de  la  cour  de  Louis  XVI  et  surtout* dé  la  société  de 
Marie- Antoinette. 

Ce  fut  en  4788  que  commencèrent  les  relations  du  comte  de 
La  Marck  avec  Mirabeau.  Elles  devinrent  plus  întfmes  Tannée 
suivante,  lorsqu'ils  se  revirent  à  l'assemblée  des  Etats-C^néraux. 
IVaprès  le  mode  de  convocation  adopté  par  Ne(^er,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'être  naturalisé  français  pour  être  élu  membre  de 
FAssemblée  nationale  :  il  suffisait,  pour  la  noblesse,  de  posséder 
des  fiefe  dans  le  royaume  ,  et ,  pour  le  clergé ,  d'y  exercer  tine 
autorité  ecclésiastique.  Le  comte  de  La  Marck  se  trouvait  dans 
le -premier  cas:  il  n'avait  pas  été  naturalisé  français,  mais  il 
poBSédail|ttne  terre  considérable  en  France  du  cbef  de  sa  femme. 
Il  se  présenta  au  baiHfage  du  Qu^noy ,  dans  Varrondissement 
duquel  se  trouvait  la  terre  de  Raismes.  La  plus  grande  partie 
des  fiefs  de  ce  bailliage  était  la  propriété  de  nobles  domiciliés 
dans  les  Pays-  Bas  autrichiene.  Il  obtint  facilement  leurs 
procurations,  et  c'est  au  moyen  de  ces  procurations  et  de 
beaucoup  de  votes  que  lui  donnèrent  les  gentilsbommes  du 
pays,  qu'il  fit  partie  de  la  députation  du  bailliage  du  Quesnoy , 
dont  l'autre  député  de  la  noblesse  étail  M.  le  duc  de  Groy .  Il 
se  rencontra  à  l'Assemblée  nationale  avec  deux  prélats  des  Pays- 
Bas  autrichiens:  le  prince  de  Salm,  évéque  de  Tournai,  et  le 
comte  d'Arberg.  évèque  dTpres,  qui  a  valent  été  nommés  députés 
de  l'ordi^e  dû  clergé  par  les  curfe  de  la  partie  de  leur  dicoèse 
située  en  France. 

• 
A  l'Assenlbiée  nationale ,  le  comte  de  la  Marck  reprit  ses 
relations  avec  Mirabeau,  et  celui- ci  eut  bientôt  tant  de  confiance 
dans  la  loyauté  de  cet  aristocrtite ,  comme  il  l'appelait  d'abord , 
qu'il  n'bésita  point  à  lui  faire  part  de  ses  embarras  d'argent. 
Telle  était  sa  détresse  que  le  comte  de  La  Màrck  prit  le  parti  de 
lui  prêter  cinquante  louis  par  mois.  Profondément  attaché  à  la 
reine  Marie-Antoinette ,  et  s'exagérant  peut  -  être  l'influence  que 
Mirabeau  aurait  pu  exercer  sur  la  marche  de  la  révolution ,  si 
Ton  parvenait 'à  le  rallier,  il  aurait  voulu  dès  lors  qu'on  lui 
assurât  une  position  qui  le  mit  à  même  de  se  consacrer  à  la 
défense  du  trôn«  .  Necker  ayant  Tait  échouer  par  jalousie  ou 
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pardéGauce  les  premières  négociations,  le  comte  de  La  Marck  se 
dégoûta  des  affaires  (le  France  et  donna  toute  son  attention  à  la 
révolution  qui  venait  d'éclater  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
C'était^  comme  il  le  dit  lui-même,  une  révolution  bien  différente, 
dans  ses  principes  Qt  dans  ses  vues ,  de  celle  qui.  avait  éclaté  eil 
France. 

« 

La  révolution  française  de  4789  fut  une  réaction  irrésistible 
contre  le  despotisme  royal,  sacerdotal  et  nobiliaire.  La  révolutioa 
brabançonne,  procédant  de  principes  tout  ^différents,  était, 
suivant  les  expressions  de  Lafayette ,  essentiellement  ecclésias*- 
tique  et  nobiliaire.  Elle  avait  été  provqquée  par  le  despotisme 
philosophique  dé  Joseph  II.  Il  ressemblait,  dit  le  comte  de 
La  Marck  ,  a  beaucoup  de  gens  de  l'époque  où  il  vécut,  qui  vou- 
laient, à  leur  manière,  donner  aux  nations  ce  qu'ils  ont  appelé 
la  liberté.  La  noblesse  privilégiée,  le  clergé  pirivilégié,  et  les 
grandes,  communes  également  privilégiées.,  ne  se  montrèrent 
nullement  disposés  à  sacrifier  leurs  prérogatives  aux  vues 
d'amélioration  du  philosophe  couronné.  Le  clei^é d'abord,  puis 
les  Etats  provinciaux ,  siège  de  l'oligarchie  dominante,  oppo* 
sèrent  une  résistaDce  persévérante  aux  réformes  de  l'Empereur. 
Cependant,  les  vig;riefs  du  cierge ,  quoique  très  fondés  à  beaucoup 
d'égards,  n'eussent  pas^suffi  pour  soulever  la  nation.  Le  parti 
ecclésiastique  et  nobiliaire  eut  besoin  fi'ètre  soutenu  par  le  parti 
populaire  ou  démocratique  qui ,  après  avoir  d'abord  applaudi 
aux  réformes  les  plus  sages  de  Joseph  II,  s'était  retourné  contre 
lui  quand  ses  innovations ,  appuyées  par  la  force ,  menacèrent 
les  principes  même  de  la  Constitution .  Car ,  si  incomplète  que 
fût  h  Joyeuse  entrée  de  Brabaot,  encore  était-elle  bien  préférable 
au  régime  du  bon  plaisir  préconisé  par  Jpseph  dans  des  vues 
phi  lan  tropiques. 

Le  parti  stattonnaire,  dirigé  par  Vander  Nopt ,  s'appuyait  sur 
les  masses  ignorantes  et  fanatiques  ;  Vontk,  son  rival,  avait  pour 
partisans  les  notabilités  de  l'industrie  et  du  commerce ,  les 
hommes  les  plus  distfngués  dans  toutes  les  professions  libérales, 
les  membres  les  plus  éclairés  du  clergé  séculier  (car  cette  fraction 
de  l'ordre  ecclésiastique  était  également  exclue  des  Etats),  enfin, 
ce  qui  est  digne  de  remarque ,  lés  meitibres  les  plus  opulepts  et 
les  plus  considérés  de  l'aristocratie.  Par  son  éilucatibn ,  par  ses 
relations,  l'aristocratie  avait  subi  l'influence  des  idées  libérales 
et  philosophiques,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
secondaire,  renfermée  dans  ses  châteaux ,  ne  voyait  rien  au-delà 
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des  gothiques  préjugés  dont  elle  était  imbue  Le  duc  d'Arenber^ 
et  le  duc  d'UrseU  son  beau-  frère ,  quoique  membres  des  Etats  ^ 
appartenaient  donc  au  parti  démocratique  et  se  montraient  les 
adversaires  déclarés  dç  l'oligarchie  sacerdotale  et  nobiliaire.  Ils 
avaient  donné  des  gagés  à  la  révolution  par  leur  oppositfon  en 
^87  et  par  des  sacrifices  réels.  Le  duc  d'Ârenberg,  mal  vu  à  la 
cour,  avait  été  privé  de  sa  charge  de  grand  r  bailli  du  Hainaut^ 
Le  duc  dtJrsel,  général -major  au  service  de  rAntrifche,  avait,  en 
apprenant  le  soulèvement  de  ses  compatriotes ,  donné 'ta  démis- 
sion de  son  emploi  et  quitté  le  siège  de  Belgrade  pour  se  mettre  à 
la  disposition. des  insurgés.  Les  persécutions  exercées  contre  sa 
femme  (l)  n'avaient  pas  peu  contribué  à  lui  faire  prendre 
cette  résolution.  Accusé  à'  tort  ou  à  raison  dé  s^tre  associée  à  la 
société  secrète  Pro  arts  let  focis ,  dont  le  but  était  Heifpulsion  des 
Autrichiens,  la  duchesse  d'Ursel  avait  été  emprisonnée  dans  son 
hôtel  et  menacée  d'un  procès  criminel.  Pour  intervenir  dans  le 
soulèvement  qui  venait  d'éclater  contre  TAutrichç ,  le  comte  de 
LaMarck  prétexta  aussi  l'irritation  que  lut  causèrent  tes  persé- 
cutions exercées  contre  la  duchesse  (f  Ursél,  sa  sœur. 

Les  troupes  autrîchiennesoccupaîent  encore  Bruxelles  lorsque 
le  comte  de  La  Marck  s'adressa,  le  %%  novembre  4789,  au  comité 
insurrectionnel  qui  siégeait  à  Bredà;  sons  la  présidence  de  Vadder 
Noôt ,  pour  lui  offrir  ses  services.  Il  ne  reçut  pas  de  réponse , 
soit  qu  on  se  défiât  d'un  personnage  que  Ton  savait  en  haute 
faveur  auprès  de  la  reine  de  France,  sœur' de  Joseph  II,  soit  que 
la  letlredu  comte  cle  La  Marck  ne  fïlt  pas  parvenue  à  sa  destination . 
,Ses  adversaires  affirmèrent  plus  tard  qu^elle  n'avait  jalAais  été 
écrite.  C'était  là  très  Vraisemblablement  une  calomnie;  car  le 
comte  de  La  Marck  persévéra  dans'  les  démarches  qu'il  aurait 
commencées.  Rebuté  par  le  comité  de  Breda,  il  fit  prés^nttr, 
après  la  retraite  des  Autrichiens  de  la  Flandre  »  les  membres  les 
plus  influents  des  Etats  de  cette  province  ;  il  reçut  de  leur  part 
rinvitationde  serendréà<3:and.  En'oonséqùence,  lldeoiaDda 
un  congé  au  t)résident  de' PAsseniblée  nationale  de  Pranee,  eisa 
lettre  contenait  une  ferme  déclaration  de  principes  libéraux. 
«  Puissé-je,  disait-il,  trouver Toceasion  d'èfreutite  à  m jn  pays 
»  adoptif,  a  la  France,  ^t  de  montrer  è  l'Assemblée  nationale  que 
D  je  me  ferai  gloire  dé  porter  partout  sëâ  leçons  »  ses  sentiments 


t    f /!*■>>    ■■>■!      Il        I      iJ. 


r 

(1)  Marie-Flore •Françoi^ç-Aiùg.ostii^-Caroliae  d'^Arenberg  ^  née  Xe^ 
|g  juin  1752,  avait  épousé,  le  13  avril  4774,  M. .le  duc^'Ursel. 
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»  et  ses  principes.  »  ..La  lettre  qu'il  adressa  de  Paris,  le 
»  40  décembre ,  au  comité  de  Gand ,  était  encore  plus  explicite 
et  plus  hostile  au  parti  ^oligarchique  qui  se  proposait  dès  lors  de 
confisquer  la  révoluUon  ;  a  Pour  moi .  disait  -  il  j  qui  verserai 
»  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang ,  pçtur  recouvrer  la 
»  liberté  de  mon  pays ,  et  même  pour  en  faire  une  heureuse 
»  république  fédérative  ;.  moi  qui  ne  veux  rien,  et  à  jamais  rieil 
»  pour  moi  et  les  miens  que  l'honneur  de  servir  les  Belges,  et 

>  de  contribij^r  à  la  fondation  de  la  république  naissante,  ou  à 
»  la  restauratioa  de  leur  constitution  antique  et  libre,  sMls 
s  préfèrent  cet  état  d^  choses,  je  déclare  que  je  ne  consentirai 
»  jamais  à  donner  mon  pays  à  une  autre  puissance ,  à  un  autre 

>  prince,  et  même  que  je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces  à  une 
»  révolution  qui  ne  tourner^^it  qu'au  profit  de  quelques  ambitieux 
»  subaltemes  et  perfides .  » 

,    .  .  ».  . 

Ces  menaces  du  comte  de  la  Marok.n'influè;*ent  aucunement 

sur  la  marche  dçs  événeiAents.  Le.  18  décembre,  après  la  retraite 

des  Autrichiens ,  Van  der  Nootet  les  autres  membres  du  comité 

de  Breda  firent  à  Bruxelles  une  entrée  triomphale  et  devinrent 

les  chefs  réels  du  pays..   Ils  étaient  les  instruments  des  Etats, 

<iui,  après  avoir  proclamé  la  déchéance  de  Joseph  II ,  s'étaient 

mis  partout  çu  possession  de  la  souveraineté  dont  ils  se  diraient 

les  représentants.    Bn  fait,  cependant,   ils  ne  représentaient 

qu'une  partie  de  là  noblesse ,  une  partie,du  clergé  (  les  grandes 

abbayes),  et  une  fraction  très  minime  du  tiers-Etat,  c'est-à-dire 

les  corporations  des  métiers  des  villes,  principales.    Les  états  des 

proviuces  déléguèirent  cinquante.-  trois  de  leurs  membres ,  pour 

former  à  Bruxelles  les  Etats-Généraux  et  le  CongrèsC  Les  Etats- 

geuéraux  exercèrent  le  pouvoir  législatif  (Je  la  confédération  ;  le 

Ingres ,   composé  d'abord  des  mêmes  membres ,  était  chargé 

du  pouvoir  exécutif.    Van  der  Noot,  ti:ibuii  vulgaire,  fut  nommé 

ministre  dirigeant;  un  .autre  personnage,    plus   fin  et  plus 

^Pîble ,  le  chanoine  Van  Eupen ,   avec  le  titre  plus  modeste  de 

^®^'*etaire,  soutint  réellement  tout  Tédifice  oligarchique. 

»  Hnt  d'égoïsme  et  tant  d'aveuglement. froissèrent  vivement  les 
<*eiïioorates,  qui  s'étaient  d'abord  u,nis  aux  oligarques  pour 
^ûversgp  la  domination  étrangère.  .  Rien  de  plus  raisonîiable, 

®  plus  sensé  que  le  programme  proposé  par  Vonrlc  et  repoussé 
avec  indignation  par  Van  der  Noot  et  ses  amis.  Vonck  se  bornait 
J  ^^Ofïander  qu'on  élargît  le  cadre  d'éligibilité  pour  la  représen- 
^  ion  nationale.     Lafayette,  qui  se  mêlait  beaucoup  des  àfTaires 

'^^ï^abant,   aurait  voulu  pour  nos  provinces  une  Assemblée 
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nationale,  ou,  suivant  ses  expressions,  une  CcnvenUon 
de  Belgique.  Mais  Vonck,  qui  connaissait  mieux  l'état  des 
opinions  dans  son  pays ,  repoussait  à  Ta  fois  le  nom  et  la  forme  ; 
il  conservait  dans  les  Etats  la  distinction  des  trois  ordres,  et 
désirait  seulement  qu'ils  fussent  désormais  équitablement  >t 
oomplèteibent  représentés.  En  résumé ,  les  Vonckistes  voulaient' 
qu'on  accordât  dorénavant  une  Juste  part  d'influence  à  toutes 
les  classes  de  la  société.  Voilà  quels  étaient'  les  principes  de  ce 
parti 'populaire  qui  se  glorifiait  de  compter  dans  ses  rangs  le» 
chefs  des  plus  nobles  malsons  du  pays.  • 

Les  oligarques,  considérant  comme  une  défection  le  patronage 
accordé  au  parti  démocratique  par  le  duedfJrselet  par  les  princes 
d'Arenberg,  se  gardèrent  bien  de  favoriser  leurs  projets,  quels 
qu'ils  fussent.  Parti  de  Parts  le  f  5 décembre  4789 ,  le  comte  de 
La  Marck  était  venu  à  Gand  et  avait  sollicité  des  Etats  de  Flandre 
le  commandement  en  chef  de  îarmée  ainsi  que  la  directicm  des 
négociations  extérieures,  avec  voix  délibérative  au  Congrès. 
Bien  que  l'opinion  démocratique  fût  plus  puissante  en  Flandre 
que  dans  le  Brabant,  le  coihte'de  La  lîarck  échoua  de  nouveau^' 
On  continuait  à  suspecter  ses  relations  avec  la  cour  de  France. 
Les  Etats,  après  avoir  délibéré  sur  ses  propositions,  lui  firent 
répondre  que  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie  étant 
du  ressort  exclusif  du  Congrès,  ils  devaient  se  borner  à  "le  remer- 
cier de  ses  offres  patriotiques  et  à  lui  donner  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  Congrès.  Cette  lettre  de  recomman^ 
dation  resta  stérile.  Le  comte  de  La  Marck  fut  éconduit  sanâ 
qu'on  eut  égard  si  sa  qualité.  On  ne  traita  pas  mieux  le  duc 
d'Drsel.  Le  Î9  janvier  1790  ,  le  Congrès  conféra  le  grade  de 
lieutenant  -  général  à  M.  deScbœnfeld,  officier  étranger,'  qui 
n'avait  d'autre  îiVre  que  la  recommandation  très  suspecte, 
cote  me  la  suite  le  prouva  ,  des  cours  de  Berlin  et  de  La  Haye. 
Cette  nomination  se  fit'  à'  l'insu  du  duc  dUrsel ,  quoiqu'il  fût 
président  du  comité  de  la  guerre  ;  elle  le  blessa  si  vivement  qu'il 
donna  immédiatement  sa  démission  ;  el^e  contraria  tout  autant 
le  général  en  chef  des  troupes  p>ati^iotiques,}e  brave  Vander  Merscb, 
qui  devait  considérer  rofflcier  étranger  comme  un  rival;  enfin\ 
elle  dut  aigrir  le  comte  de  la  Marck,  puisqu'il  était  formellement 
supplanté.  Dès  ce  moment,  les  princes  d\4renberg  se  livrèrent 
davantage  au  parti  démoci*atique.  Le  duc  Louis  d'Arenberg , 
ayant  été  élu  le  10  février  haut  chef  doyen  par  les  cinq  serments 
de  Bruxelles,  refusa  positivement  de  prêter  serment  aux  Etat&de 
brabant  afin  de  ne  points  reconnaître  la  suprématie  du  parti 
oligarchique.  Son  frère,,  le  comte  de  La  Marck,  fit  une  démarche 
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tout  aussi  grave.  11  signa  la  fameuse  adresaoque  Yonck,  au  nom 
delà  Sociélé patrioiiqiie,  présenta  le  i  5  mars  aux  Etats  de  Brabant 
pour  obtenir  une  représeataiion  plus  équitable  des  trois  ordres. 

Les  oligarques  hismuèrent  alors  que  ces  démarcbes  de  la 
famille  d*Ârenberg  tendaient  à  la  faire  parvenir  insensiblement 
au  premier  rang.  Il  est  permis  de  dire  que  lés  princes  de  cette 
maison,  quelles  que  fussent  leurs,  arrières -pensées,  valaienl 
bien  Van  der  Noot  et  Van  Eupen.  Du  reste,  il  n'est  nullement 
démontré  que  la  maispn  d'Arenberg  ait  aspiré  à. la  souveraineté 
des  provinces  belges  ;  mais  elle  se  servait  de  son  influence  pour 
écarter  du  trône  vacant  de  Josepb  II  tous  les  candidats  qui 
eussent  pu  obtenir  l'appui  de  la  Prusse  et  de  la  Hollande. 
Maintenir  provisoirement  ta  république  fédérative  ;  tâcber  d'y 
occuper  les  premières  positions  militaires  et  s*appùyer  sur  le 
parti  populaire  et  sur  la  France  pourrx>ntre«balanoer  l'influence 
du  parti  stationnaire ,  qui  s'appuyait  sur  la  Prusse  et  sur  la 
Hollande,  tels  étaient  vraisemblablement  les  projets  des  trois 
seigneurs  unis  par  les  liens  du  sang  et  par  la  communauté  des 
principes  (i).  Quant  à  leur  conduite  ultérieure  ,  comment 
auraient'ils  pu  la  déterminer  dans  un  moment  où  l'indépendance 
durable  du  pays  était  encore  Une  chose  fort  problématique  ? 

■  t 

On  peut  affirmer,  d'un  autre  côté,  que  le  comte  de  La  Marck 
était  venu  dans  les  Pays  -  Bas  de  son  p^'opre  mouvement  et  qu'il 
n'avait  point  reçu  de  mission  du  ministère  français.  Voilà  ce 
qu'attestent  du  moins  les  lettres  qui  furent' échangjées  entre  le 
général  Scblieflen,  commandant  des  troupes  prussiennes  à  Liège, 
et  le  général  Lafayette*  Le  premier,  s'autorisant  d'anciennea 
relations,  écrit,  le  29  février,  à  M:  de  Lafayette  pour  lui  deman- 
der :  <  M.  de  La  Marck  agit-il  ou  non  de  Taveu  de  votre  nation  ? 
»  Veut  -  il  sérieusenuiPi  l'indépendance  de  la»  Belgique ,  ou  vou- 
»  drait-ii  en  amener  la  réconciliation  avec  ses  anciens  maîtres, 
»  duseindëJa  fermentation  qu'il^y  excite  ?  »  Lafayette  répond  le 
7  mars  }  <  La -personne  dont  vous  m«  parlez  agit  de  son  propre 
»  mouvement  comme  citoyen  né  du  BrabanI,  et  ses  démarches 
»  dans  sa  patrie  ne  sont  nullement  dirigées  par  le  gouverne- 
ment. »  Ajoutons,  puisque  nofus  voulons  tout  dire,  que  ce  désa- 
veu» st  net  etsi  catégorique  contraria  le  comte  do  La  Marck; 


(1)  Il  faut  rappeler  aussi  que  le  duc  Louis  d'Ârenberg.   chef  de  sa 
maison,  était  atteint  de  céché. 
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il  affaiblissait  son  influence  même  dans  son  parti  «  car  le  servi* 
teur  dévoué  de  Marie- Antoinette  perdait  par  là  l'espèce  de 
prestige  que  lai  avaient  donné  ses  prétendues  relations  avec 
le  gouvernement  français  (1). 

La  démarche  de  la  Société  patriotique  avait  irrité  au  pins  baut 
degré  les  hommes  violents  qui  entouraient  Van  der  Nool.  La 
liste  des  signataires  de  l'adresse  du  45  mars  devint  une  liste  de 
proscription.  Des  pillages,  de^  violences  déplorables,  ouverte- 
ment excitées  et  tolérées  par  Tautorité,  punirent^  le  16  et  le  47 , 
les  vonkistes  de  Bruxelleë.  L^  comte  de  La  Marck,  ne  pouvant 
contenir  son  indignatfpn ,  écrivit ,  le  99  ,  une  lettre  des  plus 
énergiques  aux  Etais  de  Brabant.  On  nous  saura  gré  de  trans- 
crire  cette  pièce  textuellement,  parce  qu'elle  est  un  monument 
curieux  de  cette  époque  : 

I 

*  Messeigneurs , 

>  Le  désir  de  voir  mes  concitoyens  s'élever  ^u  rang  honorable  des 
peuples  libres,  est  le  seul  motif  qui  a  réglé  et  qui  réglera  ma  conduite  ; 
je  n'ai  rien  demandé  pour  moi ,  et  je  ne  demanderai  rien  que  de 
concourir,  Félon  mes  forces  ,  il  l'affranchissement  total  de  ma  patrie. 
C'est  dans  cet  esprit  que  j'offris  d'al)ord  mes  services  au  conité  de 
Bréda,  avant  le  commencement  des  hostilités.  C'est  dans  cet  esprit 
que  j'accourus  en  Flandre  avant  la  prise  de  Bruxelles ,  pour  joindre 
mes  efforts  à  ceux  qui  se  destmaient  à  cette  expédition....  C'est  dans 
cet  esprit  que  j'ai  signé  l'adresse  que  Ton  a  présentée  aux  Etats  de 
Brabant.     On  y  invitait  cette  assemblée  à  délibérer  sur  les  droits 


(t)  Voici,  sur 'Ciet  incident  la  note  consignée  par  M.  de  LafayeUe 
dans  ses  méatoires,  à  la  suite  des  deux  lettres  que  nous  venons  d'aoa- 
lysoM  a  Le  comte  Auguste  de  La  Marck  fut  tressé  de  oe  désaveu .  Ce 
n'était  pourtant  pas  la  faute  de  Lafayette  :.M.  de  La  Marck  avait  lai-, 
même  déclaré  qu'il  parlait  comme  Beige,  et  ne  se  regardait  poiiii 
comme  instromem  dti  gonvémement  français.  La  réponse  qu0  fit 
Lafayette  à  son  suijet  était  coûforme  à  la  vérité:  G*est  avec  flfirat>eaa' 
que  M.  de  La  Msrck{isi8ait«es':pMns  de  Belgique,  tf:  de  Montmorin 
(  ministre  des  afibires-  étrangères  )  n'aurait  jamais  consenti  à  ce  qoe 
M.  de  La  Marck  fut  accrédité  par  Lafayette' ,  à  qni  d'aiUears  ce 
crédit  interdit  par  le  ministre  n'avait  été  demandé  par  personne . 
Voilà  ce  qu'au  milieu  de  souvenirs  un  peu  confus  on  ^eut  dire  sur  cet 
objet.  Kous  avons  eu  depuis  de  grandes  obligations  à  la  sœur  chérie 
de  M.  de  La  Marck.   » 
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imprescriptibles  dtt  peuple,  oi»  rinvltait  à  suivre  eo  cela  l'exemple  que 
les  Etau  de  Flandre  ODt  donné,  que  leTournaisis  vient  de  répéter. 
Cette  adresse  était  présentée  par  une  société  de  citoyens  honnêtes , 
dont  M.  Vonck  était  président.  J'étais  bien  aise  ,  en  signant  cette 
adresse,  de  donner  une  marque  publique  d'estimeè  un  homme  vertueux 
[  M.  Vonclc  )  l'un  des  principaux  auteurs  de  votre  indépendance  ; 
aujourd'hui  le  môme  esprit  qui  m*a  guidé  dès  le  commencement, 
m'engage  à  vous  dénoncer  l'acte  de  proscription  qui  a  suivi  la 
présentation  de  l'adresse  aux.  Etats  de  Brabant,  et  à  demander  que  vous 
fassiez  justice  sur  cette  criminelle  affaire.  Tai  méprisé  les  calomnies 
qae  l'on  a  répandues  sur  mon  compte  ;  mais  lorsqu'on  dresse  des  listes 
de  proscription,  lorsqu'on  répand  l'argent  pour  exciter  à  l'assassinat  et 
au  pillage  une  i^opulace  aveugle,  je.  dois  élever  ma  voix  ;'  j^n'ai  pas 
besoin  de  réparation  pour  les  outrages  que  l'on  m*a  faits  ;  mais  les  Etats, 
mais  la  nation  ont  besoin  de  la  faire  cette  réparation  à  tous  ceux  qui 
ont  été  outragés.  Si  vous  hésitiez  ,  Messieurs,  '  de  remplir  ce  devoir , 
je  demande  quel  homme  honuéte  voudrait  encore  siéger  parmi  vous  ? 
quelle  confiance  pourriez-vous  inspirer?  quelle  province  voudrait 
s'unir  avec  celle  que  vous  gouvernez  ?  quel  souverain  ne  croirait  pas 
se  déshonorer 'en  traitant  avec  vous?  Oui,  Messieurs  «  si.  par  une 
prompte  justice  vous  n'efCaoez  pas  l'opprobre  dont  on  a  souillé  la 
nation,  si  vous  ne  portei  pas  le  dambeau  de  la  venté  dans  tous  les 
détours  de  cette  odieuse  affaire,  vous  serez  regardés  avec  justice 
comme  les  complices  des  crimes  que  vous  deviez  punir ,  vous  n'aurez 
plus  autour  de  vous  que  les  hommes  vils,  pour  qui  les  forfaits  et  l'in- 
fanue  ne  sont  que  de  vains  noms,  et  vous  aurez  flétri,  dès  sa  naissance, 
une  des  plus  glorieuses  et  des  plus  justes  révulutions  qui  fut  jamais. 

a  J'ai  Thonneur  d'être,  etc. 

P  Bruxelles,  ce  22  mars  1790. 

a  Signé  le  prmce  o'abbusbbg,  comte  njt  hi  «abgx,.  > 

Le  parti  oligarchique  répondit  au  comte  4^  La  Marck  par  un 
violent  pamphlet.  On  lui  disait  d'abord ,  fort  catégoriquement, 
que  les  affaires  du  Brahant  ne  le  regardaient  point,  c...  Vous  ne 

>  possède:;  pas  un  pouce  de  terre  en  Brabant,  vous  avez  renoncé 

>  à  la  qualité  de  citoyen ,  quie  votre  naissance  brabançonne 

>  aurait  p\k  vous  donner,  en  prenant  des  eng3gements  civils  et 

>  militaires  en  France.  »  On  lui  disait  encore  que,  afin  de 
prévenir  ses  intrigues,  on  prendrait  des  précautions  pour  empê- 
cher que  la  révolution  ne  tournât  à  son  profit ,  ou  à  celui  de  sa 
famille.  On  lui  demandait  ce  qu'il  était ,  ce  qu'il  voulait  : 
c  Etes-  vous  réinissatte  du  successeur  de  jQotra  ci  -devant  duc 
'  (l'Empereur  Léopold  11/  ?  Etes  -  vouscommissionnaire  de  la 
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»  Reine  de  FraDoe,  sa  sœur  ?  Votre  but  tend  7  il  à  procurer  à 
»  vot;«  famille  les  voies  pour  parvenir  un  jour  à  la  puibsanoe 
»  souveraine?  ËsC^ce  votre  caractère  tracassier  qui  vous  guide  f 
»  Est-ce  votre  intérêt  personnel  qui  vous  fait  agir  ?...  »  Enfin  , 
on  lui  objectait  q\ie  ^  en  tout  cas ,  il  ne  pouvait  se  prévaloir  de 
son  dé^ntéressement,  puisqu'il  n'avait  cessé  de  demander  un 
emploi  militaire  ou  civil.  Ce  pamphlet,  dans  lequel  la  maison 
d'Areuberg  était  difiamée,  provoqua  une  réponse  ayant  pour  but 
de  dénoncer  avec  plus  d'énergie  le  fanatisme ,  l'imprévoyance 
et  l'incapacité  politique  des  ]Etats  de  Brabant. 

Cependant'  la  victoire  du  parti  oligarchique  pouvait  encore 
être  confare-balancée  par  l'interyeiition  de  Vanderi^er^  et  de 
son  armée  «n  faveur  de  la  minorité  progressive...  Los  violences 
exercées  à  Bruxelles  contre  Vonck  et  ses  partisa^p^  avaient  indi- 
gné les  officiers  de  l'armée  de  Namur.    Ils  donnèrent  un  libre 
cours  à  cette  indignation  lorsque  Van  .  der  Mersch ,  legir  cbeif , 
annonça  l'intention  de   quitter    un  commandement,  que    1^ 
méfiance  et  l'imprévoyance  du  Congrès  rendaient  difficile  à 
exercer  avec  honneur.    Les  offici^ers  élurent  un  comité  chargé 
de  transmettre  leurs  vœux  au  Congrès.    Ce  comité  çlonna  une 
adhésion  formelle  à  l'adresse  du  45  mars  et  demanda  que  yan  . 
der  Mersch  fût  nommé  généralissime  des  troupes  patriotiqu;^, 
que  le  commandement  en   second  fût  remis  au  comte  de.  La 
Marck  et  que  le  duc  d'Orsel  reprît  la  présidence  du  comité  (]e  la 
guerre .     En  même  tepaps  Vonck  et  trois  de  ses  amis,  se  rendait 
à  l'invitation  du  comité,  partirent  pour  Namur  afin  de  diriger 
le  mouvement  de  l'armée. 

Le  duc  d'Ursel  et  lé  comte  de  La  Marck ,  qui  avaient  été 
également  invités  à  se  rendre  à  Namur,  écrivirent  au  congrès 
qu'ils  n'accepteraient  que  le  rôle  de  médialeu^.  Un  peu  plus 
de  vigtieur  de  la  part  des  chefs  du  parti  populaire  eut  fait  chan- 
ger la  face  des  choses.  S^ils  avaient  fait  marcher  immédiatement 
Vanderibersch  sur  Bruxelles ,  le  parti  oligarchique  n.'atirait  pu 
résister  au  premier  élan  de  l'armée  de  Namur.  Mais  Vonck  et 
ses  amis^  il  ne  faut  pas  les  en  blâmer ,  craignirent  d'allumer  la 
guerre  civile,  Ils  laissèrent  commettre  les  actes  les  plus  répré- 
hensibles  au  point  de  vue  de  la  discipline ,  et  ne  firent  rien 
pour  prévenir  le  châtiment  que  le  Congrès  préparait  contre  les 
insurgés.  -*  . 

Us  laissèrent  s'avancer  contre  Namur  les  troupes  du  général 
Schœnfeld  et .  comprimer ,   sans  opposer  de    résistance ,    un 
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mouvemeot  qui  devait,  s'il  avait  été  vij^oureuseeaent  dirigée 
assurer  la  victoire  des  progressistes.  U  eotnaîna  kur  défaite 
et  leur  rurne^  'VaiMiarmersdi  fut  arrêté  ;  Vonck  n'eût  que  1© 
temps  de  se  sauver  à  Givet  ;  le  duc  d'tJrsel ,  grossiàremeotre-  • 
poussé  par  le  Congrès  auquel  il  était  venu  proposer  un  accom- 
mpdemeat.  se  retira  en  Fiapdre ,  où  il  eut  bientôt  à  souffrir  les 
plus  cruels  outrages  ;  enfin»  le  comte  de  la  Marck  eut  besoin  de 
faire  valoir  sa  qualité  d'officier  général  au  service  de  France 
pour  échapper  à  la  rage  des  partisans  de  Van  der  Noot.  Deux 
fois  arrêté,  à  Namuret  àXubise,  il  se  sauva  enfin  à  Ëngfaien  et 
de  là  revint  à  Paris. 

Le  rôle  du  comte  de  la  Marck  dans  la  révolution  brabançonne 
était  fini.  Il  n'avait  pas  été  beureui^.  Aussi  en  conserva -t-il  un 
fâcheux  souvenir.  «  Je  ne  m'étendrai  point ,  dit  -  il  dans  ses 
«notes,  sur  la  q'uestibnde  la  révolution  des  Pays-Bas,  à  la- 
»  quëilemalheureusement  j'ai  pris  trop  de  part,  car,  sous  quelque 
»  rapport  que  je  Taie  considérée  depuis ,  elle  ne  convenait  point 
»  à  mes  sentiments  e(  n'était  pas  d'accord  avec  mes  princ^es. 
»  Quelque  blâmable  que  pussent  être  la  conduite  de  l'Empereur 
»  Joseph  envers  ses  sujets  et  celle  de  ses  agents  envers  ma  sœur, 
>  cela  ne  justifie  nullement  les  démarches  inconsidérées  que  je  fis 
»  alors.  La  fidélité  envers  la  maison  d'Autriche  était  au  rang 
»  de  mes  premiers  devoirs,  et  je  n'aurais  j^a mais  dû  oublier  les 
»  hienfaits  dont  Marie-Thérèse  avait  comblé  ma  famille....  Si 
»  donc  ma  conduite  dans  cette  circonstance  peut  s'expliquer , 
»  je  ne  la  regarde  pas  moins  comme  criminelle.,,  > 

Le  comte  de  Mercy-Argenteau ,  ambassadeur  d'Autriche  à 
Paris,  avait  exprimé  au  comte  de  ^.a  Marck  lé  désir  de  le  voir. 
Lorsque  ce  dernier ,  lors  de  son  retour  à  Paris ,  se  rendit  chez 
M.  deMercy,  l'ambassadeur  autrichien  ne  lui  parla  aucunement 
desaflaires  des  Pays-Bas,  mais  il  lui  fit  part  du  dessein  du  roi  et 
de  la  reine  de  réclamer  les  services  de  Mirabeau.  Le  comte  de 
La  Marck  a  lui-même  exposé  tous  les  incidents  de  la  négociation 
dont  il  se  chargea  par  dévoûment  pour  M9 rie-Antoinette.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à  ce  récit,  qui  ekt  d'ailleurs  complété  par 
la  production  de^  lettres  échangées  entre  M.  de  La  Mârck  et 
Miral^eau,'  par  les  notes  si  remarquables  que  Mirabeau  dés  lors 
adrcGsà  réguliêremejat  à  Louis  XVI  pour  l'éclairer,  lui  inspirer 
quelque  énergie  et  l'arrêter  sur  la  pente  fatale  qui  l'entraînait 
vers  l'échafaud.  Miral)eau  avait,  enefieC;  le  pressenti  nient  4u 
sort  funeste  que  Louis  XVI  se  préparait  par  sa  faiblesse.  Déjà, 
en  n89,  il  s'était  écrié  un  jour  en  présence  du  comte  de  La 
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llarck  :  t  Tout  est  perdu  ;  le  roi  et  la  reine  y  périront ,  et  vous 
le  verrez:,  la  populace  battra  leurs  cadavres.  »  A  ces  mots,  le 
comte  de  La  Marck  ayant  reculé  d'horreur  :  «  Oui«.  oui.  répéta- 
t-il,  ou  battra  leurs  cadavres  ;  vous  ne  comprenez,  pas  assez  les 
dangers  de  leur  position  ;  il  ifaudrait  cependant  les  leur  faire 
connaître.  »  Les  confidences  du  célèbre  orateur  au  comte  de 
La  Marck,  ses  lettres  qui  se  multiplièrent  à  mesure  que  l'orage 
éclatait,  ses  notes  à  Louis  XVI,  toute  cette  partie  de  la  Correspon- 
dance mérite  au  plus  haut  degré  l'attention  des  hommes  d'Etat> 
des  historiens  et  des  publicistes. 

Mirabeau  expira,  lé  2  avril  f  791 ,  dans  les  bras  du  comte  de  La 
Marck,  après  l'avoir  rendu  dépositaire  de  tous  ses  papiers  et 
obtenu  de  lui  la  promesse  qu'ils  seraient  publiés  un  jour  ç  II 
»  sérail  peut-être  plus  prudent,  avait-il  dit,  de  détruire  tous  ces 
»  papiers,  mais  je  vous  avoue  que  je  ifb  puis  m'y  résoudre  : 
»  C'est  dans  ces  papiers  que  la  postérité  trouvera,  j'espère,  la 
»  meilleure  justiôcattou  de  ma  conduite  dans  ces  derniers  temps  i 
»  Cesllà  qu* existe  V honneur  jde  ma  mélnoi/te,  » 

L'acceptation  de  la  Constitution  française  par  Louis  XVI  et  la 
clôture  des  travaux  de  l'Assemblée  constituante ,  au  mois  de 
septembre  i791,  fournirent  au  comte  de  La  Marck  Voccasion  de 
quitter  la  France,  où  il  n'avait  plus  désormais  d'autres  liens  qui 
le  retinssent ,  dit-il  ^  que  son  '  stérile  désir  d'être  utile  à-  la 
Reine  (1  )  Il  peqsa  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  réaliser  ce  désir  en 


(1)  Le  26  janvier  1791 ,  il  avait  fait  connaître  son  découragement  au 
comte  de  Mercy - Argentéau  en  ces  termes  :  t  ...  Je  suis  chaque  jour 
plus  dégfOût^  de  ce  pays  ci,  dé  ses  hommes,  de  ses  lois,  de  ses  moeurs. 
Le  roi  est  sans  la  nloindre  énergie  ;  M.  dfi  Montmoria  me  disait 
l'autre  jour  tristement  que ,  lorsqaii  lui  parlait  de  ses  affaires  et  de  sa 
position,  il  semblait  qu'on  lui  perlât  de  choses  relatives  à  l'empereur 
delaCUitie.  J^agisâ  la  vérité  ici  par dévorûmeht pour  la  reine  ,  et  par 
le  désir  ù&  mériter  son  approbation  ;  aussi ,  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ne  sert  qu'à  faire  mieux  ressortit  la  triste  destinée  de  cette  mal- 
heureuse princesse.  Gomnie  femme,  elle  est  attachée  à  un  être  inelrte  ; 
comme  reine,  elle  est  assise  sur  un  trâne  bien  chancelant.  L'intérôt 
qu'elle  est  faite  pour  inspirer  A  toute  âme  honnête  est  seul  .bien  capa- 
ble de  me  faire  supporter  les  embarraé  et  les  dégoûts  de  la  ligne  de 
Conduite  qui  m'est  imposée,  et  qui  n'offre  que  des  dangers  sans 
gloire.    »  * 
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allant  rejoindre  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  qui  remplissait 
alors  les  émlnentes  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
dans  le»  Pays-Bas.  Ilquitlà  Paris  au  coinmepcement  du  mois 
d'octobre  «79(  et  rejoignit  M.  de  Mercy  à  Bruxelles.  Le  ministre 
lui  témoigna  la  confiance  la  plus  étendue  dans  les  affaires  dont 
il  était  chargé,  et  le  comte  de  la  lifarck  travailla  dans  son  cabinet 
aux  correspondances  les  plus  secrètes.  Àprèô  la  conquête  îles 
Pays-Bas  autrichiens  par  là  France,  en  4794  ,  le  comte  de  La 
Marck  se  retira  d*abord  avec  M.  de  Mercy  au  château  de  Bnlhl 
près  de  Cologne  et  enfin  à  Vienne ,  où  l'empereur  François  II 
lui-même  lui  annonça  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  employé 
activement  dans  son  grade  de  général- major.  Cependant,  au 
lieu  d'être  employé  à  l'armée,  il  fut  chargé  en  1795  de  se  rendre 
à  la  cour  d'Espagne  pour  Tencou rager  à  diriger,  de  concert  avec 
l'Autriche,  ses  opérations  militaires  contre  le  Midi  de  la  France. 
Mais  arrivé  à  Gènes,  jl  y  apprit  que  la  paix  était  conclue  entre  la 
République  française  et  l'Espagne.  Comme  Gênes  allait  être 
bloquée  par  les  Français ,  il  se  retira  en  Suisse ,  ou  il  resta 
pendant  près  de  deux  ans ,  et  enfin  à  Vienne  où  il  se  fixa ,  après 
avoir  perdu  toute  sa  fortune,  et  n'ayant  pour  ressource  que  son 
traitement  de  général-major  en  non-activité.  De  plus,  il  souffrit 
bientôt  de  la  poitrine  au  point. que,  pendant  deux  ans,  les 
médecins  lui  défendirent  de  parler.  Après  un  voyage  aux  eaux 
des  Pyrénées,  il  s'était  arrêtée  Paris.  Napoléon  lui  fit  faire  des 
offres  pour  le  rattacher  à  son.service  ;  le  comte  de  La  Marck  les 
ayant  déclinées,  fut  retenu  pendant  plus  de  quinze  mois  à  Paris 
contre  son  gré.  Il  reçut  enfin  ses  passeports  et  retourna  à 
Vienne  qu'il  ne  quitta  plus  qu'en  1814. 

A  la  chute  de  l'empire  français.,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
recouvra  une  partie  (Je  sa  fortune,  leva  à  ses  frais  un  régiment 
de  chasseurs,  et  fut  admis,  par  le  roi  Guillaume  1*""  cofnme  lieu-^ 
tenant  général  dans  l'armée  des  Pays-Bas.  Il  mourut  à  Bruxelles, 
le  26  septembre  1833,  à  l'âge  de  81  ans. 


Pour  compléter  cette  esquisse  biographique ,  nous  reprodui- 
rons ici  le  portrait  du  comte  de  La  Marck  ,  tel  qu'il  a  été  tracé 
par  son  ami,  M.  de  Baçoùrt:  <e  le  prince  Auguste  était  un  de 
ces  derniers  types  du  véritable  grand  seigneur  :  l'urbanité  de 
ses  manières,  sa  politesse  exquise,  ne  faisaient  jamais  oublier  la 
considération  due  à  son  rang  et  à  son  âge.  Les  événements 
dont  il  avait  été  témoin,  ceux  auxquels  il  avait  pris  part ,  ses 
voyages,  les  relations  qu'il  avait  eues  avec  presque  tous  les 


hMBHKS  reuurqiubles  de  son  Umps,  doonaianl  à  n  ooiith»- 
lioQ  an  intérêt  vif,  et  qui  était  rehaussé  par  le  tour  passionné 
d'esprit  qu'il  conservait  enoora  i  quatre-vingts  ans.  Il  s'iolè- 
msait  à  tout  ce  qui  ennoblit  l'âme;  il  aimait  les  arts  et  let 
encourageait  a«ec  généroBité.  Nous  voulons  eocore  insister  sur 
oe  qu'il  était  restélibéral,  dansle  bon  sens  de  oe  mot  donlana 
tant  abusé,  et  que  left  excès  des  révolutions  qui  avai«kl  éclaté 
sous  ses  yeux  n'avaient  pu  éteindre  en  lui  le  goii  d'une  sage 
liberté.  J.    findépendatum:) 
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ICONOGRAPHIE 


DES  XV"  ET  XVr  SIÈCLES 


Il  est  d'usage,  lorsqu'on  gravé  un  sujet  ou  un  portrait 
historique,  de  placer  au  bas  de  Testampe  la  marque  ou  le  nom 
du  graveurf  et  surtout  le  nom  du  peintre  ou  du  dessinateur, 
auteur  primitif  de  la  (xmiposition.  Telle  est  la  règle  suivie 
générakwent.  L'exception  c'est  quand  une  pièce  gravée  ne 
porte  nulle  indication  de  la  source  à  laquelle  Fartiste  a  puisé 
lesiospirations  qui  ont  dû  conduire  son  burin.  Le  fait  est  plus 
rare  encore  lorsqu'il  s'agit  d'uu  portrait  qui  n'est  pas  un  sujet 
iimaginatién  ou  de  convention. 

En  voyant  cette  foule  de  portraits,  sans  noms  de  peintres,  qui 
omeniV Académie  des  sciences  et  des  arts  de  Bullart,  la  Bibliotheca 
Belgica  de  Foppens,  les  Athenœ  Batavœàé  Meursius^  les  centuries 
des  Icônes  virorum  docUrrum .  colligées  par  /.  /.  Boissard  ,  et  tant 
d'autres  ouvrage  à  âgures  ré{>andus  tfans  les  anciennes  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  nous  nous  sommes  bien  souvent  demandé 
où  les  graveur^  de  ces  suites  de  têtes  illustres  en  avaient  trouvé 
les  galbes  ?  Comment  un  Nicolas  de  Larmessin  ,  graveur  du 
XVll«  siècle,  avait -il  obtenu  Teffîgie  du  cardinal  Pierre  d'Ailly , 
mort  au  coûimencemMit  du  XV«  ?  Par  quels  moyens  le  même 
artiste  a- 1- il  pu  retracer  la  figure  du  chroniqueur  Jehan  Frois- 
sari  dont  on  ne  connaît  ni  buste,  ni  médaille,  ni  statue  ?  Com- 
ment enfin  un  Edme  de  Boulenois  s^est-il  ingénié  de  rendre 
les  traits  de  Jean  Van  Ëyck  décédé  trois  siècles  avant  lui  ?  Tous 
ces  portraits  ne  portant  pas  d'indication  de  sources ,  nous  lais- 
saient par  cela  même  quelques  doutes  sur  le  mérite  de  leur 
ressemblance.    £t  cependant  on  voyait  bien  qu'ils  n'étaient  pas 

(3'-^érie,l  3).         H 
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le  fait  de  l'imagination  de  l'ariiste  «  car,  s*il  eut  été  question  de 
figures  de  convention ,  on  les  eut  fait  certainement  plus  belles. 
Elles  peuvent  être  vraies ,  mais  dans  tous  les  cas  elles  ne  sont 
pas  flattées. 

Nous  avons  eu  la  clé  de  ces  énigmes  artistiques  en  visitant  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  d'Arr^s,  dans  le  beau  vaisseau 
qu'elle  occupe  à  l'une  des  ailes  de  l'ancienne  et  riche  abbaye  de 
St.-Yaast.  Assisté  de  nos  amis  et  collaborateurs  M.  le  comte 
d'Héricourt,  qui  connaît  si  bien  les  curiosités  de  ce  dépôt  scien- 
tifique, et  de  M.  F.  Hédouin,  de  Boulogne,  dont  le  goût  pour  les 
arts  est  si  ^n  et  si  sûr,  nous  avons  parcouru  un  volume  m-folio 
qui  porte  le  n»  944  ^°  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque ,  et 
qui  renferme  un  recueil  de  dessins-portraits  exécutée  à  la  main, 
en  noir  ou  en  rouge ,  au  nombre  de  304  pièces.  Cette  suite 
précieuse  provient  du  fonds  de  l'abbaye  de  St.-Yaast  à  laquelle 
elle  appartenait  déjà  vers  le  commencement  du  XVII«  siècle , 
■SOUS  les  règnes  des  Archiducs  Albert  et  Isabelle. 

Ces  souverains  des  Pays-Bas  donnèrent  à  Wencesla^  Cœberger, 
peintre  et  architecte,  le  privilège  ^d'établir  dans  toutes  nos 
provinces  des  monts -de -piété  que  lui-même  fit  construire  sur 
ses  propres  plans.  .  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Arras  comme  dans  la 
plupart  des  villes  importantes  du  pays.  Un  des  premiers 
'  directeurs  de  cet  établissement  fut  Isaac  Bullart,  pé  à  Rotterdam 
4e  5  janvier  1599^  d'une  famille  catholique  qui  l'envoya  raîre 
ses  études  à  Bordeaux.  Il  vint  ensuite  à  Bruxelles  où  il  se  marii, 
et  bientôt  il  fut  mis  à  la  tète  de  la  direction  du  mont- de -piété 
d'Arras.  Sa  probité,  son  désintéressement  dans  ses  fonctions,  le 
conduisirent  à  être  nommé  préteur  de  l'abbaye  de  Saint- Waast. 
Bullart  était  ami  des  arts  et  des  lettres  ;  il  ne  vit  pas  sans  intérêt, 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  à  laquelle  il  était  attaché  ,  le 
curieux  recueil  de  portraits  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
conçut  ridée  d^en  tirer  parti  au  profit  des  sciences,  de  le  faire 
graver  et  d'y  joindre  un  texte.  Il  fit  venir  Nicolas  de  Larmessin 
père,  et  Edme  de  Boulonois,  graveurs  qui  n'étaient  pas  3ans  talent, 
surtout  pour  l'époque,  et  il  se  les  attacha  par  une  pension.  Ils 
exécutèrent  ensemble,  poi^r  Bullart,  le  nombre  considérable  de 
249  portraits,  dont  partie  est  tirée  du  ms.  d'Arr'as  et  qui  servi- 
rent h  décorer  un  ouvrage  important ,  rempli  d'anecdotes  cu- 
rieuses ,  et  connu  sous  le .  titre  d'Académie  des  sciences  et  des 
urts,  contetiant  les  vies  et  les  éloges  historiques  des  hommes  illustres 
de  diverses  nations,  Paris,  I68i,  ou  BrvUvelles ,  Foppens  ^  et 
Amsterdam,  chez  les  héritiers  de  Dante/  Elzevier,  i682;  Amster- 
dam, i685,  Qi  enfin  BruveUes ,    l695.  "S  vol.  in-fo.    Tro\s  préten- 
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dues  nouvêUes  éditions  qui  ne  diffôreat  de  celle  de  Paris  qae 
par  des  frontispices  raffraichis.  Elles  sont  toutes  dédiées  à  J.  Tb. 
de  Brias ,  archevêque  de  Cambrai . 

Bullart  ne  vit, pas  la  fin  de  son  ouvrage  auque;!  il  travailla 
plus  de  trente  9ns.  Après' la  réunion  de  la  province  d'Artois  à 
la  France,  il  reçut  de  Louis  XIV  l'ordre  de  Saint  -  Michel  et 
mourut  le  1 7  avril  { 672,  11  chargea  son  ÏBls ,  Jacques  -  Bénigne 
Bullart,  qui  doit  avoir  yu  le  jour  à  Arras  ou  qui  du  moins  y  a 
été  élevé»  de  terminer  ce  vaste  labeur  et  de  le  mettre  au  jour. 
V Académie  des  arts  et_  des  sciences  est  loin  de  contenir  néanmoins 
tous  les  portraits  du  recueil  de  St.  -  Vaast ,  soit  que  Bullart  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  les  y  admettre  tous,  soit  qu'il  n'ait  eu 
aucuns  renseignements  à  fournir  au  texte  de  quelques-uns,  soit 
enfin  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour  compléter  parfaitement 
son  entreprise.  ïl  n^a  donné  en  tout  que  249  éloges  de  personnes 
illustres  avec  leurs  pourtraits  tirez  sur  des  originaux  au  nciturel 
conservés  dans  son  cabinet,  ou  extraits  du  manuscrit  qui  nous 
occupe ,  lequel  contient  epcore  304  pièces ,  et  Gompte,  quelques 
lacunes  de  portraits  enlevés  dans  des  temps  déjà  loin  de  nous  : 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  préteur  de  St.-Vaast  a  puisé 
ridée  de  sa  publication  dans  la  bibliothèque  de  son  abbaye  qui 
contenait  peut-^re  alors  uù  supplément  au  no  944  ^,  qui  a  dis- 
paru depuis. 

Nous  nous  permettrons  d'entrer  dans  quelques'  détails  au 
sujet  de  celle  collection  d^  portraits  origiiiaux ,  dignes ,  selon 
nous,  d'attirer  l'attention  des .  artistes  ,  sinon  sous  le  rapport 
unique  de  rexéculion,  du  moins  sous  celui  de  la  naïveté  et  dé  la 
ressemblance.  Les  amateurs  de  dessins ,  les  biographes  et  les 
philologues  y  trouveront  aussi  une  assez  grande  quantité  de 
figures  des  célébrités  de  nos  contrées  qu'on  chercherait  vaine- 
ment aulrepart.  . 

M.  Juks  Quicherat;  q\xi  a  dressé  une  notice  raisonné©  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Arràs,  décrit  ainsi  celui  inscrit 
sous  le  numéro  944  *»  du  catalogue'  : 

«  Kecueil  de  portraits  historiques,  in-folio  mag.«»  —  Papier.  — 
»  Exécution  du  XVI*  siècle.  — Ce  précieux  recueil,  fait  vers 
»  l'an  { 560 ,  ise  compose  d'une  série  de  portraits  exécutés  à  la 
B  mine  de  plomb  ou  à  fa  sanguine,  d'après  des  originaux  peints; 
»  la  plupart  d'un  très  beau  caractère.  Le  plus  ancien  est  Philippe 
»  de  Valois  ;  le  plus  moderne  est  celui  de  Charles ÎX.  Nul  doute 
»  que  ces  portraits  n'aient  été  tirés  du  musée  des  Archiducs 
»  d'Autriche,  comtes  de  Flandre.    304  pièces.  » 
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<  M.  Quicherat,  en  signalant  le  portrait  de  Philippe  de  Valois 
con^me  le  plus  ancien  de  la  série ,  fait  bon  marché  de  ceux  de 
Gîcéron  et  de  Tite-LÎTe  ;  tout  en  négligeant  les  antiques,  qui  du 
Teste  sont  en  petit  nombre,  et  en  prenant  pour  point  de  départ 
Philippe  de  Valois,  mort  en  1350 ,  et  en  finissant  h  Charles  IX, 
on  voit  que  cette  sér*ie  Comprend  au  moins  deux  siècles 
d'illustrations  dans  les  cours,  les  armes,  les  lettres,  les  sciences, 
la  magistrature  et  les  arts.  11  y  a  de  la  marge  pour  les  célébrités. 
Selon  la  version- de.  M.  Quicherat,  qui  ne  s'explique  pas  très 
<^tégoriquement,  nous  croyons  que  son  avis  est  que  ces  dessins 
sont  faî  ts  sur  des  peintures  et  que  ces  peintures  formaient  le 
fonds  du  musée  des  archiducs ,  comtes^de  Flandre ,  c'est-à-dire 
de  Maximilien  qui  épousa  Marie  de  Bourgogne ,  de  Philîppe-le- 
Beau  qui  s>nia :à  Jeanne  d'Afragon  et  de  Charles  d'Autriche, 
son  fils,  depuis  Charles-Quint.  De  toiites  ces  peintures ,  si  tant 
est  qu'elles  aient  existé,  combien  en  reste-t-il  aujourd'hui? 
dans  quels  dépôts  ou  quels  cabinets  sont-elles  placées?  Les 
familles  nobles  qu'elles  intéressent  en  ont  -  elles  souvenance  ou 
«n  possèdent-elles  des  copies  ?  Toutes  ces  questions  mériteraient 
d'être  traitées  et  résolues. 

Cassons  à  la  descnption  matérielle  kIu  volume  :  Les  porlralis 
sont  découpés  et  appliqués^ur  des  femlles  dapapier  de  grandeur 
uniforme ,  ce  qui  donne  au  recueil  un  air  d'album  oemœe  en 
composent  certains  collecteurs  modernes.  Ces  additions,  collées 
toutes  sur  le  fnilieu  des  feuillets,  ont  dû  nécessairement  gt*ossir 
et  gonfler  le  centre  du  recueil ,  tandis  que  seâ  bords  restaient 
minces  et  mari  serrés  :  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  aussi  à 
celui  de  trop  presser  les  dessins  le^uns  sur  les  autres,  on  a  garni 
intérieurement  les  extrémités  des  deux  couvertures  de.  châssis 
en  bois  destinés,  en  posant  l'un  sur  l'autre,  à  préserver  les 
tranchés  de  l'album.  On  n'est  pourtant  pas  parvenu  à  empê- 
cher quelques  dessins,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  de  décalquer 
sur  le  verso  du  feuillet  précédent,  en  perdant  une  grande  partie 
de  leur  fraîcheur.  Ui^  fermoir  très  modeste  «  ïabriqué  au  siècle 
dernier  ou  tout  au  plus  à  la  fin  du  XVII*  ^  sert  à  tenir  clos  ce 
précieux  portefeuille  que  rien  ne  distingue  d'ailleurs  à  l'exté- 
rieur, sa  reliure  n'étant  qu'un  simple  cartonnage  recouvert  de 
papier.  Ce  recueil  parait  avoir  été  souvent  feiûllelé  ;. plusieurs 
dessins  ,  par  la  mauvaise  habitude  qu'ont  certains  visiteurs  de 
toucher  pour  mieux  voir,  comme  si  les  yeux  se  trouvaient  au 
bout  des  doigts,  ont  été  légèrement  altérés  par  ce  contact  répété. 

Les  portraits  sont  d'inégale  grandeur,  et  nous  pouvons  ajouter 
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aussi  d*indgal  mérite  ;  ies  uds  sont  en  buste  très  court ,  les 
autres  se  dessinent  jusqu'au  delà  du  demi-corpà.  La  collèbtio&  a 
subi  un  outrage  qui  n*est  que  trop  communément  observé  dans 
ces  sortes  de  recueils  ;  on  a  enlevé ,  à  une  époque  qu'on  ne  sau- 
rait préciser,  quelques  portraits,  heureusement  peu  nombreux, 
qui  n'étaient  sans  douté  pas  les  moins  intéressants  ti  les  lùoins 
bien  exécutés.  C'est  précisément  ce  qui  Qst  arrhré  dernièreoient 
à  un  gros  volume  de  la  bibliothèque  Ste.-Geneviève,  renfermant 
de  magnifiques  et  précieux  dessins -portraits  de  Ciouet,  dont 
quelques  -  uns  furent  retrouvés  chez  les  marchands  d'estampes. 

Att-^eésous  dei^haque  personnage,  on  lit  son  nom  d'une  écri- 
ture qui  porte  trop  évidemment  le  caractère  du  XVI«  siède  pour 
qu'on  puisse  s'y  tromper.  Au  sièdè  dernier,  comme  on  com- 
mençait déjà  à  éprouver  quelque  difficulté  à  lire  ces  vieilles 
indications,  un  officieux,  qu'on  pourrait  plutôt  appeler  un 
fàcbeux,  s'est  empressé  de  traduire  une  psrrtie  dçs  noms  en 
caractères  et  en  style  modernes.  Une  table  alphabétique,  placée 
au  commencement  du  volume  facilite  les  recherches. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution ,  on  ne  floit  pas  s'attendre  à 
retrouver,  dans  cette  collection;  des  charmants  (portraits  dew 
Ciouet,  tds  que  ceux  rassemblés  avec  tant  dé  soins  et  de  dé- 
pendes par  H.  Kiël,  le  plus  heureux  des  amiEiteurs  de  Paris  en 
ce  genre,  tnais  on  y  voit  néanmoins  de  jolies  tètes,  fines  et 
petites,  qui  forment  presque  des  miniatures  ;  telle  est  celle  de 
Bréderode.  Les  tètes  de  nobles  dames  sont  en  grand  nombre, 
quelques-unes  d'entr'elles  sont  dessinées  presqu'en  pied  ;  elles 
présentent  de  précieux  enseignements  pour  l'histoire  des 
costumes  dès  XV«  et  XVle  siècles.  Les  autres  portraits  sont,  en 
général  ;  de  la  grandeur  de  ceux  qui  ornent  les  ouvrages  de 
Bullart  et  la  "Bibliotheca  Belgica;  ' 

n  n'y  a  pas  d'ordre  pariaitement  établi  pour  le  classement  des 
Ogures  ;  cependani,  on  a  mia  en  général  les  rois  et  les  princes 
en  tète  du  recueil,  les  membres  des  grandes  familles  j:K)bi]iaire3 
les  suivent  et  se  trouvent  ensemble  ;  les  prélats  sont  à  peu  près 
réunis  et  Ton  finit  par  les  poètes,  les  écrivains,  les  artistes ,  les 
fous  et  les  hérésiarques.  Une  idéesatyrique  a  paru  présider  à 
Tordre  ainsi  suivi.  Nous  soupçonnons  que  c'est  un  dessina- 
teur italien  ,  aux  gages  d'un  prince  amateur  des  art»,  habitant 
des  Pays-Bas,  qui  a  formé  ce  recueil,  donné  ensuite  en  câtieau 
ovienlegs  à  quelque  noble  abbé  de  St.-Vaast  d'Ârras:  le. 
collecteur  semble  S0  trahir  aux  feuillets  285  verso  et  286 ,  ou 
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il  a  traeé ,  en  italien ,  quelques  lignes  de  souvenirs  réservés 
pour  lui  seul.  Le  reste  des  indications  destinées  au  public  est  en 
vieux  français. 

* 
Après  les  effigies  de  quelques  rois  et  reines  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse ,  nous  trouvons  les  portraits  de  la  bohémienne 
qui  guérit  un  nioaarque  écossais  abandonné  des  médecins ,  et 
de  Pierre  Varbeck,  de  Tournai,,  audacieux. imposteur ,  pendu  à 
Londres. ei>  1499,  après  s'être  fait  passer  pour  Richard,  duc 
d'Vqrck,  second  fils  d'Edouard  IV.  Tou$  Jes  grands  personnages 
des  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut  passent  à  la  file  sous  les 
yeux  du  leQteur  :  c'est  Jean  d'Avesnes  et  sa  femme  ;  Guillaume 
de  Haioaut  et  Jeanne  de  Valois ,  sa  compagne ,  morte  à  Fonte- 
nelles,  et  dont  il  exis  te  un  portrait  au  musée  de  Valenciennes 
qu'il  «erait  intéressant  de  comparer  avec  ,1e  dessin  original  ; 
c'est  rillustre  et  chevaleresque  Jehan  .de  Hainaut ,  &'  de  Beau- 
mont;  qui  rétablit  la  reine  d'Angleterre  sur  son  trône  ;  c'est  la 
belle  Jaqueline  de  Bavière  et  la  figure  deux  fois  répétée  de  Francq 
deBoorselle,  son  quatrièmB  mari;  c'est  toute  la  famille  des 
Ghastillon,  comtes  de  Blois  ;  c'est  eùûn  le  comte  de  Flandre 
Louis  de  Mâle ,  avec  sa  fômme ,  ses  deux  concubines  et  ses 
bâtards,  très  exactement  et  fidèlement  reproduits,  avec  leurs 
titres  et  leur  position  sociale  qui  alors  n'eÉirouobatt  personne , 
pas  même  lès  honnêtes  religieux  de  l'àbbaye  dé  St.-Vaast. 

Il  est  inutile  sans  doute  d'affirmer  que  les  brillants  ducs  de 
Bourgogne  figurent  dans  cette  galerie  avec  femmes,  en^nts» 
concubines  et  bâtards  ;  personne  n'en  doutera.  Les  traits  de 
Jeanne  de  Prelle  et  de  Catherine  Thieffries^  belles  maîtresses  de 
Philippe-le-Bctn,  ont  été  soigneusement  coAserVés  à  la  postérité 
PQur  .la  plus  grande  gloire  des.  descendants,  que  le  bon  duc 
obtint  du  côté  gauche.  Màximilien  d'Autriche ,  Marie  de  Bour» 
gogne  et  leur  postérité  jusqu'à  Philippe  JI ,  y  figurent  noble- 
ment ;  puis  viennent  toutes  les  grandes  familles  du. pays,  telles 
que  celles  de  Lannoy,  sires  de  Maingoval  et  de  Molembais;  de 
Berlaimorit,  Nassau,  Lalaing  ,  Croy  ,  Montmorency,  "LuoDem- 
bourg  t  Trazegnies,  Pallant,'  Verchain,  Boussu,  d^Arenber^, 
Rùbempré,  Vertain,  Montigny,  Halluin,  Melun^  Ligne,  etc.;  etc. 

Parmi  les  ô'Egmont ,  nous  remarquons  celui  qui  fut  décapité 
en  io68  ,  et  nous  sommes  curieux  de  savoir  si  M.  Gallait  a  eu 
connaissance  de  ce  portrait  avant  de  traiter  son  tableau  de  la 
mort  de  ce  seigneur  et  de.  celle  du  comte  de  Horne.  Le  poi;trait 
de  Jean,  sieur  de  la  Hamayde  et  de  Gondé,  et  celui  de  sa  feaune 
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de  la  famille  de  Jauche,  nk)nt  pas  été  publiés  Le  colfecleur 
intrépide  n*a  eu  garde  d'ometlreune  suite  de  fameux  chevaliers, 
vainqueurs  de  tournois,  ayant  gagné  leurs  éperons  en  rompant 
force  lances  dans  les  pas  d'armes  du  pays  :  c'étaient  des 
illustrations  du  temps  qui  appartenaient  à  peu  près  à  tous^les 
pays  en  leur  qualité  de  chevaliers  errants.  Prèâ  d'eux  sfégent 
des  gra'nds  capitaines  et  des  gouverneurs  dé  villes ,  tels  que  le 
courte  de  Mansfeld,  le  féroce  duc  d^Albe,  fean  Lemaire,  dit  Grisart, 
qui  par  ruse  et  dévoûment  fît  passer  Arras  aux  Bourguignons,  et 
François  de  Bememicourt ,  sieur  de  la  Thieuloie ,  gouverneur  de 
Béthune,  qui  se  signala  dans  ce  poste  par  ses  goûts  artistiques. 

Le  collecteur  â  placé  un  peu  plus  loin  quelques  papets , 
plusieurs  cardinaux  et  une  série  de  prélats ,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  comme  appartenant  plu$  particulièrement  à 
notre  contrée  :  le  cardinal  Georges  d'Egmont ,  abbé  commanda- 
taire  de  St.  -  Âmand ,  prolecteur  du  poète  Jean  Second  qui  mou- 
rut et  fut  inhumé  dans  son  abbaye  ;  Guillaume  Fillastre^  évêque 
de  Tournai,  auteur  de  la  Tois<yn  d^Or,  histoire-roman  dans  le 
goût  du  temps;  Guillaume  d' On  t/ntes ,  prélat  au  même  siège: 
les  évèques  c^e  Cambrai  Robert,  de  Croy  et  Philippe  de  Bour^gne  ; 
et  les  abbés  de  Saint-  Bertin  Jean  de  Lannoy  et  Antoine  de  Ber- 
gués. 

Les  portraits  de  peintres  ne  sont  qu'au  nombre  de  cinq  que 
Tattleur  qualifii&  presque  tous  d^excellents.  Le  premier  est  maître 
hm  Bellegamhe ,  né  à  Douai,  chef  d'une  famille  d'artistes;  nous 
engageons  l'auteur  delà  Galerie  douaisknne  à  le  faire  lithographier 
pour  oo'mpléter  les  illustrations  de  son  livre.  L'incomparable 
BaphaJél  d'Urbin  n'a  obtenu  l'honneur  que  d'arriver  le  second. 
JMme  Bos,  flamand,  vient  ensuite,  (1)  et  maîtres  Rogier  eiVavid , 
que  nous  croyons  brug^is,  ferment  la  marche.  Ces  icônes 
paraissent  véritablétnent  inconnus  dans  le  monde  artistique. 
Notre  zélé  collecteur  ne  pouvait  oublier ,  dans  cette  galerie 
d'hommes  illustres,  les  premiers  chroniqueurs  de  nos  provinces; 
et  d'abord  le  gentil  Froiisart,  qui  ne  figure  plus  là  qu'à  l'état 
sénile,  Monslrelet,  Olicier  de  la  Marche  et  Commines  qu'on  n'a  , 
pas  plus  à  Arras  qu'à  Versailles,  çéparé  de  sa  compagne  chérie. 


(1)  Jérôme  Bes^  flamand.,  est  le  seul  qui  ne  porte  pas  le  titre  d'ex- 
fdkiU,  Serait-il  le  dessinateur  de  ces  portraits,  parmi  lesquels  ila  bieu 
pu  placer  le  sien ,  mais  que  sa  modestie  a  empêché  d'orner  d'une 
épithète  louangeuse? 


{ 
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A  côté  de  l'effîgie  d\isot  du  boo  duc  Philippe  et  de  la  soUe 
de  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Savoie,  régenta  des  Pays- 
Bas^  on  a  placé  celle  du  frère  Jehan  quy  ne  mangeoU  point,  per- 
sonnage^ qui  méritait  bien  lès  honneurs  de  l'iconographie ,  car 
s'il  n'existe  plus  aujourd'hui. de  fous  en  titre  d'office,  pour  dis- 
traire les  souverains  des  soucis  d.a  trône ,  il  est  assôz  commun 
de  voir  des,  tous  de  tous  genres,  tandis  que  ce  çera  toujours,  une 
rareté  en  tout  temps  de  rencontrer  un  homme  vivant  sans 
manger,  et  frère  Jehan  n'aura  jamais  son  second.' 

Cet^e  revue  rapide  et  trop  somqiaire  de  la  galerie  intéressante 
.des  portraits  d*Arras  ne  peut  en  donner  qu'une  très  faible  idée. 
Ce  spécimen  de  la  science  iconographique  aux  XY*  et  XVI« 
sièclesi  est  bien  plus  uiie étude  historique,  philologique,  littéraire 
et  morale  du  moyen-âge,  qu'un  chef-d'œuvre  de  l'art  graphique 
pendant  la  même  époque.  Non -seulement  elle  fournit  des 
données  intéressantes  sur  les  parures 'des  femmes ,  les  costumes 
et  les  armes  des  hommes>  la  tenue  et  le  maintien  des'  individus, 
mais  elle  donne  en  outre ,  avec  exactitude  et  Une  sorte  de 
bonhomie  siinple  et  naïve,  les  traits  d'une  foule  de  célébrités  de 
notre  pays  dont  on  avait  perdu  les  ressemblances.  C'est  à  ce 
point  de  vu49  une  collection  d'autant  plus  précieuse  qu'on  peut  la 
dire  unique  dans  les  dépôts  publics  du  nord  de  la  France. 

Pour  en  rendre  l'usage  utile  aux  artistes,  efox  écrivains  et  aux 
amateurs  de  tous  pays ,  il  fallait,  joindre  à  l'analyse  informe 
que  nous  venons  de  donner,  la  table  complète  des  -matières  : 
nous  n'hésitons  pas  à  la  publier  telle  que  nous  la  devons  à 
Tobligeance  éclairée  et  inépuisable  de  M.  le  comte  Achniet 
d'Héricourt^  pour  lequel  riende  ce  qui  touche i'honneur  et  les 
glorieux  souvenirs  d^Arras  n'est  étranger.  Nous  lui  adressons 
ici  publiquement  l'expression  de  notre  reconnaissance  en  décla- 
rant que  nous  tenons  de  lui  la  plus  grande  par^  ^  renseigne- 
ments mis  en  œuvre  dans  cette  brève  notice. 

A.  DINAUX. 
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Thoyson  d'Or. 

165.  —  Philippe  de  la  Balme,  baron  de  Monlfalconnet. 

166.  —  Dom  Fernando  de  Gonzagua,  prince  de  Malfette,  chevalier  du 

Thoyson  d*Or,  gouverneur  de  Millan. 

» 

<67.  —  Pierre  de  Bénin,  S^  de  Boussn. 

168.  —  Jehan  de  Hénin,  conte  de  Boussu. 

169.  —  Anne  de  Bourgomgne,  femme  de  Jehan,  conte  de  Boussu. 

170.  —  Philippe  de  Eénin,  conte  de  Boussu. 

171.  —  Maximilien  de  Bénin,  conte  de  Boussu  « 

173.  —  Bvnri  de  WiUhefn\  chevalier  de  l'ordre,  S*^  de  Beerselle. 

174.  —  Benride  Wittem,  Si'delBersselle. 

175.  —  Jehanne  deLannoy,  dame  de  Sebourcq ,  femme  du  Sr  de 
Beerselle. 

176.  —  Maoeimilien  de  Wy ttem,  Sr  àeBersellQ, 

177.  —  GUleite  de  BàUesiuyn,  femme  de.  messire  M«ximilien  de 
Wytiem,  S''de  Bersselleu 

i78.  —  Jehan  dmLuxemhourg.  roy  de  Bohesme. 

179.  —  Isàbeau,  royjM de  Boheime^  lemme  de  Jehan,,  conte  de  Lu* 
xembourg . 

180.  —  Wenéhelyn,  premier  duc  de  Luxembourg^   frère  de  Charles 

IV«,  empereur  roy  de  Bohesme. 

*  "  ■  ■• 

181.  —  Jehan  de  Luxembourg,  seigneur  de  Beaurevoir. 

l8â.  —  Marguerite,  dame  d'Enghien,  femme  de  Jehan  de  Luxem- 
bourg, S**  de  Beaurevoir. 

183.  —  Jeîian  de  Luxembourg,  ûis  de  Thibaut,  S**  de  Flennes.    , 

184.  —  Marie,  dame  de  FtUe,  femme  de  Jacques  de  Luxembourg, 
S''  de  Fiennes. 

185.  —  Jehan  de  Luxembourg,  seigneur  de  Ville. 

186.  —  Isabeau,  dame  de  Gulembourg,  femme  de  Jehan  de  Luxem- 
bourg, S' de  Ville. 

i87.  —  Jehan' du  JHelunt  baron  d'Anthoing. 


-  l64  — 

188.  —  Jékmne'  éPMbmnÙe,  femmci  dé  Jehan  de  Melun,  baron  d'An- 
Aoîng. 

189.  —  Mkhifil  de  lÀgne^  Sr  de  Bi«bancb6n. 

i90.  :—  Bonne  d'Abbetnlle,   femme  de  Michiel  de  Ligne',  Sr  de  Bra- 

baocbon. 

•    •         • 

1 91 .  — 7  OuiUkmme  de  Ligne ,  ^  de  Qrabanchon. 

193«  —  Aàineme  de  HaUeU^,  femme  deGaillaume,  S'.. .de  Braban- 
chon.  ,        . 

193.  —  Jehan  de  Ligjie,  conte  d'Arenberghe,  baron  de  Br^banchon. 

194.  —  Margwritet  contesse  et  héritière  d'Arenbeiighej  femme  au 
S''deBrabanchon. 

195.  — Jehan^  S'^cieZ.^iM,  chevalier  dnThoy son  d'Dr. 

196.  ^r- Jacques,  conte  Ligne. 

i  91.  —  Marie,  dame  de  Vassenaeré,  femme  de  Jacques ,  conte  de 
Ligne. 

198.  ~  Jehanj  S»"  de  Vàssenaere,  yisconte  de  Leydo. 

499. — Jehane  de  Hàllervynt  Xerame  de  Jehan,  S*"   de  Wassenaere. 

200.  —  Jehan^  S**  de  Wassenaefey  visconte  de  le  Leyde^  chevalier 
du  Thoison  d'Or.      ^         '     ♦ 

201.  — /osme,  ûile  aisnée  de  Jehan,  conte  d'Egmont,  femme  de 
Jehan,  Sr  de  Waasenaére. 

202.  -^  Jihdt^  premier,  conte  d^EgmOut. 

203.  —  Magdelaifie  de  Wàrdembwghei  femme  do  Jehan  ,  conte 
d'Egraonl.  * 

204^  —  Georges  d^Sgmpntt  evesque  d'Utrecht,  abft'ô  dé  St.-Amand. 

205.  -^  d'Egmont,  dame  de  Gorguienne*,  seor  (le  George 
évesilae  d'Utrecht. 

206.  —  Lamoral  conte  d'Egmont.  Il  fut  décapité  1568. 

207.  —  Sabine  dc'   Bavière^  femme    de  *  Lamoral,    conte  d'Egmojit. 
*  femme  féconda' 

20B.  — GtUUaumede  Nassau^  prince  d'Orenges,  fameux  tumulineux 
des  Pays-rBas.  1566. 

209.  -^  Anne  d*Ègmùnt ,  contesse  '  dé  'Bureh  ,  femme  'du  prince 
d'Orenges.       '    . 

210.  —  Anne  de  SaxCy  fille  de  Maurice  d'e  ^xe,  deuxième  femme  de 
Guillaume,  conte  de  Nassau,  prince  d'Orenges.  1302.  Elle  in- 
fecta  d'hérésie  l'esprit  de  son  mary. 

211 Regnault,  S'  de  Brederode*  chevalier  du  Tboysoh  d'Or. 


SIS.  ^  Bmry,  &  d»  Btedetoâê  el  de  Via«,  fils  de  RejgàauU,  pM& 
sentear  de  requôte  en  i  $66  ;  il  mourut  cette  année. 

213.  '^  AmHya  4$  ManérÉùkat,  femme .  de  Henry ,  S'  de  Brede^* 
rode.. 

2f4.  —  baron  de  Bfsàtêmtwtrg* 

Sl5.  —  GuUUmme  de  Jaitc;  Sr  de  Maitaing. 

ma.  —  Catherbiè  dé  Lanhoy,  prèHàiAre  femibé  de  ISabriel  de  Jaucé, 
seigneur  de  flfttataiHg. 

SI  9.  —  Jéhnmê  deMonknormuihyt  flUe  de  Bauduyn,  seigneui^  de  Croi- 
aillea,  deuxifimë  feibmé  dé  Gabriel  dé  Jauée,  kergneûr  de  Uas^ 
taing. 

220.  —  Jehan,'  8'  4$'ia  Hamedde  et  de  Gondé. 

■ 

221.  —  Anne  de  Jauce,  fenime  de  léfaan,  Si*  d^GoiidÔ  et  dé  la  Ha- 
ineddé;  ''  ^^^ 

â22.  —  Guy  de  Brimfin,  S»"  de  BumbercouH,  décà|[^iié  patries  Gan- 
thofs,  déranileunrtmiilinerles,  147T.  (Aeiat.  28,  ailno  U62.) 

223.  —  MeeskrePkrtideBefphemomtj  corne  de  Chemy. 

924.  —  Jehan  de  Ritbirhpré,  S^  de  Bieitred. 

225.  —  CkMedeVirUÊmg,  dame  d*Aabigaj,  femihe  de  Jehan  de  Ru- 
bempré,  S'   de  Bteurea. 

S2IB.  —  Robert,  S'  de  Masmnee. 

$27.  —  Eustaehe  de  Bowriee,  à  l'eaige  de  40  an»,  i  527 . 

228.  — •  Mestkre  Qmiv^  dé  VUU,  S^  d'Audregnieak 

229.  —  Ikmne  Jéhmm^  bérilièréde  SenAelléa*. 
230;,  —  Andhome  de  La  Barre',  S'  ée  Moueeroii. 
2S4 .  —  Mlan,  '  S**  d'Ongnies,  diet  Estourdj . 

232.  —  Marie' àeMàièmbaiis,  Temme  de  Colah  d'Ôogntes,  diet 
Estourdy. 

233.  -^  Jae^wà  de  Récoùrt.hiron  dé  LiC4()ue8,  cbastellaiti  de  Leoâ. 

2tS4.  —  hiàbeau  di  Fôuàsol,  fèmmè  dé  lacques  de  Recourt,  bafon  dé 
Licctùeâ. 

235. —  Franphoys,  Sr  dé  ;Qamblyn  et  dé  RècourL 

^9.  —  JocçiMV  dd  Jfoiil^fl|(,  S'  dé  {toy^Uea,  ViUera,  Poix,  de  la 
Hesae,  ef^. 

837. .— •  ^ehanne  dé,  Saiilfyf   lemmé  de  Jaoques  dé  Montigny,  S**  dé 
N^ellep.  , 

238.  '^lêmhoyne  de  Mantigni,  Sr  dé  Noyellea,  Villera,  etc. 

24'2.  —  Lays "de- Gougère,  S"  dé  Freayti,  Oliguj,  Mnysaant,  etc. 

(3»  S^riej  t.  3),       *  B 


Si3«  — r  iehanne  de  Hubemfifré,  fema:«  de  Loy«  de  Qatèrè,  signent  ÔA 
Frésin.  , 

S4&.  -r-  .Af«mr«  Nk(^hi,  RoUynj,  Sr  d'Àvmeriei,  ehàocellier^deBoiir- 

goagoe. 

246.  ~  i/am  de  laude,  p^ami^  femmes  de-NicoUas  IRoIlin.  S'-d'Ai-' 
merit)g.  ' 

247^  p-7,é?ftat;je&dejpern0mtcouf;^  seigneur  delà  Thieulloye, 

248.  —  Fiormce  de  Hemstèrey    femme  de.  JBeimA>iaQUlA*)'§ï'  de  la 
.ThieuUo^e. 

249.  —  Franchciys  de  BirwmGomk  S'  de  .la  Xhleuloye ,  gouver- 
neur de  Békhuoe. 

250.  —  Loysedê  CanteleUt  dame  de  Doiiriu,  femme -«debFiialiciiojrs  de 
Bjernemicourt,  seigneur  de  Ifl^Thieulloye^ 

251 .  —  ^^1^  ^  Bememicourt,  femme  de  dom  Fernaado  dAtlta  Gerda^ 
flls  %i^d)ic  de  Medioa  Celi^ 

252.  —  EpiiaifihiimdotÉim  5qgrm. CaffUroalni.tnloria2Q«ideii9iK.i* 

Hie  Cortracenab  jdemintfft jacet  .eOjce.SIgonis*  .> 

Ville  Gandensis  tutoa  fuU  undique  vern;»*  -i 

louida  mors  oii)en,vlrtutem  non, ppjaJeU      ,,    .    ,  .        < 

Yel  iheriti  nomen  corpus  quamui8|Ca]pisU,  •  •    t 

Armis  formoeus  miles  fecit  et  generosus 

Largus  formosus  nunquam  formidine  rostts 

M.  G.  ter  deèâtef  septei^  dàdt  Inx  benedictf  ' 

Mortis  quanddH[>a<er  cfaufTisti  IntniéadteiF' 

Moriebaturiamioidumini  Ma  oec»  czvir  "  /'  >  *    — 

Ipso  di^.^amctrBefiadicU. 

^55.  —  Jacques  Gravier ^  lequel  tescout  le  ^  duc  de  Laval  en  vng  tétk-^ 
contre  on  il  estoitje«uô  par  .^rre.^^^soA  cbevfii .  et  l'empoctaet 
hors  de  la  presse  sur  son  cheval. 

254.  -^.IJng.  nol)le  ckevaUkr  naMf,  dn  ro^uloKe  4pQ9#iMle,  noi^agaté 
Mestire  Pierre  Vasques  de  ^a/yavedr-a^  conseiUier  chaipbellan.de 
trôs  excellent  et  1res  puissant  prince  les  ducs  Philippes  et  Charles 
de  Bourgengne,  Ieq^el  chevalier  a  esté  en  plusieurs,  batailles  et 
rencontres  contre  les'  infidèles  et  ailleurs  par  mer  et  par  terre,  et 
pat  trois  fois  a  combattu  '6n  llches  èloses,  assaVôIlH  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemaîgne  et  aussy  a  .esté  en  ptaSienra  rencon- 
tres et  batailles  an^nrViee  deadlte  prlnoas  eea  seignseaff»  contre- tes 
ennemis,  et  par  la  grâce  de  Dieu  il  a  achepvé  tous  çda  fM^ta  à  son 
honueuretsaoB  reiMOQlM^-el  :trespas«atjiîiii  miL<4iu£4.vxAvu, 

âS5.  —  Messùre  Jehan,  4s^  Oainpmw, .  4m  paya  de  Gaftseogne,  vîaii  en 
Escoche  pour  faire  combat  à  pied  jusques  a4  ce  que  Ton  verroit  le 
sang  que  l'ung  dea  deux  seroit  blesché. 


-.  IV!  - 

à5é.  —  Unq  chevaUieit  d  Artois  Rbromô  Beamffbrt^  viiA  en  Ëàcoce  t>o\it 
exercer  armes  et  rompist  trois  lances  d*ane  cou^è. 

257.  —  GrUartf  <tui  rendist  la  ville  d'Arras  aux  Bourguignons.  1493. 
Gbit  1523. 

fi5&  —  Mfissife  Anthoffne  Darses^  S<^  de  la  Bastie  en  Daulphyné,  ap- 
pelle le  chevallier  blancq,  vint  en  Escocé  accompaigniô  de  trois 
sieurs,  assavoir  Monsieur  de  Sainct-Mauricè,  Jehan  JoCfroy,  S^ 
de  Dompierre  et  Guilllaume  Dorbecice  pour  fatrâ  joustes  à  fer 
mollu  et  tranchant.  Ledict  lolffroy,  8*^  de  Dompierre ,  fut  tué  en 
ladicte  jouste. 

1159.  —  Anthoyne  de  Leuè,  gouverneur  de  Milan. 

860.  —  Dom  FemoÊid  Mmre^  de  Tolôdo,  duc  d'Âlve,  marquis  de 
Coria>  156t. 

261. — Pterre-Eirnef/,  conte   de  Mansfelt. 

262.  —  Le  vraj  portraict  de  l'illustre  et  Vaillant  capitaine  Nicotlas, 
conte  de  Songve,  lequel  tenant  le  party  de  Vempereur  assiégé  des 
Turs  dedens  la  grande  fortresse  de  Siget,  a)pr5i.  aVeir  soustenu 
beaucoup  d'assaultz,  fut  prima  ^t  lue  ta  6^  d'o6lobre  l'an  mil  v« 
aoixante-si^. 

263.  —  Samct  BenaeiréHn, 
t64.  ^  Pape  Jide  2«. 

265.  —  Jfofosl,  2e  de  ce  nom,  pape  de  koiAe. 

267.  —  PieH^  de  ce.nom,  pape  de  Rome. 

1268.  —  Hyerommue  Aleander^  archlepiscopus  Bonhdusinus  éi  Oritanus 
et  car. 

269.  —  Larcheoesquede  St.-AnâHeti,  fils  bAtard  du  roy  d'Escoce  qûy 
fuai  occis  à  la  bataille  avec  son  pdre  coiitre  les  Avglois. 

270.  —  ThoiiMS  Vàlsfèy^  cardinal  d'Yorck,  auteur  du  schisme. 

271.  —  Christophe  Médruce^  évesque  de  ISre&te  et  de  flrixe. 

272.  —  Eœrarddela  Marche^  prêtre  dû  ttttre  de  St.  Grisôgone,  cardi- 
nal evesque  de  Liége^  duc  de  BûvUloft^  comte  de  Loasen. 

273.  ; —  Jacques  Stdadeê-,  evesques  de  tSarpentras,  carditial. 
t^4.  —  Alesèomâre  Fùmese,  cardinal. 

27$.  —  Jehan  àe  Lorame,  cardinal,  frère  du  duo  Anthoyne . 

tt76.  —  Charles  de  Loraine,  cardinal  archevesque  deRheims. 

t17.  —  Chartes  Cûraphe^  cardinal. 

9^S.  ^  GuiUaume  Ja^a,  evesque  de  Toumay,  abbé  àé  St.-Bèriiàt 
chancellier  de  Tordre  du  TtaoyscHI  d'Or,  premier  conseiiiierde  Phh»- 
lippe,  duc  de  Bourgongne^  dict  le  bon  fnveiAeur  de-  tadicle  erdra 
du  Thoyson  d'Or. 


—  i68  — 

219.  —  GuiUebèrt  d*Oûgnies,  evesque  de  Tournay  etprévost  de  Si.-* 
Pierre  de  Lille . 

S^Ô7.  —  Jehan  de  Mahdmlle ,  chevalier  natif  d'Angleterre,  grand 
voyageur  tant  par  mer  que  par  terre  en  plusieurs  quartiers  du 
monde,  CG(mme  le  peult  voir  par  ses  esÊrif^ts^  morut  l'an  4519. 
Gist  au;L  WiUemins  lez  ta  eité  de  Liégé. 

288.  —  Paulus  /ont»,  épiscopus  Nueerinus. 

289.  — -  Clémeat  Mœrot^  poète  franchoys,  natif  dé  Gahdrs  en  Quercy, 
fils  de  Jean  Marol,  de  la  paroisse  de  St.  «Mathieu  au  bailliage  de 
Gaen  en  Normandie,  fust  v.alet  de  charnière  du  *oy  de  France  etrun 
des  premiers  huguenots  du  royaume,  suivant  le  S**  de  la  Roque^ 
en  son  histoire  de  Harcourt  t.  2,  page  1170. 

Il  a  versifié  les  50 -premiers  psaumes  en  style  de  dérisitin  et  de 
calvinisme. 
288.  —  Ludomco  Àriosio. 
285.    -Giacobe  Sannasaro. 

^^         l   Spindo  ignito  s^no  «n  ciel  m|  gpdo 

1   Quel  che  tu  cerchi  et  terragia  molt  àndl 

(   Son  quezti  i  capie  blondi  et  laureo  nodo 
S86. 


■  I 


Che  mi  ztrinse  eei  begli  occhi  fur  mlo  soL 
980.  —  Maistre  Jehan  Bellegambe,  paintre  excellent. 
S84 .  —  Raphaël  cT  l^r&tfi,*  paintre  excellent. 

282.  —  Jeronimus  Bo$,  paintrei, 

283.  —  Maistre  Rogier^^  painctre  de  grand  renom. 

284.  —  MaiMpre  DavH,  painotre  excellent. 
289.  —  iVf  otc^  Jehan  Froissart, 
'idO.'-MesHreBnguerratiddieHonitreht»  chrqnicqueur, 

291 .  ^  Metsire  QUwUrdê  fo  M^mhe^  gra^d  maistre  d'hostei  de  Phi-^ 
lipp^v  archiduc  d' Auatriche,  historien.      .     . 

292.  —  Ueetke  PhiUppede  Commn9s,S'.  d*Argemon,.liist9rien. 

295.  —  B.  A.  le  Truge,  famiUe  de  Lille.  U20. 

Ce  portrait  et  celuy  de  sa  femme  se  trouvaient  à  l'esglise  de 
Berclau  en  17254  11  éloH  père  de  B.  A.  le  Truye,  religieux  de 
Saint-Vaast. 

295.  —  Cicérone. 

< 

296  —  Titus  Uvius  patavinus  cujus  invicta  calama  invicia  romanorum 
facla  scripta  sunt. 

297.  ■'. —  Frère  Jehan,  qu.)f  ne  maugoit  point. 

298.  —  CoutteUier. 

399.  —  Sot  du  bon  duo  Philippe  de  Bourgongnie. 


—  189  — 

0.  —  Sotte  d«  jVodanu  Harguerile  Jftslricà,  (lucesse  de  Savoye, 

régenta  el  gouTeroaute  des  Paya-Bas. 
I  — Jetum.'Bui,  docteur  hérélicque   quj  ru  brualé  su  coucila  ds 

ConstsDce. 
•  — Marlim  Bueeer,  docteur  bereltcque  *  Siraabourg.  1591.  Obii 

inADgUa  15G1. 
■  — '  Ga^mrd  Biâio,  docteur  héielicqae  a  Strisbourg.  I5t3-  Ottil 

<  ses,  ibidem. 
»  —  Barnarina  Sègler. 
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POLICffi    MfiNlCIPAAiS 

DES  VILLES  DU  NORD  DE  LÀ  FAAMCE  ; 
H(BDRS  AUX  XV'  IT  XV!""  SIÂGLIS. 

(S€ITB.) 

.   . ^     y 

II  — ••■<— 


Commerce.  -^  A  Béthune,  les  ordonnances  relatives  auiç 
diverses  marchandises  étaient  placées  sur  de  grands  tableaux  « 

Nous  voyons,  effectivement,  qu'en  i509  le  huchier  Jeban 
Âudeffoy  avait  eonfeotionné  pour  le  marché  au  compenaige  un 
grand  tableau  sur  lequel  on  remarquait  les  ordonnances  y  re- 
latives, ^brftet  en  probes  {étires  déforme,  sur  deux  énormes  peaux 
de  parchemin. 

Celui  qui  les  éar^i  regut  vins,  (i) 

En  15V9,  on  a^lèuàil  x^sxix  s.  ix  d.  h  Colin  de  le  Court>  féron^ 
nier,  qui  avait  forgé,  %t  à  Jehennet  du  Fossé  et  Estiéntie  de 
Reba,  graveturs,  qui  avaient  taillé  et  imprimé  \es  espitiobes 
ou  marteaulx  {%)  portans  les  cuings ,  marges  et  enseignes  de  la 
vill^pour  Tesward  du  drap  (3). 

L'année  précédente,  le  graveur  qui  avaft  renouvelé  le  scd  aux 
causes,  avait  reçu  xxvi  s.  vi  d.  (4). 


(1)  Âroh.  de  Bétbuna^  fol .  iiiixxii  t^  . 

(3)  Deux  piiiches,  deux  grans  seaux  et  deux  petits. 

(3)  Ung  ploQstre  et  une  serare  pour  le  coffre  où  Tesward  de  I9 
drapperie  met  les  seaulx,  il  s.  ;  —  Six  caigons  de  fer  y   laiSf  lu  s .. 

(4)  Àrch.  de  Béitiune,  fol.  fit*^  vyi  r°. 


—  ni  — 

En  155O1,  Jehan  de  Laussay,  mesureur  sermenlé  à  Sars^  faisait 
par  l'ordre  des  échevins  une  verge  de  fer  carrée,  où  étaient  em- 
f^eints  le  fied,  la  verge  de  dix  pieds,  mesure  de'Béthune,  Uaune, 
le  pauhne,  V^escanUllon  du  lot  et  de  la  pinte,  la  grosseur  et  longueur 
dufaehel  (de  bois),  legauge  d^  vin. 

Les  statuts  des  eorporatii)Bs  variant  suivant  les  localités,  les 
vOles  s'enquéraient  souvent  des  usages  dèô  cités  voisines,  alors 
surtout  qu'iâie  contestation  venait  desui^gir  entre  deux  corps  de 
métiers.  Ainsi,  en  ll>i6,  le  tiiesGbger  de'Béthune  allait  demander 
à  Arrassi  joieliecs  et  merchiers  (1)  pooient  y  vendre  chappeaulx 
comme  à  Béthune,  attendit  que  les  capelters  avaient  présence 
requeste  à  ce  sujet  (2). 

Malheur  aux  teinturiers  qui,  à  Béthune,  corrompaient  les 
eaux  delà  commune.  Qu'il  ne  soit  teinturier  ne  teinturière! 
ne  leurs  varies,  ne  maisnies,  disent  les  bans,  quigettent  ou 
laissent  aler.  de  jour  ne  de  nuit,  en  appert  ne  ehcoùyèrt,  en 
led.  rivière,  leur  paslée,  ne  autres  choses  qtLelco^qties,  etc  ,  sur 
Us.     , 


$é 


v^  aucuns  tainturiers,  varies  de  tainturiers  de  waidei?)^ 


(1)  ItfiS.  Hubert  de  le  Val,  merchiep  portmt 'pt^nXer,  de  auprès 
d'AbbeyiUe.  .  , 

<2)  Areh/deBéttitiiM,  fol.  xli  v».  ' 

(^)  Ordonnaiice  (Ârras)  auxfèrteurs'du  pied  de  wàide  de  ferrer  les 
saies  ayant  led,  pied  de  wed  de  jour  etsur'riws.  Doivent  renouvelhr 
bw  fsr, -chacun  on,  selon  t alphabet  — ^Qtxe  nul  ne  maisne  harn'az  en 
bledôn  iOaidiire  sur  amende  de  lx  s.  (Art.  Scxi  des  bans  dé  Poht-à- 
Vendin,  arch.  dé  M.  le  baron  Blondel  d*Aul^ers.) —  Que  nul  ne  nulle 
ne  rocoBttUe  waides  en  tourteaufc  veiUms  des  molUn  à  waiddes  et  autre 
part,. devant  ftoleii  levant  ne  soleil' couchant,  àpaine  dexx  s.  (Ibid.  bans 
'd*aoàt.).^^l$67.  A  Guy  GanlUer  h«  i.^  pour  avoir  fait,  livré  et  assis 
ung  moUin  à  waide  audit  Poat^A-Vendtai.  —  1512.  Pour  le  moUaige 
de  deux  bonntiBrs,  deux  cens  de  waide  mo^uemfois\TéX.yms,  — 
Le  meunier  rendait  deusogrùs  du  Cent  quand  il  moulait  trois  fois. — 
A  Jehande'Hrtiin,  machon,  pour  avoir  mâchonné  le  pan  de  l'un  des 
kuooir*  du  moUn,  xii  s.  —  Oh  autre  ouvler  ayaH  résltfaiet  les  fossez  et 
le  wez  du  moliD  ;  -^  vh  troisième  dit  qu'tt  t'a  regomnoriné  et  qu'i}  a 
livré  les  goumnons.  (Arch.  de  M.  le  baron'  dé  Bertoult,  oommuue  de 
Gaipaiis).  —  La  carée  de  waide  cour^eA'  xvi  d..;  de  waide.  en  towrtel, 
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depuis  ores  en  ayant ,  n*ait  part  ne  oompaignie ,  par  ioy  ne  par 
fiutruy;^  en  appert  n'en  couvert /aTeuc  quelconque  taintoriens 

de  &ott2(bn  (4],  surx  ). 

Le  cler  de  leur  waide  il  ne  powopt  getter  en  led.  ritiéc^t  cb 
ce  .n'est  par  nuit,  et  seront  tenus  de  le  nonchier  par  avant  aui 

pissonniers  (9)  demourans  au  dessoubz  d'eulx,  sur  Ll  s. 

•  '  • 

Fidèle  à  ces  statuts  si  favorables  au  comineroe,  Béthuneobte^ 
naît  de  rArchiduc  (1507).  la  fa(^ulté  d'ériger  h  train  {Z)  ut  manière, 
et  entremise  de  la  saUterie^  pour  faire  9aie$yynes  et  communes, 
estades(i),  demies  estàdes  et  purs  ou  posée  8tUm{&),^ 

Celui  qui ,  par  ses  ordr^,  faisait  pour  son  usage  une  oopie  des 

•  •         » 

Viii  d.  ;.la  balle  de  tooJnmcAexlid,  (Taôrde  Po^t-à-Vendiq.-^  46i9. 
^ft  boreau  de  vaidet  en  tonneau  ;  waides  en  poudre.  (Arc|i\.  de  l,.en8^) 
?-  Ames  dewaideeourre.  (Id.  de  Béthune.) 

(1]  Chariot  chargé  de  toarançhey  bourlaigne,  etc.  (Tarif  ^izyt 
atcb.  de  M.  le  baroq  d'Aubers.)  '# 

(2)  Leffim9«a(9«xuA4^Pre9|e8  était,  ep  1  ^64, .  np  des  coosejUeTS 
députés  des  marchanda  forains  de  po^^on  de  mer^  à  Paria.  (Qrd.  dea 
Ibis  d»  France,  t.m«  p.  4l7.> 

(5)  1507.  À  Uafadeu  Ardencfisi  dit  Ûuchel,  xviii  a.  pour '«voir  fait 
et  Kvré  à  le  ville  pour  mettre  sur  le  trmn  de  leeaseêerie  wa.  -geardiasoir 
^t  estefidée,  sur  quoy  les  sales  ae  feront,  et  de  quel  longl^eur.-^^  Pour 
UQg  rouet  et  autres  uteuaiRes  aervans  pour  )ed .  fait,  vi  s.  — -  ^ 
grosses  quevilles  pour  led.  esten^ée  et  ourdissoir  v  s.^  ;  —  xxii  <|ue- 
villes  tant  de  fer  que  de  bois,  xi  s.  une  la^,  vi  s.  toutes  ces.  choses 
iQontant a  xivi  a.  Affln  de  avoir  conlraroUe  e^  estallon,  e^c  .  (fo^^cxii!  v°.) 

(4)  Ailleurs  :  hosiade,  demie  hôstade,  pas  de  satih.  -*-  1490.  Pour 
une  aine  d'ostadme  pour  faire  une  céurtine  au  Corputi  Dûtnini  dessus 
le  grant  autel,  vt  s.  vi  d.  «^  Parlant  des. vêtements  des  homnros  des 
aiàdes  précédents,  Louys  Guyon(les  Div.  Leçons,,  t.  I,  p.  S95),  diti 
Leurs  pourpoints  (j'entends  des  plus  apparens  )  esteyeat  de  cuyr  par 
le  derrière,  et  le  devant  de  demi  ostade,  on  earge  d'Arras,  et  la  moitié 
des  manches  aussi  :  et  depuis  leeeude  jusqu'à  la  main  .eatoitde  ve- 
ioux.  Geate  sorte  de  purpoint  a'appeUoit-  inehil  au  do»,^  qui  estoivea- 
çhaqcré  à  la  façon  dea  robbea-dea  femmes  d'auieurd'lNMr,  et  rnooi^^ 
froyent  leurs  gorges  velue». 

^5|  Arçh.  de  Béthunel  %%}  f^. 
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»(atu(s  des  sayaiteiirs  de  Lille,  qai  sont  grans  et  4>ien  ample» , 
recevait  ttoécudbr  de  xu  VI  s«    - 

Au  clçre  d'Arras ,  qui  avait  recouvré  les  édita  et  statuts 
d'ieellè  ville  sur  la  saieterie,  elle  accordait  xxv  s. 

Enfin,  désireuse  de  posséder  dans  son  sein  un  habile  ouvrier , 
elle  confiait  ses  intérêts  à  l'adresse  de  l'échevin  Robert  de  Maul- 
bus,  qu'elle  envoyait  II  La  Gauchie  à  Le  Tour,  afin  d'engager  par 
les  o^Rras  les  plus  séduisantes  le  saifieur  Martin  Segard ,  qui  y 
demeurait ,  à  venir  s'habituer  à  :  Béthune ,  et  à  y  transporter 
calende  (|  ) ,  oaudièr»  ^)  <m  noir  fouhn  et.  autres  s^  ouvrans. 

L^année  suivante ,  la  ville ,  qui  avait  loué  pour  les  sayetèurs 
la  maison  ée»  papegais,  située  auprès  de  l'hôtel  Doresmeau>!i?, 
accordait  à  Nicolas  Rominyer,  Jehan  de  Brie'  et  Fleppe  Fanquet, 
XVI  s.  de  courtoisie ,  pour  boire  et  eux  récréer  enssemble ,  le 
ipLvr  jour,  de  may ,  auquel  jour  on  fera  du  fer  et  oiarqué  (3)  de 
la  ville ,  le  première  saye  par  eulx  faitte  (4). 

Encourage  par  toutes  ces  faveurs,  ces  habiles  ouvriers 
réclamaient  de  la  munificence  des  officiers  municipaux  un  prêt 

■^     ;^  ^  ^^     y    >    ■       I     II  '  i^mmA^mm     II  II        .!_ 

(1)  Pierres  de  vii  s.  pioche  pour .  26  kcUinde  des  saietteurs. 

(2)  1508*  On  aphètp  k  AiTf^,  moyeiiBant  c  a.  une  cattdière  pour 
talndre  les  saies,  et,  pour  le  prix  de  lxyui  s.  deux  manoelles  pesant 
xxvii  1.  pour  setvir  au  eoutùu  desd.  saies  (fol.  vii**  xiiii  v«.)  -^  U  fal- 
lut Lvii  pieds  de  giste  de  quesne  pour  faire  le  couroy  ;  le  trieule  et  mo-. 
linet  du  couroy .  On  all^i  ^  le  Concilie  à  le  Tour  prendre  mesure  sur 
celui  qui  s'y  trouvait.  —  Cc^etc  les  sayes.  —  1509.  A  Co|art  Casle- 
laln,  fustalier,  xii  s.  pour  quinze  roxeaux  (ailleurs  :  roxeouço  et  autres, 
lipsteaulx)  servant,  à  taiudre  en  caudi^re  de  noir  les  saies  des  saie- 
t^urs,  de  i\œuf  (deniers  piècbe  ;  pour,  deux  i^iianches  servans  à  tonnier 
lesd.  saies  ix  d.  fbut  xii  s.  (fol.  Liii  r^]  ;  pour  sept  prises  d^escorches, 
ppar  laindre  les  saies  xxxi  s. 

(3)  Ung  martel  et  quattre  escampes  peur  marquier  les  saies  des 
saieteurs,  et  une  vergue  de  fer  de  trois  pies  et  demie,  (fol.  cxix  v°.) 
A  Jehan  Deslions,  orphévre,  vil.,  pour  avoir  gravé  trois  paires  de 
fermans  pour  marquier  les  sales  desd.  saieteurs  et  y  mit  les  armes  de 
la  vUle.  (fol.  vi*^  r**.)  Une  marque  de  fer  pour  ferrer  les  saies  des 
paieteurs,  ils. 

[4i)  Arch.  de  Béthune.  fol.  vli"|Liiiv°.  . 
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deyi  1*>  r^moD^trant  qu'on  leur  appprioit  grant.  quantité  de 
ÛUé  de  sai^tte  (1),  plus  que  leur  puissance  n'estoit  de  le  païer. 

Dévolus  plus  magnifiijpies,  ces  nu^strats  donnaient,  en  1540, 
nie  1.  au  sayeteur  Martin  des  Grosiliers ,  qui  avait  oontractô  l'en^ 
gagement  de  venir  s'établir  à  Béthune,  pendant  quatre  ans,  omo 
son  traiin,  itûiis^aige,,  hostelles,  oaudière,  -toLende,  etc.    - 

Le  ootttni'ler  qui,  en  faàine  des  ordonnanoest  oenfèdionne 
chemises,  chausses;  li  cfaaussetier  qui  fabrique  des  juppes, 
sont  psasslbles  d'ameudes  de  it  à  xxv  s. 

XV  s.  d'aineiiâe  rappellent  les  statuts  du  métier  aùchavetier 
qui,  mettant  à  son  ouvroir  une  paire  de  solliersayans  semelles  (%) 
godices.,'  s'est  peu  soudé  d'y  joindre  quelque  pièce  de  vache 
comme  enseigne  que  c'est  ouyi:aigè  de  chavetier  (3) . 

Au  potier  d'estain  qui  martelle  tîersehain  et  use  de  faùlle 

estbffe,  incombe  amende  de  vin  1.  ;  tandis  qne  celui  qui  vend 

pot  de  tierchaih  comme  potd'esfain  ne  paie  que  xx  s. 

<  •  < 

Le  cordier  qui  file  dans  les  rues,  encourt  une  amende  de  v  & 

Le  meunier  qui  vient  de  battre  sa  meule  (4)  doit  moudre  trois 
quartiers  de  gouy  par  trois  foys,  et  une  mine  de  blé  de  la  huche 
du  moulin  (5),  avantde moudre  celui  qui  lui  est  confié(6). 


(1)  Werds  ^iette,  i*^  b<^rder  à  ù  d.  t'anne  ;  rabaïul  de  Ua  reloge  à 
t  d.  l'aune.  —  Làlaiee  est  encore  nommée  §aieite  aniHrès  de  Béthqoe. 

(î)  ÂTi  ÎV«  '8iède,  les  pa^ysàns  des  environs  de  Béihtine  por- 
taient des  galoches  noires  à  semelles  de  Itége.  -^  1584.  Deuic  trinc- 
qnets  et  nne  pah^e  d'espuches  pont  tiù  cordonnrer  xviil  S.  ;  cinccf  trlnc- 
quets  et  dix  allenlies  Ilt  s.  ;  cincq  escourcheaux  de  cidr  pour  les 
poures  enffans  apprendansle  stil  de  cordonnier,  iiil  1.  x  s.  (Arch.  de  la 
Bassée.) 

(S)  Arch.  de  Péronne,  fol.  319  ro.  ^ 

(4)  Une  noire  paire  de  moulin  prise  à  St.>Omer  xxiii  1.  viii  s.  — 
1512.  Une  paœuHe  blanche  de  moulin  de  haulteur  de  ,xvii  palmes, 
achetée  à  Abbevillexxiiiil. —  Une  autre  payée  cvtii  1.  (1586)  auprès 
deCompiôgne. 

(5)  Les  gantiUes,  coyaux  et  obbes  d'un  moulin  à  eau, 

(6)  Arch.  dePéronne,  fol.  19 t*"  et  v«. 
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A  féronne,  faire  montre  de  son  blé  au^essus  du  sac,  rendait 
passible  d'une  aioiende  de  x  s.  ;  tandis  qu'à  Béthupe  on  se  con- 
tente de  défendre  que  nulz  m8rcbans(4)  ne  courtiers  dedens  ne 
de  dehors  n^  puist  accUer  hiU  à  conseil  en  Voreille  (S). 

La  loi  qui  sévissait  ainsi  contre  les  marchands  leur  accordait 
au  besoin  une  puissante  protection. 

A  St. -Quentin  (1394 }  i  mi  individu,  qui  avait  volé  est  misa 
l'échue  au  marché,  puis  au  pillory,  brûlé  ;d'un  fer  chaud  au 
sang,  de  fieurdelvs  6t  banni  àtowjows  (3). 

A  Béthune,  une  femme  est  surprise  au  moment  où ,  furtive- 
ment, elle  décrochait  de  Testai  d'un  drapier  une  paire  de  chau- 
etode.«ai^ftîn^iil\»ajlgedehomme.   '         ,  "^    , 

Livrée  aussitôt  à  la  Justice,  elle  se  vdît  condamnée,  selon  le 

point  de  la  charte,  à  estre  mise  au  pyloris ,  en  deflaut  duquel 
elle  sera,  dit  l'arrêt,  mise  etattachiée  a  une  eschelle,  portant  une 

mystère  où  seront  emprains  lee  tarchms  put  elle  ainsy  fais  (4).  Elle 

avait  confessé  avoir  aussi  emplé  'et  prins  plusieurs  chemises 

neufves. 

La  malheureuse,  après  être  restée,  pendant  un  quart-d'heure, 
exposé»  à  la  risée  publique ,  fut  rendue  à  justice  et  eschevins , 
qui  la  oondamnènsnt  à  être  battue  de  verges  et  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  Cette  sentenœ  a  pour  date  le  xxi*  jour.demars, 
Tan  ma  Uir*  tssxvii  du  tnaHn  avant  le  chierge  bénit. 

Un  individu  convaincu  (U88)  d'avoir  fait  fausses  potildres, 
safi&'en  et  aultres  espisses ,  se  voyait  condamné  à  rester  exposé 
sur  l'estacque  du  marché,  ayant  sur  la  tête  uû  chapeau  de  pa- 
pier où  se  trôuvact  mentionnée  la  cause  de  sa  condamnation , 
puis  banni  à  tous  jours  et  à  totUtes  huys, 

Djs  liA  Fons-Mj&lioogq. 


(1)  Que  nul  hoste  ou  bostelle  ne  voiehent  plus  avant  que  l'bérltâige 
de  leur  logis  et  porte,  pour  aller  au-devant  des  marclians,  voituriers 
et  aultres  gens,  sur  amende  de  lx  s.  (Baos  de  Pont-&-Yendin,  art.  xxxi.) 

(S)  Arch.  de  Béthune.  —  Barguiner  bU  (krcSi.  de  Péronne, 
fol.  â88  ?*».> 

(3)  Id.  de  St.-Quentin. 

(4)  Le  peintre  Andréa  dal  Castagne  fut  surnommé  André  des  pen- 
dus, parce  qu'il  fut  chargé  de  peindre  sur  la  façade  du  palais  du  po- 
destat les  Pa^zi  et  leurs  complices,  qui  avaient  tué  Julien  de  Médicis 
et  blessé  soq  frère  Laurent.  (Yasari). 
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Bataille  de  César 


oeMTm  Lit  RifivNm«. 


CBTTBE 

Adressée  à  MM.  tés  Président  et  membrt^  de  f  Académie  royak  de 
BruœeUis^  fêlasse  des  belfes  -  lettres.) 

lifiSSIEUbS  BT  GQIRS  GOLLAQUES, 

Toutes  les  recherches  qui  se  rattachent  à  Thistoire  de  cette 
nation  qui  a  rempli  le  monde  de  sa  ^oire  et  mérité  le  nom  de 
peuple-roi,  sont  dignes  du  pl<;^  grand  iràérèt  ;  mais  combien  ne 
doivent -eues  pas  toucher  davantage  l'esprit  ^  rimagiiMttîon. 
lorsqu'eUes  s'arrêtent  spécialement  sur  un  fait  qui  a  changé  la 
destinée  du  pays  que  nous  habitons,  qui  a  été  la  source  de  toute 
uqe  révolution  de  moeurs,  de  langage,  de  religion  pour  les 
anciens  habitants  de  notre  contrée?  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la 
suite  du  triomphe  de  César  sur  les  peuples  du  nord  des  Gaules, 
les  plus  sauvages ,  les  plus  barbares ,  mais  aussi  les  plus  braves 
et  les  plus  indomptables  de  tous  ceux  que  le  conquérant  romain 
soumit  à  ses  lois  et  à  la  civilisation. 

Jusqu'ici  les  historiens  n'ont  pas  été  parfaitement  d'accord 
sur  le  lieu  où  César  livra  cette  terrible  bataille,  qui  le  mit  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  mais  qu'il  finit  par  gagner  sur  les  Nervîens. 
Les  uns,  devenus  fort  nombreux,  |)arce  qu'ils  se  copient  succes- 
sivement, placent  le  ^éâtre  de  cette  grande  lutte  à  Presle,  entre 
Charleroi  et  Namur  ;  d'autres  rapprochent  le  lieu  du  combat  de 
la  petite  ville  de  Thuin  ;  d'autres  enfin,  alléraht  le  texte  mèpie 
de  César,  sautent  des  bords  de  la  Sambre  sur  les  rives  de  l*Es~ 
cjiut,  et  font  rencontrer  les  Romains  et  les  Nerviens  soit  en 
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btnoni  de  Cambrai  ycfisYduoellés/  soit  aux  portes  de.  Valencieh'- 
hes,  au  baâde  la  colline  de  Fàm^s. 

Toutes  ces  gloses  d'un  siinple  passage  des  Commentaires  dé 
Gésar,  quoique,  souvent  et  ingénieusement  soutenues  par  des 
savants  que  nous  aimons  et  que  nousbonorons,  nous  paraissent 
erronées ,  contraires  au  texte  antique ,  peu  concordantes  avec 
l'histoire ,  et  en  complet  désaceord  avec  les  traditions  du  pays  et 
l'aspect  des  localités. 

Au  nrilîeu  de  tant  d'opinions  diverses,  émises  et  répétées  depuis 
des  siècles,  'nous  avons,-  après  «des  études  consciencieuses ,  faites 
suries  lieux ,  adopté  celle  qui  fixe  remplacement  de  ce  sanglant 
et  oâèbre  débat  sur  les  bords  de  la  Sambre,  entre  Berlaimont  et 
Haatmont  ^  dans  rarrondissement  d'Avesnes.  Cette,  opinion 
n'est  pas  nouvelle,  mais  toute  rationnelle  qu'elle  parait ,  c'est 
peut-être  lamoins  suivie  aujourd'but  :  nous  allons  tâcher  de 
réunir  en  faisceau  les  motifs  qui  ont  vç^ii^cu  nos  doutes  et  amené 
nos  convictions.'  ' 

Nqus  vous  demandons  pardonl  Messieurs,  de  venir,  dans  cette 
communication,  tenter  d'enlever  à  la  Belgique  un  de  ses  Champs 
de  bataille  ;  mais,  hélas  !  elle  est  si  ricbe  en  ce  genre  d'illustra- 
tion qu'elle  peut ,  sans  s'appauvrir  sensiblement,  céder  à  ses 
v<Hsiiis  la  fjkiAre  d'avoir  prêté  «m  sol  .à  no»  dé  ces  luttes  guer- 
rière^  qu'elle  compte  par  eeotaineft.  C'est  bien  en  parlant  de 
ses  fertiles^  guévèCs  qa'on  a  pu  dire  que  là  nul  épi  n'est  pur  de  sang 
humaint  et  il  est  pas^  trop  vrai  que  ces  b^les  provioce^^  tant  de 
frâdisputéesv  optétéle  théâtre  où  les  deetinées  des  peuples  se 
sont  le  plus  couvent .  aoœmplies. 

Pour  parvenir  à  bien  constater  le  lieii  du  Champ  de  bataille 
où  les  Romains  défirent  les  Nerviens,  il  convient  d'aberd  de  fixer 
tés  limites  des  difiérents  pèuples-que  vainquit  César  dans  cette 
Journée  mémorable..  .  ' 

Il  est  maintenant  aase^Lgéoér^lement  reconnu,  que  la  domina- 
tion romaine  à  conservé  les  circonscriplîons  des  difiérents 
peuples  des  Gaules  fettes  qu'-eliee  existaient-  auLJOoment  de  la 
conquête.  La  religion  chrétienne  ayant  été  prêchée  dans  les 
premierssiècles  de  cette  domination,  les  apÀti^  do-èhNsiianisme 
se  partagèrent  les  provinces  gauloises ,  adloo  leur.délioiitfiiion 
antique,  et  lesérècbés  de  laprimitîveifiglisAir^ndîrent  parfai- 
tement, pour  Pélendue,  aux  anciennes  circonfiGriptions  civiles. 
En  partantde  cette  base  qu'on  ne  conteste  plus  aujourd'hui,  nous 


—  t^  — 

ifoavefonàquôJepaysdeâ  Nenp{«d0,  âyaa^^u^prdmbl?  évkpie 
Superior,  qui  figure  au  ooDctte>da  Sardique  e^  347,.  elà  celui  de 
Cologne  en  349,  où  le  nom  de  son  siège  épibCopal  est  désigné  (4  ), 
contiei^dra,  ainsi  que  Tanoien  évèohé  de  Cambrai  ou  le  siège  fut 
transporté  après  la  destruction  de  Bavai,  leHttiiMiil,  leCambcé^ 
sis  et  tine  partie  du  BrabanI  et  de  la  Flandre. 

M.  Dewez  a  dit,  après  le  pète  Wastelaio»  rhomme  qi^i  a  le  plus 
profondément  étudié  llancienne  géographie  de  la  Belgique  : 
«  l..es  Nerviens  étaient  bornés  à  l'orient  par  les  Trévîriens,  les 
»  Atualiques  et  les  EburonS  ;    au  nord  par  les  Héoapieiis  ;  à 

>  l'occident  par  les  Atrébates  et  les  Moriâs  :  et  au  midi  par  les 
»  AmbiaAiéns,  les  Vefmandoiset  les  Rémois.  -  La»  Hartieos 
»  s'étendaient  donc  dans- le  GambrésiS)  leHainattle^laiparliadM 
j>  Brabant  et  de  la  Flandre  où  sont  les  villes  de  BmxdiBi.  et 
»  d*Aloàt,  et  se  terminaient  au  nord  à  laDémer»  Vers  IfaMiiea^  et 
»  au  Midi  vers  Ghimei,  d'où  ils  remontaient-dans  Idipa^s  fiitaé 

>  entre  la  Sambrè et  la  lieuse.    LesCentrons,  tes Gmdièas»:  les 

>  Levaques,  les  Pl^umosiens  et  les  Gordunienss  qui  ûe  sont 
»  nomipésqu'unefois  par  César  (2),  peuples  clients  ou  tributai^ 
i>  reis  deB  Netriens,  doivent  être  compris  dans  la  même  étendue 
9  de  pays  dont  ils  occupaient  très  vraisemblablement  k  partie 
j>  septentrionale,  c*est-à-dîre  le  sud  du  Brabant.  fd)  - 


bans'la  guet*^  contréCésar^  les 
voisins  et  alliée;  les  Atrébalfesél  tes  Vcroiri^adoeasi^  aptialnés 
par  leur  exemple,  à  fèsister  au  joug  im  bic6i|qaète.  tokiAréter 
tes  avaient  i^our  limites  les  bomesde  Taincim  érèehé»  d'Amatf; 
les  Teromandoend  '  s'étendafenl  dans  l'àuftiim»  évédhéideol  te 
chef-lieu  fut  fixé  à  Noyon  après  la  destraolÎDiL  de'iV^fliaad;, 
conxme  le  siège  épîsoopaldes  Nerviens  fut  transporté  à  Cambrai 
açrès  la  ru^e  de  Bavai. .. 

i:M(ilîtualéqit«s:oa^tt»d9;{famîir,av^i#^^^sm|d3;^^  PQl^ 
les  Nerviens,  mais  ils  n'étaient  pas  réunis  kMl3if»^9i^f^^/^^^Sf 
du  combat,  dont  ils  apprirent  en  chemin  l'issuelatale  pour  eux; 

œqui  lee'obUgfea^i^tourn^sûf  ievM-pas. 

'  •      '  -     ' .        •  •       .■    • 

« 

'•'*•(§)•  0*l«ér,  li.fti  Oi'iW..   «'M,.;,  11,  ...,:.    -,    ^      .   . 

'"{%);Dew0i.  Abr.de  l^Httw  de. la  Qelg.  p^S  ta 4i -^  th.  BmH^, 
Ouerrè  ééê  éaules,  1Sfi5,  te^  ,  p^«<7..  — .  Jào^cMt  mel'Cfil(clietl«4toi 
Kelrvidù^  atif  pays  d'Âlobt,  Termonde  et  Bonheai. 


Les  Nerviens  eliftamalliés  mireii^iHir  puKliSOfOOOcoiab«ttan^; 
c'était  vniMemblableiBeDt  toute  la  papulaiioù  mâile  e^  état}  de 
poEter  lea  aritiea.  Ils  ayaiei^i  prisr-ûne,  forte  positon  au.  seia 
d'un  pays  sauvage,  presqa'impéDétrable  â.la,ca|y4lerie,  bpisé>  et- 
ooupé.de.broiasBaiUes  détour  espècie ;•  appity«s,sur.ufie.  fooèt 
considérable  qui  servait  de  refa^  à  leuraleaimes».  leora  yieil". 
lards  et  leurs  prêtres,  ils  voyaient  devant  eux  la  rivière  delà 
Sambre  e)  il^  attendaient  Tennetnidepied'  fei^ofié  et  bieii  décidés 
à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  leur  patrie  ei  leur  li- 
berté.   Ils  étaient  même  résolus  à  ne  jamais  traiter  aveè  l'étran* 

ger  et  à  nf^céepteir  aucune  condition  de  paix  (i } 
■ 
De  son  oètér,  César^  Kan^e  Rome  G96  et  avant  Jésus-Çhrîst  57, 
après  avoir  oon^s  les  provineee  des  Rémois,  des  Suessioniensi 
des^BetkMraqttes  et^es  Ambianiens,  qui  formèrent  depuis* les  évèr 
cbés de.Riieims^  de  Soissons,  de  Beauvais  et  d'Amiens,  réunit 
son  armée  sur  lés  frontières  septentrionales  du  dernier  de  ces 
peuples,  pour*  se  porter  dans  le  pays  des  Nerviens  qui  en  était 
voisiii.  Il'a^ail  alors  huit  légions  de  six  mille  hommeâob'acûne, 
et  une  cavalerie  proportionnée  à>ce  nomlNpe ,  ce  qui  présèntaî€ 
uneafrméëdepttiS.decfDqûante  mille  guerriers (9).    •  <       ' 

César  a  donc  dû  partir  du  pays  des  Ambianiens  on.  A mié«f 
nois,  mais,  ainsi  que  cela  se  pratique,  toujotirs  au  moment 
d'entrer  en  campagne',  ses  troupes  étaient  ràssiembljées  sur  les  lir 
mites  de  c^tte  province  les  plus  rapprochées  du  pays  à. conqué- 
rir ;  on  peu^  alors  présumer  qu'elles  se  trouvaient  maçsées  sur 
les  bords  de  la  Somme ,  vers  les  points  où  s'élevèrent  depuis  lesf 
villes  (de  Pérbnne  et  de  Ham ,  parties  du  pays  Amiénoîs  les  plus 
proches  de^  Nerviens  et  des  Véromanduens  ligués  çontfe.les 
Romaliqs.'        ,  ' 


»»i 


Ils'agisBalt  pour  Giésar  do  oombaltve  h  la  foisJes  AIrébates»' 
les  Yéromtndaeiis,  peutiredèumiles  par  ieui?  nombre ,/  adonnéil 
àFagricattune,  hAbitan^^tKpaystlécouvert.,  postédant^ées^UM 
Ott  baurgadesttggloméféeS(.  etipar^tidniéquetit  tit^tTvlliiérsbtaekVt 
très  lacllesià  subjuguer  tet'IesNenrîeiis  iortk  craiiiA^'par  Oêhèt 
barbarie ,  leur»  qualités  physiques  ^  leur  courage  inéi>ranlabie ,' 
et  toi]aCUTe«ii|èaie.devleur4)arrit6ifc»ee«iirOTl  *tà  aooidentév  Le 
générai  RdiBaiîi  ile^'d^tpas  hésNer  <è  «àtrer  ebes  leSvYéromaaw 

•  !       •'  '  ,  -  l'        I     ->'    ■  '  .'        î'    .'■'     .J     ,    'l  »."'•>-  • 

(1)  G«aar,  lib.  2,  c.  16. 

(tjBerUer^  Guerre  des'GeuUWf'p^iU^'^"    '   ^        <     ' 


duens  qui  d'ailleare  n-'avaient  |mi  s^ipposer  éeate  è  sa  mércèé  -, 
et  qui,  vil  leur  proximité  ftes  Nerrièiis ,  s'étaient  faeileaiMDt  r^ 
piiés.flar;eax,  pm*  le  nord,  en  suivant  \»  rives  de.la  Sambre  8«« 
périeoDB«  César-  pareourut  À  peu  prés  la  nsème  roota  avec  la 
prudence  que  nécessite  une  marche  dans  nn  pays  ennemi  où 
1  on  penètn  pour  la  première  fèis« 

Il  est  impossible  d'écrire  ayec  plus  de.  concision,  de  pureté  ei 
de  netteté  qiie  ne  l'a  £ait  César  dans  ses  Commentaire  ;  c'est  un 
vrai  modèle  du  genre^  clair  à  la  fois  et  serfé ,.  car  il  dit  tout  ce 
qu'il  faut  et  rien  de  plus^  Jamais  lin  mot  impropre  ou  inolUe  ne 
diarge  son  stf  le  sobre  et  isévère.  11  fout  donc  s'attaOber  avec 
confiance  à  son  texte,  n'y  rien  cbanger,  ne  rien  ioierprèler 
aventureusement ,  ni  s'écarter  de  sou  dire.  Ainsi  que  le  teoiar^ 
qoail  rbistorien  suisse  Jean  Muller  »  Tacite  passionne  quelque*^ 
fois,  quand  on  s'attache  à  lui,  il  fourvoie  fiicilem^i  ;  mais  César 
ne  sauraU  égarer.  Suivons  donc  pas  à  pas.œ  gaide.pdéie.;  éocni- 
HHis  et  pesons  chacune  de  ses  brèves  paroles»  oLservoQs  bien 
ses  données  si  courtes,  mais  si  vraies,  marchons  c6tQtà  o6te  avec 
hil«  eLaous  arriverons  sans  écart  t  sans  doute  et  sans,  erreur  « 
sur  le  véritable  champ,  de  bataille  où  il  rencontra  Isa  tiervwi^i 
comme  si  nous  y  aviops  été  conduits  par  la  main  même  du 
vainqueiu*.  * 

Les  Coâameatalbes  diseni  qiie  César  marcha  trois  jours  peir 
fines,  c'est-à-dire  dans,  autour, à  côté,  entre, jHÎrmi^  auç^ïà  1^  oii 
dés  frontières  des  Nerviens.  Le  mot  per  exprimé  en  latin^  avec 
une  justesse  mathématique  qu'uu  seul  mot  frjatn^is  tië  sau- 
rait  rendre,  mais  que  tous  les  mots  réunis  que  nous  venons  de 
citer  traduisent  parfaliemenl;  il  exprime,  disons-nous,  lajpensée 
de  César  toujours  si  jusCemeiit  et  si  côncisémënt  rendue.  Il, 
entrait  chez  un  ennemi  redoutable ,  dans  un  pays  difficile ,  în- 
connu',  ti^ boisé;  îra^aîi'beMa' d'observer,  de  prendre- lan- 
gue v  dftçaaMlIn  par  ses  lespIMs  lès  pn^ts  des  Nerviens  e( 
Wn^  «Msywns  êé  défense  ;  il  n^vaii^lidenc.  pas  en^éloUrdl  et  ^i 
eveiigle«6aUant'droil  d^i'iiSliui.samsavoir.où'U  acrivsendt^  ou 
ebeorinenlipar  étape  régul^reieôioflté  sur  une  roule  nriillaîïe  et 
QOi^tfktte^^  H'tiiareliatipis  jours  per.finé»,  sadsirop  s'éloigner  des' 
Motiàretr  mais  en  efaoisissaiiCYênÂïoit  fàvotaUe  peur  fldnèiina 
tnanécebéz-reanâmi. .  Ce  poiart  «  il  n^y  a  pas  lefilaBié|eiideQte 
là-dessus,  les  Commentaires  le  révèlent,  c'est  lé  lit  de  la  Sambre^ 
dont  it  n'est  séparé  qtie  par  tO,0<H)  pas  (t).    Les  Nerviens  ed 


I»       *    ^      'I 


(I)  luveoiebat  ex  captivis  à|hiii.fliutt0a  ah casiris  jwtraoaaftnpllùs 
tnillia  passuum  X  abesse.  (Cœs.  lib.  II.  c.  46) 
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occupaient  les  rives  siipérieures ,  les  Atuatiques  la  partie  iafé- 
rieure  ;  César  le  savait  :  en  général  expérimenté;  il  voulut  pren- 
dre les  deux  peuples  l'un  après  l'autre  de  manière  à  prévenir 
leur  jonction*  G^est  ainsi  que  plus  tard  on  vit  opérer  Napoléon , 
son  imitateur  souvent  heureux ,  qui  réussit  plus  d'une  fois  à 
écraser  successivement  des  ennemis  forn^idables  <iu'il  n'eut 
peut-être  pas  pu  vaincre  réunis.  ' 

César  parviiit  donc,  dans  ses  trois  jours,  sans  trop  s'aventurer 
et  s'enfoncer  dans  le  pays,  au  point  où  les  rives  de  la  Sambre 
commencent  à  s'élever  et  à  se  convertir  en  collines.  Les  marais 
d'une  longue  étendue ,  les  prairies  plates  disparaissent  en  arri- 
vant à  Berlaimont  dont  le  nom  annonce  déjà  un  mouvement  de 
terrein  ;  c'est  entre  ce  lieu  et  Hautmont,  autre  point  qui  indique 
au  moins  une  éminencei  que  la  bataille  a  dû  être  donnée,  Là 
seulement  les  mots  aîUssimas  ripas  des  Commentaires ,  qui  ne 
contiennent  jamais  une  épithète  inutile ,  peuvent  être  applîea* 
blés.  Plus  tôt,  les  hauteurs  n'existent  pai^  ;  plus  loin,  les  jour- 
nées de  marche  seraient  trop  longues ,  la  prudence  avérée  du 
général  romain  eut  été  en  défaut ,  les  Atuatiques  auraient  été 
présents  au  lieu  des  Veromanduens  et  des  Atrébates,  et  la  raison 
s'oppose  à  ce  que  la  rencontre  y  ait  eu  lieu. 

César  dit  que  les  Nerviens  voulaient  attaquer  les  légions  ro- 
maines Tune  après  l'autre ,  parcequ'elles  étaient  séparées  par 
beaucoup  de  bagages ,  et  qu'on  en  viendrait  ainsi  facilement  à 
bout  ;  d'autant  plus,  ajoute-t-il,  que  tout  le  pays  est  coupé  de  haies 
et  d^ arbres  entrelacés  qui  forment  comme  un  mur  et  empêchent  non- 
seulement  le  passage ,  mais. la  vue  (4) .  Or ,  il  n'y  a  aucun  pays, 
auquel  on  puisse  mieux  appliquer  qu'à  l'arrondissement  d'Âves- 
Des  ces  paroles  de  César,  si  nettes,  si  précises  et  si  descriptives. 
Et  tout  le  monde  sait  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  se  perpétue 
sur  la  terre,  c'est  l'aspect  des  lieu^,  les  productions  de  la  nature 
et  le  genre  de  leur  culture,  parce  que  cela  n'est  pas  une  affaire 
de  vogue  et, de  caprice,  mais  bien  le  résultat  de  la  force  des 
choses,  tirée  de  la  composition  du  sol  et  des  accidents  du  terrein, 
toutes  choses  qui  ne  changent  pas  môme  par  les  renouvellements 
des  races  humaines  et  les  révolutions  des  empires.. 


(1]  Teneris  arboribus  incisis  atque  index».»  crebrisquo  ia  latitndi- 
nem  rami&eDati»,  et  rubis  sentibusque  înlerjecUs ,  effecerait ,  ut  instar 
mari,  bœ  sepes  munimenta  prasberent  :  quo  non  intrari ,  sed  ne  pers- 
Pici  qoidem  posset.  (Gasar.  1.  2.  c.  11) . 

(3«  série,  t  3).        15 
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Suivons  toujours  César  dans  sa  description  si  pittoresque  et  si 
exacte  des  lieux ,  car  à  défaut  de  noms  dans  ces  contrées  alors 
fort  sauvages,  il  faut  bien  nous  contenter  de  la  peinture  des 
localités. . 

La  position  choisie  par  les  Romains  pour  établir  leur  camp 
était  une  colline  qui,  depuis  son  sommet,  s'abaissait  par  une 
pente  douce  jusqu'à  la  Sambre  (I).  Ce  devait  être  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  et  vers  les  plateaux  qui  réunissent  aujour- 
d'hui les  territoires  des  communes  de  Saint-Rémy-maUBâti  et 
de  HautmorU,  dont  les  hauteurs  mesurées  indiquent  précisément 
183  et  1-88  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  environ 
deux  cents  pas^au-delà  delà  rivière,  fl  y  avait,  ajoute  César  « 
une  autre  colline  d'une  pente  toute,  pareille ,  mais  plus  basse 
que  la  première.  En  efifet,  les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  vers 
le  lieu  où  s'étend  maintenant  le  village  de  Boussières,  sont  cotées 
à  1 56  et  1 66  mètres ,  moins  par  conséquent  que  le  coteau  occupé 
par  les  Romains.  Cette  pente,  à  peu  près  nue  dans  le  bas,  était 
couverte  dans  le  haut  d'arbres  épais ,  derrière  lesquels  l'œil  ne 
pouvait  aisément  pénétrer.  C'était  là  que  les  Neryiens  se  trou- 
vaient massés  et  abrités.  Il  paraissait  seulement  quelques  ve- 
dettes de  cavalerie,  dans  un  lieu  découvert-,  le  long  de  la  rivière, 
profonde  en  cet  endroit  d'environ  trois  pieds  selon  les  Commen- 
taires (2). 

£st-il  possible  de  trouver  une  description  plus  juste  et  plus 
apropriée  aux*  bords  de  la  Sambre  entre  Berlaimont  et  Haut- 
mont,  devers  les  villages  de  Pont  et/Boussières?  La  rivière  n'est 
pas  assez  avancée  dans  son  cours  pour  ne  point  fournir  un 
point  où  l'eau  n'ait  que  trois  pieds  romains  de  profondeur.  D'un 
autre  côté ,  elle  est  assez  large ,  surtout  dans  l'endroit  guéable , 
pour  mériter  la  qualîficafion  de  laHssimum  (lumen ,  que  César  se 
platt  à  lui  donner,  au  moment  où  il  glorifie  le  courage  d»ses 


(1)  Berlier.  Guerre  des  Gaules ,  p.  68. 

(9)  GoUis  ab  summo  œqualiter  declivls  ad  flumen  Sabin  vergebat  ; 
ab  eo  flumine  pari  acclivitale  collis  nascebatur  adversus  b\iic^  et  cou- 
trarius,  pass.us  circiter  ce  :  inflmUs,  apertus  :  ab  superiore  parte  silves- 
tris,  ut  non  facile  iotrorsus  perspici  posset;  Intra  eas  silvas  hostesm 
occulto  sose  contioebant  :  in  aperto  loco,  secundum  flumen,  paucœ  sta- 
tiones  equitum  vldebantur.  Flumiois  erat  aUitudo  circiter  pedum  ib. 
(Caesar,  1.  %  c.  18.) 
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troupes  en  énumérant  avec  complaisance  les  difficultés  que  pré- 
sentaient retendue  de  Teau  à  franchir  et  la  hauteur  des  rives  à 
surmonter.  En  .somme ,  Hout  ùe  qu'il  dit  dans  la  relation  de  la 
bataille,  jusqu'à  la- circonstance  qui  faisait  que  les  légions-se  bàtr 
taient  séparément  et  sans  se  voir  à  cause  des  broussailles 
épaisses  qui  les  séparaient  et  les  cachaient  l'une  à  l'autre  (1) . 
tout  se  rapporte  à  point  nommé  au  lieu  que  nous  désignons 
comme  le  véritable  théâtre  de  cette  lulUe  décisive^  et  l'état  des 
lieux ,  si  ce  n'est  la  profondeur  des  eaux,  modiflée  par  la  cana- 
lisation de  la  Sambre,  n'est  pas  changé  de  nos  jours. 

Il  y  a  un  fait  très  curieux  et  dont  le  rapprochement  avec  le 
point  historique  qui  nous  occupe  n'a  jamais  été,  que  nous  sa- 
chions ,  mis  en  lumière  jusqu'ici  ;   c'est  que  certaines  circons- 
tances de  la  bataille  de  Wattignies ,  gagnée  par  le  général  Jour- 
dan  en  octobre  4793,  et  qui  fut  l'aurore  des  grandes  victoires 
des  armées  républicaines,  ont  des  rapports  singuliers  démarches, 
de  localité  et  d'évolutions,   avec  la  bataille  des  Romains  contre 
les  NervrenSî^   On  voit  effectivement  que  Jourdan  rassemble  ses 
troupes  vers  St. -Quentin  et  Guise,  lieux  d'entrée  de  César  dans 
le  pays  des  Véromanduens.    L'armée  française  part  le  10  octo- 
bre par  les  routes  dé  la  Capelle  et  de  Landrecies  ;  César  ne  pou- 
va,it  guère  prendre  d'autres  directions.     Le  43  suivant;  les 
troupes  républicaines  campaient  dans  la  vallée  de  la  Helpe  ; 
c'est  ce  qui  arriva  aussi  au  capitaine  romain  cumper  eorum  fin^s 
triduo  tier  fecisset.    Ainsi ,  voilà  deux  généraux  qui  parlent  des 
l'mites  de  la  Picardie  pour  atteindre* les  rives  de  la  Sambœ  à 
deux  mille  ans  de  distance ,   et  qui  suivent  positivement  les 
mêmes  étapes.    Nous  ne  savons  pas  si  Jourdan  avait  lu  Iqs  Com- 
mentaires de  César,  ce  bréviaire  du  soldat,  ce  qui  est  très  pos- 
sible, mais  il  semble  inspiré  de  la  même  pensée  que  le  conqué- 
rant des  Gaules.  Après  ses  trois  jours  de  marche  chez  l'ennemi,. 
César  se  rapproche  de  la  Sambre  et  s'y  installe  ;  il  y  trouve  un 
pays  tout  coupé  de  haies,  de  ronces  et  d'arbres  entrelacés  qui 
forment  comme  un  mur  et  qui  empêchent  non -seulement  de 
passer,  mais  même  de  se  voir.    C'est  encore  ainsi  que  l'aspect 
de  la  contrée  se  présente  au  général  Jourdan  et  à  Caniot  qui 
l'accompagne  comme  commissaire  delà  Convention  :>  ils  sont 


(1)  Cum  diversis  loci3  legiooes  aliîe  alla  in  parle  hostibus  résistèrent 
sepibusque  densissîmis  inlerjeclis,  prckspcclus  impedirelur  (Csesar, 
l.  2  c.  22.) 
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forcés  de  fhire  percer  de  nombreusesirouées  à  travers  les  haies 
vives  afin  de  faciliter  le  passage  de  Fartillerie  et  de  la  cavalerie. 
Enfin,  les  Romains  assaillis  jusques  dans  leur  camp  par  tes  Ner- 
viens,  parviennent  à  les  repousser,  à  les  rejeter  au-delà  de  la 
rivière  et  à  les  défaire  entièrement  :  et  à  la  suite  de  la  vive  at- 
taque de  Jourdan  ,  dans  la  nuit  du  i 6  au  17  octobre,  les  troupes 
dû  prfnce  de  Cobourg  repassant  la  Sambre  à  Hautinont ,  Bous- 
sières ,  Bâchant  et  Berlaimont,  précisément  sur  les  rivages  té- 
moins du  passage  des  Romains  courant  sus  aux  Gaulois. 

Après  avoir  tiré  ()e  la  position  même  de  César,  de  sa  marche , 
de  sa  propre  description  des  lieux ,  les  divers  motifs  qui  établis- 
sent que  la  bataillé  qu'il  gagna  si  complètement  a  été  donnée  en- 
tre Berlaimont  et  Hautmont ,  passons  à  ceux  qui  touchent  parti- 
culièrement les  Nerviens  ;  nous  verrons  que  de  ce  côté  tout , 
milite  en  faveur  de  la  même  opinion. 

Aiyourxl'^ui  il  est  bien  avéré  que  Bavai  fut  la  capitale  des  Ner- 
viens après^ia  conquête.  Les  monuments ,  les  inscriptions ,  le 
point  de  centre  des  chaussées  militaires  en  font  foi.  Si^  avant  la 
victoire  des  Romains,  le  Bagacumon  BagqnumNerviorum  n'exis- 
tait pas  tel  qu'on  le  vit  sous  Tibère  avec  ses  arcs-de-triomphe  et 
ses  arènes ,  c'était  au  i^ioiiis  le  foyer  principal  de  la  population , 
le  lieu  de  réunion  des  sénateurs  et  des  prêtres  de  ce  peuple..  En 
admettant  même  qufil  n'y  eut  pas  de. ville  alors ,  selon  Fidée  que 
nous  attachons  à  ce  mot  aujourd'hui ,  toujours  est-il  que  Ëo- 
duognat,  à  qui  César  donne  la  souveraine  puissance  chez  les 
Neryiens ,  tenait  une^sorte  A  cour ,  de  smalah  si  l'on  veut ,  au 
centre  du  pays  qu'il  régissait.  Ce  point  central  et  important 
d'une  manière  relative ,  ne  pouvait  être  que  Bavai ,  car  on  ne 
peut  pas  supposer  que  l'on  en  serait  venu  à  fonder  une  capitale  sur 
un  point  désert  et  écarté ,  éloigné  des  cours  d*eau ,  que  rien  ne 
distingue  d'ailleurs,  s'il  n'avait  été  précédemment  le  chef-lieu  de 
cette  population  guerrière.  C'était  du  reste  la  politique  des 
Romains  de  ne  pas  détruire  les  nations  qu'ils  avaient  vaincues. 
Ils  conservaient  ce  qu'ils  trouvaient,  debout  et  réparaient  les 
ruines.  Bavai  tel  qu'il  était  fut  respecté ,  agrandi,  civilisé.  Les 
grandes  voies  romaines  qui.  sillonnèrent  bientôt  le  nord  des 
Gaules  démontrent  assez  de  quelle  importance  fut  pour  les  do- 
minateurs nouveaux  le  point  central  où  elles  venaient  aboutir. 
Ce  point  conserva  longtemps  après  la  conquête  le  vieux  souvenir 
de  la  nation  nervienne  ;  cette  dénomination  resta  même  dans 
le  moyen-âge,  de  nombreux  monuments  l'attestent  (1). 


(1)  Thésaurus  novus  anocdotorum.  T.  111,  p.  784. 


II  est  donc  rationnel  de  penser  que  Bavai,  avant  comme  ^près 
la  domination  romaine ,  fut  le  chef-lieil  des  Nerviens.  Ce  fait 
une  fois  établi ,  on  conçoit  facilement  l'intérêt  que  ces  peuples 
eurent  à  se  placer  à  peu  de  distance  en  avant  de  leur  capitale 
pour  défendre  leurs  foyers ,  leurs  Dieux ,  leurs  prêtres ,  les  tom- 
beaux de  leurs  pères.  Ils  étaient  décidés  à  jouer  leur  va -tout 
contre  les  Ron^ains  ;  c^  sortes  de  luttes  suprêmes  ne  se  livrent  ni 
à  la  première  ni  à  la  dernière  frontière  ;  elles  ont  lieu  au  centre 
même  des  peuples ,  là  où  l'on  a  pu  facilement  réunir  tous  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  ae  qui  arriva  précisément 
chez  1^  I^lèrviens.  Soixante  miÙe  combattants  se  trouvaient 
rassemblés,  c'était  toute  la  nation.  Ils  avaient  déposé  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards  en  des  lieux  inaccessibles  à  rennemi, 
probablement  dans  l'immense  et  séculaire  forêt  de  Mormal,  pon 
sition  inexpugnable,  plein  de  sources  abondantes  et  de  maréca- 
ges, qui  en  faisaient  une  place  défendue  par  la  nature  même. 

Les  Nerviens  n'étaient  pas  gens  à  se  retirera  la  dernière  limite 
de  leur  territoire  sans  combattre  ;  ainsi ,  ils  n'ont  pas  battu  en 
retraite  jusqu'au  lieu  où  serait  situé  Presle ,  si  toutefois  ce  point 
même  est  encore  en  Nervie.  Ils  se  fussent  bien  gardé  aussi 
d'attendre  ou  d'attaquer  follement  César  dans  des  plaines  décou- 
vertes au  midi  de  leur  territoire,  où  ils  n'auraient  pu  résister  à 
la  cavalerie  romaine.  Gueirrlers  indomptables  à  pied,  ils  n'avaient 
que  très  peu  de  cavaliers  ei  ils  ne  pouvaient  pas  réellement  tenir 
en  rase  campagne  (1).  Aussi  laissèrent-ils  avancer  les  Romains 
jusques  dans  le  cœur  de  leur  pays  et  alors  que  le  sol  devient 
boisé  et  légèrement  montueux.  C'est  là  qu'ils  surent  se  choi- 
sir une  forte  position  pour  se  défendre  s'ils  étaient  attaqués ,  et 
d'où  même  ils  se  sentaient  capables  de  faire  irruption  et  de  tom- 
ber par  surprise  sur  l'ennemi  dans  un  moment  favorable. 

Les  Nerviens  ont  donc  attendu  César  non  loin  de  leur  capitale, 
entre  la  Sambre  et  la  forêt  de  Mormal,  dont  le  nom  fMors  malo- 
rumj  a  peut-être  une  signification  qui  se  rapporte  à  ce  grand 
événement.  Outre  que  ce  lieu  servait  de  retraite  à  leurs  familles, 
c'était  aussi  le  séjour  des  druides ,  foyer  où  l'on  pouvait  facile- 
ment échauffer  l'enthousiasme  des  guerriers.  De  là>  les  Gaulois 


(0  Qaod  Nervii  antlquitus,  cum  equitata  nihil  possont  ;  (neque  enim 
ad  boc  tempns  ei  rei  student«  sed,  quidquid  possunt,  pedestribus  va- 
lent copiis).  CcBsar.  L«  3.  c.  17.) 
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semblaient  surveiller  les  Romains  en  marche,  comnie  ceux -ci 
ohérchaient  à  les  observer  eux-mêmes.  Les'  premiers  avaient  à 
leur  droite  l'immense  forêt  dont  l'épaisseur  prévenait  toute 
surprise  dé  ce  côté  ;  à  leur  gauche  les  replis  de  la  Sambre  les  fa- 
vorisaient ;  devant  eux  la'même  rivière  qui ,  quoiqu 'assez  large 
en  cet  endroit,  offrait  un  point  guéable  dont  ils  connaissaient 
toutes  les  ressource^.  Cette  position  était  des  plus  favorables 
pour  une  armée  dont  on  né  voyait  que  peu  de  sentinelles  avan- 
cées et  qui  pouvait  se  dissimuler  dans  la  profondeur  des  bois. 

Quand  ils  virent  les  légions  romaines  filer  le  Ions  de  la  Sam- 
bre et  dépasser  déjà  la  hauteur  de  la  forêt  de  Moriifal ,  ils  crai- 
gnirent peut-être  que  leur  position  ne  fut  bientôt  tournée  et  que 
leur  capitale  ne  devint  facilement  la  proie  deTennemi  ;  ils  jugè- 
rent le  moment  favorable  et  se  décidèrent  au  combat  même  sans 
attendl*e  les  Atuatiques  en  marche  pour  se  joindre  à  eux. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  toutes  les  grandes  batailles , 
les  luttes  décisives  qui  ont  réglé  le  sort  diss  empires,  eurent 
lieu  àrune  petite  distaqce  en  at^nj  des  capitales ,  ou  non  loin  en 
arrière  de  ces  points  importants.  La  proximité  de  la  cité  élec- 
trise  les  défenseurs ,  l'^éloignement  les  démoralise.  On  tente 
toujours  de  sauver  par  un  grand  et  énergique  effort  lé  chef-lieu, 
le  foyer  des  richesses,  le  éanctuaire  des  Dieux  de  la  piatrie,  le 
champ  ée  repos  des  ancêtres.  Dans  les  temps  anciens  beau- 
coup de  batailles  ont  ainsi  été  données  ;  dans  les  temps  moder- 
nes on  peut  citer  celle  de  Wagram  devant  Vienne ,  celle  de  la 
Môskowa  à  quelques  lieues  de  Moscow ,  la  bataille  de  Waterloo 
devant  Bruxelles.  Pour  nous ,  il  ne  reste  pas  de  doutes  que  les 
Nerviens  aient  livré  leur  sublime  combats  à  quelques  lieues  de 
Bavai. 

Nous  ne  dirons  rien  du  fait  même  de  la  bataille  si  bien  dé- 
taillée dans  les  Commentaires  de  César  ;  elle  est  classiquement 
0onnue.  Nous  ferons  seulement  remarquer,  pour- justifier 
Timportance  qu'on  est  eh  droit  d'attacher  a  la  recherche  du  lieu 
précis  où  cet  événement  mémorable  s'est- passé  ;  gue  jaipais  le 
grand  capitaine  romain  ne  fut  si  près  de  perdre  la  victoire  ,  et 
que  inême  la  cavalerie  trévirienne  qui  lui  servait  d'auxiliaire , 
voyant  les  Gaulois  dans  le  camp  romain  et  le  désordre  dans  plu- 
sieurs légions,  crut  que  l'affairé  était  terminée  en  faveur  des 
Nerviens,  et  reprit  la  route  de  Trêves,  en  publiant  partout  la 
défaite  de  ses  illustres  alliés. 

Si,   après  des ' considérations   majeures  comme  celles  qui 
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Tieanent  de  nous  occuper,  il  était  besoin,  pour  corro- 
borer notre  opinion»  de  grouper  de  ces  petits  arguments 
puisés  sur  les  lieux  et  les  environs  du  champ  de  bataille»  nous 
dirions  que  très  près  de  Boussières  on. trouve  Campin-,  la 
Ptàissanœ,  La  Fosse,  dont  les  noms  rappellent  peut-être  le  c%m-- 
pement  des  armées,  la  victoire  qui  vint  ensuite»  et  les  cendres 
des  morts  qui  ne  manquent  jamais  de  se  mêler  à  tout  sol  guer- 
rier. Le  même  point  rassemble  aussi  les  localKés  appelées  St  - 
Rémy,  Notre-Dame-de^Grâce,  Notre-Dame  de  Quartes,  Bâchant, 
Pont^  Pantignies  :  les*  premières  ont  échangé  des  lioms  payons 
contre  des  invocations  chrétiennes^  ainsi  que  cela  avait  ordinai- 
rement Ifeu  sous  les  premiers  apôtres  dès  Gaules ,  et  Ton  a  dû 
s'empresser  de  mettre  sous  le  patronage  de  la  mère  du  Christ 
des  positions  jadis-  consacrées  à  la  Victoire  ou  au  dieu  Mars  (1); 
les  secondes  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  leurs  noms  antiques, 
d'origine  tout-à-fait  payennè.  Mais  est-il  bien  '  nécessaire  de 
s'adresser  à  la  science  toujours  ipcertaine  de  l'étymologie  ,  lors- 
que le  soc  de  la'charrue  fait  incessamment  surgir  de  ce  sol  his- 
torique des  "armes,  des  ossements,  des  urtaes  cinéraires  et  des 
fragments  de  tombeaux?  Corsqu'en fin  on  découvre  depuis  des 
siècles  deslfgnes  entières  de  sépulcres  militaires  dans  le  petit 
bois  du  Quësnoi  >  sur  les  limites  du  village  de  St.-Rémi^ 

Après  avoir  ajouté  queiquespreuves  que  nous  croyons  péremp- 
toires  à  celles  déjà  mtses  en  itvant  par  Pontus  Heuterus»  Bù- 
cherius  (%  les  pères  Delewarde  (3)  et  Wa§leiain  (4),  et  presque 
tous  les  anciens  auteurs  auxquels  se  joignent ,  dan&lçs  temps 
modernes ,  feu  le  prfeident  Lebeau ,  d'Avesnes ,  M.  Piérart ,  de 
Maubeuge  (5),  et  plusieurs  autres,  pour  établir  que  la  défaite  des 


'(1]  Cela  s'est  fait  ainsi  à  Famar^  (Fimum  Martis)  où  iioe  statue  de 
la  Vierge  Marie  et  T:n  chronogrammô  à  sa  louange  se  trouvent  placés 
sur  le  chftteau  qui  a  pour  base  les  vieilles  fondations  du  temple  du  dieu 
de  la  guerre. . 

(3)  Le  père  Boucher,^  auteur  du  Belgium  Romanum  ecdesiasUGum 
et  civ^e.  Leidio ,  iBfcS,  in-fpl.  p.  644, 

(3)  ffistoire  générale  du  Bainaut,  Mons,  1718,  pet  in-8«',nome  1", 
p.  13. 

(4)  Descr^ition  de  la  Gaule  Belgique^  nouveUe  édition,  Bruxelles, 
ErmenSy  1788,  in-8<»,- partie  Ire ,  page  19  ;   partie  2«.  p.  392. 

(5)  Recherches  historiques  sûr  Maubeuge,  soU canton,  etc.  Maubeuge/ 
Levecqueei  MonSy  Hoyois,  1851,  in-4®.  p.  110-114. 
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Nerviens  par  César  a  eu  lieu  vers  le  village  de  Boussières ,  il 
nous  reste  à  démontrer  que  oe  grand  événement  n'a  pas  pu  se 
passer  dan^les  Itôux  en  faveur  desquels  plusieurs  écrivains  se 
sont  prononcés.  Cette  partie  de  notre  tâche  neu»  sera  la  plus 
facile  :  eUe  se  trouve  maintenant  fort  abrégée  par  ce  qui  a  été 
dit  ci  «dessus. 

De  toutes  les  opinions  émises  que  bous  combattons  touchant 
le  lieu  de  la  victoire  de  César,  la  plus  récemment  accréditée 
place  son  triomphe  au  village  de  Presle ,  entre  Ciiarleroi  et  Na- 
mur,  en  se  fondant  par.ticulièrement  sur  le  nom  de  cet  endroit 
que  Ton  tire  du  mot  latin  prœlium,  combat.  Et  d'abord ,  Presle 
vient -il  de  prœlium  ?  ^'est-il  pas  plutôt  dérivé  depfoturrkt  prck- 
Udum,  en  basse  latinité  jpreuie^/um ,  qu'oi\  a  contractés  en  sup- 
primant le  t  ou  le  d  du  milieu  comme  c^la  n'arrive  que  trop 
souvent  ?  Alors  ce  mot  signifierait  pré,  pM  pré ,  prairie ,  qu'on 
appelait  en  idiome  roman  préelle^  prœl^t  praielj  presle  et  préau. 
Cette  étymologie  toute  pastorale  convient  bien  plus  à  la  situation 
topographique  dé  Presle  que  celle  toute  guerrière  dont  on  veut 
))ijen  la  gratifier.  Nous  comptons  huit  Presle  en  France  seule- 
ment, sans  y  comprendre  les  dérivés,  et  nous  seriotisbien  em» 
barjrassé-de  leur  assigner  huit  champs  de  bataille,  tandis  que  tous 
ont  des  prairies  vertes  et  fertiles ,  preuves  évidentes  que  ces 
communes  rurales  ont  été  fort  bien  nommées.  Ajoutons  qu'il 
existe  un  genre  de  plantç  nommé  presle  (-^quisetum  ) ,  (S'oissant 
dans  les  lieux  humides  et  tnarécageux  et  sur  le  bord  des  rivières; 
il  a  également  tiré  son  nom  des  près  qui  lui  ont  donné;  La  vie,  et 
pas  le  moins  du  monde  de  prœlium.  En  concé^nt  même  pour 
un  moment  que  Fresle  vint  àe^prœUum ,  s'agirait  -  il  bi^i  de  la 
rencontredes  Gaulois  et  de  César,  et  ce  mot  rendrait-il  complète- 
ment ridée  de  la  défaite  si  décisive  des  Nerviens?  car  il  signifie 
plus  souvent  combat,  engagement,  que  grftnde  bataille  ;  et  cer- 
tes, si  Jamais  afGaiire  fut  mémorable ,  ce  fut  bien  celle  que  perdit 
la  nation nervienne  tout  entière. 

Les  étymologistes,  un  peu  fourvoyés,  qui  se  reposent  sur  lé 
nom  du  vihage  de  Presle  pour  y  fixer  le  triomphe  des  Romains, 
s'appuyent  aussi  sur  ce  que  les  communes  de  iF'osses  et  de  Vt^rt-^ 
val  n'en  sont  pas  très  éloignées.  Le  phômier  lieu ,  disent-ils ,  a 
dû  recevoir  les  morts,  le  second  doit  absolument  dériver  de  Fie- 
toriœ  vallis.  On  tient  donc  à  la  fois  le  point  d^  l'engagement, 
le  champ  où  la  victoire  s'est  déclarée  et  le  champ  de  repos  d^ 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Malheureusement  une  petite  diffi- 
culté se  présente  :  aucune  de  ces  trois  localités  n'est  sur  la 
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Sambre  )  elles  en  sont  séparées  par  des  hauteurs  qui  ne  permet- 
tent pas  même  de  décôuvnr  de  loin  le  cours  de  la  rivièfre.  Puis, 
si  la  bataille  a  été-donnée  à  Presle,  Vitrival  fait  double  emploi,  et 
Fosses  étant  à  deux  lieues  de  la  première  de  ces  deux  «localités  et 
très  éloignée  à  l'Est  de  la  seconde ,  il  paraît  impossible  qu'on  ait 
jamais  eu  l'idée  d'aller  enterrer  les  morts  à  une  semblable 
distance.  Il  n'y  a  donc  aucun  fondement  solide  à  établir  sur 
ces  trois  étymologies;  ce  seirait  bâtir  sur  le  sable,  et  l'édifice 
croulerait  au  premier  choc  d'une  discussion  un  peu  sérieuse^ 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  rétymolo^té  mise  en 
ayant  en  faveur  de  Presse,  c'est  que  là  l'eposent  presque  tous  les 
ai^uments  des  partisans  de  ce  .champ  de  bataille,  et  qu'en  com- 
battant ce  moyen  avec  avantage ,  il  n^  nous  reste  pour  ainsi 
dire  plus  ri.en  à  rencontrer  parmi  les  faibles  preuves  produites 
contre  l'opinibn  que  nous  défendons.  C'est  surtout  Thonorable 
marquis  de  Chasteler ,  amateur  zélé  des  recherches  historiques . 
à  qui  Ton  doit  de  la  reconnaissance  pour  ses  travaux  et  ses  pu- 
blications, qui  mit  en  vogue  le  champ  de  bataille  de  Presle  au 
siècle  dernier  ;  le  baron  de  Lerneux,  alors  seigneur  de  ce  village, 
lui  a Vait  assuré  qu'on  trouvait  souvent  des  ossements  dans  les 
fouilles  faites  sur  ses  terres  ;  cette  donnée  et  l'étymologie  aidant, 
ont  déterminé  le  savant  marquis  à  donner  sa  bataillé -devers 
Namur.  Une  opinion  un  peu  neuve,  lancée  dans  lemoilde  litté- 
raîre^rar  un  homme  de  la  valeur  et  dans  la  position  sociale-de 
M.  de  Chasteler,  qui  dote  son  pays  déjà  si  riche  en  grands  sou- 
venirs historiques  du  plus  gloriettx  des  champs  de  bataille,  a  dû 
avoir  un  «uccès  prodigieux  ;  aussi  Des  Roches  l'a-t-ll  acceptée  de 
suite  en  l'appuyant  de  quelques  arguments  nouveaux ,  mais  en 
avouant  toutefois  qu'il  n'avait  pas  vu  les  pièces  de  la  cause  \  il 
avoue  franchement  n'avoir  jamais  été  à  Presle  (t).  Dewez  s'est 
rangé  sous  la  même  bannière  [tj,  et  Théophile  Berlier,  dans  sa' 
Guerre  des  Gaules  (3)  a  copié  ce  dernier.  MM.  Moke«t  Schayes  les 
ont. cru  sur  parole;  car  si  ces  consciencieux  écrivains  avaient 
examiné  le  fond  de  la  question  et  surtout  l'emplacement  du  pré- 
tendu lieu  de  combat,  ils  auraient  bien  vite  déserté  les  drapeaux 
du  trop^  séduisant  marquiô . 


(1)  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas  autrichiens  ^  AnverSyJ^  Grange, 

1787,  îri-40  f)ages  291-293.         '  '       •  •  *    "      ', 

..••■'  .     •      '    •  •  •  .      '    ■> 

(^)  Abrégé  de  VHist.  Belgique,  Bruxelles,  Stafdpat^Xi..\Sil ,  in-S°. 

p.  9.     ■",  ^  "  '  '.  \'  \  .v  :: 

(3)  Paris,  ParmenOer ,  1825,  in-8",  p.  75. 
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serait  assez  voisin  de  la  petite  vijle  de  Thuin ,  vers  le  vrllage  ou 
hameau  de  La  Bussière.  Cette  opinion ,  bien  examinée,  ne  noos 
paraît  se  fonder  que  sur  deux  choses  :  d'abord,  la  ressemblance 
du  nom' de  La  Bussière  avec  celui  de  la 'commune  de  Boussières. 
qui,  dans  les  temps  anciens,  jouissait  seule  et  sans  partage  de  la 
gloire  d'avoir  été  le  théâtre  de  la  défaite  des  Nekriens  ;  et  en- 
suite le  voisinage  d'un  vieil  arbre  dominant  jadis  la  rive  gauche 
delà  Sambre,  et  portant  le  nom  deChesnela  bataille  t  ainsi  que  le 
contaient  encore  de  vieilles  cartes  du  Eainaut ,  et  notamment 
celle  imprimée  Par  Fricx,  à  Bruxelles,  vers  \1\\.  Noiis  ne  nous 
arrêterons  ni  longuement ,  ni  sérieusement  sur  cette  opinioa 
qui,  quoi  qu'étayée  sur  un  chêne  bien  antique,  n'a  jamais  eu  de 
racines  très  profondes. 

Nous  arrivons  k  la  dernière  et  à  la  plus  récente  dé  toutes  les 
versions  émises  surie  lieu  du  grand  combat,  de  Gesar  ;  elletrans- 
pone^  question  sur  nti,  tout  autre  terrein  :  il  ne  s'agirait  de 
rien  moins  que  de  livrer  bataille  sur  les  rive^  de  l'ËscaUt  au  lieu 
de  combattre  sur  les  rivés  de  la  Sambre ,  le  tout  en  consacrant 
un  l^er  changement  dans  le  texte  des  Commentaires  de  Césiar, 
et  en  lisant  Scaldim  au  lieu  de  .Sabin  qu'on  a  bujours  vu  jus- 
qu'Ici .  Âchaiiitre,  traducteur  de  César,  a  mis  au  jour  et  soutenu 
cette  hypothèse  hardie  :  Il  veut  que  la  catastrophe  des  Nerviens 
ait  eu  lieu  entre  Bouchain  et  Valenciennes.  Cette  question, 
traitée  au  Congrès  historique  et  archéologique  de  Lille  en  4845, 
a  trouvé  un  éloquent  et  spirituel  avocat  dans  la  personne  de 
notre  collègue  M.  Dumoriier,  dont  l'avis  était  que  la  bataille  a 
pu  avoir  lieu  très  près  de  Valenciennes^  au  bas  des  hauteurs  de 
Famàrs,  vers  le  village  de  TrichL,  autrefois  appelé  Poni,  sur 
l'Escaut.  Précédemment,  notre  savant  pt  honorable  ami,  M.  le 
docteur  A.  Le  Glay,  tandis  qu'il  habitait  Cambrai,  fit  une  cu- 
rieuse dissertation  pour  prouver,  en  suivant  le  même  système, 
que  la  bataille  fut  livrée  auprès'  de  Vaucelles,  entre  le  Gatelet  et 
Cambrai.  Malgré  la  forme  érudite  et  la  maniçre  ingénieuse 
dont  les  faits  sont  présentés,  la  faiblesse  du  fond  se  laisse  néan*^ 
moins  ressentir^  et  ceux  que  l'élégance  du  stylo  de  l'auteur  n'a 
pas  entraînés,  réconnaissent  qu'il  s'est  laissé  surprendre  par 
un  ardent  amour  de  "son  pays  natal  qu'il  aur^^it  voulu  doter 
d'un  souvenir  glorieux  de  plus.  Son  dévoûment ,  puisé  à  la 
source  la  plus  pure^  comme  celui  du  inàrquis  de  Chasteler,  nous 
gratifia  d'un  beau  travail  et  si  la  cause  de  TEscaul  avait  pu  être 
gagnée,  elle  l'eut  été  par  M.  Le  Glay  (1). 

fc— *li       1.    ■       Il  Mil.  ■  ■      I    I  II  I  >  >■■  *    I  I  .1  I  I        ■■■  .         I         3  ^ÊÊ^m-^mm^m^m^ 

(1)  Si  Pergàma  dextré    *       " 

»  Defendi  possent,  atiam  hâc  defensa  fuissent. 
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Mais  il  fallait  pour  suivre  ce  système  changer  le  texte  des 
Commentaires^  entreprise  audacieuse  et  voie  dangereuse  à  ou- 
vrir ;  il  fallait  faife  bon  marché  des  mots  altissimas  ripas,  latissi- 
mum  /lumen,  eu  les  appliquant  à  un  fleuve  presqu'au  sortir  de 
sa  source  ;  l'aspect  du  pays  n'était  pas  non  plus  en  rapport  avec 
la  description  du  grand  capitaine  :  comment  aussi  concevoir 
l'action  décisive  vers  Vaucejles  de  beaucoup  en  amont  de  Cam- 
brai, lorsque  le  pays  des.  Atrébates  devait  s'étendre  le  long  de  la 
rive  gauche  de  ITEscaut  jusqu'aux  frontières  de  l'Oslrevant  ^  et 
que,  la  rencontre  de  Césdr  avec  les  Nerviens  n'avait  lieu  selon 
lui  qu'après  trois  jours  de  marche  à  travers  leur  pays.  On  le  voit, 
les  y|^lans  de  campagne  de  Presle  et  de  Vaucelles  pèchent  par 
des  excès  contraires  :  c'est  ce  qui  nous  sépare  radicalement  en 
cette  matière  de  l'opinion  émise  jadis  et  peut-être  abandonnée 
par  les  savants  Achaintre  et  Le  Glay  sur  le  fait  du  changement 
du  texte  de  César.  Nous  nous  bd^nerons,  en  terminant,  à  con- 
signer ici  l'avis  de  l'honorable  M.  Roulez  sur  lequel  nous  nous 
appuyons  toujours  volontiers  :  «  Concluons  de  tout  ceci,  dit -il 

>  dans  une  note  sur  le  Mémoire  cité  plus  haut  (*) ,  qu'il  n'y  a 
»  aucune  nécessité^  de  supposer  une  erreur  dans  le  récit  de 
•  César  et  que  par  conséquent  il  n'y  a  pas  lieu  à  admettre  la 
»  correction  d'Achaintre  qui  voudrait  remplacer  dans  le  texte 

>  Sabim  par  Scaldim  ou  Samaram.  d 

En  résumé ,  au  risque  d'être  accusé  de  suivre  le  parti  du  plus 
fort,  nous  persistons  à  nous  ranger  de  l'avis  de  César  et  de  ses 
précieux  Commentaires,  et  nous  avons  avec  nous  une  autorité  non 
moins  prépondérante,  celle  de  Napoléon,  que  son  instinct  de  grand 
capitaine  n'a  pas  pu  tromper  :  dans  son  Précis  des  Guerres  de 
César,  il  dit  positivement  :  «  La  bataille  de  la  Sambre  a  eu  lieu 
»  à  la  fln  de  juillet,  aux  environs  deMaùbcuge.  »  L'Empereur  ne 
disserte  pas^  lui  ,  il  juge/  Son  coup-d'œil  d'aigle  n'hésite  pas 
un  instant,  il  fixe  l'emplacement  et  Fépoque;  il  tranche,  eh  style 
dighe  de  César  pour  la  précision ,  la  question  de  temps  et  de  lieu. 
C'est  du  reste  la  même  opinion  dont  les  historiens  anciens 
étaient  imbus,  alors  qu'ils  se  trouvaient  plus  i*approchés  de  l'é- 
vénement ^t  plus  à  portée  des  traditions  locales.  Ils  n'ont  pas 
pu  se  tromper  tous  à  la  fois.  Le  désir  d'innover ,  l'amour  des 
découvertes  ont  bien  pu  faire  chercher  de  nouvelles  façons  d'ex- 


(1)  Mémoire  sur  les  campagnes  de  César  dans  la  Belgique.  Louvain, 
1833,  in-4°.  p.  59. 
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plîquer  ce  fait  immeDse  àe  la  première  conquête  du  nord  des 
Gaules  ;  on  a  voulu  commenter  les  Commentaires  de  César ,  et  il 
eu  e^t  résullé,  selon  nous,  quelques  écarts  qu'il  est  lâiups  de  re> 
dresser.  Ilapparlient  aus  grands  corps  savants  de  tixer  ce  qu'il 
yaencore  de  vague  et  dindéterminédans  cette  question  hislo- 
rique.  7-orsqu'ily  a  quatre  opinions  différentes  émises  sur  un 
seul  fait,  il  y  en  a  éviderameot  trois  d'erronées.  Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  faire  loi,  mais  nous  aVons  cherché  de  boDUe 
foi  à  combattre  ce  que  nous  Croyons  être  une  erreur  historique, 
nous  apportons  nos  preuves ,  et  nous  soumettons  humblement 
nos  ol)servations  à  des  hommes  éclairés  et  consciencieux,  en  les 
suppliant  de  nous  excuser  de  les  avoir  distraits  pendant  trop 
longtemps  de  travaux  plus  essentiels  et  sans  aucun  doute  plus 
attrayants.  Nous  trouverons  notre  pardon  dans  le  mohîle  i]ui 
nous  a  poussé  à  écrire  celle  bien  longue  lettre  :  la  recherché  de 
la  vérilé.  , 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  DINAUX. 

Aesocié  de  l'Académie  royale  Je  Bruxelles 


Yaleaciennes ,  S  septembre  (852. 


^      ^)      ^     (^)      é       *p      O      t?»       Ç5      W      O      t?'      ^      'î*      '^      ^' 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


Corbet,  statuaire  îr^uabieit. 

Dans  un  très  remarquable  discours  prononcé  à  la  séance  pu- 
blique de  laSociélédes  Sciences  de  Lille,  le  12  septembre  <852, 
M.  Bailly  revendiquait  comme  un  enfant  de  cette  ville  le 
slaluaire  Corbety  et  provoquait  la  misé  au  concours  d'un  éloge 
biographique  dé  cet  artiste  du  pays. 

Il  est  toujours  utile  de  rétablir'la  vérité  en  matière  historique, 
même  sur  les  plus  petits  détails  ;  aussi ,  tout  en  reconnaissant 
la  pureté  des  intentions  et  la  générosité  des  sentiments  qui  ont 
dicté  à  M.  Bailly  un  des  plus  éloquents  passages  de  son  discours, 
nous  croyons  de  notre  devoir  de  biographe  d'en  rectifier  ce 
qu'il  peut  avoir  d'erroné,  tout  en  complétant  la  vie  de  l'artiste 
qu'il  n'avait  que  légèrement  esquissée. 

Corbet  n'est  pas  lillois  ! 

Il  est  né  à  Douai,  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  le  27  janvier 
4758.  Celait  un  enfant  naturel,  si  non  adultérin.  Sa  mère, 
Jeanne-Thérèse  Tondeur,  native  de  la  commune  de  Saint-Python, 
a  déclaré ,  au  prêtre  qui  tenait  art  ors  les  registres  dLe  l'état-  civil , 
qu'elle  avait  conçu  cet  enfant  de  Louis  Coubé  ,  néàAy,  en 
Champagne,  et  qu'elle  lui  avait  donné  le  prénom  de  Charks , 
£n  vertu  de  cette  étrange  déclaration»  l'enfant  prit  plus  tard  le 
nom  de  son  père ,  ^mal  écrit  sur  le  registre ,  et ,  a  son  prénom 
Charles,  il  aajoutécelui  de  Louis,  que  portait  l'auteur  de  ses  jours. 

Corbet  étudia  le  dessin  et  la  sculpture  à  Douai ,  qui  possédait 
alors  une  école  jouissant  d'une  certaine  réputation.  Il  alla  en- 
suite se  perfectionner  à  Paris,  où  il  obtint  le  titre  de  médailliste 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture.  Il  se  donnait 
comme  élève  de  Berruer, 

En  M^%  âgé  seulement  de  24  ans,  il  était  déjà  agrégé  à  l'Aca- 
démie des -Arts  de  Lille ,  et  il  envoyait,  à»r6xposition  publique 
de  cette  ville  un  bas-relief  représentant  Louis  XVI  environné  des 
vertus  qui  le  caractérisent  :  la  Religion,  la  Sagesse,  la  Prudence  et 
r Humanité  recevant  le  plan  de  l^ hôpital  -  militaire  présenté  par  la 
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ville  de  Lille.  Ce  bas -relief  devait  être  pxéculé .  en  pierre ,  au- 
dessus  de  la  porte  principale  de  Thôpital ,  sûr  dix  pieds  et  demi 
de  longueur  et  sept  pieds  de  hauteur.  En  la  même  année  il 
exposait  à  Lille ,  outre  trois  bustes  et  plusieurs  esquisses ,  La 
nUm  de  Méléagre,  figure  en  terre  cuite  d*une  grande  expression  ; 
elle  avait  2  pieds  \0  pouces  de  proportion  :  ce  fut  le  morceau  de 
rédeption  de  l'auteur  à  TAcadémie  des  Arts  de  Lille.  On  ne  sait 
ce  qu'il  est  devenu.  Corbet  exécuta  aussi ,  en  n32 ,  une  figure 
en  terre,  d'un  pieJ  de  haijt ,  représentant  Phitoctèie  abandonné 
dans  Vile  de  Lemnos,  Elle  fut  aôruise  par  M.  de  Galonné,  In- 
tendant de  Flandre  et  d'Artois  Ce  sujet  difficile ,  traité  habile- 
ment  par  le  sculpteur  douaisien  ,  est  le  même  que  celui. donné 
en  programme,  en  i  852,  au  concours  de  sculpture  pour  le 
grand  prix  de  Rome ,  et  qui  valut  à  M.  Carpeaux ,  autre  artiste 
du  département  du  Nord,  le  second  grand  prix.       / 

Corbet  exécuta  deux  fois  une  étude  figurant  Prométkée  enchainé 
aux  rochers  du  montCauca>se,  avec  le  vautour  qui  lui  mange  le  foie. 
L'esquisse  fut  acquise  au  siècle  dernier  par  M  delà  Mairie,  de 
Lille,  et  fit  partte  de  son  cabinet  ;  l'exécution  de  2  pieds  3  pou- 
ces de  haut,  sur  \  pied  6  pouces  de  larg.  fut  exposée  au  Salon  de 
Lille ,  en  l'année  4788 ,  ou  elle  obtint  du  succès. 
.,  Ce  statuaire ,  qui  avait  demeuré  à  Lille  ,  rue  de  l'Abbaye-de- 
Loos,  sans  doute  pour  y  travailler  à  son  bas  -  relief  de  l'hôpital- 
mililaire  ,  y  fUt  surpris  par  la  Révolution  dont  il  salua  l'aurore  ; 
il  devint  l'un  des  officiers  municipaux  de  cette  ville  en  Tan  2  de 
la  République,  lorsque  M.  Dujardîn  était  maire  ,  et  il  prononça 
dans  les  cérémonies  publiques  des  discours  qui  ont  eu  quelque 
retentissement. 

Le  séjour  d'une  ville  de  province  était  un  trop  petit  théâtre 

S  OUI*  lin  artiste  :  aussi  notre  sculpteur  chercha-t-il  à  se  fixer 
éfinitivemeut  à  Paris,  et  nous  le  voyons  figi^rer  avec  un  certain 
éclat  parmi  les  statuaires  français  qui  envoyèrent  de  leurs 
œuvres  au  Salon  du  Louvre  le  K  4  fructidor  an  9  de  la  Républi- 
que (l'"' septembre  4801).  Il  exposa  (sous  le  numéro  446  du 
catalogue)  un  buste  colossal,  représentant  la  Republique  fran-^ 
paisa,  Cette  figure,  d'après  un  compte-rendu  de  l'époque  fait 
par  Landon^  avait  un  bon  caractèr,e  d'expression  et  un  assez 
joli  choix  de  draperies ,  quoiqu'avec  un  peu  de  mollesse  et  des 
détails  petits.  On  remarqua  que  le  coq  et  la  double  couronne 
dont  le  casque  était  orné ,  surchargeaient  cet  accessoire  et  détrui- 
saient le  grandiose  et  la  simplicité  de  l'ensemble.  Cependant 
la  commission  chargée  de  décerner  les  récompenses  pour  l'Ex- 
position des  Beaux- Arts  de  l'an  9 ,  reconnut  un  vrai  mérite  aux 
productions  sculpturales  de  Corbet.  et  lui  accorda  une  menlioli 
honorable        , 

C'estsans  doute  cette  distinction  qui  valut  plus  tard  au  statuaire 
une  commande  de  Bonaparte  d'exécuter  son  buste  en  marbre. 
M.'Vanackère,  de  Lille,  possède  un  beau  buste  du  premier  consul 
qu'on  dit  être  de  Corbet  ;  c'est  peut-être  la  réalisation  des  ordres 
donnés  par  Napoléon. 

Corbet  habitait  à  Paris  l'hôtel  du  générai  de  Beurnonville ,  an- 
cien ministre  de  la  guerre  sous  la  Convention  et  ami  du  général 


biimourie^.  Les6uit)teurdouaisièû  y  ftl  la  statue  du  Dragon  frah- 
vaià\  Tuna  des  qaatre  grandes  ûginres  qui  ornent  la  frise  dé 
i'arc-de-triomphe  du  Carrousel.  Il  était  ^ussji  lié  avec4e  Juris* 
consulte  Merii h  (de  Douai) ,  son  protecteur  naturel,  qui  étant 
membre  du  Directoire,  M  facilita  les  ipôyens  dé  sculpter  Ja  fi- 
gure dé  Bojnapàrte:  •     x         . 

En  4806  ;  il  èxppâà  aùSistlon  du  Louvre,  sous  le  iio68'2 ,  la 
statue  dû  général  CaffarelU^Dnfatga^  mort  devahi  Saiat^Jean*» 
d'Acre,  le  S  floréal  aii  ,7-i27avrU  1799)  exécutée  par  ordre  du 
Sénat  poifr  orner  le  palais  dû  Luxembourg.  Le  Pàusanias  franf 
çais  (I8O6,  in-S"^.  p.  489-90  )  prétendit  que  là  figure  n^avait 
pas  Tair  assez  martial  eVqu'elle  était  trop  chargée  de  draperies, 
mais  il  rer.dit  justice  au  soin  appbrté  au,  modelé,  surtout  d^^ns 
les  mains,  parties  délicates  d'une  âgure.  Gett«  statue  a  &  pieds  9 
pouces  ^e  haut  sans  la  plinthe;  elle  .représente  le  général,  mem- 
bre de  l'Institut  du  Caire ,-  près  d'un  monument  égyptien ,  te- 
nant d'uiré  inaib  son  manteau  jeté  à  demi  sur  ses  épaules,  et  des 
plans  sur  lesquels  on ,  lit  :  St.'Jean^d*Acre  ;  l!autre  maifi  est  ap- 
imyée  sur  son  épée.  '  Il  a  sous  son  bf^s  un  Plutarque,  un  de  ses 
titres  favoris,  qu'il  ne  quittait  jamais  (t).  La  même  année  y 
Gorbet  envoya  àû  Louvre,  sous  le  n^  583;  lé  buste  en  marbre  du 
général  Bérrauâ,  exécuté  pour  le  gouvernement.  L'exécution. en 
fut  trouvée  généralement  soignée,  tes  .Cheveux  artistement  dis-^ 
poséSj-bien  massés  et  bien  sculptés,  ^ 

Le  statuaire  qui  avait  vu  lé  jour  dans  la  Flandre,  a  laissé 
aussi  dans  sori  pays  natal  des  produits  de  4Son' ciseau;  On  cita 
de  lui,  à  Dopai,  un  bon  buste  dé  feu  M.  Paulée,  le  richd  proprié- 
taire d^  l'abbaye  dès  Près  ;  une  jbliestatuette  d'un  afiBcheUr  ;  un 
torse  d'un  individu  frappé  à  mort.  M.  Louis  Leiîgard ,  -de  Lille, 
tnontre  une  gracieuse  statuette  eu  terre  représentant  une  Vénus, 
complètement  hue,  mais  de  formes  irréprochables  et  pUres  :  elle 
est  de  Gorbet.  ' 

En  1808 ,  bôt  artiâte  àguràit  au  nombre  des  Qiembres  corres- 
pondants, de  la  Société  des  Sciences  et  des'  Arts  de  Lille,  t'assé 
oette  époque,  nous  ne  retrouvons  plus  de  traces  de  lui.  Sanis 
famille,  il  a  dû  mourir  ignoré  et  làatis  que  la  trompette  de  la  re- 
nommée aH  pubiiéson  nom.  Il  a  été  oùblié.dàns  toutes  lés  biogra- 
phies t  il  a  œla  de  comrpun  aViec  beaucoup  d'artistes  recomman- 
dables.  Nousn^avons'pas  la  prétention  d'avoir  énuméré  tous 
ses  travaux ,  mais  nous  avons  du  moins  indiqué  les  plus  consi- 
dérables; d'autres  Gomplètèfont  ôëtte  notiée.  Â.  D. 


•^ 


(i)  Yoyei  la  Noïice  sttr  les  statues  âesiinées  à  décorer  le  grand  esfia* 
iièr  et  ta  salle  des  séances  du  Sénat-  Conservateur,    Paris,  P.  Didot^: 
an  Xli-  1804  ,  in-  1â,  pages  33 et  3|*  A  ceUe  époque  ,  on  signalait 
Corbei,  de  Douai,  comme  demeurant  rue  du  foubourg  Sir  Martin,  n^  55^ 
éi  Paria. 

(8«  série,  t.  3.)       14 
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Nous  croyons  fairis  plaisir  â  nos  lecteurs  on  meltant  sous  leur$^  *^ 
yeux  quelques  détaiU  relaiifô  à  Tongilne  miraculeuse  de^  la  pror 
cession  de  Valeilciennes,  ^  plus  ancienne  qui  soit  célébrée  dan» 
le  département  du  Nord.  L'an  4008 ,  une  iiorrible  contagion , 
suite  delà  guerre e,t  de  lafamipe,  portait ^s  ravages  dans  rèn- 
cdnte  de  la  tille  et  avait  déjà  moissonné  sept  à  liuit  mille  har 
bltants  ;  ses  progrès  étaient  effrayants  »  elle  menaçiait  d'anéantir 
le  reste  de  la  population ,  si  un  secours  surnaturel  n'en  venait 
arrêter  la  violence'.  Un  pieux  ermite,  que  les.  annales  nomment 
Bertzôlin  (d'autres  disent  Berlelain) ,  vivait  saintement  près  dû 
village  de  Tricht  ou  Pont  j  nop  loin  d'une  chapelle  dédiée  à  l^ 
Vierge,  où  dçpuis  s'est  élevée  la  belle  abbaye  de  Fontenelles  ; 
c'est  du  fond  de  cet  asile  qu'il  ^dressait  de  ferventes  prières  à  la 
Mèrçdu  Christ  ;  elles  furent  entendues.  Unjout*i.  c'était  le  31 
août  (4),  dans  un  moment  d'extase,  ce  saint  homme  voit  la 
Viwge  qui' lui  prédit  que  Vâlenciennes  touche  à  sa  délivi^ançe  ; 
elle  lui  ordonne  d'en  informer  Herman  d'Ardennes,  alors 
0bmte  de  Vâlenciennes,  et  de  lui  conseiller  de  faire  préparer 
les  liabitants  à  ravoir  cette  grâce  par  la  prière ,  le  jeûne  et  la 
foi.  Lès  magistrats  invitèrent  le  peuple  à  pratiquer  qè que 
Bertzôlin  avait  ordonné ,.  et  le  7  septembre ,  à  minuit ,'  toutÈ  la 
population,  quoiqu'affaiblie  par  la  maladiQ  et  paraissant  prête  à' 
terminer  son  eliistence,  se  traîna  sur  les  remparts  et  sur  les 
foars  qui  environnaient  la  ville.  Ces  malheureux  habitants 
s'agenouillèrent  et  entonnèrent  des  hymn^^  en  l'honneur  de  la 
Vierge  ;  c'est  alors  qu'elle  leur  apparut  au  milieu  d'^né  bril- 
lante clarté,  et^ivvironnée  d'un  cfortège  d'anges ,  qui  recevaient 
d'elle  un  împoense  cordon  dont  ils  entouraient  la  ville.  Hert- 
zolia  annonça  le  lendemain  qu'il  fallait  faire  tous  les  ans  \|ne 
procession  en  suivant  le  chemin  tracé  par  le  cordon.  Une  vi- 
sion si  peu  attendue  et  sî  surprenante  pour  lés  habitants  leur  fit 
exés^uter  ce  qu'ils  purent  pour  se  rendre  dignesdecette  ppotecticm 
miraculeuse  :  ils  sortirent  de  la  vïUé  en  procession  sur  les  tracés 
du  cordon  céleste,  qu'ils  levaient  à  mesure  qu'ils  avançaient ^ 
Qt  ils  firent  vœu  de  faire  religieuseoient  Iç.mème.tour  tous  le» 
ans.     La  peste  cessa  siU^^tôt  ses  ravages. 

Il  est  des  choses  devant  lesquelles  la  critiqué  doit  s'a.rrèteit,  et 
loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  attaquer  la  i>ieuse  et  respectable 
origine,  attribuée  à  la  procession  de  Vâlenciennes  ;  elle  est.conn 
firmée  par  une  tradition  populaire  reçue  de  père  en  fils  depuis 
ce  temps,  par  le  témoignage  île  nos  pins  vieux  écrivains,  et  par 
la  con^nuation  non,  interrompue  de  la.  procession  annuelle  à 
laquelle  les  magistrats  n'ont  jamais  manqué 'd'assister  ^  qi\elque 
temps  qu'il  fît,  excepté  l'an  4566,  que  les  huguenots  étaient  eu 

(1)  En  mémoire  de  ce  jour,  tous  les  5t  août,  on  sonnait  pendant  une 
heure  la  grosse  cloche  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  c'est  ce  qu'on  ap-' 
pelait  vt|lgairenieut  le  long  coup. 


force  dans  cette  yille  ;  excepté  eocor^  pendant  les  années  désaâ- 
treuses  de  notre  révolution,  du,  tout  ce  qui  portait  un  caractère 
sacré  était  indignement  proscrit. 

Le  Gordo^  miraculeux ,  soigneusement  déposé  dans  une 
châsse  richement  ornée ,  que  l'on  appelle  Fierté,  fut  donnée  en 
garde  à  une  confVérie  composé^  de  vingt  -six  bourgeois  qui  se 
nomment  les  Roy4$;  c'est  un  nom  qu'ils  tirent  de  leurs  anciennes 
robes,  par^mées  de  rayes  de  diverses  couleurs,  pour. rappeler 
le  cordon  qui  ^  s^lou.  la  tradition  ,  changeait  de  teinte  à  cnaque 
instant. 

Les  Royés ,  ayant  en  main  un  bâton  blanc ,  signe  de  guérison 
de  la  peste,  accompagnaient  la  Fierté;  dans  l'intérieur  de  la 
ville;  c'étaient  eux  qui  la  portaiept  ;  mais  à  Textérieur,  tout  le 
monde  en  avait  lé  droit  ;  Jadis  miême  les  femmes ,  dans  les  mar 
rais,  réclamaient  celtp  faveur.  Tous  ceux  qu'on  admettait  à 
ces  fonctions  devaient  marcher  nus-pieds  et  suivre  scrupuleu- 
sement les  antiques  traces  du  Qordon  primitif ,  en  passant  au 
travers  de  quelque^  héritages  sur  lesquels  il  avait  été  jeté ,  et 
dans  le  lit  même  de  la  Hhonelle  que  l'on  desséchait  à  cet  effet , 
t|uotqu'tl  y  eut. un  pont  pon  loin  de  ce  passage.  Le  tour  de  cette 
procession  est  d'environ  deux  îieues ,  et  il  dure  cinq  heures  à 
cause  du  changement  fréquent  des  porteurs. 

Le  %i  août  1566»  1^  Fiefte  courut  un  extrême  danger  ;  les  Hu- 
guenots^ qui  avaient  pri$  le  dessy^  dans  la  ville  ,  après  avoir 
pillé  et  bij^ûlé  les  teliques  d.^iis  presque  toutes  les  églises ,  ppr- 
térent  leur  sacrilège  audace  sur  la  châsse  du  Saint-Cordon  ;  lô 
filagjstrat  «  et  le  peuple  resté  fidèle  à  la  relieion  de  ses  pères , 
se  rendirent  â  Notre-*Dame-la-Grande  pour  défendre  ce  précieux 
dépôt:.  Le  lieu  saint  deviM  up  champ  de  bataille ,  où  après  beau- 
coup dSe  tumulte  et  de  coups  donnés  et  reçus  de  part  et  d'autre, 
les  iluguenots  furent  enfin  obligés  de  prendre  la  fuite ,  et  le 
Gordon  fut  porté  aVec  respect  à  l'hôtel-de- ville,  où  il  y  avait  une 
bonne  garde  et  des  pièces  d'artillerie  pour  en  défendre  l'accès. 
Sept  mois  apr^,  les  tjroubles  étant  finis,  la  châsse  rentra  à  l'é-^ 
glise  de  Notre-Dame,  et,  depuis  ce  temps,  fut  escortée ,  dans  les 
processions  au-Klehôrs  dés  remparts ,,  pa^le6  compagnies  bour- 

feolses,  qui  se  relevaient  à  chacune  des  portes  de  la  ville.  Les 
abitants  des  faubourgs,  vêtus  en  chevau-légers  et  nommés  vul- 
gairement Pti^Aoto,  battaient  le  terrain  de  droite  à  gauche  pour 
prévenir  toute  surprise  de  la  part  des  ennemis  de  la  foi. 

La  procession  de  Valenciennes  n'attirait  pas  lés  fidèles  etles  cu- 
rieux par  sa  Fierté  seulement  :  les  saintes  reliques  de  tous  les  cou- 
vents et  de  toutes  les  abbayes  des  environs ,  un  clergé  riche  et 
nombreux ,  les  gouverneurs  et  les  magistrats  de  la  province,  des 
chars  triomphaux ,  les  corps  de  métiers  avec  leurs  attributs ,  et 
des  représentations  de  saints  mystères,  rendaient  cette  fêté 
une  des  plus  intéressantes  à  voir.  Oé  ne  fut  qu'en  4680  que  lé 
Magistrat  fitaupprimer  la  représentation  du  Mystère  de  la  Pcis^ 
9ion,  exécuté  par  les  portefaix,  qui,  au  lieu  d'inspirer  de  la  dé- 
votion, excitait  souvent  le  scandalç. 

Cette  solennité  amena  à  Valenciennes  des  personnages  de  là 


^lus  haute  distinctioa;  plusieurs  archevêques  de  Catnbraî  ei 
évèquës  d'Arrasy  ont  assisté;  en  47^,  Vambassadeurd^pagbe, 
au  congrès  de  Cambrai,  voulut  en  être  un  dés  témoins;  mais» 
nous  devons  rappeler  plus  particulièrement  au  souvenir  de  nos 
Concitoyens  que  llmmortel  Fépélôn  y  marcha  eu  I7ii,  et  que 
cettemèrae  année  le  P.  Quesnel ,  cet  illustre  proscrit,  vint  ex- 
près de  Bruxelles  pour  y  Contempler  les  traits  du  vertueux  pré- 
lat qui  avait  écrit  contre  sa  doctrine  Ne  pouvant  se  montrer, 
il  satisfit  ce  (iésir  à  travers  une  fenêtre  d'une  maison  de  la  rue 
de  Famarë,  et  repartit  aussitôt  pour  sa  terre  d'exil ,  en  di^nt 
qu'il  mourrait  coiitent  puisqu'il  avait  vu  Fénélon. 

Cependant  le  P.  Qùesnel  fut  reconnu,  le  bruit  de  son  séjour  à 
Valenciennes  avait  transpiré,  et  Fénélon  se  rendit  dans  cette 
maison  pour  le  voir.  On  prétend  qu'en  appredan.tson  départ 
il  poussa  un  prctfond  soupir  et  dit  en  s'en  allant  «  qu'il  aurait 
v  peut-être  plus  avancé  les  choses  en  conversant  un  qu^rl- 
»  d'heure  avec  lui,  qu'en  faisant  imprimer  dît  volumes.  3 

On  assure  encore  que  quelques  individus,  élevant  des  doutes 
sur  l'existence  du  Cordon  miraculeua:,  Fénélon  fit* ouvrir  la  Fierté  ; 
il  y  trouva  des  attestations  de  plusieurs  prélats  et  d'une  foule.de 
personnages  distingués  qui  affirmaient  avoir  vuie  Gordon  dans 
un  coffret  scellé  joint  à  ces  procès- verbaux.  Fénélon  trouva 
effectivement  la  boîte  couverte  des  sceaux  sains  et  entiers  de 
plusieurs  évêques ,  et  ne  voulut  point  les  briser,  en  disant 
qu  il  respectait  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  respecté, 
et  .que  leur  témoignage  lui  suffisait.  Toutefois,  il  fit  placer  dans 
Va  hierte,  plusieurs  reliques  nouvelles,  afin  que  ceux  qui  ne  vou-' 
draient  pas  croire  au  CoMon  miraculeux  pussent  du  moins  por- 
ter leur  culte  sur  d'autres  objets  (1). 

En  1774,  la  procession  fut  célébrée  avec  un  nouvel  éclat;  un 
programme  imprimé  bous  a  transmis  les  nombreux  détails  de 


V. 


(f)  Il  y  a  200  ans;  leR.  P.   Pierre  d'Oultremap  a  copié   les  ver» 
suivants,  gravés  sur  la  Fierté^  ou  Châsse  du  Saint-Gordon  ; 

En  l'an  mil  et  huict  en  septembre 

Fut  fait,  ainsi  que  m'en  remembre , 

D'un  bermite  incitation. 

Qu'on  fit  une  procession 

Le  jour  de  la  Nativité 

Do  la  Mère  de  vérité , 

Pour  ce  qu'alors  la  pestilence 

Regnoit  ^n  très  grande  affluence 

Kn  Valentienne  bonne  ville 

(Laquelle  estoii  chose  très  vile) 

Pour  fire  de  Dieu  appaiser , 

Et  pour  sa  mère  auctoriser 

Des  confrères  s'y  sont  trouvés 

Vingt  et  six  par  fraternité ,  •  .    . 

Â  tous  jours  salis  eux  desroyez  ^ 

Confrères  nommés  des  Royezr 


-  ÎOI   - 

«elle  fête,  où  figuraient  déjà  les  àriîies  de  la  vilie ..  représentées 
par  un  lion  et  deux  cygnes  montés  par  des  enfants ,  tels  qu'ils 
f urent  rétabl is  ea  1 8  i  4, 

Le  Saint-Cordon  et  les  reliques  qui  racpompagnaient  ont  été 
dispersés  à  Tépoque  de  la  révolution  ;  on  assure  œpendantque 
plusieurs  de  leurs  débris  ont  été  soustraits  aux  profanateurs  ré- 
volationnatires ,  et  qu'ils  reposent  aujourd'hui  dans  la  châsse 
qu'on  promène.  On  dit  que  la  conservation  de  ces  pieux  restes 
est  due  à  feu  P.  Simon  Baroet,  mort  il  y  a  quelques  années,  curé 
du  faubourg  de  F^rls,  à  Valenciennes^.  Cette  solennité  a  été 
interfompue  pendant  dix  ans  environ  ;  elle  fut  renouvelée  en 
1802,  lors  du  rétablissement  du  culte,  mais  elle  a  beaucoup 
perdu  dé  son  éclat.  Les  temps  étaient  changés  ;  ceux  qui  n'ont 
vu  cette  cérémonie  que  depuis  cette  époque  ne  peuvent  se  fer- 
mer une  idée  de  ce  .qu'elle  était  autrefois  ;  le  zèle  des  fidèles  s'est 
singulièrement  relâché ,  et ,  pour  nous  servir  des  propres  mots 
d'un  auteur  qui  nous  a  laissé  sur  cette  fête  un  assez  bon  livre 
pour  l'époque  où  il  écrivait  (1)  :  «  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  une 
foire  et  feste  franche  dans  klguelle  toutes  les  denrées  du  ciel  s^y 
donnent  à  trSs  (wn  marché,  voire  encor  souvent  celles  de  la  teire.  » 

De  fSUà  1830,  les  autorités  municipales^  reprenant  les  erre- 
ments .anciens,  marchèrent  à  la  procession  et  y  firent  figurer 
êmblématiquèment  lesarmoiries  de  la  ville. 

Â  partir  de  1830,  le  plergé  resta  seul  chargé  de  la  pompe  de 
cette  antique  solennité ,  qui  n'avait  guères  pour  décoration 
que  la  foule  et  la  piété  des  habitants  chez  lesquels  les  vieilles 
traditions  na  meurent  pas.  Depuis  quelques  années,  Iç  con- 
cours des  fidèles  s'augmente  graduellement;  et  telle  est  la  force 
des  souvenirs,  que  tout  tend  à  rétablir  la  procession  telle  qu'elle 
était  dans  le  siècle  dernier.  (2)  On  a  vu  en  1852  un  commen- 
cement de  cette  pieuse  restauration  ,  qui  reçut  encore  Un  nou- 
Tel  éclat  par  la  présence  du  vénérable  archevêque  du  diocèse, 
leauel,  comme  Fénélon,  voulut  bien  honorer  de  sa  présence  les 
habitanls  de  Valenciennes  e|  }es '^ifier  encore  par  ses  douces 
exhortations  pastorales.  Â.  D. 


(1)  La  eour  sà'mcte  4é  |a  glorieuse  Vierge  Marie  à  Valentiennes^  ou 
Discours  moraux  et  historiques  sur  la  feste  de  la  Nativité  de  iV.-D.,  par 
le  P.  Pierire  Doullreman-  Yaleotieimes,  Boucher,  1655»  în-8*^.  Ouvrage 
curieux,  mais  trop  farci  de  détails  ascétiques.  —  Nous  avons  encore, 
à  ce  sujet,  La  dévote  et  solennelle  procession  quy  se  faict  en  la  ville  de 
falenèienne^  par  GuiUaume  Marc.  Vaiencienne,  Veruliet,  1614.  in-So. 
—  Enfla,  Henri >DouUreman  a^  consacré  un  chapitre  de  son  Histoire  de 
Valenciennes  à  ceUe  de  cette  procession. 

(9)  En  juillet  1849,  pendant  les  ravages  du  choléra,  ta  procession 
marchft  extraordinairement  pour  obtenir  la  cessatiuii  dufléiiu..  Depuis 
longtemps  on  n  avait  vu  un  aussi  grand  concours  de  pèlerins  et  de  fi- 
dèles se  presser  ^  la  suite  de  l'image  de  Notre -Dame- du -Saint -> 
ÇorcipD . 


—  909  ^ 

Bien  que  la  renoomiée  n'ait  pas  placé  le  nom  dé  Foucault'  par-- 
iDÎ  ceux  des  homioaesKlu  Calaîsis  qui  se  sont  distingués  dans  la 
Carrière  des  armes ,  ce  nom  n'est  pas  moins  digne  d'y  figurer , 
et  nous  nous  faisons  un  devoir  de  l'exhumer  de  l'oubli. . 

Marc -Nicolas  de  Foucault,  le  sujet  deoette  notice,  est  né  à 
Bonningues  enCalaisis,  le  47  novembre  163^  (f),  et  reçut  la  pre- 
mière instruction  à  Calais,  dans  un  collège  dont  Âobert  Minet(^), 
ancien  curé  de  Kodeiinghem,  était  le  directeur  ;  plus  lard  ,  il.  fut 
envoyé  au  cpUége  de  Boncqurt,  à  Paris. 

Destiné  à  l'état  militaire ,  protégé  du  maréchal  de  France ,  De 
laMotbe  Houdanoourt,  il  entr^  au  service  avec  le  grade  d'aide- 
marécbal-des-logis,  c'était  dans  Je  moment  où  les  troubles  de  la 
Fronde  venaient  d'éclater.  En. 1652  et  1653,  il  participa  à  la 
défense  de  Gravelines  et  de  Dunkerque ,  où  il  se  distingua  dans 
plusieurs  sorties  coûtre  (es  assiégeants. 

£n.l634,  peu  de  jours  après  son  sacre,  Louis XIV  ayant  or- 
donné au  marquis  de  Fabert  d'aller  investir  Stenay  ,  dont  les 
Espagnols  Vêtaient  em'parés,  Nicolas  de  Foucault, fît  partie  de 
cette  expédition ,  où  il  donna  des  preuves  de  son  intrépidité  à 
Fassaut  de  la  citadelle.  Le  roi ,  qui  avait  payé  de  sa  personne 
dans  cette  affaire ,  fit  appeler  le  jeune  militaire  et  le  félicita. 
Quelque  temps  après,  de  Foucault  fut  nommé  premier  capitaine 
9U  régiment  de  Navarre  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'jlfit  des  pro- 
diges tels  àu  siège  de  Montmédy ,  qu*afîn  de  le  mieux  distinguer 
on  l'appela  le  Calaiêien,  nom  sous  lequel  il  fut  plus  connu,  dans 
la  suite,  de  tQUte  l'armée,  que  soiis  celui  de  de  Foucault. 

De  Foucault  prit  part  à  toutes  les  guerres  des  Français' jus-* 
qu'à  la  paix  des  Pyrénées,  et  s'acquit  une  grande  réputation  de 


■f^ 


(t)  Son  père,  Marc  de  Foucault,  était  ancien  capitaine  dUnfanterle  ;; 
il  avait  épousé  Marie  Monet,  fille  d'Antoine,  écuyer,  seigneur  de  Bean- 
repaire  et  de  Pont-de-Briquea,  mayeur  de  Boulogne.  Son  grand-père, 
Marc  dé  Foucault,  était  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de  pied  ; 
il  s'était  marié,  à  Calais,  è  César  de  Courteboume ,  qui.  lui  avait  ap^ 
porté  en  dot  la  seigneurie  de  Zeloe  (Lefebvre  écrit  le  Lpo  ;  yoir  tome 
II,  p.  647  et  64S,  Histoire  de  Calais) .  en  la  paroisse  de  Bonningues^ 
Il  s'était  distingué  au  siège  de  Calais,  en  1596 ,  où  il  fut  blessé ,  et  en- 
suite conduit  prisonnier  parles  Espaguojs  à  Saint-Omeir.  Sn  récom-? 
pense  des  services  qu'il  avait  rendus,  le  roi  lui  accorda  en  1615^  pour 
lui  et  ses  descendants,  les  droits  boqorifiques  de  cette  même  paroisse 
de  Bonningues,  drpitsqui.  dans  tout  le  gouvernement  de  Calais,  appar- 
tenaient au  roi  seul.  La  noblesse  du  Calaisis  le  députa  aux  Etats-Gë^ 
néraux,  par  acte  du  29  octobre  1614. 

Marie  Monet  avait  été  élevée  à  Calais,  chez  son  oncle,  Gtaude  Mbnet. 
qui  fut  plusieurs  fois  mayeur  et  à  qui  l'on  doit  la  construcfiôn  dn  beffiroi 
^  jour  de  l'hôtel-de-ville  de  Calais  (  1 609) .  , 

(2)  Voir  Histoire  de  Calais,  par  Lefebvre,  tome  II,  p.  Q]|S. 
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bravaure  par  de  nombreuses  actions  d'éclat.  Dans  Ta  suite,  cette 
réputation  he  fit  qa^  s'accroître  ;  il  fut  de  ceux  des  officiers  que 
le  roi  choisit  pour  accompagner  le  maréchal  de  la  Feuillade 
au  siège  de  r4andie ,  en  1668. 

De  Foucault  était  non  moins  franc  et  loyal  dans  les  l'elaiions 
du  monde  q\ie  braVe  et  intrépide  dansPactiôn  des  armes  ;  aussi 
s'élatit  un  jour  exprimé  arec  trop  peu  de  réserve  (levant  le  mî- 
Distre  LouYoiSt  à  l'occasion  d'un  diff^end  qui  s'était  élevé  entre 
celui-ci  et  le  maréchal,  sa  compagnie  lui  fist  enlevée.  Cette  in- 

{'ustice  ne  tarda  Bas  à  être  réparée.  Cependant  on  se  plaignit 
lautement  de  la  aéfaveur  dont  venait  d we  frappé  le  Vaiaisien, 
et  ces  plaintes  étant  parvenues  jusqu'au  roi ,  il  fit  oes  reproches  i 
M.  deLouvois  et  e&pédia  h  de  Foucault  tél^revet  de  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Bourgogne  (4  ) . 

Celte  élévation  de  l'homme  dont  Louvois  voulait  se  dé^faire 
si  injustement  faillit  devenir faneste  auCalaisien.  Le  régiment  de 
Bourgogne,  qui  tenait  alors  la  garnison  d'Amiens»  comptait  par- 
mi ses  officiers  de  nombreux  partisans  du  ministt*e  Louvois  ; 
s'étant  assemblés ,  ilâ  décidèrent  de  ne  pas  accepter  le  nouveau 
che^  que  le  roi  venait  de  leur  donner  et  le  firent  savoir  à  de 
Foucault ,  arrivé  la  veille  pour  prendre  possession  de  son  ré- 
giment. 

Le  Calaisien  ne  se  déconcerta  pas.  «  Vraiment,  ditr-il  à  l'é- 
missaire, messieurs  de  Bourgogne  soiit,  ma  foi,  gens  mal-avisés 
de  croire  que  le  gentilhomme  calaisien  soit  homme  à  se  dessaisir 
dtt  plus  beau  Tégî ment  de  France  et  à  désobéir  au  roi  I  Dites- 
leur  qu'ils  se  tiennent  pr^ts  à  recevoir  ma  réponse ,  qui  ne  se 
fera. pas  attendre  d'une  heure.  » 

De  Foutiault  tint  parole  :  dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écou- 
lées qu'il  entrait  dans  la  salle  où  étaient  reunis  les  oiilciers  du 
régiment  de  Bourgogne ,  et  leur  parlait  en  ces  termes  : 

•  Grande  est  ma  surprise,  leur  dît-il,  d'apprendre  que  je  vous 
sois  si  peu  agréable  que  vous  ne  vouliez  de  moi  1  j'en  serais 
morfondu.  Messieurs  de  Bourgogne,  si  je  ne  pouvais*vous  prou- 
ver que  je  sui^  digile  de  vous  commander.  » 

En  prononçant  ces  mots  avec  un  grand  calme ,  Kicolas  de 
Foucault  tira  son  épée,  et  l'agitant  au-dessus  de  sa  tète^  :  «  Elle 
n'est  pas  si  rouillée,  continua-t-il ,  qu'elle  ne  relui«e  à  l'égal 
de  la  vôtre,  mes  maîtres  !  Désignez  d'entre  vous  tel  qui  soit  le 
plus  brave,  et  si  je  lui  fais  quartier  d'une  semelle  ,  dites  que  le 
roi  est  bien  maladroit  de  m'a  voir  mis  à  votre  tête  !  Je  consens 
donc  à  me  mesurer  avec  l'un  de  vous  :  mais  prenez  si  bien  vos 
mesures  qu'après  lui  il  ne  s'en  présente  pas  un  autre  ;  car  qui- 
conque serait  assez  téméraire  pour  s'y  exposer,  je  le  feraf 
casser  I  » 


(i)  Qe  rêghneiii,  lové  en  1668  pour  le  comte  de  RoussiUon  ,  son 
yremier  colonel ,  portait  ranifomie  giis-blanc  ,  boutonné  de  cuivre , 
Avec  chapeau  bordé  d'or . 


£e^défi  porté,  les  officiers  se  regardèrent  avee  étonDemenl  er 
^'entretinrent  ensjçmble  ;  puis  Tim  d'eux ,  -  portant  des  rangs . 
s'adressa  à  Nioolais  de  FoucauH  et  lui  dit  '  «  Colonel ,  nous  vou& 
tenons  pour  homme  de  cœur  et  de  vajltàntise  ;  mais  notre  hon^ 
neur  se  trouve  engagé  à  rencontre  du  vôtre.  -  Or ,  comme  nos 
épées  peuvent  setou^er  sans  se  salir  l'une  ou  l'autre,  mes  amis 
vous  proposent  voutoJtr  m'accepter  en  partie,  «t  vous  et  moi  les 
prendre  pour  témoins,  et  voyans.  — >.  Farbleu,  mon  capitaine  1 
répondit  le  Galaiseo  au  jeune  marquis  de  Fargeon,  j'attends  d» 
VQUs  la  première  pointe  !  »  Et  il  se  mit  en  garde. 

Le  combat  fut  de^  courte  durée.  Les  fers  se  croisèrent  ;  de 
Foucault  riposta  à  lai  première  botte  en  peroapt  d'outre  en  outre 
la  poitrine  de- sgn  adversaire,  qui  V>mba  baigné  dans  le 
sang(<). 

f  —  M'est  avis,  Messieurs  de  Bourgogne  ^  d>i-il  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  que  s'il  vous  convient  me  présenter  la  .par- 
tie de  recbef,  vous  devez  choisir  meilleure  main  !  »   - 

Eu  ce  moment,  il  se  fit  une  grande  sensation  dans  l'assem- 
blée ;  la  bravoure  de  f'oucauVt ,  son  habileté  dans  ie  Hianie- 
meut  des  armes,  le  refl^irent  l'objet  de  la  vénération  dç  eeux  dont 
il  venait  de  frapper  le  plus,  brave.  Ou  se  découvrit  devant  lui 
en  signe  d'admirSition  et  oh  le  proclama  le  bien  -  venu  du  régi*^ 
ment  de  Bourgogne,  dont  il  prit*  le  jour  mémo,  le  pomnàande- 
ment  en  l'absence  du  colonel. 

Maintes  fois,  dans  sa  carrière  militaire,  de  Foucault  donna  de 
semblables  preuves  de  sang^roid  et  de  courage.  Pendant  las 
guerres  de  Hollande^  il  se  prononça  un  jour  si  ouvertement  con- 
tre les  fautes  qu'avait  faites  le  colonel  d'un  Fégimëntde  Lansque- 
nets qu^un  duel  s'en  suivit  où  il  tua  deux  officiers  de  ce  régi- 
ment. En  1 675,  ayant  provoqué  un  gentilhomme  qui  avait  maï 
parlé  du  roi .  il  se  battit  devant  deux  maréchaux  de  France ,  Cé- 
sar de  Cboiseul  et  Antoine  de  (jrammont,  et  se  contentant  de 
désarmer  son  adversaire  d'un  coup  de  lame,  il  lui  laissa  la. vie 
sauve. 

Un  dernier  trait  achèvera  de  peindre  le  caractère.de  Nicolas  de 
Foucault.  Se  trouvant  devant  Valenciennes  en  1677,  lors  du^ 
siège  de  ce^te  ville,  les  maréchaux  d'Huniières,  de  Schofnberg^  de 
Luxembourf^et  de  Lorges^  en  prenant  des  dispositions  pour 
l'attaque  delà  contrescarpe,  manifestaient^ des  doutes  sur  la  pos- 
sibilité de  se  rendre  maître  de  la  place  ;  c'était  le  14  mars. 
<  Oui-dà,  messieurs,  leuç  dit-il,  j'ai,  moi,  bon  espoir  que  nous 
dînerons ,  avant  la  nouvelle  lune ,  chez  les  Espagnols  ,.  malgré 
qu'ils,  nous  tiennent  bonne  tèle  !  j»  Appelé  le  lendemain  eu 
consul  d'attaque,  que  le  roi  présidait,  ils'y  traîna  péniblement. 


(I)  9  Le  blessé  girérit  et  ils  vé^^reIlt,  par  la  suite,  en  bonne  intelHv 
gence,  »  ajoute  Lefebvre..  Voir,  danq  ï* fHsUnKe  d».  Calai»^  t.  H^  page 
$^1  et  6iS.  la  petite  notice  bistoriqi^e  oontacrée  «a  bnave  N.  ée  Fourt 
çauit. 


Louis  151V,  en  lo  voyant  entrer,  lui  dit  :  — Vous clopez ,  de 
Foucault  t  — Pour  vous  sire,  répliqua  celui^i,  et  je  vous  sou- 
haite qu'il  vous  jsoit  convenant  m'accôrder  incontinent,  pour  ma 
guérison,  la  lietftenance  de  votre  ville  de  Valenciennes.  ^  Tout 
beau  I  tout  beau  1  lui  fit  le  roi  \  la  place  n'est  pesa  iboi.  —  Non, 
répondit- Nicolas  de  Foucault,  mais  cW  vous  qui  l'assiégez, 
sire.... 

Lesurlendemain.  Valenciennes  était  au  pouvoir  des  Français, 
et  de  Foucault,  bien  qu'il  fût  blessé  grièvement  à  la  jambe  et 
cloffât,  était  entré  l'an  des  preq^iers  dans  la  ville  à  la  tète  de  ses 
gr^àdiers  et  de  ses  mousquetaires ,  eu  escaladant  la  ^  muraille 
d'enceinte  de  l'ouest,  où  le  canén  d^i  maréchal  de  la  Feuillade, 
qui  avait  le  commandement  de  l'artillerie  «  avait  ouvert  une 
brèche. 

'  Le  soir,  le  r^i  s^takit  rappelé  le  propos  qu*ayait  tenu  le  Calai" 
9kn,  lui  fitexpédier  par  le  maréchal  de  Luxembourg  des. lettres 
qui  le  nommaient  à  la  lieutenancede  Valenciennes. 
'  X)e  Foucault  avait  puissamment  contribué  ^empêcher  le  p\U 
lage  de  cette  ville,  ce  qui  lui  valut  les  manifestations  les  plus  hot 
nofables  de -l'iestime  des  habitants.  Â  l'époque  du  traité  de  Ni- 
mègue,  de  Foucault  reçut  un  nouveau  témoignage  du  cas  que 
Ton  faisait  de  ses  services ,  il  fut  nommé,  en  1679 ,  à  la  lieute- 
nancede Dunkerque^  en  remplacement  de  M.  Bethon  de  Salves, 
à  qui  le  roi  accorda  la  lieutenance  de  Lille:  En  quittant  Valent 
ciennes ,  lés  habitants  vinrent  solennellement,  mayeuret  éche-^ 
vins  en  tète ,  fui  présenter  deux  chevaux  de  Hanovre,  en  le 
priant  de  les  accepter  comme  marque  de  leur  reconnaissance. 

D^  Foucault  (Marc-Nicolas),  chevalier  et  seigneur  de  Zelo'é,  dit 
le  Calaisienj  est  inort  à  Dunkerque ,  généralement  regretté  des 
habitants  de  t^tte  ville^  le  19  mars  t6$3  (1).  Marié  en  février 
1657,  en  l'église  Saint-Roch,  à  Paris,  à  Catherine  de  Grand-Pré, 
fille  d'hontieup  de  la  Heine,  il  avait  eu  quatre  enfonts,  dont  l'aîné, 
•Loàis-^Daniel,  colonel  du  régibaent  de  Luxembourg  et  brigadier 
du  roi,  fut  nommé,  en  1726,  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides. 
Lès  trois  autres  sont  :  Jacques,  cornette  de  dragons,  mort  à  17  ans; 
Charles,  colonel  du  régiment  de  cavalerie  de  Maroillac,  et  Made- 
leine-Catherine, morte  célibataire.  J.  Derheims. 


Saint  flttentin^  patron  in  tHertnànbotç. 

Saint  Quentin  est  un  des  premiers  apôtres  chrétiens  du  nord 
des  Gaules ,  s'il  n'en  est  le  premier  de  tous.  Romain  dé  nais- 
sance et  fils  d'un' noble  sénateur,  il  fut  envoyé  pour  prêcher  la 
nouvelle  relîgion  du  Christ  dans  la  seconde  Belgique ,  au  temps 
des  empereurs  Dioctétien  etMaximion.    Il  y  subit  un  desrplus 


(1)  Voir  V Histoire  de  Dunkerque,  par  Faulcomiier}   toipe  11,  p.  89  ^t 
H  ;  il  esl  écrit  de  Fçwcaut,  de  Poueçmi, 
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horribles  martyrs  que  nous  ait  révélés  la  terrible  histoire  des 
supplices.  Rictius  Varus,  que  d'autres  nomment  Rietiovare, 
gouverneur  du  pays  et  exécuteur  des  ordres  barbares  de  Dio- 
clétien,  fit  étirer  le  corps  et  les  membres  du  saint  apôtre  par  des 
poulies,  jusqu'au  point  de  les  disloquer  et.  de  déboiter  tous  les 
os;  il  ordonna  ensuite  de  le  fouetter  aveô  des  chatnettes  de  fer 
qui  lui  entraient  dans  les  chairs,  puis  il  fit  répandre  dans  ses 
plaies  de  l'huile,  de  la  poix  et  de  la  graisse,  foiMues  ensemble  et 
toutes  bouillantes  ;  il  y  ajouta  l'application  de  torches  ardentes 
aux  prties  les  plus  sensibles  du  coi^ps ,  et  ordonna  qu'on  lui 
versât  dans  la  bouche  de  la  chaux  vive  avec  du  vinaigre  pour  \ui 
étoufier  la  voix  et  lui  èter  l'usage  de  la  langue  à  l'aide  de  laquel- 
le il  pe  cessait,  dans  ses  cuisa)ates  douleurs ,  de  bénir  haute- 
ment le  saint  nom  du  Seigneur.  Enfin ,  il  lui  fit  percer  de  clous, 
entre  les  ongles  et  la  chair,  toutes  les  extrémités  des  pieds  et  des 
mains ,  et,  avant  de  lui  séparer  la  tète  de  son  corps  par  le  tran- 
chant de  l'épée,  on  lui  enfonça  dans  le  corps  deux  longs  pals  ou 
broches  de  fer  qui  le  percèrent  longitudiuialemeni  depuis  les 
épaules  jusques  dans  les  cuisses . 

Pour  tâcher  d'ensevelir  dans  un  éternel  oubli  le  souvei!ifr  de 
ces  atroces  cruautés,  Rictiovare  fit  jeter  dans  la  Somme,  pendant 
la  nuit,  lecorpsde  l'illustre  défenseur  de  la  foi,  aprèsFavoir  préala- 
blement fait  remplir  de  plomb,  afin  qu'il  s'enfonçât  sous  l'eau  et 
s'y  consommât  en  pourriture  sanslaisserde  traces  de  son  supplice. 
Ceci  se  passa  vers  l'an  304  ou  302  de  Jésus^Ghrisi,  dans  la  ville 
capitale  des  Véromanduens,  alors  appelée  Augusta  V^omanduo- 
mm.  Cinquante -quatre  ans  plus  tard ,  une  noble  dame  ro- 
maine, connue  et  révérée  depuis  sous  le  nom  de  sainte  Eusèbe , 
se  fait  conduire  sur  les  rives  de  la  Somme,  y  recherche  le  corps 
de  saint  Quentin ,  et  le  retrouve  entier  et  intact  comme  le  jour 
même  où  il  avait  été  mis  à  mort.  Aveugle  depuis  neuf  ans , 
sainte  Eusèbe  se  baigne  les  yeux  dans  l'eau  qui  avait  touché  les 
restes  précieux  du  martyr  et  elle  recouvre  la  vue ,  en  présence 
d'un  peuple  immense  attiré  par  la  recherche  que  l'on  disait  du 
corps  saint .  A  dater  de  ce  jour,  saint  Quentin  fut  invoqué  pour 
les  madadies  des  yeux  et  son  tombeau  fut  témoin  de  (Musieurs 
miracles. 

Sainte  Eusèbe  emmena  les  reliques  de  l'apôtre  du  Vermandois 
et  voulut  les  conduire  jvers  un  camp  romain  des  environs.  Le 
corps  s'arrêta  à  l'endroit  même  où  le  supplice  du  saint  avait  été 
consommé.  C'est  là  que  sainte  Eusèbe  établit  son  tombeau  et 
bâtit  une  chapelle ,  premier  fondement  de  la  superbe  collégiale 
de  Saint  Quentin  qui  donna  ensuite  son  nom  à  la  ville  impor* 
tante  qui  s'étendait  vers  les  rives  de  la  Somme. 

Il  existe  plusieurs  vies  de  saint  Quentin  ;  nous  pouvons  donc 
nous  dispenser  4'®n(i^r  dans  de  plus  grands  deuils  eGsc  la  lé- 
gende de  ce  martyr,  et  nous  nous  content«t>ns  d^ndiquer  ici 
les  sources  où  l'on  pourrait  puiser  des  particularités  touchant  ce 
saint  personnage.  Nous  connaissons  :  4*  BistùiredeS,  QvenUn^ 
apostre,  martyr  et  patron  dy  Vermandois ,  enrichie  des  recher- 
ches de  ses  compagnons,  des  roys,  leuesques,  comtes  et  sejgneUrs 
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deuofs  vers  luy ,  des  lieux  marqués  de  son  nom  :  et  de  plusieurs 
laretez  de  sa  ville  et  église ,  et  du  pays.  En  quatre  liures ,  par 
Claude  de  la  Fotis.advocat.  S.  Qventiia,  Charles  Leqyevx ,  1627 
ou  4629.  pet.  in-8*»  de 8f*«  lim."«  lU  pp.  et  i3  f«»» de  table.  Portr. 
Cl.  de  la  Fons,  mort  le  28  mai  4'636 ,  est  l'auteur  qui  a  traité  ce 
sujet  le  plus  complètement.  — 2<»  Yie  de  S.  Quentin,  par  Claude 
Bendier,  S.  Quentin,  1698,  în-«2.  —  3o  Bivi  Quintini  Veroman- 
duorum  Apostoli  et  Patroni  martyrium  heroico  carminé  célébra- 
tum,  cum  variis  poeticis  openbu6.  4757,  in-42,  45  pages. 
Claude  Lemaire ,  curé  d'Âchery-^les-Mayot ,  était  presque  nona- 
génaire quand  il  fit  imprimer  cet  opuscule.  —  i""  Vie  de  S, 
Quentin,  par  Français  Gw^  (dans  sonEseueil  des  Vies  des  Saints, 
au  34  octobre.  )  •—  &>  Vie  dé  S.  Quentin,  par  Adrien  Baillet  {Re- 
cueil des  Vies  des  Sainfls,  au  m^e  jour.)  —  6»  Vie  de  S.  Quentin , 
par  Sébastien  Le  Nain  de  Till&mont  (  cette  vie  est  imprimée  au 
t.  IV  deses Mémoires  pour  Vhistoire ecclésiastique,  page  433  et  700.) 
—  7«  Vita  SancH  Quintini,  martyris  (dans  le  Recueil  des  vies  des 
Saints  âo  Surius,  au  34  octobrei).  Ces  actes  sont  très  anciens  et 
paraissent  du  commencement  du  septième  siècle 

Tontes  ces  vies  sont  assez  connues ,  maïs  ce  qui  l'est  moins, 
c*est  une  légende  en  vers,  composée  par  frère  Claude  RohauU, 
prieur  de  Holnon ,  de  Tordre  de  Préniontré,  en  forme  de  com- 
plainte en  trente -six  sixains  ou  couplets.  Elle  est  intitulée  : 
Laviedvghrievœ  màrï^  S.  Quentin,  patron  dv  Vermandois,  et  se 
trouve  imprimée  pages  99  -  iOS  de  la  seconde  édition  de  Vlnstitv- 
Itbn  chresttenne.  Pans,  G,  lïesprez,  1ti-42.  L'atiteur  débute  ainsi  : 

n  me  prend  vne  sainte  envie 

De  chanter  l'admirable  vie 

Du  noble  martyr  saint  Quentin  ; 

Afin  de  bien  suivre  l'exemple 

I>e  tous  ceux  qui  dans  son  beau  temple 

Vont  lé  louer  soir  et  matin. 

(ïlaude  bobault  raconte  ensuite  la  vie  en  vers ,  d'une  manière 
si  naïve,  qu'on  pourrait  quelquefois  croire  que  cette  pièce  a  été 
faite  pour  être  chantée  dans  les  foires  devant  un  tableau  4  il 
prisse  en  revue  les  divers  incidents  du  martyre  que  nous  avons 
pités  plus  haut  et  il  termine  ainsi  : 

Mais  saint  Eloi  dans  sa  prière 
Sceut  d'une  admirable  manière 
Où  ce  corps  estoit  en  repos  : 
Ce  prélat  se  lève  et  le  place 
Dans  vne  précieuse  châsse, 
Qu'il  fit  pour  le  tenir  enclos. 

Depuis  saint  Louis,  roy  de  France, 
Le  fit  poser  en  sa  présence 
Sur  Tautel  ainsi  qu'vn  flambeau  ; 
^  Où,  par  vu  éclatant  office , 
Â  l'aveugie  il  devient  propice , 
Faisant  vn  miracle  nouveau. 
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La  Yille  autrefois  cadiédr^le , 
Du  Vermandois  la  ospitale , 
Fut  le  théâtre  merveilleux , 
Où  ce  saint  flnii  ce  martyre , 
Et  conquit  le  céleste  empire  * 
Qui  le  rend  toi^ors  bienheureux. 

Cette  cité  jadis  payetne , 
Paraaint  QmeMln  faite  ekrdstieiine, 
A  méprisé  tous  ses  faux  Dieux  :    . 
£Ue  a  quitté  le  nom  d' Augosie, 
Estimant  qu'il  ealoit  plus  juste 
De  porter  son  nom  glorieux. 

Bon  temple  et  son  royal  chapitre 
Où  saint  Médardportoit  la  mitre. 
Ont  en  France  vn  si  grand  renom 
Que  le  Roy  mesme ,  et  tous  les  princes 
Y  viennent  de  chaques  provinces , 
Pour  invoquer  ce  saint  patron. 

Prions  le  donc,  que  de  la  gloire 
Où  l'a  transporté  sa  victoire, , 
Il  ait  de  nous  compassion  ; 
Et  qu'il  nous  obtienne  la  grâce , 
Qu'enfin  nous  puissions  avoir  place 
Dans  la  triomphante  Sion. 

Le  martyre  de  saint  Quentin  a  été  plusieurs  fois  représenté 
par  la  gravure  :  C.  David  en  a  buriné  une  estampe  de  format 
m-S*.  Plusieurs  des  localités  placées  sous  rmvocation  de  oe 
saipt  populaire  avaient  fait  faire  des  images  pour  les  distribuer 
aux  nombreui^  pèlerins  qui  venaient  l'honorer  :  Nous  en  don- 
nons ici  une  d'en  tr 'elles  qui  nous  a  paru  être  mieux  exécutée 
que  ne  le  sont  ordinairement  ces  sortes  d'estampes  destinées  au 
vulgaire.  Elle  a  été  faite  pour  l'église  du  village  de  Marque,  en 
Puelle  ou  Pevèle  fin  Pabulà),  et  elle  est  gravée  par  N.  GarUUe, 
artiste  du  pays  rort  peu  connu.  A.  D. 


IKtie  lettre  de  SonxB'Xi^X 

Les  collections  de  lettres  autographes  se  multiplient  et  cette 
ardeur  de  rassembler  des  fragments  des  corres^ndances  des 
personnages  illustres  a  déjà  provoqué  la  mise  en  lumière  de 
maints  documents*  nouyeayx,  curieux,  piquants  et  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  devons  citer  comme  étant  certainement  la  plus 
riche  collection  d'autographes  du  nord  de  la  Franee  et  du  midi 
de  la  Belgique  celle  de  M.  le  baron  de  Stassart ,  ancien  président 
du  Sénat  et  gouverneur  du  Brabant,  et  l'une  des  lumières  de 


rAcadémie  royale  de  Bmxelles.  Celte  précieuse  i^Unioti  d'épn 
tïpes  originates,  classée  dans  un  ordre  parfait ,  souvent  enrichie 
de  portraits  etdeQotes.cpntient  d'inestimables  richesses.  Nous 
y  avons  pu  voir  une  des  plu&  belles  lettres  écrites  par  Bayard>  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  ;  elle  est^aclressée  au  roi 
Louis  XII  i  père  du  peuple.  Le  savant  fabuliste  belge  a  réuni 
ainsi  à  grands  frais  une  nombreuse  série  de  pièces  écrites  par 
les  céléb/'Ués  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieuxi  :  ce  sont  des 
billets  ou  des  lettre»  de  beaucoup  de  nos  rois,  de  leurâ  femmes 
etdeleursmahresses,  des  hommes  de  la  Révolution,  de  géné- 
raux illustres  et  d'artistes,  d'écrivains  fameuse,  de  poètes  et  de 
femmes  auteurs.  Que  l'on  homme  une  illustration  dans  la 
scienoe  ou  dans  la  littérature,  dans  les  armes-,  ou  dans  les  am- 
bassades, dans  les  cloîtres  ou.dansles  cours,  l'heureux  possesseur 
de  cette  belle  collection  peut  aussitôt  montrer  une  pièce ,  sou- 
vient piquante/ signée  du  personnage  indiqué  et  i)resqué  toujours 
écrite  entièrement  de  sa  main.  Espérons  qu'un  jour  il  publiera 
un  choix  de  ces  lettres  précieuses,  qui  deviendra  le  pastiche  épis- 
toiaire  le  plu»  curieux  qu'on  puisse  voir. 

En  attendant,  nous  nous  estimons  heureut  de  pouvoir  mettre 
au  jour  une  des  feuilles  de  celte  vaste  collection  ;  c'est  une  lettre 
du  roi  Louis  XVI  ;  elle  répond ,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Stassart 
lui-même,. à  l'opinion  qu'avait  conçue,  le  comte  de  La  Marck 
(lé  prince  Auguste  d'Arénberg),  plus  prévenu  en  faveur  deMarie- 
Aùtoinette,  sa  protectrice  naturelle,  que  -pour  son  royal 
éppux  CI  ).  Mais  laissons  parler  Ici  sur  ce  document  son  savant 
possesseur,  le  lecteur  y  gagnera.  .  A»  ^* 

•  '  -  -  .  . 

Bnutillefr;  la  29  septembre  ISS^^ 

A  Monsieur  le  rôdactear  des  Archiver,  du  Nord  : 

•  » 

«  Môdsleur , 

9  Quel  Yoi  fut  jamais  plus  calomnié  c(Ue  Louis  XVI  ?  Aujourd'hui 
môme  encore  ceux  qui  rendent  justice  à  ses  vertus,  ne  cessent  de  le 
déprécier  sous  te  rapport  dé  l'intelligence  et  de  l'instruction.  La  tior- 
respondance  du  comte  de  La  Marck  et  de  Mirabeau ,  récemment  pu-» 
bliée,  n'est  pas  exempte  de  ces  préventions.  La  lettre  suivante, 
entièrement  écrite  de  la  main  de  ce  malheureux  prince,  me  parait 
devoir  en  donner  une  idée  plus  favorable .  Je  ne  pense  pas  qu'elle 
80it  déplacée  dans  les  Archives  du  nord  de  la  France  i  et  vos  lecteur» 
vous  sauront  quelque  gré  de  la  mettre  souât  leurs  yeux  :  « 

LeTTEB  IkUTOGBAPHK  DS  LoUIS  XVI  AU  COMI'E  DIES  MAURÈPA^. 

Compiègne;  le^l  8oûs(  1174. 

•  * 

»  foforaiez  inri»l8«ch«mp,  Monsieur,  M.  Turgot  que  te  le  nomme 

r  , 

(1)  Voyez  plu»  haut,  pages  435  et  8uiv<  de  la  présente  Uvraisun. 
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»  déflnitivemeAt  contrôleur-généfral  de  me% 'finances.  Je  fonde  de 
»  grandes  espérances  snr  ce  choix  pour  le  bonheur  de  mes  peuples 
»  que  l'administration  de  M.  Tabbé  Terray  a  tant  alarmés.  '  M.  Tut^ot 
»  viendra  me  trouver  demain  matin,  et  m'apportera  le  second  mémoire 
»  quil  a  composé  sur  les  grains.  Dftes-tui  bien  quefy  compte;  le 
»  donne  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  du  département  de  la  marine  ^ 
»  W.  de  SartinCf  lièutenani-générar de  police  de  Paris,  et  je  remplace 
3^  Sartine  par  M.  Lenoir,  maître  des  reqnestes,  quf  ava^t  succédé  à 
»  M.  Turgot  dans  l'intendance  de  Limoges.  Expédiez  sur-le-champ 
»  les  provisions  xtôcessaires  pour  toutes  ces  nominations ,  el  si  les 
»  lettres  pour  M.  de  Miromeanll  ne  sont  pas  encore  prêtes,  préparez- 
»  led  *,    TOUS  leur  donnerez  ia  date  d'aujourd'hui. 

I  Je  vous  recoinmànde  dé  faire  placer  dans  toutes  mes  bibliotlié- 
»  ques  les  œuvres  d*£uler,  à  qui  je  viens  d'envoyer  une  irécompefise. 
»  Je  voudrais  pouvoir  récompenser  ainsi  tous  les  grands  talents  qui 
»  honorent  leur  siècle  en  contribuant  &  la  clvilisatkm  et  a«  bien^ 
»  élt-e  des  peuples.  »  LOOISi 

»  Que  manquait-il  à  Louis  XYl  ?  La  fermeté  nécessaire  pour  t$- 
formeriulrméme  les  abus,  sans  déchaîner,  comn^e  11  eut  l'imprudence 
de  le  faire,  toutes  les  passions  autour  du  trône. . . .  U  présuma  trop  d0 
la  sagesse  des  hommes  assemblés  et  n'eut  pas  assez  de  confiance  dans 
ses  propres  lumières. 

9  Agréez^  Monsieur ,   les  nouvelles  assurances  de  mes'  sentiments 

non  moin;^  affectueux  que  distingués.  Le  baron  Di  Srissiav. 

i 

ÙajfoUon  et  MwcU''€mBt  à  £tUe^  m  t8t0. 

C'est  le  samedi  iO^rril  48fO  que  l'Empereur  et  l'Impératrice , 
qui  yenaient  de  visiter  tes- souterrains  dû  canal  de  Sl.-Quentki, 
ont  été  reçus  sur  le  territoire  du  département  du  Nonl  par  le 
préfet ,  M.  de  Pommereul ,  accompagné  du  sôus-préférde  Cam- 
brai» SI.  Demazur,  du  secrétaire  général  de  la  pr^^ectapre, 
U,.  BoMo,  e;  4u  con^ioanda^t  çte  U  ^i^e  4'honnçur  de  Lille, 

Le^iQÔmejour,  Mur»  Vajestés  entrereat  à  Cambrai  :  la  ^rde^ 
nationale  de  Cambrai.,  les  .«inonpiera,  Ijes  GhaéseursreM^.  eava^ 
\em  do  la  garde  4'hôi^P/mr  d^XiUç  l^rdai^nV  la  Y^e^  su^  leuv 
psiesage, 

La  solnéei  An  «^^jo^i  ce  passa,  ^  f^t^  de  V?tua  gfpr^  \  un  Qp\â- 
gQiô^uef  &u  4'air^iâG^,  (ut  tjr4  ;  le  lendemaîA  dimaQcbe  Leiua 
Majestés,  aprè^  a^i^r  en^t^di^  la  tresse  câébrée  par  Mg;r. 
Tévèque  Belmas,  partirent  pour  Valenciehnes  et  allèrent  coucher 
le  même  jour  au  château  de  Laocken,  près  Bruïelles^         ' 

Le  but  du  voyagé  était  Anvers,  VEÀipélhear  y  séjooroa  et  vi- 
sita ensuit  iipepàirtie.de  la  Be|j^<|Ue.  ^ 

Le  Si  mai  4810,  après  trois  semaines  de  pérégrinations,  Leurs 
M&jefl^  rentraient*  (fans  le  âépartemtot  da-Nord^'fai^'fiMiiàer- 
que,  qu'elles  quittaient  le  lendemain  matin  ^  mai,  pottr  ae 
rendre  à'Ltlle.  -  -• — : .--- 

Sur  là  route  elles  recevaient  les  hommages  des  populations  ; 
dlnnoaite'able8«snBrd&-tiiompbe  aM^im^^i^dâêsêifii  ;\  %Ças^l« 
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un  monoQient  de  oe  genre  s*ôlevail  atn  pied  de  la  montagne  ;  ^ 
àSaint-SyWestre^appel,  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  fiHes 
déguisés  en  anges  leur  offirirent  des  fleurs. 

A  Caestre ,  des  pyramides  de  verdure  fororaient  une  voie 
triomphale  ;  —  à  Flètre,  la  profusion  de  rameaux  et  de  jguirlandes 
était  telle  que  le  passage  s'en  trouvait  obstrué  ;  —  à  Météren , 

eus  de  deux  oents  jeunes  filles  de  six  à  quatorze  ans  bordaient 
baie  et  jetaient  des  fleurs  ;  —  à  Bailleul ,  outre  les  arcs-de- 
triomphe,  les  habitants  avaient  élevé  de  nombreux  obélisques 
aux  sommets  desquels  flottaient  les  drapeaux  de  France  et 
d'Autriobé  ;  toute  la  ville  était  sablée  en  sable  rouge  ;  devant 
rhôtel-de-ville  était  érigé  un  temple  au  milieu  duquel  se  trou- 
vait un  ^Qrme  globe  du  monde  surmonté  d'un  aigle  naturel  ; 
àNieppe,  Taro^e-triomphe ,  orné  d'aigles  françaises  et  autri^ 
ohiennes,  portait  cette  simple  inscription  :  Pater  noster,  Ave 
Maria  ;  —  à  Ârmentières,  des  guirlandes  de  verdures  et  de  fleurs, 
mélangéeà  de  pièces  d'étofiës  de  diverses  couleurs,  faisaient 
voûte  dans  toute  la  traversée-  de  la  ville  ;  les  façades  étaient  or- 
n.ée$  de  toiles  hlancbes  sur  lesquelles  on  avait  attaché  les  chiffres 
K  et  M  ;  sur  la  place  s'élevait  le  temple  de  Thyçien,  quatre  cents 
lauriers  en  caisse  en  formaient  l'amphithéâtre  ;  au  fond  du  tem- 

I)le  un  grand  tableau  représentait  Mercure  tenant  d'une  main 
e  caduâe  et  de  l'autre  une  corne  d'abondance .  Au  moment  du 
passage  de  Leurs  Majestés ,  les  dames  de  la  ville,  et  les  jeunes 
filles  habillée  de  blanc  oQcupaient  le  temple  de  l'hymen  ^  et  un 
peloton  d'adolescents  costumés  en  mameioucks  formaient  cercle 
autour  d'elles,  portant  chacun  une  bannière  avec  cette  inscrip- 
tion :  Notre  ardeur  devance  l'dge  1 

D'Armentières  k  Wez-Macquart ,  les  côlés  de  la  route  étaient 
occupés.par  des  compagnies  d'^balétriers  et  d'archers  dont  les 
tambouiB  ba^ttaien t.  aux  champs,  et.  dont  les  porte  -  drapeaux 
faisaient  des  exercices  qui  réjouirent  fort  Leurs  Majestés.' 

A  Wez-Macquart  «  tousjes  habitants,  ainsi  que  ceux  d'Enne- 
tièrea  -en  -  Weppes,  attendaient  l'Empereur  et  l'Impératrice  le 
vert^e  plein  de  bière  à  la  main  ;  à  un  signal  donné,  ils  laiicèrent 
8pont9]iiémept  leurs  chjipeaux  en  l'air  et  burent  tous  en  même 
temps  à  la  santé  de  Leurs  Majestés  qui  parurent  enchantées  de  ce 
UiStlif  epthousiai^e, 

A  Lomxne  et  au  pont  de  Canteleu.  bruyantes  acclamations  ; 
enfin,  verssix  heures  du  soir ,  la  détonation  de  cent  pièces  de 
canon  annonça  l'entrée  à  L^le  de  l'empereur  Napoléon  et  de 
l'impératrice  Marié-Louise. 

Les  préparatifs  fipûts  poi^  les  recevoir  étaient  dignes  d'une 
cité  qui  avait  l'honneur  d'être  comptée  parmi  les  quarante 
bonnes  villes  de  l'Empire  français. 

L'esoaoe  libre  dé  maisons  entre  la  porte  de  Dunkerque  et  le 
pont  delà  Barre,  lormait  avenue,  avec  un  pbélisqueà  chaque 
extis^ité.  Sur  les  faces  de  ces  obélisques  étaient  représef^tée 
une  foule  de  sujets  allégoriques:  l'Hymen,  l'Amitié,  THércAsme, 
laForoe,  la  Sagesse,  le  Courage,  la  Valeur,  la  Paix,  TAbondanoé, 
la  Yietoinet  &  Gleiirei  la.  Renommée  ;  chacune  de  ces  faces 


••  . .      .. .   - 
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était  surmoutée  du  génie  de  la  France,  tenant  d'une  nmin  des 
couronnes  çle  laurier,  de  Tautre  les  palmes  de  la  paix< 

Lh  rue  de  la  fiarre  étaii  ornée  de  drapeau^  et  de  feuillages,- 
n)ai$  la  plus  magnifique  décoration  se  trouvait  à  Tendroit  dit  la 
CroiçD-àainU'C'CUherine,  oii  viennent  aboutir  Ifl  rue  Esquermoise 
et  celle  des  Bonnes -Pilles  (aujourd'hui  ru»  Royale);  là  6'é-> 
levait  un  arc-de-triomphe  qui  servait  d'entrée  à  une  voie  triom- 
phale se  prolongeant  jusqu'au  palais  destiné  à  Leurs  Majestés  ,> 
(aujourd'hui  la  préfecture,  alors  le  quarlierTgénéraL) 

L'arc-de-triomphe  avait  quatre  faces  ;,sur  unstylol^ate  s'éie^ 
vaient  des  palmiers,  auxquels  pendaientcles trophées  d'armes;  à 
Tombre  de  ces  palmiers,  des  Victoires  traitent  sur  des  bou- 
cliers les  faits  mémorables  de  Sa  Majesté,  dont  la  statue  pédestre 
formait  la  clé  des  arcades.  On  lisait  sur  l'entablement  faisant 
face  à  là  rue  Esquermoise  celle  inscription  i  A  Napoléon  ei  à 
Marie-Louise,  la  ville  de  Lille  ;  —  du  côté  de  la  rue  Impériale,  oa 
lisait  ces  vers  : 

il  réunit,  par  un  rare  assemblage , 

Les  talents  du  guerrier  et  les  yertus  du  sage, 

sur  la  foceà  droite  étaient  inscrits  ces  mots  :  Leur  unton  àssitte  la 
paix  du  cofdinent}  -—  à^auche  :  Leur  union  pr^ge  la  Hberté  des^ 
mers. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dît,  Leurs  Majtetéd  se  rendirent  le 
mèioie  soir  au  spectacle  ;  ellea  S6  retirét*ent  après  le  second  acte 
ûeRiehardTCamr-de-Lion.  Une  fête  de  tiuit  les  attendait:  toute 
la  voie  triomphale  (rue  Impériale)  était  illumibée  en  feux  de 
différentes  (»uleucs  ;  un  édifi<Je  de  feux  rouges  la  terminait,  pa- 
raissant comme  suspendu  dans  l'espace. 

LecoupHDl'iBil  ét^it  Âgique;  pour  que  Leui^  Majestés. pussent 
en  jouir,  unip  tribune  avait  été  construite  en  avant  d'unie  des  fe- 
nêtres du  palais.  C'est  de  cette  tribune  qu'ils  assistèrent  ail  feu 
d'artifice  qui  termina  la  journée. 

Le  lendemain  V  l'Empereurréçutlë^  autorités  et  passa  lestrif^- 
pes  en  revue  ;  le  soir,  au  milieu  des  illuminations  les  plus  bril- 
lantes. Leurs  Majestés  se  rendireiit  à  la  salle  dit  Concert,  où  eut 
lieu  un  grand  bal,  qui  fut  ouveft  pal^  Tlmpératrice  él  I0  roi  Je-» 
rdme. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  Leui^  Majestés  tpiii^' 
talent  Lille  par  la  porte  de  Bëthùûe  pdur  se  rendre  à  Boulogne* 

A.  Datez. 


0Qna|iattr  et  le  CMnt  Vl^mcxa. 

Presque  toutes  leâ  bonne»  villes  de  FÎtodbé  possôdeiit  un 
géant  tiraditionnel  qui  se  rattache  aux  àianales  da  la.  eité  .et  fi-*- 
guré  dans  les  représentations  publiques  et  les  •  marcbesstrktm!^ 
phalps  du  pays.  De  mèmie  que  Douai  a  son  Qaigant,  Dunkerqtm: 
son  Popa  Rems  ^  Ath  son  immense  (kdic^hy  de  même  ^ntet^ 
montrait  fièrement  dans  s^  fêtes  communaléiB  un  énorme  Qédnt^ 
figure  colossale  de  20  à  95  pieds  de  hauteur,  construite  dans  le 
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16*  siècle  et  peinte,  dit-on,  par  Rubens  (1) .  On  montre  encore 
la  maison  dite  du  Géant,  et  sise  au  bord  du  fleuve  ;  une  tradition 
populaire  accusait  ce  personnage  de  se  retirer  dans  une  retraite 
souterraine  au-dessous  de  l'Escaut  où  il  reposait  sur  un  siège 
d'or  massif.  Ce  géant  rançonnait  les  bateliers  qui  montaient  et 
descendaient  la  rivière,  lorsque  le  fameux  Brabo ,  qui  a  donné 
son  nom  au  Brabant,  lui  coupa  la  main  (ant)  et  la  jeta  (toerpen) 
dans  la  mer ,  d'où  vient  le  nom  Antwerpen,  Anvers.  Voilà  une 
étymologie  qui  vaut  bien  celle  d'equus  tirée  d'alfana. 

Lorsque  le  premier  consul ,  Napoléon  Bonaparte ,  visita ,  en 
l'an  XI  de  la  République ,  la  ville  d'Anvers  avec  Josépbine ,  soîi 
épouse,  M.  Werbrouck,  maire  d'Anvers,  entreprit  de  faire  mar- 
cber  la  grande  Procession,  dite  dans  la  langue  du  pays  den 
groolen  Ommegank,  pour  satisfaire  à  là  fois  la  curiosité  populaire 
très  avide  de  ces  spectacles  ,  et  intéresser  les  illustres  voyageurs. 
Ce  cortège  solennel  et  bizarre,  dans  lequel  le  géant  d'Anvers  te- 
nait une  place  d'honneur ,  marchait  jadis  deux  fois  l'an ,  aux 
deux  karmesses  d'Anvers.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1700,  époque 
de  la  mort  de  Charles  II ,  dernier  roi  d'Espagne  de  la  maison 
d'Autriche.  Depuis  lors ,  la  grande  procession  ou  Ommegang 
ne  sortit  qu'en  1728  ,  en  4744,  à  l'entrée  du  prince  Charles  de 
Lorraine  et  de  son  épouse,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  en  <767. 

Voici  Tordre  dans  lequel  on  présenta  le  \^^  thermidor  an  XI 
(le  20  juillet  <803),  à  Bonaparte,  les  magnificences  de  la  marche 
au  géant  :  lo  La  Baleine ,  de  40  pieds  de  long  sur  vingt  do  haut. 
Elle  était  portée  sur  un  vaste  flot  renfermant  toute  la  mécanique 
et  les  hommes  qui  la  font  mouvoir  sur  quatre  roues.  Elle  lan- 
çait continuellement  des  jets  d'eau  sur  les  curieux  qui  l'appro- 
chaient. Un  joli  enfant ,  habillé  en  triton,  dirigeait  malicieu- 
sement les  deux  jets  des  ouïes.  Celle  pièce  avait  été  fabriquée 
aux  frais  des  poissonniers. 

2o  Le  Vaisseau,  muni  de  mâts,  voiles  et  agrêts,  garnis  de  pe- 
tits mousses  éiégarameat  vêtus ,  porté  également  sur  un  flot  ca- 
chant les  hommes  et  les  cordages  ;  il  marchait  avec  rapidité  ,  il 
appartenait  au  corps  des  bateliers. 
'3o  Le  Char  de  Neptune,  voguant  sur  les  flots,  selon  la  descrip- 
tion de  Virgile. 

4«>  Le  Char  de  Vulcain  sur  lequel  on  voyait  des  Gy dopes  forgeant 
des  armes.  Ce  char  avait  été  fait  en  1767  par  le  corps  des  ser- 
ruriers. 


(1)  Nous  avons  une  effigie  de  ce  géant  bien  plus  ancienne  encore. 
La  grande  figure  représente  un  guerrier  assis  sur  un  soda ,  offrant 
rinscription  suivante  : 

Immanes  svhigit  virtvs  animosa  gigantes 
Brabonis  reperit  fàbvlaprtsca  fidem. 
Au  bas  on  lit  :  Pet.  Van  Aelstpict.  Jmp.  Caroli  Vfecit.  A^  h.  d.  xxxiiii 
(1534).  Ceuo  estampe  est  gravée  par  Gilles  Hendricx,  à  Anvers,  eu 
1665,  gr.  in-f"  en  h. 

(3t  série,  t.  3).       15 
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5"  Le  Parnasse.  Apollon  présidait  à  la  réunion  des  Muses; 
Pégase  prenait  son  voL 

60  r^  Géant,  Ce  colosse  était  traîné  par  six  chevaux  ;  sa  tète  se 
mQuvait  à  l'aide  d'un  ressort  intérieur.  C'était  comme  le  Dieu 
de  la  fête. 

7o  Venlèvement  d'Europe ,  char  construit  par  ordre  du  corps 
des  bouchers  en  1767.  Europe  était  représentée  par  une  jolie 
jeune  personne  de  quinze  ans,  et  le  derrière  du  char  se  trouvait 
rempli  par  quarante  charmantes  QUes  de  cinq  à  dix  ans,  ran- 
gées en  amphithéâtre. 

Autrelois  on  ajoutait  à  ce  cortège  plusieurs  autres  machines 
représentant  la  Trinité,  l'Enfer,  le  Jugement  dernier,  etc.,  qui 
faisaient  un  singulier  contraste  avec  les  figures  de  Yulcain  ,  de 
Neptune  et  d'ÂpoUon.  Un  incendie ,  arrivé  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  consuma  une  grande  partie  de  ces  belles  choses ,  et  les 
magistrats  d'Anvers  furent  privés  du  plaisir  de  les  faire  passer 
en  revue  par  le  premier  consul.  Il  compensa  largement  cette 
perte  en  faisant  dfresser ,  sur  la  place  de  Meir,  un  magnifique 
arc-de-triomphe  élevé  sur  les  dessins  de  M.  Van  Brée ,  sous  le 
nom  de  Pont  (fArcole.  Cet  arc  était  surmonté  par  un  char  de  la 
Victoire,  traîné  par  six  coursiers  s'éiançant  dans  les  airs  guidés 
par  deux  Renommées. 

Après  le  passage  du  cortège  du  Géant  d'Anvers ,  le  premier 
consul  et  Joséphine  se  rendirent  à  la  fête  donnée  à  la  Bourse  par 
le  commerce  de  la  ville  ;  il  consistait  en  un  banquet  comme  on 
sait  en  ctfriren  Belgique,  et  en  un  bàl  brillant  précédé  d'un  in- 
termède intitulé  :  Bouquet  à  Bonaparte,  composé  par  M.  Curemer. 
Le  lendemain ,  2  thermidor ,  le  premier  <  consul  partit  pour 
Bruxelles^  après  avoir  reçu  en  cadeau,  au*nomde  la  ville,  neuf 
chevaux  bais  de  pure  race,  tandis  qu'on  offrait  k  Madame  Bona- 
parte un  paysage,  chef-d'œuvre  d'Ommeganck,  un  des  premiers 
peintres  modernes  d'Anvers.  Bonaparte,  de  son  côjté,  revêtit  le 
maire  d'Anvers  de  l'écharpe  d'honneur  ,  et  la  bpnhe  Joséphine 
donna  à  Mademoiselle  Werbrouck  une  bague  ornée  d'un  riche 
solitaire.  A.  D. 


€tat0  it  BtxmtB  it»  €mùmuxB  BibtntavctB 

i(  Cille. 

2  mai  4483.  — Création  du  Corps  sous  le  titre  de  Confrérie  de 
Madame  Sainte-Barbe. 

9  avril  U97.  —  Par  lettres-patentes,  Philippe-le-Beau,  arcbi- 
duc  d'Autriche,  administrant  la  Flandre  pour  son  père,  Maximt- 
lien  I^'' ,  en  récompense  des  services  rendus ,  confirme  les  pri- 
vilèges, statuts  et  règlements  du  Corps. 

7  octobre  1541.  —  L'empereur  Charle&-Quint,  par  lettres-pa- 
tentes, fait  don  au  corps  de  cinquante  florins  carolus  d'or  pour 
l'aider  dans  la  construction  d'une  maison  servant  aux  exercices 
des  canon niers  bourgeois  ;  par  ces  lettres,  l'empereur  déclare 
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que  ce  corps  est  t  Fort  utile  et  nécessaire  pour  la  garde,  tuition, 
conservation  et  défense  de  la  ville  contre  ses  ennemis....  p 

1578.  —  Lille,  attaquée,  est  défendue  par  six  batteries  que 
servent  les  canonniers  bourgeois. 

1581.  —  Les  canonniers  de  Lille  combattent  vaillamment  au 
siège  de  Tournai. 

1583.  —  Ils  servent  plusieurs  batteries  aux  sièges  de  Dun- 
kerque  et  d'Oudenarde. 

Septembre  1645.  —  Les  maréchaux  de  Gassion  et  deRant- 
zau  attaquent  Lille  dépourvue  de  garnison  ;  ils  sont  repoussés 
par  le  feu  des  canonniers  bourgeois. 

1650.  —  Par  lettres-patentes,  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et 
comte  de  Flandre,  en  récompense  du  fait  précédent,  confirme  et 
augmente  les  privilèges  du  corps  des  canonniers  de  Lille. 

4667.  —  Louis  XIV  en  personne  met  le  siège  devant  Lille  ; 
les  canonniers  bourgeois  servent  plusieurs  batteries  sur  les  rem- 
parts ;  ils  ont  trois  hommes  tués  et  un  officier  grièvement  blessé; 
quatre  de  leurs  pièces  sont  entièrement  détruites ,.  leur  tir  fait 
tant  dé  mal  aux  assiégeants  que  le  roi,  après  la  prise  de  la  ville, 
vient  jusques  dans  leurs  batteries  les  complimenter  sur  leur  ha- 
bileté et  leur  bravoure,  et  confère  la  noblesse  à  Tun  d'eux. 

1708.  —  La  ville,  assiégée  par  le  prince  Eugène,  compte  les 
canonniers  de  Lille  parmi  ses  plus  vigoureux  défenseurs.  (Ce 
siège  dura  trois  mois  pour  la  ville,  et ,  en  outre ,  quarante  jours 
pour  la  citadelle.) 

1717.—  Le  duc  du  Maine,  grand-maitre  de  Tartillerie  du 
royaume,  fait  don  aux  canonniers  île  Lille  de  deux  canons 
dThonneur,  en  récompense  de  leur  belle  conduite  pendant  le 
siège  de  1708. 

17U.  —  Le  duc  d'Arenberg  attaque  la  ville  de  Lille;  pen- 
dant soixante-dix  jours  les  canonniers  bourgeois  ne  quittent  .pas 
leurs  batteries. 

1792.  —  Les  Autrichiens  bodbardent  Lille  ;  Tartillerie  de  la 
place  est  vigoureusement  servie  par  les  canonniers  bourgeois. 
La  Convention  décrète  que  les  citoyens  de  Lille  ont  bien  mérité  de 
la  patrie; 

13  fructidor  an  XI.  —  Bonaparte,  premier  consul ,  pour  ré- 
compenser les  canonniers  de  Lille  de  leur  conduite  «au  bombar- 
dement de  1792,  décrète  qu'il  leur  sera  donné ,  en  toute  pro- 
priété, une  maison  na/tona^  pour  leur  servir  d'hôtel,  et  il  leur 
décerne  en  même  temps  deux  pièces  de  canon  d'honneur  sur 
lesquelles  sont  gravés  ees  motâ  :  Le  premier  consul  aux  Canonniers 
de  Lille,  S9  septembre  1792. 

2  thermidor  an  XII.  —  Un  décret  de  l'empereur  Napoléon  fait 
don  au  corps  des  canonniers  de  Lille  de  l'ancien' couvent  des  Ur- 
banistes et  de  ses  dépendances.  (  Cette  pi-opriété  est  aujourd'hui 
l'hôtel  du  corps.)  Dans  la  cérémonie  d'inauguration  du  9  mai 
i  805,  nos  canonniers  bourgeois  reçoivent  officiellement  le  titre 
de  :  Canonniers  impéria/uss  sédentaires  de  Lille, 

1809.  —  Un  détachement  de  120  canonniers  de  Lille  se  rend  à 
Fto6«jigue  ;  27  d'enlreeux^  dont  troi^  officiers  trouvent  la  mort 
dans  cette  expédition. 
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1815.  —  Les  canonnière  sédentaires  de  Lille  exécutent  tous 
les  travaux  d'artillerie  d'un  armement  de  siège  complet  de  la 
ville  et  de  la  citadelle. 

18U.  —  Dans  la  prévision  dun  siège  imminent,  le  général  de 
division,  baron  Brenier  de  Montmorand  ,  augmente,  par  un  ar- 
rêté spécial,  l'effeclif^du  corps  des  canonniers  sédentaires  de  Lille. 

30  juillet  1816.  —'  Le  marquis  de  Moritaaet,  lieutenant-géné- 
ral inspecteur  du  Nord,  adresse  a  S.  A,  R.  Monsieur,  colonel 
général  des  gardes  nationales  de  France ,  une  requête  pour 
deitiander  le  mainlien  du  corps  des  Canonniers  de  Lille ,  allé- 
guant à  l'appui  de  cette  demande,  que  ce  corps  «  a  toujours  été 
dans  une  aclivité  réelle,  toujours  à  la  disposition  du  ministre  de 
la  guerre^  toujours  sous  les  ordres  immédiats  du  directeur  de  Var- 
tilierie,  toutes  les  fois  que  la  place  est  mise,  en  étal  de  siège.  » 

1830  et  1831.  —  Lecorps  des  canonmers  de  Lille  exécute  les 
travaux  d'arlillerie  de  deux  armements  de  précaution  de  la 
ville  et  de  la  citadelle. 

a  décembre  1831.  —  Le  roi  Louis-Philippe,  par  une  ordonr 
nance  spéciale,  consacre  l'organisaliou  du  corps  comme  biilail- 
lon  d'arlillerie  de  la  garde  nationale  de  Lille ,  en  leur  permet- 
tant de  continuer  à  porter  l'uniforme  de  l'artillerie  à  pied  de 
l'armée,  et  de  maintenir  sur  leurs  boutons  l'ancienne  légende  ; 
Canonniers  de  Lille ^  créés  en  1483, 

1848.  —  Une  des  quatre  compagnies  du  corps  se  rend  à  Paris 
et  .prend  part  aux  dernières  luttes  des  joiurnées  de  Juin. 

Cette  pièce  historique,  qui  fait  honneur  à  la  ville  de  Lille,  a  été 
mise  récemment  sous  les  yeux  du  président  de  la  République  et 
des  principaux  membres  du  gouvernement;  elle  n'a  pas  peu 
contribué  à  déterminer  la  reconstitution  de  cette  corporation 
militaire.  X. 


Ulite  j^étdne  à  lllttnher({ue. 

Toutes  les  amazones  n'appartiennent  pas  à  Tantiquité  ;  nos 
annales  noue  ont  gardé  le  souvenir  de  plusieurs  femmes  fortes 
et  courageuses  qui  ont  bien  mérité  de  la  patriq  par  des  actes  va- 
leureux qu'envieraient  les  plus  énergiques  guerrière.  Le  26 
juin  1673  mourut  a  Dunkerque  une  de  ces  héroïnes  dont  l'his- 
toire et  les  services  militaire^  ne  sont  pas  assez  connus  ;  nous 
allons,  en  peu  de  mots,  réhabiliter  la  mémoire  trop  oubliée  de 
cette  femme  célèbre. 

Louise-Blarguerite  de  Breville,  naquit  vere  le  milieu  duXVlIe 
siècle  d'une  famille  noble  qui  avait  obtenu  quelqu'illustration 
dans  les  armes.  Elle  resta  libre  et  seule,  avec  cent  mille  écus  de 
biens  qui  lui  attirèrent  beaucoup  d'adorateurs  et  d'ennuis.  Elfe 
résolut  de  se  débarrasser  des  uns  et  des  autres  tout  en  restant 
dans  le  célibat.  Elle  réalisa  cent  cinquante  mille  livres  d'ar- 
f?ent comptant  qu'elle  fit  passer  à  Paris,  en  mains  sûresv  p«i«> 
faisant  courir  le  bruit  dans  sa  province  qu'elle  avait  été  enlevée, 


elle  revêtit  des  habits  d'homme  et  se  rendit  à  Paris  en  chan- 
geant son  nom  en  celui  de  Préville.  Elle  s'apphqua  avec  ardeur 
au  maniement  des  armes  et  à  l'exercice  du  cheval ,  et  entra  au 
service  militaire,  où  sa  bonne  mine  et  son  argent  lui  firent  faire 
fort  belle  ligure.  Un  jour  un  Gascon  ayant  voulu  trop  s'avan- 
cer vis-à-vis  d'elle,  elle  lui  dit  qu'une  fille  suffirait  pour  le  mettre 
à  la  raison.  Un  duel  s'ensuivit,  et  la  jeune  femme  ne  tarda  pas 
à  percer  le  Gascon  de  son  épée  ;  le  voyant  mortellement  frap- 
pe, elle  ne  craignit  pas  de  trahir  son  secret  et  elle  ra()os- 
tropha  ainsi  :  Apprends,  à  la  honte,  qu'une  fille  Va  vaincu. 

Poursuivie  du  chef  d'avoir  tué  son  adversaire  en  duel,  elle  se 
mit  à  la  suite  et  sous  la  protection  de  Tamiral  d'Estrées,  qui, 
ayant  eu  plusieurs  preuves  de  son  courage  et  de  sa  présence 
d^esprît,  lui  donna  le  commandement  d'un  petit  vaisseau  de 
guerre  armé  de  36  pièces  de  canon,  et  appelé  La  Magdelaine.  Le 
capitaine  de  la  Magdelaine  fit  des  prodij^es  de  valeur.  En  1672 , 
it  s'attaqua  au  Denter,  vaisseau  hollandais ,  d'une  force  considé- 
rable, et  l'obligea  de  se  rendre  après  avoir  fait  de  grandes  pertes. 
Le  23  juin  1ÔT3,  non  loin  de  la  rade  de  Dunkerque  ,  La  Magde- 
laine, s^ant  avancée  avec  trop  de  chaleur  dans  l'avant-garde 
ennemie,  le  capitaine  Preville  Vit  bientôt  que  par  IMncurie  de 
son  lieutenant  un  brûlot  s'était  attaché  aux  flancs  de  son  navire 
el  qu'il  étâît  trop  tard  pour  s'en  séparer  ;  il  n'hésita  pas  à  réunir 
ses  plus  fidèles  soldats,  et,  Tépée  dans  les  dents,  il  se  jeta  à  l'eau, 
et  courut  aborder  fièrement  le  Dordrecht,  sur  le  pont  duquel  il 
monta  au  milieu  d'une  grêle  de  coups.  Celte  surprise  causa  tant 
de  désordre  chez  l'ennemi  qu'elle  donna  lieu  au  vaisseau  La  Reine 
d'accrocher  le  Dordrecht  et  de  s'en  emparer. 

Malheureusement,  cet  acte  de  vigueur  et  de  désespoir  coûta 
cher  au  capitaine  Préville  :  blessé,  percé  de  coups ,  il  fut  ramené 
à  Dunkerque  où  son  sexe  fut  reconnu.  La  courai;euse  mademoi- 
selle de  Brévi  lie  rendit  l'âme  dans  celte  ville  de  la  Flandre  mari- 
time le  26  juin  16'?3.  Une  pierre,  constatant  celte  mort  glorieuse 
et  peut-être  unique  dans  les  fastps  maritimes,  devrait  lui  être 
érigée  dans  le  port  de  Dunkerque.  A.  D. 


tlotf  î>u  registre  &eô  nateôduccô  îie  Hcnain. 

Le  curé  PeUeiier,  qui  desservait  la  paroisse  de  Denain  ,  tenait 
les  registres  de  naissances  de  la  commune  suivant  les  ordonnan- 
ces el  règlements  du  diocèse  d'Arras  dont  Denain  dépeadail; 
cet  ecclésiastique  avait  coutume  d'écrire  sur  ses  registres  quel- 
ques notes  étrangères  à  l'état-civil.  mais  intéressantes  touchant 
les  événements  du  temps.  En  1712,  le  curé,  après  quelques  dé- 
tails relatifs  à  l'interruption  des  oflices  divins  pendant  le  séjour 
des  t/oupesdansce  village,  s'exprime  ainsi  • 

«  Lessusdittes  troupes  sont  venu  derechef  camper  audit  Ùe- 
»  nain  le  24  de  may  1712,  pendant  le  siège  du  Quesnby  et  y  ont 
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resté  jusqu'à  ce  que  les  François  les  y  ont  hatu,  ce  qui  est  arri- 
vé le  34  juillet,  sur  les  onze  heures  du  matin.  Dans  ce  combat 
les  alliez  ont  perdu  quinze  bataillons  ou  environ  dont  le  plus 
grand  nombre  se  sont  noiez  dans  la  rivière  avec  le  comte 
Donat,  passant  le  pont  ennemi  ;  etmilord  Âbelmard  fut  fait 
prisonnier  par  un  simple  soldat  et  futconduit  par  une  escorte 
à  Valenciennes,  par  Tordre  de  M.  deVillars,  généralissime  de 
l'armée  françoise.  Ce  que  dessus  est  très  véritable  ;  ce  pour- 
quoy  j'ay  signé  :  Pellbtieb  ,  curé  de  Denaîn. 


Nous  trouvons  dans  les  Essais  historiques,  publiés  en  Norman- 
die, par  M.  Décorde ,  une  anecdote  assez  curieuse  sur  les  cloches 
de  la  petite  ville  dllesdin  qui,  selon  lui,  sont  conservées  à  Bures* 
Fendant  la  brillante  campagne  d'Arqués,  la  belle  Gabrielle  ha^ 
bitait  le  château  de  Tourpes ,  qui  n'en  ^t  pas  Irès-éloigné.  Hen- 
ri IV  allait  souvent  visiter  sa  maîtresse,  déguisé  en  marchand  de 
bœufs  ;  un  jour ,  le  royal  amant  causait  théologie  avec  sa  belle 
maîtresse;  on  voit  qu'au  seizième  siècle,  l'amour  et  la  théologie 
s'entendaient  mieu:s  que  le  papisme  et  la  réforme.  Gabrielle 
tenta  de  convertir  le  Béarnais  :  a  Mon  bel  ange,  lui  dit  Henri IV, 
ètes-vous  aussi  bonne  catholique  que  vous  voudriez  que  je  le 
fusse  ?  Allez-vous  souvent  à  la  messe  ?  —  Je  ne  l'entends  jamais 
sonner  ;  la  cloche  de  Bures  est  si  petite.  —  Eh  bien  !  pour  que 
vous  Tenlendieï  sonner  à  l'avenir,  je  vous  enverrai  lés  cloches 
de  la  première  ville  que  [e  prendrai.  »  Peu  de  temps  après,  dit 
toujours  M,  Décorde,  Henri,  maître  d'Hesdin,  envoyait  à  Bures 
un  carillon  complet  ;  et  comme  Gabrielle  ét;\it  la  plus  belle  des 
femmes,  on  donna  son  nom  à  la  plus  belle  des  cloches  du  caril- 
lon de  Bures. 

Pourquoi  feut-il  que  les  séants  viennent  avec  des  dates  si 
froides  et  malheureusement  si  rigoureuses  troubler  la  quiétude 
du  bon  curé  de  Bures^  et  lui  prouver  que  les  cloches,  qu'il  pré-- 
tend  venir  d'Hesdin,  doivent  avoir  une  autre  origine?  Cette 
ville  n'existait  plus,  en  efife.t,  à  l'époque  dont  parle  M.  Décorde. 
Le  Vieil-Hesdin  avait  été  détruit  de  fond  en  comble  en  1553  ; 
quant  à  la  nouvelle  ville  créée  par  lettres  -  patentes  du  12  mars 
156â,  elle  avait  conservé  les  privilèges  de  raj[icienne  cité  ;  mais 
aucun  objet  d'art  n'avait  échappé  au  pillage  des  troupes  impé- 
riales. En  outre.  Henri  IV  ne  vint  que  plus  tard  dans  les  pro- 
vinces artésiennes,  et  c'est  avec  raison  que  le  savant  auteur  du 
Mémorial  ûxe  en  1595  l'occupation  par  les  Français  du  pauvre 
village  qui  s'était  formé  sur  les  ruines  de  l'ancienne  cité  d'Hes- 
din ;  quant  à  Ga brielle^  elle  était  morte  ea  1 590 .  Caffin. 
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263.  —  Nouveaux  analectes  ou  documents  inédits  pour  servir 
à  l'histoire  des  faits,  des  mœurs  et  de  (a  littérature,  recueillis 
et  annotés  par  M.  Le  Ghy,  correspondant  de  Tlnstitut,  mem- 
bre de  la  Société  des  sciences  de  Lille.  (Avec  celte  épigraphe)  : 

o  Vadam  iti  agrum,  et  eolligam  spicas 
M  QujB  fugerint  manus  melentiam.   —  Rvth,  c.  2.  v.  2. 

Laissez,  laissez  An  moins  aa  modeste  glaneur 
Les  épis  qu'oablitrlafiinx  da  moinonoeur. 

Paris,  Téchener  {Lilh  impr.  deL.  Danel),i9&i,  in-S»  de  830 
pages  et  6  planches. 

En  11 858,  M.  Le  Glay  fit  paraître,  à  LUle  ^  chet  Danély  in-8°,  un 
premier  volame  ô! Analectes  historiques ^  qui  obtiut  le  succès  réservé  à 
tout  ce  qui  sort  delà  plume  du  savant  archiviste  du  Nord,  ou  qui  est 
réuni ,  présenté  èl  annoté  par  lui .  Encouragé  par  l'accueil  fait  à  son 
premier  recueil ,  le  même  auteur  s*est  décidé  à  donner  une  suite  qui  a 
le  même  mérite  et  qui  aura  le  même  sort  heureux.  Le  présent  volume 
est  composé  d'extraits  des  Mémoires  delà  Société  de  Lille  et  du  Bulle- 
tin de  la  commission  historique  du  Nord  ;  il  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exem- 
plaires, et  tous  sur  papier  fort  de  Hollande.  Heureux  seront  ceux  qui 
se  hâteront  de  le  posséder  1  Dans  quelques  mois,  i^ne  sera  plus  possi- 
ble de  se  le  procurer. 

La  composition  des  nouveaux  aualectes  est  riche  qI  variée  ;  cevolu- 
Aie  est  surtout  formé  de  pièces  intéressantes  et  peu  connues  quand  il 
n'offre  pas  des  notices  ou  dissertations  entièrement  élaborées  par  M . 
Le  Glay.  Après  un  Avant-propos  aussi  modestement  présenté  qu'élé- 
gamment écrit ,  nous  trouvons  une  Bulle  de  Calixte  II  en  fâvcur  de 
l'abbaye  de  Marchiennes  ;  un  document  curieux  sur  le  droit  d'avoir  4es 
cygnes  sur  lia  Scarpe  ;  puis  viennent  des  épitres  du  poète  Jean  Le 
Maire  à  Louis  Barangier,  à  Marguerite  d'Autriche  ,  à  Jean  de  Marnix  ; 
d'autres  du  peintre  Jean  Perréal  de  Paris,  à  Marguerite  d'Autriche  ;  des 
lettres  de  Cornélius  Agrippa,  d'Olzignano,  de  6.  Golvenère,  de  J.  Gara- 
muel,  de  Secousse,  du  cardfinal  de  Fleury  et  de  Bréquigny.  Toutes  ces 
pièces  sont  éclaircies  et  illustrées  de  notes  par  le  savant  archiviste  • 
Passant  ensuite  aux  pièces  qui  lui  appartiennent  en  propre ,  nous  au- 
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rons  à  citer  un  travail  sur  un  traité  inédit  d'icouograptiiè  chrétienne 
(  VBagioglypta  de  Jmm  LHeurwx ,  de  Gravelines ,  dit  Maeaire  };  une 
notice  sur  les  planches  gravées  du  Flandria  illustrata  de  Sanderus , 
dans  laquelle  l'auteur  déplore  l'abandon  où  l'on  a  laissé  ce  laborieux 
historien  de  la  Flandre,  et  où  il  flétrit  ceux  qui  n'ont  pas  su  encourager 
des  travaux  si  nationaux  et  si  désintérei^sés.  Nous  ne  devons  pas  non 
plus  passer  sous  silence  une  savante  dissertation  sur  la  tenue  des  re^ 
gistres  de  l'état -civil  avant  i  790 ,  et  des  documents  pour  l'histoire  du 
comté  d'Ostrevant,  apanage  ordinaire  du  fils  aîné  du  comte  de  Halnautj 
Enfin-,  le  recueil  qui  nous  occupe  est  terminé  par  un  mémoire  sur  les 
archives  ecclésiastiques  du  Gambrésis  dont  nous  avons  rendu  compte 
séparément  dans  notre  dernier  bulletin  bibliographique.  Voilft,  certes  ^ 
un  volume  bien  nourri  de  faits  et  d'instruments  curieux  :  ajoutons  qu'il 
présente  à  la  fin  une  table  alphabétique  des  matières ,  excellent  complé- 
ment, renouvelé  des  anciens,  qui  manque  encore  trop  souvent  aux  ou- 
vrages modernes.  A.  B. 


264.  —  Regbbachbs  HiSTOBiQUEssur  Maubeuge,  son  canton  et  les 
communes  litpitrophes,  avec  des  notes  sur  h^s  villages  de  Fan- 
cienne  prévôté  de  cette  ville  ,  ainsi  que  sur  tous  ceux  qui , 
situés  hors  de  cette  prévôté ,  se  rattachaient  toutefois  aux  mo- 
nastères d'Hautmont  et  de  Maubeuge  par  des  biens ,  des  béné- 
fices et  des  droits  divers ,  plus  une  introduction  et  une  table 
ou  glossaire  explicatif.  ParZ.  Piérart,  ex-dtrecteur  de  Técole 
primaire  supérieure  de  Maubeuge  ,  membre  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Tarrondissement  d'Avèsnes  et  de  la  Société  des 
sciences,  arts  et  lettres  duHainaut.  Edition  ornée  de  plans,  de 
vues,  de  vignettes,  d'illustrations  typographiques  et  de 
pièces  justificatives.  À  Maubeuge ^  chez  Ed.  Levecque;  a  Mons, 
chez  Èoyois,  (Impr.  de  Levecque  et  Préseau) ,  1851,  in-4®  à 
deux  colonnes,  dexvi  et  284  pages,  avec  plans (12). 

En  1829,  une  dame  de  lettres,  Madame  Clément-Hémery ,  de  Gam-» 
bral,  avait  publié,  sous  le  titre  de  Promenades  dans  l'arrondissement 
d'AvesneSt  deux  volumes  in-42  sur  k  peu  près  les  mêmes  communes 
que  celles  qui  viennent  d'attirer  l'attention  de  M.  Piérart.  Madame  Clé« 
ment  s'était  plus  attachée  au  genre  descriptif  et  pittoresque,  aux  anec- 
dotes et  traditions  locales ,  ft  la  peinture  des  mœurs  et  à  la  nomencla- 
ture des  habitants  distingués  du  pays.  M.  Piérart,  plus  sérieux,  s'ap- 
puie sur  les  faits  ,  les  dates  ;  il  cite  les  chartes  ,  les  documents  officiels,' 
il  puise  aux  sources,  il  fait  de  T histoire  enfin,  et,  ne  se  bornant  ^  aucune 
époque  spéciale,  il  remonte  à  la  conquête  de  César  pour  finir  par  la  révo-. 
lution  française ,  l'occupation  des  armées  alliées ,  les  événements  de  la 
Restauration  et  du  gouvernement  de  juillet,  jusqu'en  1835,  le  tout  autant 
que  cela  se  rapporte  à  la  ville  de  Maubeuge  et  aux  environs.  Les  faits 
niilitakes  modernes  nous  ont  para  exposés  avec  beaucoup  d'étendue  et 
d'une  façon  patriotique  et  exacte.  NjOub  hasacddroiis  toutefois  une  rec-r' 
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(iûcation  :  Tauteur  dit,  page  24â,  que  le  drapeau  blanc  fut  arboré  à 
Maubeuge  après  le  départ  des  Russes,  arrivé  le  19  novembre  1818^;  ce 
fait  aeinblerait'  prouver  qu'un  autre  drapeau  y  flottait  avant  cette  date, 
Cependant ,  pendant  l'occupation  éirangôre  qui  d^a  trois  ans  (  1816  , 
il  et  18) ,  rautorilé.  rpyaie  de  tQuis  XVilI  était  recoi^nue  dans  toutes 
les  villes  et  communes  .occupéesv  —  An  milieu  d'un  grand  nombre  da 
notie«a  ioiéffessantea  qui  composent  les  Recherches  historiques  ^  nous 
oilerdo»  ooiome  noua  ayAiM.  intéressé  particulièrement  celles  qui  traitent 
du  cba^ttre  de^.  dames  «banoioesses  de  Maubeuge ,  des  abbayes 
d'H8Ulmoni,et  de.  Liessies  *  du  château  et  de  la  famille  d'Kclaibes  ,  du 
¥Jllagfi/d0  Sftinttfténiy*imal^BÂ(i,  et  de  Jean  de  Maubeuge,  peintre  plus 
çoaDtt«>sQuak^noia  dia  Màbus9.  A  propos  de  ce  dernier,  l'auteur  men^ 
tlonB9  les  nomades  lieux  en  Europe  où  se  trouvent  ses  ouvrages  :  il 
aorAit  pu  y  aj^ttler.  le  musée  du  Louvre  qui  compte  deux  portraits  de 
la  lamiitoitsie  .Garpni^olet,  4e  notée  pstria,  signés  de  Jean  de  Maa- 
beug»  ;4et  le  musée  de  Madrid  où  nous  avons  vu,  du  même  peintre  y 
une  cbarmante  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  hras^  inscrit  sous  le 
n°  457  du  catalogue. — L'9uvrage  de  M,  Piérart ,  plein  de  faits  et  de 
renseignements  précieux  pour  les  petites  localités  dont  11  s'est  occupé, 
et  surtout  pour  la  ville  d«  Maubenge  (1),  est  terminé  par  sept  chartes  en! 
langue  fomane. wallonne  des  Xlii^  et  XIV**  siècles  et. par  un  précieux 
(i/p^otre  ,dQ  t(erm«â  féodau;^  ou  locafux  qui  demandaient  une  explica- 
tion. ^Quale  rapport  matériel,  ce  livre  laisse  quelque  chose  à  désirer  ; 
ii  est  d*un  format  peu  commode ,  mais  si  l'on  considère  que  c'est  le 
premier  livre  important  imprimé'  à  Mslubeuge  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  ,  on  sera  encore  étduné  de  voir  l'établissement  presque 
naissant  de  MM.  LeveaupMieiPréseau  mettre  au  jomr  un  tel  labeur*' 

A.  n. 


265.  —  Les  vies  dès  Saints  et  des  personnes  d'une  éminente 
piété- des  diocèses  de  Cariibrai  etd'Arraâ,  d'après  leur  ci  rconiS- 


(t)   kw  milieu   d'une  foule    de   notions  diverses  sur  Maubenge, 
ilonnées  avec  ordre  et  iuteUigence  par  M/Piérart^     nous  avouons 
avoir  cherché  sans  succès  l'établissement  en  cette  ville  de  Timprimerie,. 
événement  toujours  considérable  pouE  une  cité.  Cette  introduction  re- 
monte ;sans  doute  à  peine  àdeUx  siècles,  encore  étaMlbon  d'eniair^ 
mention.  Oa  cite  les  Mémoires  de  dom  Francisco  de  TeradeiL^  Mau^ 
beuge;  Jacques  Morard^    1104,  in-lâ.  Ce  Jacques  Iforard  est  «  il  lo? 
père  de  la  typographie  de  Maubeuge  et  quand  a-t^il  commencé  à  .tra- 
vailler en  cette  ville  ?  En  1716,   il  y  imprimait  encore  les  Lettres  pa^ 
tmtes  du  Roy  pour  confirmation  d'establissement  de  la  compagnie  des 
chevaliers  de  l'Arquebuse  de.  la  viUe  d'Âvesnes^  données  à  VincenneSt  en 
décembre  1715.  Âvesnes  était  ainsi  obligée  d'emprunter  les  presses  de 
sa  voisine.    XI  y  a  un  siècle,  Maubeuge  avait  un  imprimeur  du  Roi, 
Nous  possédons  les  Mémoires  des  deux  derihières  campagnes  de  M.  de 
Turenhe  en  Allemagne,  A  Maubeuge,  chez  Nicolas  WUmet  ^  imprimenr 
du  Roi,  1 756,  petit  ia*8'>  de  vu  et  283  pages. 
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cription  ancienne  et  actuelle,  par  l'abbé  Destombes,  professeur 
d'histoire  au  petit  séminaire  de  Cambrai.  Ouvrage  approuvé 
par  Mgr.  r  Archevêque  de  Cambrai.  Cambrai^  PénéUm  DeUffne 
et  Ed.  Lesne,  imprimeurs-libraires  de  rarchevèché.  1851-4S. 
4yol.]n-13de403,399,  408  et  384  pages. 

La  coUectioo  des  savants  BoUondtst»,  les  Acta  lOBCtomi  Btigk^  les 
Légendaires  ancieiis ,  soot  deveniis  sQJoiird*lrai  fort  difficiles  à  tronTor  : 
les  bagiograpbes  généraux  et  des  Pays-Bas,  telsqaeBoroiNM»,  MolamÊS, 
BaissmSf  Surius ,  ayvmt  presqae  tons  écrit  en  latin ,  ne  sont  pas  è  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  c^est  donc  rendre  nn  service  émmeni  an  po- 
blic  que  d*extraire  de  grands  oavrages  rares  et  chers  ,  et  de  traduire 
en  langne  vulgaire  ,  les  f^ts  et  gestes  des  pemnnages  du  pays  qui 
ont  laissé  une  réputation  de  sainteté  que  le  temps,  qui  détruit  tout, 
n*a  pas  encore  su  entamer.  M.  l'abbé  Destombes ,  professeur  d'histoire 
an  petit  séminaire  de  Cambrai,  a  entrepris  cette  œuvre  pieuse,  et  il  fa 
menée  à  bonne  fin.  Il  Tient  de  rendre  populaire  et  raisonnable  (  deux 
qualités  assez  difficiles  à  concilier),  l'histoire  des  saints  du  ^ys  :  popu> 
laire  en  la  traduisant  en  firançals  d'une  manière  simple,  concise^t 
claire;     raisonnable  en    élaguant  des  vieilles  légendes    les  choses 
fausses  et  apocryphes ,  et  en  rendant  ainsi  les  notices  plus  conformes  à 
la  vérité  et  plus  dignes  de  la  confiance  des  lecteurs.     Ainsi  traitées,  les 
vies  des  saints  personnages  des  anciens  diocèses  de  Cambrai  et  d*Ar- 
ras  forment  des  chroniques  religieuseà  de  nos  belles  contrées  pleines 
d'intérêt;  on  ne  sanraitcroire  quelles  lumières  jettent  snr  notre  histoire, 
dans  le  haut  moyen-àge ,  les   événements  qui  se  rattachent  aux  pre- 
miers apôtres  de  la  religion  chrétienne  dans  les  (Saules,  aux  fondations 
des  églises  et  des  monastères ,  aux  prédications  ,  aux  martyres  ,    aux 
établissements  charitables,  monuments  si  nombreux  de  la  piété  de  nos 
pères  1  Les  origines  de  nos  principales  cités  et  de  nos  plus  riches 
bourgs  se  trouvent  révélées  par  leur  liaison  avec  l'existence  des  saints 
persouDiges  dont  M.  l'abbé  Destombes  a  su  si  bien  élaborer  la  vie  et 
raconter  les  actes  édifiants.     Si  nous  écartons    le  côté  historique , 
celui  que  nous  avons  dû  toucher  tout  d'abord  parcequ  il  tient  au  plan  de 
nos  Archives,  et  si  nous  passons  ad  point  de  vue  plus  élevé  de  la  reli- 
gion', nous  trouvons  que  l'ouvrage  de  M.  Destombes  est  un  des  livres 
les  plus  utiles  pubUés  dans  ces  demierd  temps.  En  efTet,  il  peut  servir 
de  texte  à  tous  les  desservants  des  paroisses  pour  appeler  la  vénéra- 
tion des  fidèles  sur' les  saints  protecteurs  de  leurs  églises  ;  le  récit  des 
belles  vies  des  pieux  patrons  des  plus  petites  localités  forme  une  série 
de  magnifiques  exemples  à  offrir  aux  populations  catholiques  :  il  y  a  là 
un  thème  facile  et  mis  à  la  portée  de  tous  pour  chaque  jour  de  l'année. 
Cette  petite  bibliothèque  sacrée  du  Nord   de  la  France  renferme  une 
mine  féconde  d'excellents  documents  ;   ces  quatre  volumes  compacts , 
imprimés  sans  luxe ,  sont  donnés  à  bas  prix  aux  membres  du  clergé  : 
c'est  un  bienfait  de  plus  pour  "eux,  car,  on  le  sait,  la  position  faite  à  nos 
curés  de  campagne  est  si  peu  fortunée  ,  leur  portion  est  si  congrue , 
qu'ils  ne  peuvent  posséder  une  bibliothèque  étendue,  et  que  force  leur 
est  de  n'acquérir  que  des  livres  à  bon  marché.     Heureux  quand  ils 
tombent  sur  un  ouvrage  qui,  comme  celui-ci ,  coûte  si  peu ,  mais  rap- 
porte tant  à  son  maître  !     '  a.  n. 
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%%.  —  Chansons  et  Pasquilles  Lilloises,  pàv  Desromseaux.  Pré- 
cédées du  portrait  de  l'auteur,  dessiné  et  gravé  par  A,  Wac- 
quez  ,  et  d'une  notice  sur  l'orthographe  du  patois  de  Lille. 

Cl  I.c  Bon  Dieu  me^it  :  rhante  , 
tt  CriiaAte,  paaTHe  petit  ! 

BihAVCOL, 

LHk,  chez  les  principaux  libraires,  1851 ,  in-12  de  xxii  et  â27 
pages.  Joli  portrait. 

LoTsqae ,  il  y  a  quelques  années ,  Desrousseaux  publia  son  premier 
recueil  de  chansons  et  pasquilles  lilloises ,  l'un  de  nos  journaux  donna 
il  ce  poète  la  première  place  parmi  les  chansonniers  lillois.  Ce  juge- 
ment a  pu  d'abord  sembler  un  éloge  exagéré  aux  personnes  qui ,  pe- 
sant moins  la  qualité  que  le  nombre,  n'appréciaient  pa ^suffisamment 
la  valeur  des  chansons  telles  que  :  les  Amours  de  Jeannette  ,  le  Bisto^ 
cache  de  Sainte^Catherine,  le  Spectacle  gratis^  etc..  mais  les  publica- 
tions qui  ont  suivi  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  réunies  en  un  char- 
mant volnme,  ont  parfaiteinent  justifié  cette  appréciation. 

Par  lui,  notre  chanson  patoise  s'est  développée  et  a  acquis  des  qua- 
lités qu'on  ne  lui  connaissait  pas . 

D'autres  auteurs  ont  su  faire  de  la  goguette  en  lui  conservant  toute 
sa  galté,  quelque  chose  d'éminemment  poétique. 

De  môme,  Desrousseaux ,  en  conservant  à  la  chanson  lilloise  sa 
naïveté*,  sa  bonhomie,  lui  a  fait  perdre  sa  grossièreté ,  sa  trivialité  et  Ta 
douée  de  finesse  et  de  sentiment.  11  en  a  banni  les 'allusions  grave- 
leuses, le.4  tableaux  orduriers ,  et  certes  elle  n'a  rien  perdu  en  pi- 
quant ni  en  esprit. 

Nous  pourrions  ,  à  l'appui  de  ce  qui  précède  ,  faire  de  nombreuses 
citations  ;  mais  nous  nous  contenterons  de  fixer  l'attention  sur  quelques 
sujets  :  ainsi,  Casse- Bras,  ou  la  conduite  à  l'hôpital  d'un  vieil  ouvrier 
qui  ne  peut  plus  travailler;  Mairie- Claire,  histoire  d'une  jeune  dentel- 
lière enlevée,  puis  abandonnée  par  un  officier ,  qui  plus  tard  devint 
folle,  lorsque  son  séducteur  lui  vola  son  enfant  ;  les  Bonnes  Gens  de 
Saint- Sauveur  y  la  Braderie^  là  Lettre  et  I0  Portrait  du  Tambour-Maitre, 
le'Cabaret  du  Pèlerin,  Les  Souvenirs  de  Lille,  chanson  intercalée  dans 
l'Histoire  de  Casse-Bra^,  etc.'  Je  ne  cite  que  parmi  les  œuvres  nou- 
velles et  pourrais  transcrire  toute  la  tablé ,  bien  que  toutes  ne  soient 
pas  également  réussies. 

Dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  Desrousseaux  a  exclu  toutes 
celles  de  ses  premières  chansons  qui,  soit  par  la  forme,  soit  par  le  su- 
jet, ne  cadraient  plus  avec  ce  qu'il  fait  aujourd'hui.  Il  a  aussi  revu 
celles  qu'il  conservait,  effacé  quelques  taches,  corrigé  quelques  fautes. 
Bref ,  à  part  son  mérite  comme  chansonnier,  Desrousseaux  vient  de 
nous  livrerun  véritable  travail  littéraire. 

*  * 

Nous  dirons  presque  que  c'est  le  preniier  monument  digne  d'atten- 
tion de  i^otre  littérature  locale.  Il  a  mis  de  l'ordre  dans  notre  patoift, 
dans  sa  tournure,  dans  son  orthographe,  ou  mieux,  il  a  observé  et  fait 
reconnaître  les  lois  qu'il  suit. 

Lisez  ce  qui  a  été  publié  jusqu'aujourd'hui,  ce  qui^  en  ce  moment 
encore,  est  imprimé  par   l'un  et  par  l'autre»,   et  voyez  quel  fouillis, 


quellaagage  hétéroclUe  quant  à  L'aBpaci4es  mots,  quel  d^c/ilre  quant 
à  leur  logique. . . 

Tandis,  que  tout  le  n^onde  s'attache  à  augmenter  les  différences  sou- 
vent plus  apparentes  que  réelles  qui  caractérisent  le  patois  de  Lille, 
Desrousseaux  s'est  efforcé  de  rétablir  tout  ce  qui,  dans  lepatois^  n'est 
que  la  langue  française  avec  de  légères  modiflcatious  dans  la  pronon- 
eiation,  et  il  a  commencé  à  débarrasser  de  tout  ce  qui  les  rendait  Inin- 
lelligibles  les  éléments  spécialement  lillois.  Aug.  Wacqqbz. 


267.  -^  Journal  de  dooa  Gérard  ^bert,  religieux  ide  l'abbaye  de 
Saint  Vaast  d'Arras.  Conteûant  plusieurs  faits  arrivés  de  son 
temps ,  principalement  en  la  ville  d'Arras ,  et  en  particulier 
dans  ladite  aJbbaye.  Arras ,  typ.  et  lilh.  de  Madame  y*/.  De- 
george,  août  1652 ,  in-8°  dexxi  et  217  pages  ,  plus  un-i^o  de 
Tabbaye  au  XVP  Bièole»  lilhogr.  par  DuUlkux,  à  Arras» 

Il  était  d'usage  au  moyen  -  âge  ,  dans  plusieurs  monastères  de  nos 
provinces,  de  tenir  une  espèce  de  journal  des  événements  qui  sè 'suc- 
cédaient et  qui  are  rapportaient  principalement  à  lalocalilé.  Ces  sortes 
de  Mémoriaux ,  comme  on  les  appelait  quelquefois ,  ont  un  grand 
avantage  historique;  d'abord  ils  sont  rédigés  par  des  hommes  en  général 
étrangers  aux  intrigues  politiques  et  mondaines ,  et  ils  acquièrent  ainsi 
un  caractère  de  vérité  peu  attaquable  ;  ils  sont  en  outre  naïvement  eit 
simplement  écrits ,  presque  jour  par  jour  et  au  moment  même  de  Tîm- 
pressiondes  événements  qu'on  y  relate.  Ce  sont  autant  de  garanties 
ponr  le  lecteur.  Ces  sortes  d*ouvrages  n'étaient  point  destinés  à  voir 
le  jour  ;  ils  pe  devaient  servir  que  de  mémorandum  ou  de  souvenir  pour 
les  auteurs  mêmes  dans  leur  vieillesse  ou  pour  leurs  successeurs. 
C'était  donc  une  véritable  œuvre  toute  conûdentielle  ,  qui  pouvait  con- 
tenir ce  qu'on  n*aurait  peut-être  pas  voulu  dire  et  proclamer  au-dehors. 

Dom  Gérard  Robert,  qu'on  appelait  aussi  Le  Robert^  so  mit  à  écrire, 
à  Tabbaye  de  Saint^Vaast  d'Arras  où  il  entra  comme  novice  en  1459, 
le  journal  des  faits.  Son  Dtanum  commence  à  l'année  4465,  quatre 
Ans  après  qu'it  eut  été  élevé  à  la  dignité  de  second  sacristain  do  Tabbé, 
et  il  se  termine  au  13  mai  1493,  peu  de  temps  après  qu'il  fut  nismmé 
fén^î^  de  Tabbaye,  ce  qui  devait  occuper  presque  tous  ses  loisirs. 
Ayant  été  promu  aux  fonctions  àe  ceUerler  en  1498,  il  vécut  encore 
14  ans  et  mourut  en  janvier  1512.  Le  chroniqueur  de  Saint- Vaast 
pourrait  bien  être  le  parent  de  Jean  le  Robert,  abbé  de  Si  -Aubert  de 
Cambrai  de  1451  à  4468,  mort  le  9  décembre  147^1,  après  avoir  laissé 
lui-même  des  Mémoriatix  très  intéressants  et  très  fidèles  (l).  Le  neveu 
qui  aurait  conamencé  à  St.- Vaast  en  14fi5  un  travail  du  même  genre , 
n'a-t-il  pas  'pu  s'inspirer  de  l'œuvre  de  son  protecteur  de  Cambrai? 
C'est  là  une  conjecture  que  nous  soumettons  aux  érudiis  artésiens.  ' 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  journal  offre  beaucoup  d'intérêt.  Il  est  divisé 
en  deux  parties,  le  second  fragment  s'étend  un  peu  au  -  delà  des  dates 


(1)  Voyez  Archives  du  Nord,  nouv.  série,  i.  V.  p.  519  et  autv. 
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citées  plashayt.  TJiie  notice  sur  SaiTit-Vaast,  écrite  dé  la  même  main^ 
termine  l'ouvrage  ,  qui  se  trouve  aussi  illustré  par  des  notices  pr^limU 
naireâ ,  une  liste  complète  des  abbés  et  t(ne  dés  religieux  de  Saint- 
Vaast  nés  dans  la  ville  d'Arras .  Notfs  félicitons  l'Académie  d'Airas 
d'être  entrée  dans  la  V6ie  de  publications  aussi  importantes  et  aussi 
utiles ,  et  nous  rendons  grâces  aux  membres  de  la  commission  qui  se 
sont  chargés  d'en  p'rendre  le  soin  pour  le  mieux  de  l'instruction  et  des 
plaisirs  des  lecteurs .  '  a.  ii[. 


^8.  — ^  Album  photographique  de  l'artiste  et  de  Famateur,  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Blanquart-Evré^rd,  de  Lille,  par  li« 
vraisons  de  3  sujets  chacune,  sur  beau  carton  vélin ,  gr.  in-f 
entourés  de  filets  d'or.  Prix  :  6  fr.  la  livraison*  Il  paraît  une 
livraison  par  mois.  On  souscrit  à  Lillet  chez  l'auteur ,  quai  de 
la  Haute-Deùle,  n*»  3.  Valenciennes ,  au  bureau  des  Archives 
du  Nord,  rue  Nouvelle-Hollande ,  7  bis. 

La  première  fois  que  nous  vîmes  des  produits  de  photographie  dus  k 
M.  Bîanquart ^  flvrard ^  de   Lille,  ce  fut  à  l'exposition  publique  des 
beaux-arts  ouverte  par  la  ville  de  Cologne,  au  mois  de  juillet  dernier. 
Déjà  alors  nous  rendîmes  hommage  au  talent  de  noire, compatriote  que, 
les  Allemands  applaudirent  généralement  :  nous  eûmes  depuis  son  ma- 
gnifique ,^J6um  dans  les  mains  et  nous  piûmes  mieux  apprécier  encore 
la  belle  qualité  des  épreuves  que  cet  habile  photographe  a  su  tirer,  en 
substituant  l'action  chimique  h  laclioa  de  l'inlensité  lumineuse.  La fi-i 
délité  de  la  réproduction  n'est  pas  douteuse,  puisque  c'est  la  natufe  qui 
vient  se  fixer  elle-même  dans  un  miroir.     Il  restait  à  acquérjr  la  régu* 
laritô  des  épreuves,  l'.harmoniedes  tons,  la  pureté  des  détails,  M.  Blan- 
quart-Evrard  a  obtenu  tous  ces  avantages.  Aujourd'|iui  ses' intérieurs 
d'églises  ressemblent  aux  plus  fins  dessins  àe  Peter  Nefifs^  y^comprisses 
etîels  de  lumière  ,    et  son  Albiim  est  un  trésor  qui  cûû^\ent  les  réduc- 
tions exactes  et  mathématiques  do  tous   les  monuments  les  plus  cu- 
rieux en  architecture,  en  peinture  et  en  statuaire.    Pour  ne  pas  sortir 
de  notre  pian,  nous  ue  citerons  ici  que  les  sujets  qui  appartiennent. du^ 
nord  de  la  France  et  au  midi  delà  Belgique  ,  sujets  qui  ne  sont  pas  lea 
moins  précieux  de' la  collection  de  M.  Blanquart.   Nous  y  avons  donc 
remarqué  :  la  Place  du  marché  d  Ypres  ;  le  Uusle  en  cire  attribué  à  Ra- 
phaël (musée  Wicar,  de  Lille  ;    Vue  prise  à  Bruges  ;  Intérieur  de.  St.^ 
Martin,  à  Ypres  ;  Vierge  de  Michel-Ange,  à  Notre-Dame  de  Bruges  ; 
Sainte  Barbe,  par  J.  Van  Eyck  (musée  d'Anvers);    Catherine  de  Mé- 
diciSy  avec  les  attributs  de  la  Vierge,   par  G.  Pilon,  À  Courtray  ;    Lest 
cmvres  de  miséricorde,,  peinture  du  XV®  siècle,  à  l'Académie  ,de  Bru- 
ges ;  Arrivée  de  Sainte  Ursule  à  Rome,  peinture  d'Hemling  ,  à  l'hôpital 
St  -Jean  à  Bruges  ;  Porche  de  Saint-Garnmin-V  Auxerrois  ,  fresque  da 
Victor  MçtteZj  de  Lill^  ;   Les  Bulles  de  savon  et  un  Intérieur ,  d*apres 
B,  Deloose,   école  .fiamaude  moderne  ;   Dame  iiourrissant  son  enfant , 
d  après  Van  Dyck  ;    Statue  symbolique  de  la  ville  de  Lille,  sur  la  place 
de  la  Concorde,  par  Pradiery  etc. ,  etc.  Voilà  pour  nosbeUes provinces 
plus  Je  souvenirs  historiques  qu'il- n'en  faut  afin  d'intéresser  les  vrais 
amis  de  l'archéologie  et  de  l'histoire.  ^  a^  9. . 
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S69.  —  Fables,  anecdotes  et  confe&,  par  Charles  Desains,  cheva- 
lier de  la  Légion- d'Honneur,  ancien  président  de  la  Société 
pbilotechhique;  illustré  par  Baldus,  Brascassat  (dellnstitut), 
Ghazal,  Couder  (de  l'Institut) ,  Delorme,  Charles  Guyot,  Hébert, 
M^^«  A.  L...,  Eugène  Lami,  Leraaître,  Leroux,  Alexis  Noël, 
Nyon,  Alexandre  Pérignon'^  Pradier  (de  l'Institut),  Rollet, 
Vanderburch ,  Horace  Vernet  (de  llnstitut),  Wattier  et  l'au- 
teur. Par%s,chezLemoine,ei  chez  Tauteur,  8,  rue  Cassette. 
18(J0,  gr.  in-8°  de280  pp.  avec  portrait  de  l'auteur,  gravé  par 
Leroux  en  1845. 

M .  Charltos-Porphyre- Alexandre  Vesams ,  professeur  de  dessin  à 
recèle  normale,  membre  de  la  Société  philotechoique ,  est  né  à  Lille  le 
28  mai  1789.  Il  a  quitté  sa  ville  natale  de  bonne  heure  pour  aller  se. 
perfectionner  à  Pairis  dans  Tétude  de  l'art  graphique  qu'iLpossède  à  un 
haut  degré,  et^dâns  tartde.la  peinture  qu'il  pratiqua  à  l'atelier  de 
David,  dont  il  fut  l'élève.  Il  se  fit  connaître  avantageusement  aux . 
expositions  du  Louvre  par  divers  tableaux  dont  on  a  gardé  le  souvenir. 
Nous  citerons  La  distraction  du  comte  de  Brancas ,  une  Négresse  et 
une  Vierge  au  salon  de  4819  ;  une  Femme  aspkyimie,  au  salon  de  1,822  ; 
et  le  Guerrier  mourant  pour  la  croix,  h  celui  de  1827.  Reçu  à  la  So- 
ciété philotechiiiquo,  il  en  a  été  plusieurs  fois  le  président  et  ce  poste 
honorable  t'a  mis  en  relations  avec  une  foulé  d'hommes  recommanda- 
blés  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  On  voit  par  la  manière  dont  le 
volume  que  nous  annonç6ns  est  Illustré,  quels  sont  les  principaux  aoïis 
de  M.  Ch.  Desains.  Un  roi  qui  composerait  un  ouvrage  ne  pourrait  le 
faire  ornçr  par  des  artistes  plus  haut  placés  ;  les  noms  illustres  de  Ver  • 
net,  Pradier,  Couder,  Brascassat,  tous  membre^  de  l'Institut ,  et  tant , 
d'airtre»,  ^e  trouvent  aujourd'hui  liés  h  celui  de  l'auteur  des  fobles  et 
des  contQS  du  professeur  lillois  :  c'est  donc  un  magnifique  volume  que 
celui-ci,  et  s'il  ne  devait  pas  vivre  par  )e  fond,  il  serait  sauvé  par  la 
forme  :  mais  il  existera  et  par  l'un  et  par  l'autre.  a.  p. 


270.  --  Fablbs.  II.  Lille t  imprimerie  de  L,  Danel  1859.  in-12  de 
X  et  54  pages. 

Ce  joli  petit  opuscule  est  le  second  fascicule  d'apologue^  que  met  au 
jour  un  estimable  et  modeste  poète  lillois  qui  se  cache  sous  le  voile  de 
l'anonymcj  mais  que  ses  concitoyens  connaissent  trop  bien  pour  ne  pas 
le  deviner.  M.  Victor  Delerue  est  l'auteur  de  ce  reci^il  dans  lequel 
on  trouvQla  plus  saine  morale  uuie  à  l'esprit  d'observation  et  à  la  vraie 
philosophie.  Quarante-deux  fables  se  trouvent  réunies  dans  cet  opus- 
cule élégant  qui  ne  parait  pas  destiné  au  commerce  :  il  forme  le  second 
livre  du  recueil  général  des  apologues  de  Monsiefur  V.  D .  ;  espérons 
qu'il  n'en  restera  pas  là«  a.  p.      . 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


— •  M.  L.  T.  Semét,  ex-biblîolhécaire  de  Lille,  â  qui  nous  devons 
déjà  plusieurs  productions  littéraires  qui  ont  obtenu  d'honorables  suf- 
frages, fait  paraître  en  ce  moment  dans  l'Echo  du  Nbrd  une  série  d'ar- 
ticles sous  le  titre  de  :  Bibliothèqttes  et  Bibliothécaires ,  que  l'auteur 
réunira  sans  doute  plus  tard  en  une  brochure  qui  ne  pourra,  manquer 
d'intéresser  les  amateurs  de  livres.  Cependant  nous  devons  faire  obser- 
ver que  d'après  la  façon  dont  M.  Semel  est  engagé  dans  la  ou  les  mar 
tières  qu'il  traite,  il  se  pourrait  que  ce  ne  fût  plus  un  opuscule,  mais 
bien  un  èuvrage  6n  plusieurs  volumes  qui  dût  surgir. 

—  ^.  A.  Ùayez^  rédacteur  en  chef  de  la  lÀherté,  de  Lille,  publie  d^-' 
puis  quelque  temps  et  par  fragments,  en  tcte  du  journal  qu^il  rédige 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  mesure,  une  histoire  de  la  municipalité  de 
la  commune  de  Lille  qui  ofiTr^  beaucoup  d'intérêt.  Cet  aperçu  bistari-r 
que,  plein  de  renseignements  curieux  ,  sera  certainement  réuni  en  "uù 
corps  d'ouvrage. 

•>—  Une  ncravelle  édition  des  Œuores  complètes  de  Fénélon ,  vient  He 
sortir  des  presses  de  M.  L.  Lefortjâe  Lille.  Elle  est  en  40  volumes 
gr.^in-8o  à  deux  colonnes^  1848-185^.  Se  trouve  à  Paris,  chez  J.  Le- 
roux el  Jouby,  rue  des  Gitnds-Augustins,  9.  Cette  édition  fait  le  plus  > 
grand  honneur  à  M.  f abbé  Goaselin  qui  l'a  dirigée  avec  sagesse  et  ha- 
bileté, et  illustiée  par  des  n<Hice8  et  dea  éclaircissements  qui  ne  lala^ 
seni  rien  à  désirer.  Elle  fera  aussi  la  gloire  de  Thonnète  maison  de  li- 
brairie de  Lille  qui  se  complaît  ^  propager  les  bonnes  œuvres.  Espé- 
rons que  le  public  éclairé,  dit  M.  Le^Glay  danstin  excellent  compte- 
rendu  sur  le  nouveau  Fénélon,  lut  saura  gré  d'avoir  si  dignement  con- 
tribué à  l'étéïàtion  d'un  monument  littéraire  donH&  presse  do  {mys  aura 
loBjonrs  lieu  de  se  glorifier. 

—  Sous  le  liirfe  plus  que  modeste  à\Essai  chronologiquf  pour  servir 
à  V histoire 'de  Tournai,  M.  Hoverlant  deBeauwelaere,  ancien  membre 
des  Cinq-Cents,  à  publié,  il  y  a'plus  de  trente  ans,  environ  cent  quinze 
volumes  in-12,  dans  lesquels  l'auteur  n*est  pas  parvenu  à  insérer  tout  ce 
qu'il  voulait  mettre  au  jour.  Mais  enfin,  il  â  fallu  se  contenter  de  ce, 
fragment  à'ouVrage.  La  famille  de  M  Hoverlant ,  qui  a  hérité  une 
masse  de  ces  volumes  divers,  pour  lesquels  il  n'était  resté  à  la  fin 
qu'un  50u/ souscripteur  fidèle,  vient  de  faire  mettre  en  ordre  25exem- 


plaires  complète  dé  \* Essai  qu'elle  ofllre  aux  bibliothèques  des  villes  et 
aux  amateurs  intrépides  de  l'histoire  locale.  Pour  réunir  ces  exem- 
plaires, Ib .famille  a  dû  faire  réimprimer  des  parties  devenues  rares  et 
tout-à-fait  introuvables. 

—  M.  Benjamin  Kteny  de  Dunkerqne ,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Douai,  connu  par  une  traduction  des  GEuvres  â^ Horace  ôoni  nous  avons 
eu  l'occasion  de  parler,  vient.de  terminer  une  versioa  des  Fables  de 
Phèdre  qaê  Isa  Dunkerquoise  se  propose  d'éditer. 

—  M.  l'abbé  Capelle^  missiohnaire  apostolique,  auteur  d'une  Vie  du 
cardinal  Ciratidt  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernière 
livraison,  vient  de  faire  paraître  la  3<^  édition  de  son  intéressant  opus- 
cule sur  Notre  Dame  de  Cambrai,  ou  notice  sur  limage  miracuieuse  de 
N^tre^Damede  Grâce,  augmentée  de  documents  inédits  et  précédée  d'un 
aperçu  sur  le  culte  de  la  Sle.-Vierge  à  Cambrai,  depuis  les  premiers 
temps  du  ebristianisme  jusqu'en  1452.  Cambrait  itnpr.  de  Henri  Co" 
rion,  1852,  in-8o  de  72  pages.  Le  même  écrivain  vient  également  de 
livrer  à  la  publicité  un  recueil  complet  des  fêtes,  cérémonies,  proces- 
sions^ pèlerinages,  etc.,  qui  eurent  lieuau^mols  d'août  dernier  à  Gara- 
braii,  sous  ce  titre  :  Souvenixd/u  A""  Jiibilé séculaire  de  Notre-Dame  de 
Gràcede  Cambrai  en  1852.  A  Cambrai,  1852,  iA-18  de*^52  pages. 

—  Essai  de  Tablettes  liégeoises ,  tel  est  le  titre  ^uoe  jpublicatioa 
dont  M.  Afb.  d'Otreppe  de  Bouvetle  a  déjà  lancé  trois  livraisons  dans  le 
public.  Elles  contiennent  trente-cinq  chapitres  :  la  iitiérature,  l'his- 
toire, les  arts,  larchéologie  y  tiennent  uila  place  honorable.  L'amour 
de  la  contrée  est  l'esprit  dominant  du  rédacteur  qui  a  su*  rassembler 
dani»  cbs  feuillets  lombes  dans  la  publicité  dés  peintures  de  mœurs,  des 
coutumes  locales^  des  tableaux  peints  d'après  nature,  le  tout  en  style 
de  bonne  compagnie. 

-^  Nous  avons  une  bonne  fortune  à  annoncer  à  nos  lecteurs  :  Les 
Fables  et  Contes^  et  autres  poésies  par  M.  Valéry  Derbigny,  membre  des 
sociétés  académiques  d'-Arras,  Bordeaux,  Douai,  Valencîennes,  etc. 
sont  sous  presse  et  vont  être  incessamment  livrés  au  public  en  un  beau 
volume  in-8o  sur  papier  vélin,  aVec  vignettes.  Beaucoup  de  ces  pièces 
ont  déjà  fait  les  délices  des  compagnies  savantes  dans^les  séances  de»- 
quellea  elles  ont  été  lues  et  applaudièa.  On  les  retrouvera  avec  plaisir 
réunies  en  corps  d' ouvrage  et  augmentées  ea  nombre.  L'esprit  fin,  les 
sentiments  distingués,  le  style  élégant,  la  morale  à  la  fois  pure  et  eii- 
jouée  de  Iraut^ur  feront  de  cet  ouvrage  |un  véritable  bijou  de  bibliotbè- 
que,  •  ■' 

.  — :  M.  Alphonse  Bogaert  vient  d'éditer  à  Bruges  ub  très  important  et 
très  utile  ouvrage  :  ce  sont  les  inventaires  des  objets  d'art  qui  ornent 
les  églises  et  les  établissements  publics  de  la  Flandre  occidentale.  Ces 
inventaires  oùt  été  dressés  par  dés  commissions  officielles  :  ils  forment 
un  fort  volume  grand  in«8o,  et  sont  précédés  d'un  précis  de  l'histoire  de 
l'art  dans  la  Flandre  occidentale,  par  M.  Alexandre  Couvez,  professeur 
à  l'Âthénée  de  Bruges. 

—  M .  Desrousseaux,  le  joyeux  chansonnier,  va  donner  un  second 
volume  de  ses  Pa^quille-s  et  Chansons  lilloises.  Il  a  choisi  le  mode  do 
publication  par  livraisons,  paraissant  à  des  époques  indéterminées. 
Dans  les  trois  premières  livraisons  du  2^  volume,  on  remarque  le  récit 
amusant  des  impressions  du  Garchon  droite  aux  soirées  de  M.  de 
Linskij  l'adroit  prestidigitateur. 
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CORRESPOJ!IDAKCE. 


LETTRES  SUR   LE    PATOIS. 


(  Premièbb  lettre.  ) 


Douai,  le2i octobre  1852. 


Mon  cher  Dinaux  , 


Vous  avez  parlé  aveç*bienT6iilancei  dans  vos  Archives  histori- 
ligues  et  HUéraives,  des  Remarqties  sur  lé  Patois.  Cela  m'a  mis  en 
goût  Se  donner  suite  à  ce  petit  travail.,  d'ailleurs  assez  récréatif. 
Je  n'ai  pas  de  système  arrêté,  de  plan  tracé  ;  je  ne  veux  prendre 
pour  guidé  dans  ma  marche  que  le  fil  flottant  de  l'occasion  et 
des  idées  associées.  Si  vous  croyez  que  des  remarques  bénévoles 
et  erratiques  vaillent  la  place  que  vous  leur  donneriez  dans  les 
Archives,  publiez  cette  lettre  que  d'aultes  suivront,  pour  peu  que 
vous  me  fassiez  signe  d'assentiment. 

Or,  nous  avons  jusqu'à  présent  parlé  du  patois  sans  le  définir 
et  sans  dire  quelles  sont  les  conditions  qui  le  constituent.  C'est 
que  véritablement  il  est  tout  aussi  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  donner  une  définition  exacte  et  satisfaisante 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  patois,  que  de  définir  quoique. ce 
soit/ 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  patois  soit  un  langage  qui  n'a  ni 
lois  ni  règles;  cor  s'il  n'avait  pas  de  règles  ni  de  lois,  si  non 
écrites,  du  moins  conventionnelles ,  rationnelles  elcoutumières, 
il  n'existerait  pas  :  ce  qui  fait  qu'une  langue  existe ,  c'est  que  les 
mots  et  les  locutions  ont  une  acccplion  significative  convenue  ;^ 

(3«  série,  t.  3),       16 
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c'est  que.  ceux  qui  parlent  cette  langue  ou  cet  idiome  savent ,  ou 
que  l'usage  leur  a  appris  que  tel  ou  tel  de  ces  mots ,  telle  ou 
telle  de  ces  locutions  ont  une  signification  distincte^  j^ui  leur 
est  propre.  -  .  . 

Je  trouve  le  dictionnaire  de  Trévoux  par  trop  cavalièrement 
dédaigneux  quand  il  définit  le  patois  :  «  Langage  corrompu  et 
1  grossier,  tel  que  celui  du  menu  peuple  et  des  paysans.  »  Que 
ce  soit  le  langage  des  paysans  et  même  de  ce  qu'on  appelle  le 
menu  peuple ,  c'est  un  fait  assez  généralement  incontestable , 
sauf  exceptions  toutefois  ;  dans  le  Nivernais ,  par  exemple,  on 
dit  que  la  langue  française  est  parlée  communément  et  à  tous 
les  étages  de  la  société  avec  une  pureté  académique.  ^ 

Quant  à  groisier  et  impur,  c'est  autre  chose.  D'abord,  pour  ce 
qui  est  de  grossier,  si  l'on  entend  par  là  que  le  patois  est  la  langue 
native  telle  qu'elle  était  lorsqu'elle  n'avait  pas  encore  subi  les 
modifications ,  les  polissures  que  l'usage ,  lertemps ,  les  délicates- 
ses, voire  les  bévues  que  les  beaux  diseurs ,  réformateurs  et  lé- 
gislateurs grammairiens  lui  ont  infligées,  je  le  veux  bien  ;  res- 
terait à  savoir  si  la  langue  y  a  perdu  ou  si  elle  y  a  gagné. 

Impur  ?  Pour  le  coup ,  cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être.  C'est 
avec  le  tempç  et  à  l'user  que  les  choses  s'altèrent  et  se  Qorrom- 
pent.  Un  outils  été  neuf  avant  d'être  détérioré  ;  on  a  été  pur 
avant^que  d'être  impur  ;  une  existence  a  été  saine  avant  d'être 
gâtée  ,  cela  est  vrai  au  physique,  au  moral  et  à  Pintellectuel  ;  ea 
un  mot  l'innocence  a  nécessairement  prééxi^é  à  la  corruption, 
la  pufeté  à  l'impureté. 

Donc ,  mon  cher  ami ,  pour  ceux  qui  veulent  à  toute  force  une 
définition,  nous  nous  en  tiendrons,  si  vous  le  voulez,  à  celle  que 
donne  l'Académie  française  :  «  Le  patois  est  le  langage  du  peuple 
»  et  des  paysans,  particulier  à  chaqiie  province.  »  Cela,  du 
moins,  n'engage  à  rien  et  ne  désoblige  personne. 

Au  demeurant ,  je  ne  sache  pas  que  l'on  soit  encore  fixé  sur 
l'origine  ou  l'étymologie  du  moi  patois  lui-même.  Il  y  en  a  (et 
vous  êtes  de  ce  nombre ,  je  crois) ,  qui  le  font  dériver  du  latin 
pcUer,  patris,  père^  parce  que  ,  dit-on ,  le  patois  est  le  père  de  la 
langue.  Selon  ce  système,  de  patris  on  aurait  fait  patrois^  comjne 
depuis  on  a  fait  patriote^  et  IV  ayant  été  retranché,  patrois  serait 
devenu  patois.  L'élision  de  l'r  est  en  efiet  assez  fréquente  ;  c'est 
une  lettre  difficile  et  laborieuse  à  prononcer  ;  quelquefois  on  lui 
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a  substitué  une  autre  lettre  ;  par  exemple,  de  chamberlan  ou  a 
fait  cbambeHan,  de  Merlin,  MeHin,  etc.  D'autrefois  et  le  plus 
souvent,  on  l'a  supprimée  dans  la  prononciation,  ou  même  on 
l'a  retranchée  de  î'orthograpbe.  Ainsi,  notre  mot  dos,  par- 
tie postérieure  du  tronc,  s'écrivait  dors  oudours  (voyez  Rabe- 
lais) ,  conformément  à  son  étymologie  dorsus  ou  dorsum ,  et  ce- 
pendant il  se  prononçait  dou  ;  en  patois ,  excusez  ta  remarque  , 
on  nomme  bas  dou,  le  bas  du  dos.  Au  XIY^  siècle  on  disait  ou 
du  moins  on  écrivait  couler  pour  crouler  ;  Briton  traduit  labefac-- 
tor^par  couler.  Je  n'oserais  pas  parier  que  noâ  deux  verbes  cro^k- 
1er  et  couler  ne  soient  pa^  le  même  mot  qu'on  a  orthographié  di- 
versement selon  l'acception  qu'on  lui  a  attribuée.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  l'on  eut  fait  de 
paler^  patris,  patrois,  qu'on  aurait  prononcé  et  même  écni  patois. 

Cependant  il  y  a  eu  une  autre  opinion  Concernant  l'origine 
du  mot  patois  et  qui  n'est  pas,  ce  me  semble,  aussi  ridicule  que 
le  dictionnaire  de  Trévoux  se  plaît  à  le  dire.  Elle  consiste  à 
faire  dériver  patois  de  padouan  ;  voici  comme  :  l'historien 
Tile-Live ,  on  le  sait,  était  de  Padoue  ,  Patavicum,  ville  de  la  Ve- 
nélie  ;  il  avait  conservé  des  locutions  ,  des  tours  de  phrases  et 
l'accent  de  son  pays  natal,  et  il  en  avait  retenu  une  manière 
d'orthographe.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  fait  lui-même  re- 
marquer que  Tile-Live  écrivait  sibe,  quase  au  lieu  de  sibi,  qua:ii, 
etc.,  et  il  ajoute  que  les  puristes  du  temps,  Asinius  Poliio,  en 
particulier,  le  taxaient  de  pativinité,patavinitas,  ei  que  le  rhéteur 
Quinlilien  se  sert  de  patavinitas  pour  marquer  les  défauts  que 
Pollion,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  avait  reprochés  à  Tite^ 
Live,  et  auxquels  étaient  sujets  les  Padouams,  patavini ,  les  pro- 
vinciaux de  la  Yenétie. 

On  appelait  donc  pataviniiês  les  locutions  padouanes,  de  même 
j'imagine,  qu'on  appelle  de  nos  jours  germanismes ,  anglicis- 
mes, ilandricismes ,  wallonismes ,  des  tours  de  phrases ,  des  ex- 
pressions, des  accentuations,  en  un  mol  les  idiotismes propres 
aux  Allemands ,  aux  Anglais ,  aux  Flamands ,  aux  Wallons.  Le 
père  Rapin,  vous  le  savez,  prétend  que  la  patavinité  n'était 
qu'une  mauvaise  prononciation  qui  choquait  les  oreilles  des 
courtisans  de  la  cour  d'Auguste ,  et  qui  sentait  un  peu  sa  pro- 
vince. Vous  savez  aussi  qu'un  certain  Daniel  George  Morho- 
fius,  qui  a  composé  un  traité  spécial  de  la  pativinité  de  Tite- 
Live,  dit  que  c'est  un  tour  d'expression  et  quelques  phrases  par- 
ticulières à  ceux  de  Padoue,  aux  Padouans. 

Or,  trouvez-vous  qu'il  y  ait  bien  loin  de  padouan  à  patois,  sur- 
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tout  si  l'on  substitue  un  t  and  de  padouan  et  qu'on  prononce 
patouan  ?  Il  y  a  dans  notre  langue  beaucoup  d'exemples  de 
cette  substitution  du  (2  au  â  ou  du  <  au  (f;  entre  autres  le  mot 
datte,  le  fruit  du  dattier,  s'écrivait  autrefois  dade,  Briton,  dans  son 
vocabulaire,  traduit  carica,  espèce  de  figue  venant  de  Carie,  par 
dade  et  dactilus^  dattier  par  dadiers.  Est- ce  que  ca^fenas  ne  pro- 
vient pas  de  ca^ena,  chaîne.  Pourquoi  disons-nous  fencfre  verbe 
et  fente  substantif.  Pourquoi  pendre  et  pente ,  perdre  et  perte  ^ 
etc.  Pourquoi  blatier,  marchand  de  bled  {bladum)  et  non  pas 
bladier? Pourquoi  n'aurait-on  pas  dit  pateuan,  patavinus^  au  lieu 
de  padouan,  et  la  ressemblance  de  patouan  avec  patois  ne  peut- 
elle  pas  devenir  un  titre  ou  du  moins  une  présomption  de  gé- 
néalogie de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  mots  7 

Si  ce  qui  constitue  la  richesse  réelle  d'une  langue  est  d'avoir 
le  plus  de  ressources  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  pensée  et 
exprimer  ses  idées ,  traduire  ses  sentiments ,  les  appréciations 
de  son  jugement  et  leurs  nuances  ;  on  peut  dire  que  là  vieille 
langue,  qui  s'est  réfugiée  dans  le  patois  depuis  qu'eÛe  n'est  plus 
de  mise  avec  sa  naturelle  et  verte  allure,  était  infiniment  plus 
riche  que  notre  langue  moderne  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  preuve  de  richesse  la  longueur  des  phrases,  périphrases 
et  rédqndances,  le  nombre  incalculable  des  exceptions,  et 
comme  marque  de  noblesse  cette  espèce  de  vergogne  bégueule 
qui  fait  substituer  des  termes  génériques  et  abstraits  et  des  cir- 
conlocutions aux  mots  francs ,  précis  et  directs.  En  habillant  la 
langue  de  grandes  phrases  à  queues  et  de  vertugadins  ,  de  cor- 
sets et  de  pompons,  on  n'a  fait  qu^embarrasser  sa  marche  dans 
des  atours  qui  déguisent  ses  formes. 

Tout  se  tient,  mon  cher  ami  :  il  en  est  4e  la  langue  comme  des  i 

choses  de  la  politique  ;  ce  que  l'on  croit  être  réformes  n'est  bien  i 

souvent  que  déformes.  Il  en  est  de  même  pour  nos  libertés  (en 
matière  de  langage,  s'entend)  ;  sans  vouloir  évoquer  ni  invoquer 
les  nudités  et  licences  quelquefois  un  peu  bien  cyniques  de  nos 
vieux  poètes  et  prosateurs ,  il  est  permis  de  regretter  leur  ver- 
deur pittoresque  et  leurs  désinvoltures  naïves.  L'abstinence  par  | 
le  fait  de  la  mutilation  est  de  Fimpuissance  et  non  de  la  chas- 
teté ;  c'est  le  cas  de  dire  qu'on  a  fait  de  nécessité  vertu. 

Après  tout,  mon  cher  Dinaux,  -  ce  n'est  pas  en  vertu  de  quali- 
lités  intrinsèques  que  les  mots  sont  dignes  ou  indignes  ^  graves  | 

ou  bouffons,  nobles  ou  bas.     Les  paroles,  les  discours  sont  , 

comme  les  faits  et  gestes  ,  ils  ont  une  valeur ,  une  importance  , 
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une  signification  relative  à  la  circonstance  qui  les  inspire  ,  au 
temps,  à  la  situation  où  ils  se  reproduiisent ,  aux  sentiments 
qu'ils  traduisent..  Tout  le  monde  sait  qu'elle  fut  la  fin  de 
Bailly  ,  on  connait  les  atroces  péripéties  qui  ont  précédé  sa  mort 
héroïque,  et  l'histoire  a  conservé  le  mot  qui  a  immortalisé  sa 
mémoire.  Pendant  que  Ton  conduisait  à  l'échafaud  le  noble 
vieillard  épuisé  par  les  tortures  de  la  route  ,  une  pluie  froide  et 
pénétrante  du  mois  de  novembre  avait  glacé  sa  tête  et  sa  poi- 
trine nues.  Un  de  ses  bourreaux  lui  dit  :  «  Tu  trembles  ?—  Oui, 
»  je  tremble,  répond  Bailly  ,  c^est  de  froid.  »  C'est  de  froid! 
quoi  de  plus  simple  en  soi-même,  quoi  de  plus  éloquent,  de  plus 
noble  ? 

Pardonnez  -  moi  ce  rapprochement  sacrilège  :  Rabelais  fait 
dire  la  même  chose,  d'une  façon  très  comique,  à  Panurge  qui 
grelote  en  parcourant  les  détours  d'une  caverne  obscure  et 
froide  parmi  une  légion  de  démons.  La  vérité  est  que  notre 
pauvre  Panurge,  fortpoltron  de  sa  nature,  tremblait  de  peur  , 
mais  comme  il  tient  à  paraître  brave  ,  il  dissimule  ses  terreurs 
sous  des  airs  fanfarons,  et  met  les  frissons  Je  sou  effroi  sur  le 
compte  de  la  fraîcheur  du  lieu  et  de  la  longueur  de  la  route  : 
«  J'ai  du  courage,  dit-il,  tant  et  plu^  :  Vrai  est  que  le  cœur  me 
»  tremble  :  mais  c'est  pour  la  froideur  et  relenteur  de  ce  cavain. 
9  Ce  n'est  de  paour,  non  ne  de  fiebvre.  Bouttons  ,  bouttons , 
»  passons ,  poussons Je  m'appele  Guillaume  sans  paour.  » 

Nous  le  répétons ,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  patois 
soit  le  produit  de  la  corruption  ou  de  la  dégénération  delà  langue. 
Beaucoup  d'exemples  pourraient  prouver  que  c'est  l'inversé.  On 
retrouve  dans  les  vieux  écrits  la  plupart  de  nos  mots  patois,  tels 
qu'on  les  prononce  encore  aujourd'hui  dans  les  villages,  et  tels 
qu'il  faudrait  les  orthographier  pour  en  traduire  la  prononcia- 
tion et  en  indiquer  le  sens  réel.  Ainsi,  feignant  om  faignant^  mot 
devenu  patois  et  qu'on  emploie  à  tort  pour  fainéant,  qui  fait  néant, 
qui  ne  fait  rien.  Feignant  n'est  pas  ,  comme  on  pourrait  le 
croire,  le  produit  de  la  corruption  ou  de  la  prononciation  vi- 
cieuse de  fainéant  lequel  d'ailleurs  est  de  création  plus  moderne. 
Chacun  de  ces  mots  a  une  signification  et  une  origine  lout-à- 
fail  distincte.  Il  va,  dit  M.  Genin  (0,  entre  le  feignant  et  le 
fainéant j  la  même  difl'érence  qu'entre  la  feintise  et  la  fainéantise. 
Le /aiWanf  s'abstient  de  tout  travail  ;  le  feignant  feint  de  travail- 
ler. 


{{)  Dei  variations  du  langage  français.  Paris,  in-8' 
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D'ailleurs,  feignant  a  une  origine  très  légitime ,  c'est  le  parti- 
cipe présent  adjectif  du  verbe  feindre  ,  lequel  verbe  n'avait  p^s 
autrefois  précisément  la  même  signification  qu'on  lui  donne  au- 
jourd'hui, faire  sexnblant,  simuler  ;  il  signifiait  hésiter,  balancer 
pour  faire  une  chose,  et  cette  primitive  acception  était  encore  en 
vigueur  à^a  fin  du  XVII«  siècle.  A  ce  propos ,  M.  Genin  cite 
Molière  :  -dans  V Avare,  Gléanthe  dit  :  «  Nous  feignions  à  vous 
»  aborder  de  peur  de  vous  interrompre.  »  C'est-à-dire  nous 
hésitions,  nous  balancions  à  vous  aborder.  Et  dans  Don  Juan  : 
a  Je  ne  feindrai  pas  de  vous  dire  que  Fofibnse  que  nous  cher- 
1  chons  à  venger,  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  du  couvent.  » 
C'est-à-dire  je  n'hésiterai  pas  à  vous  dire,  etc. 

Revenons  à  feignant.  Une  chanson  du  XI V^  siècle  commence 
par  ce  couplet  ; 

«  Pour  verdure  ne  pour  prée , 
»  Ne  pour  feuille,  ne  pour  flour , 
»  Nullô  chanson  ne  m'agrée , 
»  Si  né  muet  de  fine  amour. 

Soit  qu'elle  célèbre  la  verdure,  les  près,  les  feuilles,  les  fleurs, 
nulle  chanson  ne  m'agrée ,  si  elle  n'est  inspirée  par  une  vraie 
passion.  •> . 

-b  Mais  (continue  le  poète),  li  faignant-priaour, 
»  Dont  ja  dame  niert  amée  , 
»  Ne  chantent  fors  en  pastours  : 
•     »  Dont  se  plaignent  sans  doulours,  etc. 

C'est-à-dire:  Mais  ces  feignants  supplians.,  solliciieurs,  dontja- 
..mais  dame  ne  fut  aimée,  ne  chantent  que  vers  le  temps  de 
Pâques  (en  Carême) . 

Le  vieux  mot  faignant,  avec  l'acception  qu'il  a  dans  ce  cou- 
plet, n'a  pas  été  remplacé,  et  il  ne  peut,  être  exactement  sup- 
pléé par  aucun  autre  ;  ce  n'et^t  point  lâche  ,  ni  timide,  ni  lan- 
goureux,  c^est  un  peu  de  tout  cela.  Les  Picards  disent  cœur 
failli^  à  la  bonne  heure,  mais  j'aime  mieux  le  dolent  de  Ra- 
belais. Il  y  a  toute  raison  de  croire  que  ce  sont  ces  /"ai- 
gnan&  priaours  qui  ne  chantent  qu'en  Carême  et  dont  jamais 
dame  n'a  été  véritablement  aimée,  que  le  chantre  de  Gargantua 
et  du  frère  Jean  des  Entbmmures  a  eh  vue  quand  il  parle  avec 
un  si  superbe  dédain  de  «  ces  dokns  amoureux  de  Caresme'qui 
»  pointa  la  chair  ne  touchent.  » 

Au  reste,  les  exemples  de  détournements  de  sens  ou  de  signifi- 
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cation  ne  sonl  pas  rares  dans  la  langue  française.  Ces  altérations 
sont  survenues  par  Teffet  de  causes  au  nombre  descjuelies  îl 
faut  mettre  l'analogie  ,  soit  d'orthographe ,  soit  de  résonance, 
Boitde  construction  des  mots,  ou  l'analogie  déforme,  d'emploi, 
de  fonctions  des  choses  ou  des  actes  que  ces  mots  expriment. 
Pour  preuve,  citons  quelques  exemples. 

Volant,  espèce  d'éteuf  ou  de  balle  emplumée  qu'on  lance  avec 
des  raquettes  ou  palettes*.  Ne  pourrait-on  pas  être  induit  à 
croire  que  c'est  parceque  ce  joujou  garni  de  plumes  semble  voler 
de  la  raquette  de  l'un  des  partners  à  celle  de  l'autre  ,  qu'il  a 
reçu  le  nom  de  volant  ?  A  cet  égard  ,  je  crois  qu*on  serait 
dans  l'erreur^  et  que  la  véritable  étyraologle  de  volant  est  vola, 
substantif  latin  qui  signifie  paume  îe  la  main,  battoir ,  raquette. 

La  confusion  serait  presqu'aussi  facile  à  l'égard  de  ce  qu'on 
appelle  le  jeu  de  paume,  si  l'on  ne  prenait  pas  garde  à  la  diffé- 
rence d'orthographe  des  deuiJt  mots  paume,  palme  ei  pomme,  fruit 
du  pommier.  L'entraînement  serait  d'autant  plus  facile  que  le 
rapport  n'est  pas  seulement  pour  l'oreille  dans  la  consonnance 
mais  aussi  pour  la  ressemblance  par  la  forme  delà  baHe  ou  bal- 
lon à  jouer  qu'on  a  pu  comparer  à  celle  d'une  pomme,  le  fruit  du 
pommier.  Au  reste,  et' à  l'avantage  de  notre  patois,  disons  que 
-ceite  dernière  confusion  n'y  serait  pas  possible ,  attendu  qu'on 
dit  encore  des  pums  et  un  peumier,  ainsi  que  Briton  et  d'autres 
.vieux  auteurs  l'écrivent. 

On  se  trompe  aussi  et  par  des  motifs  semblables  en  ce  qui  Con- 
cerné le  jeu  d'arc  dit  au  bersault.  On  prononce  généralement  et 
même  les  programmes  officiels  de  nos  fêtes  locales  écrivent  b^r- 
ceau,  comme  s'il  s'agissait  d'une  berce,  d'un  berceau  d'enfant,  du 
berceau  des  jardins,  sorte  de  charmille  taillée  en  voûte -ou  de 
treillage  de  même  foirme  garni  de  vigne  ,  de  jasmin,  etc.  En  effet, 
pour  le  jeu  de  l'arc  dil  au  bersault,  le  but  est  horizontal  et  ce 
jeu  se  pratique  dans  une  allée  dont  les  parois  latérales  sont  sou- 
Vent  formées  de,treillis  et  de  branchages;  de  là  la  confusibn'des 
mois  et  l'erreur,  car,  dans  ce  "cas,  il  ne  s'agit  pas  d'un  berceau 
de  verdure  ou  autre  dans  lequel  se  ferait  le  jeu  ,  mais  bien^  du 
bersail  ou  bersault  qui  proprement  signifie ,,bii^t  auquel  on  vise, 
^bjel  qui  sert  de  point  fixe  pour  tirer,  pouV  ajuster.  Etre  en  ber- 
•  sail  ou  en  bersault,  c'est  être  en  butté^ux  traits.  Votre  ancê- 
tre Froissart,  mon  cher  Dinaux,  dit:  «  Quand  ceux  de  l'ost 
»  (de  l'armée)  virent  que  leurs  gens  etoient  en  bersail^  etc. , 
c'est-à-dire  exposés  aux  traits  de  l'ennemi.   Un  vieux  poète  tra- 
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ductéur  d'Ovide  se  plaint  ainsi  d'être  en  butte  aux  attaques  de 
l'amour  : 

»  Â  mon  cœur  dont  il  fit  bersauli 

9  Bailla  nouvel  et  dur  assault. 

On  avait  autrefois  les  verbes  berser  et  bersailler  qui  signi- 
fiaient laneer  des  traits,  tirer  des  flèches.  De  celui  qui  était 
percé  de  flèches,  on  disait  qu'il  était  bersé^  du  bas  latin  bersare 
oxibirsare,  Olivier  delà  Marche,  liv.  I,  dit:  «  et  furent telle^ 
D  ment  bersaillés de  traits,  qu'ils  se  vindrent rendre.  »  —En 
Piémont  on  appelle  les  archers  bersagliers. 

A  faitei  fait  à  fait  sont  des  idiotismes  qui  appartiennent  à  nos 
contrées,  La  manière  dont  on  les  écrit  et  dont  on  les  prononce 
montre  que  ces  locutions  sont  encore  de  celles  sur  le  sens  pri- 
mitif desquelles  on  s'est  mépris  ;  ainsi  on  dit  à  fait  et  fait-^à-fait, 
pour  à  mesure,  successivement^  ou  au  fur  et  à  mesure  :  à  faU 
qu'il  gagne  il  dépense  ,  il  range  ces  objets  fait-à^faU  qu'il  les  re- 
çoit, et  comme  s'il  s^agissait  de  produire  un  fait  successive- 
ment à  un  autre  fait.  L'erreur  ou  confusion  vient  sans  doute  de 
la  résonnance  analogue  de  deux  mots  qui  cependant  ont  une 
signification  et  une  orthographe  difiérentes,  savoir  :  fait,  action, 
acte  accompli  ou  à  accomplir,  et  faix  y  charge,  monceau,  ta$. 
C'est  selon  le  sens  de  cette  dernière  signification  que  nos  anciens 
employaient  ces  expressions  faix  et  faix  à  faix  :  «  Les  assiégés, 
»  dit  votre  Froissart,  s'efforcèrent  de  jeter  grosses  pierres  à  /ois.» 
c'est-à-dire  à  tas,  par  monceaux. 

Sur  l'apparence  aus$!  et  par  les  mêmes  raisons,  le  vieux  verte 
affoler  ou  affoulerj  car  on  le  rencontre  écrit  de  ces  deux  façons,  a 
été  employé  dans  le  sens  de  rendre  fou,  faire  perdre  la  raison  ; 
on  s'e'st  trompé,  il  signifiait  fouler ,  estropier;  exemple  :  «  Il  en 
»  tua  douze  tous  morts  ,  sans  ceux  qu'il  messaigna  (blessa)  et 
»  af foula.  *  Autrepart,  Froissart  dit  :  «  II  y  oui  pour  le  parti 
»  plusieurs  morts  et  affolés  ;  cette  fois  Froissart  écrit  affolé.  Je 
pense  que  dans  tous  les  cas  on  prononçait  affoulé. 

Econdtiire,  verbe  dont  on  se  sert  maintenant  avec  la  significa- 
tion de  conduire  Ixors,  éloigner  avec  ménagement  quelqu'un  de 
chez  soi,  d'une  maison,  d'une  société  se  disait  écùndvre  et  s'écri- 
vait escondire  ;  il  signifiait  empêcher,  défendre,  s'excuser,  se  dé- 
fendre dé  faire  ou  d'avoir  fait  une  chose  (voyex  Ro(ïuefort).  Nous 
trouvons  dans  le  vocabulaire  de  Brito'n  abnuere  des  latins,  tra- 
duit par  escondire. 
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Ecuyer  :  Voilà  encore  un  de  ces  mots  qui  s'en  sont  allés  à  la 
dérive.  Bien  des  gens  appellent  écuyerxin  cavalier  ou  celui  dont 
la  profession  est  d'enseigner  à  monter  à  cheval,  de  dresser  des 
chevaux  ou  de  faire  des  exercices  d'équi talion  ;  je  sais  même  des 
pseudo-savants  qui,  eu  dépit  même  de  l'Académie,  écrivent 
eqmer,  afin  de  donnet  à  ce  mot  pour  étymologie  le  latin  equus^ 
cheval .  Il  n'y  a  que  ces  savants,  là  qui  ignorent  q\i*écuyer  rfesfc 
pas  synonyme  de  cava/ter  ;  que  c'était  autrefois  le  page  ouïe 
gentilhomme  qui  accompagnait  un  chevalier  et  portait  son  écu  ; 
que  c'était  et  que  c'est  encore  le  titre  des  sioiples  gentilshommes 
et  dêsannoblis ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  un  écu,  sorte  de 
bouclier  sur  lequel  on  fesait  peindre  ses  armoiries. 

A  Douai,  à  Lille,  à  Valenciennes  aussi,  je  crois,  pour  désigner 
la  nuit  tombante,  l'époque  de  la  journée  qui  est  sur  la  limite  du 
jour  et  de  la  tiuit,  on  se  sert  de  cette  locution  :  à  la  raie  du  soir.. 
C'est  aurez  qu'on  devrait  dir^.  Rez  est  un  vieux  mot  qui  signifie 
à  ras,  au  niveau.  On  lit  dans  Froissart  :  «  Quand  nous  aurons 
»  abatjtu  resîà  rezle  chastel,  »  c'est-à-dire  quand  nous  aurons 
rasé  le  châtel ,  que  nous  l'aurons  mis  à  ras  du  ^ol.  En  français 
on  dit  encore  tous  les  joiirs  et  très  légitimement  le  rez  de  chaus- 
sée ,  en  parlant  de  la  partie  du*  logis  qui  est  au  niveau  de  la 
rue  ou  de  la  chaussée. 

Entretant  est  une  locution  qu'on  a  par  abus  détourné  de  sa  si- 
gnification primitive  et  dont  on  a  altéré  l'orthographe.  Tanty  en- 
tretant signifiaient  pendant,  durant,  tandis  et  doit  s'écrire  tant  et 
non  pas  temps  ;  «  entretant  qu'ils  dormiroient,  etc.  »  dit  Frois- 
sart. ^ 

Ranâohner  signifiait  autrefois  en  français  et  il  signifie  encore 
en  patois  picard  tomber  avec  impétuosité  sur  quelqu'un ,  le  bat- 
tre, le  maltraifer.  On  rencontre  avec  cette  acception  ce  verbe  et 
ses  composés  chez  les  anciens  écrivains  et  poètes.  Par  l'efifet  de 
Fanalogie,  on  a  été  entraîné  à  ea faire  rcmdiner,  frapper  avec  un 
gros  bâton  qu'on  appelle  rondin. 

> 

Vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  par  la  ressemblance  des  choses, 
même  d'essence  distincte  ,  par  certains  rapports  de  destination 
ou  d  emploi^  on  a  été  conduit  à  l'analogie  d^Bxpression  ou  de  dé- 
nominaftion^  Uii  gibet  ouWe  potence  se  nommait  autrefois  ^or- 
goSine  :  Je  ne  serais  pas  surpris  qub  l'entraînement  vers  une 
assonance  ait  été  pour  beaucoup  dai>&  le  choix  qu'on  a-fait  du 
nom  donné  a  Tinstruinent  de  supplice  inventé  dit-on,  ou  plutôt 
perfectioanéparle  médecin  Guillotin.  En  efiet ,  guillotine  rimq 
fort  bien  à  gorgotine. 
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On  aime  les  jeux  de  mots  en  France  : 

Le  Français ,  né  malin ,  créa  le  vaudeville, 
d'autres  disent  la  guillotine. 

Voltaire  a  trouvé  une  façon  cruellement  spirituelle  de  cara(>- 
tériser  le  style  emphatique  et  parfois  amphigourique  du  poète 
Thomas,  en  disant  :  c'est  du  galithomas,  par  analogie  à  ce  qu'on 
appelle  du  galimathias. 

Nqus  avons  déjà  dit  que  dès  les  X1II«  et  XIV*  siècles  la  langue 
française  était  en  usage  dans  divers  pays  de  l'Europe  et  qu'elle 
était  employée  par  les  écrivains  italiens  et  anglais ,  même  préfé- 
rahlement  à  leur  idiome  national.  Au  XI V«  siècle ,  votre  Jehan 
Froîssart  raconte  que  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre ,  il 
avait  été  présenté  au  jeune  roi  Richard  II,  fils  du  Prince  Noir, 
et  qu'il  lui  offrit  son  roman  de  Meliador.  Il  avait  placé  son  livre 
sur  le  lit  du  Roi,  car,  dit  le  vieux  chroniqueur,  a  tout  pourveu 
»  (ayant  tout  prévu)  je  l'a  voie  (j'avais  ce  livre)  et  lui  mis  sur  son 
»  lict^....  demanda  le  Roy  de  quoy  il  traictoit,  et  je  lui  dy 
»  d'amour.  De  ceste  response  fut  toutesjouy  ;  et  lors  l'ouvrit  et 
»  regardadedans  le  livre  en  plusieurs  lieux  et  y  lisit .  car  moult 
t  bien  parloil  et  lisoU  français,  eic,  9 

Vers  la  fin  du  XVI*  siècle ,  le  grand  poète  Shakspeare  qui ,  dit- 
on,  ne  Savait  pas  de  grec  et  même  que  fort  peu  de  latin  (ce  que 
je  ne  crois  pas),  était  familier  avec  la  langue  francise.  Dans 
plusieurs  de  ses  prèces  de  théâtre  il  admet  des  personna- 
ges français  auxquels  il  fait  estropier  l'anglais.  Il  tire  un 
parti  comique  des  gallicismes  dont  le  docteur  Caius  dans  les 
Bourgeoises  de  Windsor,  ou  la  princesse  Catherine  dans  le  drame 
de  Henri  V^  assaisonnent  leurs  discours;  de  la  même  façon  que 
sur  nos  théâtres  de  France  on  ridiculise  les  Anglais ,  les  Alle- 
mands, les  Italiens,  et  qu'on  se  moque  de  leur  baragouin  métis. 

Dans  bn  des  drames  historiques  de  Shakspeare,  un  des 
personnages  cite  Froissart,  ce  qui  indique  qu€i  l'écrivain  valen- 
ciennois  n'était  pas  étranger  aU  public  anglais. 

Je  sais,  mon  cher  Dinaux,  combien  les  illustrations  de  votre 
pays  vous  sont  chères.*  Je  trouve  un  double  avantage  à  invoquer 
si  souvent  le  nom  de  votre  illustre  chroniqueur;  en  même  temps 
que  je  m'appuie  de  la  vq iliatite.au torl té  de  Froissart,  j'ai  le  plai- 
sir de  vous  faire  un  peu  ma  cour. 

Atani,  vous  excuserez  là  Iqngueùr  de  cette  lettré. 

ESCALLÏER..*     . 


•  1 


CORRESPONDANCE. 


A  ifonsietir  ARTHUR  Dinaux,  directeur  des  Ar^cHiVES  du  Nord, 

à  Valenciennes. 

Monsieur , 

Nous  avons  vu ,  avec  un  vif  sentiment  <}e  réconnaissance ,  la 
publication  que  vous  avez  faite  de  VHistoire  ecclésiastique  de 
Valenciennes ,  œuvre  de  patience  et  de  conscience  de  sire  Simon 
Le  Boucq,  l'un  de  nos  ancêtres  qui  a  jeté  un  grand  lustre  sur 
notre  famille  par  son  érudition  et  ses  Services  publics,  et  nous 
vous  remercions  d'avoir  tiré  d'une  obscurité  imméritée  un  hom- 
me h  la  fois  modeste  et  savant ,  qui  passa  lui-même  toute  sa 
vie  à  sauver  de  l'oubli  les  annales  de  sa  patrie.  Nqus  vous 
exprimons  aussi  toute  notre  gratitude  pour  la  notice  biographi- 
que que  vous  avez  placée  en  tête  du  principal  ouvrage  de  Simon 
Le  Boucq  ,  notice  dans  laquelle  vous  avez  groupé,  à  laide  de 
recherches  infinies,  tous  les  tilres  littéraires  du  prévôt-historien. 
Notre  auteur  se  trouve  ainsi  compïètemetit  apprécié  et  réhabi- 
lité et  il  reprend  la  place  qui  lui  était  due  parmi  lesannalistes  du 
pays. 


'  f. 


Mais  en  même  temps  que  nous  vous  adressons  ici  l'expression 
de  notre  satisfaction  de  voir  qu'une  tardive  et  éclatante  justice 
a  été  rendue  à  l'un  des  plus  recommandables  membres  de 
noire  famille,  vous  nous  permettrez  de  réclamer  contre  une 
erreur  généalogique  qui  s'est  glissée  dans  une  note  et  que  vous 
av«z  laissé  exister  sur  la  foi  de.  M.  Boulé,  écrivain  de  Valencien- 
nes ;  celte  erreur  mérite  d'autant  plus  d'être  reclî-fiée,  que  si 
elle  passait  en  force  de  chose  jugée,  elle  nous  séparerait  com- 
plètement dli  savant  prévôt  que  nous  honorons  justement  comme 
une  des  premières  illustrations  de  notre  maison.  Notre  réclamar 
tioii  pojrte  Sur*  la  note  qui  se  Ut  à  la  page  5  des  liminaires  qui 
précèdent'  Y  Histoire  eocl^ûisti^  de  Valenciennes  ;  elle  se  trouve 
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naturelleinent  répétée,  page  46 ,  du  Bref  recueil  des  anUfuUés  de 
Fa/en<»ennes,  ouvrage  réimprimé  en  1844,  in-8<*,  et  dans  «les 
Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
la  Belgique^  iSii ,  iome  i  ,  (nouvelle  série,  p.  519).  Pour  la 
relever  complètement  et  une  fois  pour  toutes,  vous  nous  par- 
donnerez d'entrer  dans  quelques  détails  de  famille. 

Dans  la  note  précitée,  il  eist  dit  :  «  Qu'en  ligne  collatérale  la 
»  famille  Le  Boucq  a  eu  la  prétention  de  se  perpétuer  à  Douai  et 
»  à  Valenciennes  jusques  ^e  nos  jours ,  et  que  M.  Boulé,  généa- 
»  légiste ,  croit  que  c'est  une  usurpation  de  nom  et  d'armes.  » 
Boulé  s'est  trompé  et  son  erreur  est  facile  à  prouver  par  les 
titres  authentiques  dont  la  famille  est  en  possession,  titres  avec 
lesquels  nous  pouvons  remonter  facilement  jusqu'à  Noé  Le 
Boucq,  grand-maître  d'artillerie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
surintendant  des  munitions  de  guerre ,  tant  pour  le  gouverne- 
ment espagnol  que  pour  le  compte  de  la  ville  de  Valenciennes , 
auteur  commun  des  deux  branches  ;  la  branche  aînée  issue  du 
premier  mariage  de  Noé  avec  Anne  le  Prince ,  en  1 51 8 ,  a  pour 
auteur  Olivier  Le  Boucq,  seigneur  de  Hestrud  et  de  Beauchamp , 
échevin  et  ensuite  greffier  de  Valenciennes  ,  marié  par  contrat 
du  23  novembre  1539  à  Catherine  Le  Mye.  La  branche  cadette, 
issue  du  second  mariage  de  Noé  Le  Boucq  avec  Marguerite 
Vivien  a  pour  auteur  Richard  Le  Boucq ,  maître  des  pauvres  de 
la  ville  de  Valenciennes,  marié  à  Ursule  Puchot,  père  de  Simon 
Le  Boucq,  .prévôt  de  Valenciennes  et  historien  de  sa  ville  na- 
tale. 

Olivier  Le  Boucq,  de  son  mariage  avec  Catherine  Le  Mye,  laissa 
Pierre  Le  Boucq,  écuyer,  seigneur  de  Camcourgean  et  de  Lom- 
prêt,  bailly  de  Sebourg  et  de  Curgies,  cinq  fois  eschevin  de  Va- 
lenciennes, trésorier  extraordinaire  des  troupes  au  service  d'Es- 
pagne et  greffier  de  Valenciennes ,  marié  par  contrat  du  2  dé- 
cembre 1 565 ,  à  Marguerile  Hangoubart ,  dont  Henri  Le  Boucq , 
seigneur  de  Camcourgean  et  de  Lompret,  créé  chevalier  en  1659, 
six  fois  échevin  de  Valenciennes,  marié  par  contrat  du  16  dé- 
cembre 1609  à  Marie  Descault ,  dont  Albert  -  Joseph  Le  Boucq, 
écuyer,  seigneur  de  Camcourgean  -  sous  -  Ywye ,  territoire  de 
Bouchain,  qu'il  releva  le  13  avril  1678,  devant  le  conseil  souve- 
rain de  Tournai,  comme  héritier  de  son  frère  Pierre,  marié  par 
contrat  du  30  mars  1650  à  Marie -Marguerite  Ravoir,  et  ensuite 
.par  contrat  du  17  mars  1 662  à  Glaire-Françoise  Le  Mairesse,  dont 
Henri- Joseph-Florent  Le  Boucq,  écuyer,  seigneur  de  Camcour- 
gean ,  ^e  lipmpeault  et  à  Auluoity  pour  lequel  il  rendit  foi  et 
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hommage  au  duc  d*Arenberg,  devant  la  cour  féodale  de  Prouvy , 
le  31  mars  4693.  Il  servit  dans  une  compagnie  de  cadets  gen- 
tilshommes dans  le  principe  de  leur  création  prar  Louis  XIV  ,  fut 
ensuite  officier  au  régiment  de  Soire  et  échevin  de  Yalenciennes, 
marié  par  contrat  du  27  novembre  1690  à  Marie -Catherine  Le 
Mesureur ,  dont  Albert  -  Joseph  Le  Boucq ,  écuyer ,  seigneur  de 
Camcourgean  et  de  Rompeault,  ancien  officier  de  la  vieille  ma- 
rine, marié,  par  contrat  passéàDouai,  le  28  décembre  nU,  avec 
Marie-Thérèse  de  Le  Feuille  ;  sa  noblesse  fut  maintenue  par  la 
Chambre  de  la  noblesse  des  Etats  d'Artois  le  \  5  mars  Hi  8. 

Il  eut  pour  fils  Gaspard-Joseph  Le  Boucq ,  écuyer ,  seigneur  de 
Carondelet,  de  Beaudignies,  de  Delsaux,  de  Duplessis,  du  Ques^ 
noy  et  à  Lille,  pour  lesquels  il  a  rendu  foi  et  hommage  au  roi  de 
France  le  23  juillet  4750  et  le  30  juillet  1778 ,  au  bureau  des  fi- 
nances de  la  généralité  à  Lille  ;  marié  par  contrat  du  18  février 
4751  à  Anne-Marguerite-Thérèse  de  Warenghien,  dont  sont  issi^s 
deux  fils  et  une  fille. 

I.  Gaspard-Joseph -François  Le  Boucq  ^  écuyer,  seigneur  de 
Rupilly,  à  Molpas-soùs-Mérignies,  dont  il  fit  le  dénombrement 
le  2  septembre  4782,  devant  la  cour  féodale  de  la  baronne  d 'Ave- 
lin,  né  à  Douai,  le  45  septembre  1751 ,  mort  le  2  mars  4824  ;  con- 
seiller au  Parlement  de  Flandre,  le 29  janvier  1777  ,  puis  à  la 
cour  royale  de  Douai,  marié  par  contrat  du  40  décembre  4784  à 
Anne-Albertine-JosephdeCastro-y-Lemos,  dont: 

4°  Albert  -Joseph  Le  Boucq  de  Rupilly,  écuyer ,  ancien  maire 
de  la  commune  de  Waziers ,  près  Douai ,  né  dans  cette  ville  le 
26  octobre  4782,  marié  à  Célestine-Eugénie-Josephe  Lefevre, 
dont  plusieurs  enfants. 

2»  François-Marie  Le  Boucq  de  Ternas,  écuyer,  reçu  le  2  avril 
4788  chevalier  de  Malte  en  minorité  ,  chevalier  de  laLégion- 
d'Honneur ,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat ,  ancien  sous-pré- 
fet ,  ancien  membre  du  conseil  de  l'arrondissement  de  Douai , 
ancien  administrateur  de  la  même  ville,  membre  du  conseil  de 
l'administration  des  hospices,  né  à  Douai  le  16  novembre  4785, 
marié  à  Hinges  à  Adélaïde-Charlotte  Le'Bailly  d'Inghuem ,  dont 
pkisieUrs  enfants 

3®  Amédée-Jean-Baptiste  Le  Boucq  de  Castro,  écuyer,  ancien 
capitaine  au  28*  régiment  d'infanterie  de  ligne  ,  né  à  Douai ,  le 
9  juin  4790,  célibataire. 


• 
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io  Plusieurs  enfants  morts  jeunes,  parmi  lesquels  Aimé- 
Adrien-Joseph  Le  Boucq,  capitaine  au24««  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  né  à  Douai  le  2  mars  1787  ,  mort  au  siège  de  Dantzick , 
le  29  août  18l3. 

IL  Thérèse-Joseph-Philippine  Le  Boucq,  née  à  Valenciennes, 
mariée  à  Gaspard-Gabriel  de  la  Roche-Chabrière ,  chevalier  de 
Saint- Louis,  lieutenant- colonel  d'infanterie,  puis  lieutenant, 
pour  le  roi,  à  Tienne  en  Dauphiné,  el  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  né  à  Romans  en  Dauphiné,  dont  une  fille. 

IIL  Philippe-François-Joseph  Le  Boucq ,  vicomte  de  Baudi- 
gnies  par  lettre  de  S.  M.  Louis  XVIII,  du  <•'  février  18 H  ,  sei- 
gneur de  Beaudignies,  servit  dans  le  régiment  d'infanterie  de 
Beauvaisis,  fut  créé  sous-lieutenant,  puis  ensuite  passa  au  régi- 
ment des  gardes  suisses  du  roi  en  qualité  de  lieutenant  avec 
grade  de  colonel ,  né  à  Valenciennes  le  26  juillet  1756  .  mort  à 
Bruxelles  le  43  avril  1837,  marié  le  8  juin  1789  à  Colette-Fran- 
çoise-Ghislaine-Nathalie de  Lanfranchy;  dont  : 

i**  Marguerite-Françoise  Mélite,  célibataire. 

2»  Marîe-Anne-Joseph-<]lharles  Lé  Boucq ,  vicomte  de  Beaudi- 
gnies, né  à  Soignieb,  le  4<'>:  septembre  1792,  marié  à  Saventhem 
à  Julie-Marie-Joseph  Délia  Faille,  dont  un  fils. 

3*  Philippe-Ântoine-Edouard,  officier  au  service  de  France, 
né  à  Prague  le  27  novembre  1794. 

40    Et  enfin  plusieurs  enfants  morts  jeunes. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Pour  les  membres  de.la  famille  Le  Boucq. 
AuÉDÉB-JosEPH  Le  Bouoq  de  Ternas. 


BOUyUET 
•.T^a  de  1'  arqTLeljuse  de  Sî  QueE 


LA  FÈÎI 

DU  BOUQUET  DE  L'ARQUEBUSE 

♦ 

i  Saint-Quentin,  en  1774. 


Les  compagnies  de  Tarquebuse  des  provinces  de  l'Isle-de- 
France,  de  la  Picardie,  de  la  Brie  et  de  la  Champagne  s'étaient 
associées  au  XVIh  siécie  pour  tirer  des  prix  généraux  afin  d'en- 
tcetenir  entr'elies  l'adresse  et  l'émulation.  Ces  prix  généraux 
se  distribuaient  alternativement  dans  une  ville  désignée  à  l'a- 
vance, a  la  pluralité  des  vpix.  la  ville  choisie  devenait  dépo- 
sitaire d'un  gage  d'armes ,  appelé  :  Bouquet  Ce  dépôt  accepté 
wentrainait  l'obligation  de  rendre  le  prix  dans  un  temps  limité  et 
de  donner  un  nouveau  gage  d'armes  pour  lé  tirage  suivant. 

Ces  réunions  provinciales  étaient  déjà  anciennes  lorsque  le 
Bouquet  général  de  Varquebuse  fut  décerné  par  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  le  25  juillet  1634.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  appren- 
dre c'est  qu'on  l'avait  reçu  de  la  ville  de  Noyon.  De  Saint-Quen- 
tin le  bouquet  passa  à  Soissons  ;  delà  dans  d'autres  villes  des 
quatre  provinces.  Il  revint  à  Saint  -  Quentin  en  1774,  après  le 
prix  général  de  Châlons-sur-Marne  (1). 


(1)  Nous  trouvons  dans  naç  requête  présentée,  le  7  avril  1755,  à 
monseigneur  de  Cleimont,  parles  officiers  et  chevalier»  de  l'arquebuse 
de  S^iint-Quentin,  que  le  prix  général  de  l'arquebuse  avait  eu  lieu  ei» 
463'4,  à  St. -Quentin,  —  eu  1658,  à  Soissons,  —  en  1660,  à  Reims, 
—  en  1662,  à  Châlons-siîr-Marne,  —  en  1664,  à  Compiègne,  —  en 
4666,  à  Château>-Thierry,  —  en  1670,  à  Monididier,  —  en  1671,  il  y 
a  eu  désunion  et  des  prix  ont  élé  lires  à  Charlevitle,  à  Meaux,  à  Pont- 
Ste.-Maxence, — en  1673,  à  Retfaei,— en  168#,  à  Chauny  ;  il  y  a  eues 
Ghauny  un  concordat  statuant  que  le  bouquet  changerait  de  généraliié< 
en  généralité,  passant  successivement  d^une  province  dans  une  autre. 
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Nous  avons  troavé  dans  une  petite  brochure  incomplète ,  à 
moitié  déchirée,  commençant  è  la  page  17  et  interrompue  à  Ja 
page  UO,  la  Relation  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  Saint-Quen- 
Un  en  1774  pour  la  présentation  du  Bouquet;  —  les  conditions  sous 
lesquelles  les  prix  ont  été  tirés  ;  —  le  tableau  des  compagnies  de  Var- 
quehuse  des  villes  qui  ont  figuré  à  cette  fête;  —  la  description  du 
Bouquet  offert  par  la  ville  de  Saint  -  Quentin  ;  —  la  désignation  des 
prix  tirés ,  —  les  poésyss  lyriques  composées  pour  la  circonstance, 
etc.  Nous  allons  rapporter  textuellement  les  parties  les  plus  cu- 
rieuses de  la  fête  qui  a  duré  huit  grands  jours.  Nous  ferons 
suivre  cette  relatioti  abrégée  des  noms  des  41  villes  dont  les  com- 
pagnies de  l'arquebuse  ont  pris  part  à  cette  fête,  avec  la  désigna- 
tion de  leurs  uniformes  et  les  dictons  des  compagnies. 


«  Les  cérémonies  de  la  représentation  de  ce  bouquet  à  Saint- 
Quentin,  ont  commencé  le  4  septembre  1774. 

*^ 
»  Ce  jour  à  six  heures  du  matin,  le  carillon  de  l'horloge  de 

l'hôtel-de-ville  annonça  la  fête  pendant  deux  heures  consécuti- 
ves, et  à  sept  heures  on  fit  une  décharge  d&s  arquebuses  à  croc  ; 
à  huit  heures,  la  compagnie  de  l'Arquebuse  monta  sous  les  ar- 
mes ,  moitié  à  pied ,  moitié  à  cheval ,  et  se  rendit  à  l'hôtel-de- 
ville. 


En  1687,  le  prix  général  a  été  rendu  à  Reims,  le  15  juin,  —  en  1700, 
à  Laon,  le  20  juin,  —  en  1617,  à  Meaux,  le  38  août,  —  en  1739,  à 
Gompiègne.  (On  a  imprimé  &  Soissons,  en  1799,  la  relation  du  prix 
général  de  l'arquebuse,  donné  h  Gompiègne,  le  4  septembre  1729.  ) 
En  1754,  à  Ghàlons-sur-Mame. 

La  môme  requête  nous  apprend  également  quel  était  le  mode  suivi 
pour  déterminer  la  ville  où  le  prix  général  serait  rendu.  En  1754, 
quatre  villes  sollicitaient  l'honneur  de  rendre  le  prix  général  de  l'arque- 
buse :  c'étaient  les  villes  de  St. -Quentin,  Troyes,  M elun, Saint- Denis. 
On  a  votée  Ghftlons,  et  Saint-Quentin  a  obtenu  21  voix;  Troyes,  4  ; 
Melun,  6:  St. -Denis,  A  ;  Nogent-sur-Seine,  1;  CharleviUe,  1  ;  Etam- 
pes,  1  ;  cinq  compagnies  n'avaient  pris- aiilfbne  décision.  G 'est  à  la 
suite  de  ce  vote  favdrable  à  Saint-Quentin  que  Monseigneur  de  Gler- 
mont  a  donné  son  agrément  le  17  avril  1755,  à  la  requête  des  officiers 
-et  chevaliers  de  l'arquebuse  du  7  avril  1755^  et  que  le  prix  a  été  tiré  à 

&int-QaentHi. 

Archives  de  l'h6tsl- de-ville  de  Saimt-Qiehtih, 

LUSSE  55. 
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»  Les  Compagnies  d'arquebuse  du  Concordat  arrivèrent  le 
même  jour  4,  au  nombre  de  41  ;  elles  furent  reçues  aux  différen- 
tes portes  de  la  ville,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  par  un  dé- 
tachement de  la  Compagnie  de  Samt-Quentin,  et  conduites, 
drapeaux  et  guidons  déplayés,  tambours  baltants  et  au  son  des 
iDstruDQients,  d'abord  sur  (a  place  «  devant  les  armes ,  et  de  là 
chacune  en  son  hôtel ,  au  bruit  de  rartillerie  de  Thôtel-de- ville. 
Cette  cérémonie  dura  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Alors  la  fête 
fut  annoncée  de  nouveau  par  le  son  de  toutes  les  cloches. 

9  Lç  5,  à  six  heures  du  matin,  on  réitéra  une  décharge  d'ar- 
tillerie ;  les  tambours  et  instruments  de  toutes  les  compagnies 
battirent  et  sonnèrent  par  toute  la  ville  pour  les  rassembler  en 
Ihôtei  de  l'Arquebuse.  Sur  les  dix  heures  du  matin,  toutes,  sui- 
vant le  rang  qui  leur  était  échu  par  le  sort ,  se  rendirent  a  l'é- 
glise de  Saint-Quentin. 

> 
t  Tout  le  clek^é,  séculier  et  régulier,  les  officiers  de  l'Etat- 

major,  ceux  du  Bailliage ,  de  l'HôteMe-ville ,  de  TËlection  et  du 

Grenier  à  sel,  assistèrent  à  cette  cérémonie ,  qui  dura  jusqu'à 

près  de  deux  heures  après-midi. 

»  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  M.  d'Ëstouilly ,  lieutenant 
pour  le  Roi,  au  gouvernement  de  Saint-Quentin ,  précédé  d'un 
détachement,  se  rendit  à  Thôtel  de  l'Arquebuse ,  et  y  lira  ^  en 
présence  de  toutes  les  compagnies,  le  Coup  du  Roi. 

»  Le  mardi  6,  sur  les  trois  heures  après-midi,  les  compagnies 
assemblées  se  mirent  en  marche  dans  le  même  ordre  que  la 
veille,  précédées  de  MM.  les  officiers  de  l'Etat-major  et  des  raa- 
Inagistrats;  le  Bouquet  et  gaye  d^armes  [\) ,  conduit  et  soutenu 


(1)  I^EÉC  ilI.|PTIOn 

DU  BOUQUET  DU  JPBIX  QÉNBBAL.OE  St.-QuENTIN  , 

Présenté  par  MM.   Us  Officiers  et  Chevaliers  de  VArquémse 

de  la  même  ville. 

Ce  bouquet  est  un  arc-de- triomphe  dur  ua  plan  triangulaire,  dont 
les  angles  sont  tronqués.  Le  premier  corps  représente  un  obélisque 
an  premier  tiers  de  sa  captcité,  dans  chacune  des  faces  duquel  est 
ouvert  un  portique  à  jour.  Au  centre  de  ces  ouvertures  est  posé  un* 
piédestal,  sur  lequel  sont  sculptées  les  armes  de  M.  lb  gohtb  di 
PtaieouB,  celles  de  la  ville  de  Saint-Quentin,  et  celles  des  Arquebu- 

(3«  «ërie,  t.  3),       17 
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par  vingt-quatre  hommes,  était  accompagné  de  deux  pyramides 
d'argenterie  destinées  aux  différents  prix  (i). 

9  Â  son  arrivée  au  milieu  de  la  place  publique,  il  fut 
salué  par  1  artillerie  de  l'hôtel- de- vi lie  ;  Tordre  de  cette  mar- 
che fut  commandé  et  exécuté  avec  tant  de  précision  que  chaque 
officier  et  chevalier  se  trouva  rangé,  sans  la  moindre  confusion, 
autour  d'uue  table  de  huit  cents  couverts  ;  on  y  avait  servi  une 
superbe  collation.  La  santé  du  Roi  y  fut  portée  par  M.  le  lieute- 


siers-canonoiers  de  celte  ville.  Aux  angles  extérieurs  de  robélisque, 
sont  placés  les  trophées  allégoriques  à  la  gloire  de  MM.  leâ  Canon- 
niers-arquebusiers  de  Saint-Quentio  ;  au-dessus  du  portique  du  Milieu, 
oo  a  mis  les  armes  du  Roi  ;  à  celui  de  la  droite  ceRos  de  Mousibur,  et 
à  la  gauche  celles  de  Morsbigiibub  lbgomtb  o'Abtois.  Le  sommet  e&t  un 
vase  porté  par  trois  griffes  dn  lion  où  sont  placés  trois  ronds  ;  cehii  du 
milieu  laisse  voir  le  cadran  d'une  superbe  pendule  ;  les  deux  «utres 
sont  des  objets  allégoriques  au  sujet.  Ce  monument  est  couronné  d'iia 
aigle  portant  la  foudre  de  Jupiter,  décoré  d'une  trompette  et  d'une 
flèche  entrelacées  avec  des  lauriers,  et  tenant  dans  son  bec  une  cou- 
ronne .  Le  tout  est  placé  sur  un  piédestal,  orné  et  revé\u  de  guirlandes 
de  fleurs  et  de  fruits.  La  base  du  piédestal  porte  trois  trophées  de 
guerre,  demi-ronde  bosse,  décorés  d'architecture.  Cette  pièce  ma- 
gnifique est  dorée  et  décorée  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  hauteur  est 
de  onze  pieds  neuf  pouces,  et  fait  en  tout  le  plus  grand  effet.  Cet  ou- 
vrage a  été  exécuté  par  le  sieur  Pierre- Claude  Flamand^  mcUtresculp-' 
leur  à  Paris,  et  doré  par  le  sieur  Habert^  doreur,  rue  de  la  V&re^ 
ne,  en  la  même  ville. 

(1)  Déclaration  des  prix  :  quatre  panions  pour  chacun  desquels  il  y 
avait  les  prix  suivants  : 

lo  Un  plat  à  soupe  de  3O0  liv.  —  2»  Un  plat  à  soupe  de  980  liv»  — 
3o  Une  paire  de  flambeaux  de  260  liv.  —  4<*  Une  paire  de  flambeaux 
de  240  Itv.  —  5**  Un  plat  d'entrée  de  223  liv.  —  6»  Un  plat  d'entrée 
de  20*3  liv.  —  7<»  Un  plat  d'entrée  de  185  liv.  ^  8o  Deux  saladiers  de 
165  iiv.  —  90  t)eux  saladiers  de  150  liv.  —  lO"»  Un  pot  à  l'eau  de 
UOliv.  —  lloUnpotà  l'eau  de  1 30  liv.  -—  12o  Une  écuelle  de 
i20  liv.  —  43"  Une  écuelle  de  ItO  Uv.  —  14" Une  écuelle  de  160  I. 
15"  Deux  cuillers  à  ragoût  de 90  liv.  —  46°  Deux  cuillers  à  ragoût  de 
80  iiv.  —  11°  Deux  cuillers  et  deux  fourchettes  de  70  liv.  — 
iH"  Deux  cuillers  à  sucre  de  60  liv.  —  49°  Une  grande  fourchette  à 
service  de  50  liv.  —  20*^  Un  gobelet  à  pied  de  40  liv.  —  -Total  pour 
uo  panton  :  3,000  livres. 
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nant  de  Roi,  au  milieu  des  acclan^ations  générales  de  Vive  le  Roi  I 
et  au  bruit  du  cauoD  et  de  rartillerie  de  l'hôtel-de-ville  ;  ensuite 
on  porta  celle  de  Monseigneur  le  odmte  de  PéaieoRD,  et  dans  le 
même  moment  les  officiers  et  chevaliers  distribuèrent  au  peuple 
tout  ce  qui  était  servi  sur  les  tables. 

»  Le  1,  au  matin,  on  commença  lé  tirage  des  prix  qui  dura 
deux  jours  et  demi.  Chaque  compagnie,  suivant  son  numéro^ 
passa  de  la  première  à  la  seconde  buUe,  toutes  en  ordre  de  mar- 
die.  C'était  un  défilé  continuel  de  l'hôtel  des  compagnies ,  en 
l'hôtel  de  l'Arquebuse  ;  de  là  à  la  seconde  butte*  et  de  cette  butte 
aux  hôtels. 

»  Ce  même  jou^,  il  y  etlt  un  grand  souper  à  l'hôtel  de  l'Ar- 
quebuse. 

»  Le  8,  jour  dé  la  Vierge,  îe  tirage  né  fût  point  interrompu. 
La  plupart  d^compagnies  qui,  presque  toutes,  avaient  leur  Au- 
mônier,  firent  célébrer  une  messe  basse ,  pendant  laquelle  leur 
Musique  militaire  exécuta  difierents  morceaux  de  symphonie 
analogues  au  sujet. 

»  lé  soir  du  même  jour,  M.  d'Estotiilly,  lieutenant  pour  le  Roi, 
donna  un  grand  souper  au  Gouvernement. 

9  Ce  même  soir ,  les  grenadiers  rassemblés  de  toutes  les  com- 
pagnies ,  àrent  éntr'eux  un  repas,  dans  lequel  régna  la  plus 
grande  Joie,  et  où  ils  firent  éclater  leur  amour  poUr  le  prince  et  la 
patrie. 

fe  Tous  ceux  qlii  ne  participaient  point  à  ces  fêtés  particulières, 
ne  manquaient  point  d'autres  amusements  r  c'était  une  fête 
continuelle  chez  tous  les  habitants  ;  des  plaisirs  de  la  table  on 
passait  à  ceux  que  procurent  les  concerts,  les  bals,  les  comédies; 
chacun  trouvait  à  satisfaire  la  diversité  de  ses  goûts  par  les  amu- 
sements variés  4ui  s'offraient  de  tous  côtés. 

»  Le  9,  le  tirage  étant  achevé  ,  les  prix  furent  distribués.  M. 
Bussart,  major  de  la  compagnie  de  Paris,  qui  enfonça  la  broche 
du  second  panton  dans  le  point  le  plus  central  du  noir,  gagnsi 
l'épée  d'honneur,  donnée  par  Monseigneur  le  comte  de  Périgord 
et  le  premier  prix  (i). 


(i)  Noibs  des  qiiaire  Vainqueurs  des  premiers  priK  àuic  quatre  btiuéé 
où  l'on  tirait  : 
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»  Et  le  même  jour  au  soir ,  ious  les  chefs  des  compagnies  s'é- 
tant  rassemblés  avec  les  généraux -inspecteurs,  pour  le  grand 
conseil,  la  ville  de  Cambrai  fut  admise  d'une  voix  unanime  dans 
le  Concordat  en  qualité  d'agrégée  à  la  province  de  Picardie  ;  et 
on  procéda  par  la  voix  du  scrutin  à  la  délivrance  du  bouquet. 
La  ville  de  Nogent-sur  Seine  réunit- les  suffrages. 

»  Le  lendemain,  M.  Bayer,  Général-inspecteur  en  chef  de  la 
compagnie  de  Saint-Quentin,  après  les  formalités  requises  et  en 
présence  des  compagnies,  remit  à  M.  RihoUcy-Desnoyers,  Géné- 
ral-inspecteur et  Lieutenant-colonel  de  la  compagnie  de  Nogent- 
sur-Seine,  le  gage  d  armes,  sur  lequel  ce  dernier  prêta  serment 
devant  le  public,  de  le  rendre  dans  le  cours  de  sept  années. 

»  Le  soir  la  compagnie  de  Nogent  donna  un  souper  à  la  com- 
pagnie de  Saint-Quentin,  et  y  invita  les  officiers  et  chevaliers  des 
autres  compagnies  qui  se  trouvèrent  encore  en  ville. 

»  Le  M,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  la  compagnie  de  No- 
gent se  mit  en  marche  pour  le  départ  ;  la  compagnie  de  Saint- 
Quentin  fit  la  conduite  hors  la  ville  ;  elle  avait  fait  dresser ,  en 
pleine  campagne,  une  table  de  cent  couverts  sur  laquelle  on 
avait  servi  un  déjeûner  des  mieux  entendus  et  des  plus  abon- 
dants. 

B  Ainsi  se  passa  cette  cérémonie,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde,  malgré  l'affluence  d'un  peuple  innombrable  que  la 
nouveauté  et  la  rareté  du  spectacle  y  avait  attiré.  Des  voyageurs 
curieux  et  des  étrangers  connaisseurs  disent,  que  jamais,  ni 
chez  eux ,  ni  ailleurs ,  ils  n'ont  vu  de  fête  plus  brillante ,  aussi 
amusante  et  mieux  ordonnée. 


Seconde  bdttb    —  M:  Biissat,  major,  généital-inspecteur  de  Paris. 
— Broche, 

Tboisièmb  bltte.  —  M.    SalmoD,  de  Beauvais,  à  la  distance  de 
1  ligue  f/2  de  la  broche. 

QuATEiÉME  BUTTE.  —  M.  Pigeoi,  do  SeoUs,  à  ladistai\ce  de  3  ligne» 
1/3  de  la  broche . 

pREMiiaB  BDTTB.  —  M.  Maillet  ÛLs,  de  Sainu Denis,  à  la  distance  d« 
5  lignes  \  /2  de  la  brocho  • 
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TABLBàU  DBS  COMPAGMES  DE  L'aRQUEBUSB  ROYALE  DE  FRAFfCE ,  AU 
PRIX  GÉNÉRAL  RENDS  A  SaINT-QuENTIN  LE  Ô  SEPTEMBRE  ^74 
fiT  JOURS  SUIVANTS  .* 

Compagnie  db  Saint-Quentin. 
Dicton  :  Les  Canonniers, 

Uniforme.  —  Habit  gris  de  fer,  revers,  parements  et  collet  de 
velours  noir,  orné  d'un  galon  dentelle  et  brandebourgs  d'argent 
pour  les  officiers,  boutonnières  d'un  petit  galon  pour  les  cheva- 
liers :  veste  et  culotte  écarlates  galonnés  en  argent,  doublure 
écarlate,  bouton  argenté  ,  aux  armes  de  l'Arquebuse  ,  chapeau 
bordé  d'argent,  ceinturon,  gibernes  et  guêtres  blanches. 

I.  |C0UL0MMIERS  -  EN  -  BrIE. 

Dicton  :  Les  Savourets,  ou  mangeurs  cPAgourmiaux» 

Uniforme.  —  Habit  écarlate  bordé  en  or,  veste  et  culotte  jau- 
nes bordées  en  or,  boutons  de  cuivre  doré^  empreints  d'une  tour 
en  forme  de  colombier,  bas  blancs,  chapeau  bordé  d'or,  plumet 
et  cocarde  blancs. 

II.  Rozot-bn-Brie. 

Dicton  :  Les  Roses  ou  Mangeurs  de  soupe  chaude. 

Uniforme,  —  Habit  complet  écarlate ,  parements,  revers  et 
collet  de  velours  noir,  bordés  d'un  galon  d'or,  boutons  de  pin- 
chebecq  à  mille  points,  épaulette  en  or  et  en  soie,  bas  blancs, 
chapeau  bordé  d'or,  plumet  blanc  et  cocarde  blanche  dans  la- 
quelle est  une  petite  rose. 

III.  Lagnt-sur-Marnb. 
Dicton  :  Combien  vaut  liOrge  ? 

Uniforme,  — Habit  gris  de  fer,  collet,  revers  et  parements  de 
velours  noir,  garnis  de  brandebourgs  brodés  en  argent  et  galon- 
nés de  même,  deux  épaulettes  d'argent,  veste  et  culotte  chamois, 
brandebourgs  et  galons  d'argent  doubles  pour  les  officiers  ,  guê- 
tres blanches  à  boutons  noirs ,  chapeau  bordé  d'argent ,  avec 
plumet. 

IV.  Charleville.  . 

Dicton  :  Les  Brûleurs  de  noir. 

Uniforme.  —  Habit  écarlate,  coUet , 'revers  et  parements  de 
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velours  noir,  boutonnières  en  broderie  aux  officiers  et  en  tresse 
d-oraux  chevaliers,  doublure  d'habit,  veste  et  culotte  ventre  de 
biche,  hausse-cols  des  officiers,  boutons  et  plaques  de  gibernes 
aux  armes  de  Gondé,  guêtres  blanches»  chapeau  bordé  d'or,  co- 
cardo  blanche. 

y.  Montebkau-Faut-Yonnb. 
Dicton  :  La  Poste  aux  Anes. 

Unifoi^me,  — .  Habit  écarlate,  parements,  revers ,  collet,  veste 
et  ctilotte  ventre  de  biche,  le  tout  galonné  en  or  ;  veste  à  la  pro- 
vençale, boutonnières  de  l'habit  complet,  d'une  tresse  d'or 
de  six  lignes,  boutons  de  cuivre  doré,  aux  armes  de  l'Ârqu»-. 
buse  couronnée,  chapeau  bordé  d'or,  plumet  blanc ,  bas  de  soi^ 
blancs,  scniliers  de  castor  noir. 

VI.  Lé  Mesnil. 
Dicton  :  Les  Bu/veurs. 

Uniforme.  — :  Habit  gris  de  souris ,  veste  et  culotte  blanches, 
boutons  d'argent,  chapeau  bordé  d'argent. 

VIÏ.   AVENAY. 

Dicton  :  Les  bons  Raisins, 

Uniforme.  —  Habit  gris,  parement  bleu  céleste,  épaulette  d'or, 
veste  et  culotte  ventre  de  biche,  boutons  d'or,  chapeau  uni ,  plu-, 
met  blanc. 

,  vni.  Etampbs. 
Dicton  :  Les  Sables  ou  les  Ecrevisses. 

Uniforme. — Habit  écarlate.  collet,  revers,  parements.,  veste  el 
culotte  chamois,  double  galon  d'or  aux  manch^  des  ofûciers , 
comime  aux  revers  et  collet  de  l'habit,  veste  pareillement  galon- 
née, double  épaulette  en  ojau  capitaine  commandant,  major  et 
capitaine  de  grenadiers;  pareille  épaulette;  à  cordelière  aux  au- 
tres ofûciers  ,  gros  et  petits  boutons  plats  de  cuivre  doré ,  em- 
preints d'une  couronne  de  France,  une  sablière  au-dessous ,  une 
butière,  un  arc  et  des  flèches  en  croix  ;  bas  de  soie  blancs ,  cha- 
peau uni  avec  plumet  blancr  cocarde  blanche  et  une  plume,  col 
noir  et  queue  uniforme. 
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IX.    Mœ^DIDIBR 

Dicton  :  Les  Promeneurs. 

UnifûTfM,  —  Habit  et  culotte  roages,  petit  galon  d*argént  et 
boutonnières  des  deux  côtés,  veste  blanche,  bas  blancs,  chapeau 
uni,  plumet  blanc. 

X.  Saints -Mbnbhould. 
Dicton  :  Les  Chasseurs, 

Uniprme,  —  Habit  complet  écarlate,  doublure  rouge,  revers  et 
parements  de  velours  noin  galon  d'or,  épaulette  d'or,  veste  ga- 
lonnée, jarretière  d'or  à  la  culotte  »  bas  de  soie  blancs ,  chapeau 
bordé  d'or. 

XI.  BaiB*GOMTB -Robert. 
Dicton  :  Ut  Queue  de  Veau, 

Uniforme.  —  Habit  gris  de  fer  clair,  collet,  revers  et  paremens 
de  veloursnoir,  galons  d'or,  boutons  aux  armes  de  la  compagnie, 
deux  arquebuses  en  sautoir,  épaulette  et  dragonne  d'or  pour  les 
officiers  et  lozangée  de  soie  rouge  pour  les  chevaliers ,  veste  et 
culotte  écarlates  galonnées  en  or ,  bas  de  soie  blancs,  chapeau 
bordé  d'or,  cocarde  et  plumet  blancs. 

XII.  Ghatbau-Thierrt. 
Dicton  :  Nul  ne  s^y  frotte. 
Le  houx  pour  emblème. 

Uniforme.  —  Habit  complet  écarlate^  galohs  d'or  à  la  Bourgo- 
gne, doublure  blanche,  épaulettes  d'or,  bas  et  cols  blancs ,  cha- 
peau uni  à  plumet. 

XIII.  La  Ferté-sous-Jouarre. 
Dicton  :  La  Poupée. 

Uniforme.  —  Habit.bleu  céleste  galonné  en  argent,  [Parements 
et  revers  de  velours, noir,  boutonnières  d'argent,  boutons  aox 
attributs  de  l'Arquebuse,  veste  et  culotte  ventre  de  biche ,  cha^ 
peau  uni  et  plumet  blanc. 

XIV.  Melun. 
Dicton  :  Les  Anguilles. 

Uniforme.  —  Habit  écarlato,  parements,  revers  et  collet  vert 
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saire,  boutonnières  brodées  en  or,  boutons  estampés,  veste  et  eu* 
lotte  blanches,  bas  blancs,  chapeau  uni. 

XV.  Senlis. 
Dicton  :  Les  Besaciers, 

Uniforme,  —  Habit  écarlate  ,  parements  et  collet  de  velours 
noir,  boutonnières,  brandebourgs  et  épaulettes  en  or,  veste  et 
culotte  chamois,  boutons  de  vermeil  à  la  militaire ,  bas  de  soie 
blancs,  chapeau  bordé  d'or,  avec  plumet  blanc. 

XVI.  MéziÊRES. 
Dicton  :  La  Pticelle, 

Uniforme.  —  Habit  écarlate,  parements,  revers  et^  collet 
de  velours  bleu  céleste,  boutonnières  et  boutons  d'or,  doublu- 
re, veste  et  culotte  blanches,  guêtres  blanches,  boutons  de 
cuir  noir,  casque  de  cuivre  jaune, .  plaque  en  tète,,  présentant 
une  fleur-de-lys  en  relief  sur  azur^  au-Klessous,  deux  butières  en 
sautoir;  crinière  noire,  le  tour  du  casque  peau  de  tigre  aux 
officiers  et  à  I'âmazone,  (4)  et  de  veau-marin  aux  chevaliers ,  vi- 
sière de  cuir  noir,  piquée  de  cuir  de  roussi  autour,  cocarde  çt 
panache  de  plumes  blanches,  suripontées  d'un  petit  bouquet  de 
plumes  couleur  de  feu  et  ornement  en  vert ,  filet  blanc,  giberne 
noire,  plaque  de  cuivre  dorée  aux  armes  de  France ,  en  relief, 
banderolle  blanche,  sabre  à  monture  d'argent  aux  officiers  et  de 
cuivre  pour  les  chevaliers ,  ceinturon  blanc  sur  la  veste,  bayon-r 
nette  au  bout  de  la  butière  ou  arquebuse. 

XVII.   S£ZAM>IB. 

Dicton  :  Petite  vUle  grand  renon. 

Uniforme,  —Habit  bleu,  parements,  collet,  revers,  veste «t 
culotte  rouges  ;  collet  et  parements  bordés  de  deux  galons  d'ar- 
gent, épaulette  d'argent  à  graine  d'épinard,  galons  et  bouton- 
nière d  argent,  bas  blancs  et  chapeau  à  points  d'Espagne  d'ar- 
gent. 


(t)  La  Compagnie  de  Tarquebuse  de  Mézières  comptait  au  nombre 
de  ses  chevaliers  Mademoiselle  Renotie,  chevalière  amazone,  héroïne 
dont  la  beauté  a  été  célébrée^^daos  un  grand  nombre  de  pièces  de  vert 
insérées  à  la  fin  de  la  brochure. 


XVIII.  âoiss0i<rs. 

Dicton  :  Les  Beyeurs, 

Uniforme.  — Habit  vert,  doublure  rouge,  parements,  revers, 
collet,  veste  et  culotte  écarlates,  galons  d'or  pour  la  veste  et  jar- 
retières de  même  pour  la  culotte ,  boutonnières  en  chaînettes  et 
franges  d'or,  boutons  jaunes  aux  attributs  de  l'Arquebuse,  cha- 
peau bordé  en  or,  cocarde  de  bazin,  aigrette  blanche ,  épée  uni* 
forme,  à  fourreau  blanc. 

XIX.  Saint  -  Deots. 

Dicton  :  Le  cri  de  France  ou  Mont- Joie-St, -Denis. 

Uniforme.  —  Habit  rouge  boutonné  avec  ceinturon  par-dessus, 
agréments  blancs,  chapeau  bordé  d'or,  plumet  blanc. 

XX.  Beàuvais. 
Dicton  : 


Uniforme: —  Habit  écarlate,  collet,  revers  et  parements  de  ve- 
lours noir,  poche  en  long,  doublure ,  veste  et  culotte  chamois, 
boutons  dorés,  chapeau  bordé  d'or,  plumet  blanc  au^  officiers» 
guêtres  blanches.*. 

XXÏ.  ViTRY- LE -Brûlé. 

Dicton  :  Les  Buveurs. 

Uniforme.  —  Habit  rouge,  veste  et  culotte  ventre  de  biche,  bas 
)>Iancs,  chapeau  bordé  d'argent, 

XXU.   CORBEIL. 

Dicton  :  Les  Pêches. 

Uniforme.  —  Habit  gris-bleu,  parements ,  revers  et  collet  de 
velours  cramoisi,  doublure,  veste  et  culotte  même  couleur;  bou- 
tonnières en  or,  galon  d'or  uni  de  huit  lignes  à  l'habit  et  veste, 
chapeau  bordé  ei>  or ,  avec  cocarde  et  plumet  blancs,  guêtres 
blanches,  épée  dorée,  ceinturon  blanc  à  plaque  d'or,  col  noir, 
sabres  et  bonnets  pour  les  grenadiers . 

XXIIji  i.PROVlNfi. 

Dicton  :  Les  Roses  de  Provins. 

Uniforme.  —  Ha^it  couleur  de  roses  de  Provins ,  parements , 
revers,  veste  et  culotte  chamois,  boutons  et  jarretières  d'argent. 
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XXIV.  Nogent-sue-Sbinr. 
Dioton  :  Les  bons  Vwamts. 

Uniforme,  ^  Habit  écarlate,  boutons  dorés  aux  armes  de  l'Ar- 
quebuse, veste  et  culotte  vectre  de  biche  galonnées  en  or  et  jar-* 
retières  d'or,  chapeau  bordé  d'or,  avec,  plumet. 

XXV.  SiUNT  *  DKisii 

Dicton  ;  Les  Bragars, 

Uniforme.  —  Habit,  rouge ,  parements,  collet,  veste  et  culotte 
bleu  céleste,  les  agréments  d'argent,  guêtres  blanches,  chapeau 
bordé  d'argent,  giberne  bleue,  à  trois  fleurs-de-lys  d'argent, 
banderolle  et  ceinturon  de  buffle  bleu,  avec  une  plaque  d'argent 
au  ceinturon. 

XXVI.   VlTRT-LE^FfiANÇAlS. 

Dicton  :  Les  Gascons, 

Uniforme,-^  Habitécarlate,  épaûlette  en  or,  boutonnières  d'or, 
boutons  aux  attributs  de  l'Arquebuse,  doublures,  veste  et  cu- 
lotte chamois,  chapeau  bordé  d'or,  cocarde  blanche,  bas  de  soie 
blancs,  giberne  en  maroquin  rouge,  empreintodelaSalamandre, 
et  banderolle  eu  maroquin  citron. 

XXVII.  Vertus. 

Dicton  :  Le  bon  vin  de  Vertus. 

Uniforme  —Habit  gris  de  fer,  épaûlette  en  or,  veste  et  culotte 
chamois  galonnées  en  or,  bas  blancs,  chapeau  uni,  plumet  blanc. 

XXVIII.  Mbaux. 

Dicton  :  Les  Chats. 

C/h</brmA.— Habit,  et  culotte  bleu  céleste,  galon  d'argent  de  huit 
lignes  aux  chevaliers,  doubles  aux  officiers,  et  brodé  en  argent 
à  brandebourgs  au  commandant  qui  porte  deux  épaulettes  tres- 
sées à  cordelières  et  jasmin  ;  épaûlette  tressée  à  cordelières  aux 
officiers,  de  même  au  major  sur  l'épaule  droite ,  et  une  autre  à 
galon  et  frange  sur  la  gauche,  comme  aux  chevaliers,  épaûlette 
à  cordelière  à  l'aide-major,  et  un  trèfle  en  ganee  d'argent  sur  Té- 
paule  gauche  ;  veste  blanche,  chapeau  bordé  d'argent,  et  à  plu« 
liiet  aux  officiers  seulement. 


XXIX.  Cambrai. 

Dicton .,,.  (0  . 

Uniforme,  —  Habit  écarlate  doublure  rouge,  boutonnières  à 
galons  d'or,  boutons  d'or,  parements,  revers  et  collet  de  velours 
noir,  à  boutonnières  d'or ,  dont  cinq  sur  chaque  manche  et  sept 
sur  chaque  revers,  le  retroussi^  de  l'habit  garni  de  deux  fleurs- 
de-lys  brodées  en  or,  fond  noir ,  épaulette  en  or,  veste  et  cu-^ 
lotte  de  velours  noir  en  hiver,  et  de  taffetas  en  été,  gibernes, 
guêtres  blanches,  chapeau  bordé  d'or, 

On  traîne  deux  petites  pièces  de  canon  h  la  têie  de  la  oom-* 
pagnie. 

XXX.  Paris. 

Dicton  :  Les  Badauts, 

Uniforme. — Habit,  veste  et  culotte  de  drap  écarlate,  galonnés 
en  or,  ainsi  que  les  retroussis,  les  parements,  revers  et  collet  de 
vefours  bleu  céleste  ,  sont  galonnés  de  même  que  l'habit ,  bou- 
tons platsf,  dorés,  marqués  d'un  are  et  arquebuse  en  sautoir,  et 
au-dessus,  une  couronne ,  épaulette  en  or,  suivant  son  grade, 
chapeau  bordé  d'or,  orné  d'une  plume  blanche,  cocarde  de  bas»n^ 
blanc,  ceinturons  et  cordons  de  gil^erne  de  bufle,  galonnés  en  or. 
épéeàcôtes,  dorée,  dragonne  bleu  céleste  et  or,  guêtres  blan- 
ches ,  cols  de  bazin  blanc»  cheveux  en  queue  et  rosette ,  le  toul 
uniforme, 

XXXL  Magnt. 
Dicton:  Les  Œufi, 

Uniforme.  —  Habit  et  veste  écarlate ,  revers,  collet  et  culotte 
noirs,  boutons  jaunes,  bas  blancs,  chapeau  uni ,  plumet  blanc.^ 

XXXII.    ilEIMS. 

Dicton  :  Les  mangeurs  de  pain^*épice. 
Uniforme. — Habit  et *doublureécarlates,  parements,  reverset 


(1)  f.M  Prûmds ,  cité  dans  les  Recherches  sur  les  corporations  des^ 
arquebusiers  de  ChcUons-sur- Saône,  par  Fouc^ue,  page  t3a. 


collet  de  velours  noir,  boutons  d'or,  veste  et  culotte  ventre  de 
biche,  giberne  aux  armes  du  Roi ,  et  bandoulières  blanchet», 
guêtres  blanches^  chapeau  bordé  d'or. 

XXXIII.  Crbsst-en-Brib. 

Dicton  :  Les  Rognures  de  moru^. 

(/ni/bfm«i  ^Habit  gris  de  fer,  galonné  en  or;  deuxgalonssur  la 
manche,  quatre  sur  la  poche,  boutons  d'or  à  mille  points,  veste 
écarlatç  galonnée  en  or,  à  la  Bourgogne,  culotte  pareille  à  l'ha- 
bit, à  jarretières  d'or ,  bas  de  soie  blancs,  chapeau  bordé  en 
or,  avec  plumet. 

XXXlV.   GuALONS-SUR-MiUlNK. 

Dicton  :  Lss  Maraudeurs. 

Uniforme.  *  Habit  bleu  de  Roi,  doublure,  parements  et  ooUet 
rouges^  bordé  d'argent,  boutonnjères  d'argent  garnies  de  queues, 
boutons  au  chiffire  de  l'Arquebuse,  neuf  de  trois  en  (rois,  sur  le 
devant  de  Thabit^  trois  sur  chaque  parement,  et  autant  sur  cha- 
que poche  ;  épaulettes  d'argent,  la  frange  mêlée  de  soie  verte, . 
veste  rouge  galonnée  en  argent,,  culotte  pareille ,  à  Jarretières 
d'argent,  bas  de  ^ie  blancs,  chapeau  bordé  d'argent,  à  crête, 
cocarde  blfincbe  et  verte. 

XXXV.  Amiens. 

Dicton  :  La  franchise  née  picar  de ^  htxxurà  la  main. 

r/hf/brm^.—Habit  blanc,  v6ste  pareille ,  galonnée  en  or,  pare- 
ments, collet  et  culotte  écarlates,  boutons  uniformes,  bas  blancs, 
chapeau  bordé  d'or,  épaulette  en  or  à  cordelière  au  capitaine, 
lozangée  de  soie  rouge  mêlée,  à  franges,  aux  autres  officiers. 

XXXVÎ.  TâOTES. 

Dicton  :  Les  bons  Camarades. 

Uniforme.—Eahii  rouge ,  parements  et  collet  noirs ,  épaulette 
en  or,  veste  et  culotte  jaunes,  boutons  jaunes  empreints  de  deux 
arquebuses  en  sautoir,  couronnées,  entrelacées  de  deux  bran- 
ches d'olivier,  auxquelles  eâ(  suspendue  une  bourse,  bas  bjancs, 
chapeau  uni  ^  plumets 
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XXXVII.  Pont-8Aint»-Maixencb. 
Dicton  :  Les  Soupiers. 

t/m/brmc.— Habit  vert,  boutons  d'ordonnance ,  épaulette  d'or, 
veste  et  culotte  chamois,  chapeau  uni  à  plumet. 

XXXVin.  La  Fbrté-Milon. 
Dicton  : 

{/fit/brme.— Habitécarlate,  dotiblure,  veste  et  culotte  chamois, 
boutons  dorés  aux  armes  de  TÂrquebuse,  chapeau  bordé  d'or. 

XXXIX.  Bar-sur-Aubb. 

Dicton  :  Uceil  toujours]  ouvert. 

Crm/brme.— Habit  rouge,  gatônné  en  argent,  culotte  pareille  à 
jarretières  d'argent,  veéte  blanche,  galonnée  de  même,  bas 
blancs,  chapeau  bordé  d'argent,'  ' 

XL.  Cr^py-en- Valois. 

,•  ,  -        .    •  .  •    ■* 

*'•  "      '  ^'  -  é  ■  '     • 

IMon  :  Les  Cochons . 

->.  .  ,  -  ,  7  . 

Uniforme. — Le  hausse-col  au^  armes  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans.  Habit  bleu  de  roi;,  bordé |d'uq. galon  d'ar- 
gent, doublure  écarlate  ,  revers  et  parements  de  velours  pon- 
ceau,  boutons  d'argent,  deux  épaulettes  aussi  d'argent^  retrous- 
sis  de  l'habit  garni  de  quatre  fleurs- de-lys  en  or,  veste  et 
culotte  écarlates,  jarretières  d'argent  ,  bas  de  soie^blancs,  bou- 
ton et^amœ  d'argent. 

XkÀ»    DOMIANS. 

.  Dicton  :  Les  Coqs, 

'        \  .      '      ' 

Uniforme.  —^  Habit  gris  de  fer,  parements  écarlatës,  brande- 
bourgs d'or^  veste  écarlate  brodée  d'or,  des  deux  côtés^  chapeau 
bordé  d'or,  à  plumet,  aux  officiers  seulement.  . 

Ch.  GOMART. 


'é  <^  *è  <^  ^   ^  é    ^  "e^   <|.>   ^  *   ^  *   ^   * 


IVOTE  COMPIJËllIClVrAlBfi 

SUR  LA  FÊTE  DE  I/ARQUEBUSE  DE  St-QUENTIN 

Ë«    1774. 


Nous  croyons  devoir  donner  quelques  explications  sur  les 
dictons  ou  sobriquets  donnés  aus  différentes  compagnies  d'ar- 
quebuse des  villes,  bourgs  et  villages  qui  assistèrent  à  la  grande 
fête  du  Bouquet,  à  Saint-Quentin,  en  1774«  Il  faut  remarquer 
que  toutes  ces  associations,  qui  commencèrent  par  être  des 
compagnies  guerrières ,  instituées  en  vue  de  la  défense  du  pays, 
dégénérèrent  en  sociétés  déplaisir,  aviint  autant  pour  buttes 
luttes  conviviales  que  les  jeux  d'adresse.  Ne  nous  étonnons 
donc  paà  âe  voir  ces  devise  et  ces  surnoms,  souvent  burlesques 
et  parfois  même  grossiers,  donhés  aux  compagnies  de  l'arquebuse 
let  assez  complaisâ minent  adoptés  par  eux.  ,  . 

CiesdicUms ,  tomnïé  cfû  les  appelait ,  presqilè  tous  tirés  d'une 
industrie ,  d'un  penchant,  d'un  goût,  d'une  infirmité,  ou  d'une 
coutume  du  pays ,  prenaient  plus  souvent  leur  source  ddn»  tin 
défaut  des  habitants  d'une  commune  que  dans  une  de  leurs  qua- 
lités. Quelquefois  ils  se  faitacfiai^i  à  un  trait  d'histoire  locale, 
à  une  anecdote  populaire  qui  eût  dès  son  origine  un  assez  grand 
retentissement  pour  fournir  un  sobriquet  au  lieu  qu'il  intéres- 
sait ;  Jadisy  le.suriiomi  aiaai  inventé  stiffisait  seul  pouf  rappeler 
l'événement  sérieux  ou  risitile  qui  y  aurait  donné  lieu  ;  aujour- 
d'hui que  ces  souvenirs  0Qt4té  effacés,  ou  du  ttioin»  t^ès  tfltéré» 
par  le  temps  et  les  révolutions,  ces  points  de  repères  ne  suffisent 
plus  et'  demandent  chacun  une  courte  glose  que  nous  ne  répon- 
dons pas  de  donner  toujours  d'une  façon  satisfaisante. 

Le  dicton  Les  Canormiers^  applijquéaux  Saint-Quentînois,  pra^ 
Vient  sans  nul  doute  du  fameux  siège  que  leur  ville  soutint,  qd 
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t557,  contre  les  Espagnols  ;  dans  cette  tutfe  terrible ,  tout  bouf^-* 
geois  devint  soldat,  et  beaucoup  d'entr'eux  furent  appelés  h  ser- 
vir les  pièces  d'artillerie.  Les  babitants  de  St. -Quentin  ont 
d'ailleurs  beaucoup  contribué  à  la  victoire  de  Senlis  (i)  Il  leur 
en  resta  utie  bonne  réputation  de  pointeurs,  et  ils  furent  ainsi 
surnommés  lés  Cànouniers, 

Le  nom  de  Savourets  ou  mangeurs  (TagourtniaUXi  ou  dedagour- 
miaux,  donnés  aux  babitantsdeCoulomiaiers,  est  étabtfsur  une 
réputation  de  gourmandise  qu'on  a  faite  à  ces  Hriafds  Savauret, 
selon  le  IHcHonnaire  de  Trévoux ,  est  un  os  dans  lequel  il  y  a 
beaucoup  de  moitié ,  dont  les  pauvres  gens  font  du  potage  ;  le 
dagoumUaux  doit  signifier,  en  patois,  une  sorte  de  fromage  de 
Brie.  Les  arquebusiers  de  Retbel  avaient  aussi  un  surnom  du 
même  genre  et  de  même  origine  ;  on  les  appelait  Mangeurs  de 
gauâichon». 

Ceux  de  Rosay  ou  Rozoy-en-Br^e  avaient  pour  cri  :  Les  Roses 
ou  Mangeurs  de  soupe  chaude.  11  est  évident  que  le  premier  de 
ces  dictons  est  tiré  de  l'étymologie  vraie  ou  supposée,  attribuée 
à  Rosay  i  qu'on  voudrait  faire  venir  de  la  culture  des  roses  ;  et 
quant  au  second ,  il  a  dû  être  appliqué  aux  arquebusiers  de 
Rosay  lorsqu'on  tes  a  vus  trop  se  presser  'de  se  mettre  à  table 
avant  ou  après  I9  joute* 

11  est  difficile  de  croire  que  les  habitants  de  Lagny  aient  ac- 
cepté de  bonne  Volonté  ^e dicton  :  CombieH  vaut  Vqrge?  On  en 
sera  convaincu  par  l'explication  de  cette  locution  devenue  pro- 
verbiale. En  novembre  1544,  le  capitaine  de  Lorges  assiégeant 
'  Lagny,  était  l'objet  des  railleries  des  assiégés  qui  faisaient  maints 
quolibets  sur  son  nom;  ils  allaient  mème^  pour  l'insulter,  jusqu'à 
jeter  du  haut  des  murs  des  sacs  d'orge  destinés  au  capitaine  et  à 
sa  troupe.  Le  capitaine  juca  de  s'en  venger  en  s'écriant  :  Je  kur 
apprendrai  combien  vaut  Lorges.  Il  donna  assaut  sur  assaut  et 
finit  par  s'emparer  de  la  ville.  Il  usa  pleinement  de  son  droit 
de  vainqueur.  Les  hommes  furent  passés  par  les  armes  ,  le» 
femmes  devinrent  la  proie  de  la  brutalité  des  soldats.  Le  souve- 
nir de  ices  affronts  resta  depuis  lors,  odieux  aux  habitaaits- de 
Lagny  ;  il  suffisait  de  prononcer  lé  mot  orge  pour  les  mettm  en 
fureur  :  si  quelqa'étranger  commettait  cette  Imprudence ,  ils  le 

"  •»*^.-»»'*  ■  ,  .  ^  **» 

(1)  Voir  V Entrée  de   Hmi  ÎV\  d  Samt- Quentin  {Evom$  Bàmi" 

QcUTlHOIfBS.) 


saisissaient  et  le  plongeaient  dans  la  fontaine  située  sur  la  plaoô, 
en  face  de  l'ancienne  abbaye,  ^n  expiation  de  l'insulte  qu'ils 
croyaient  avoir  reçue.  Si  c'était  une  femme  qui  fît  la  question, 
on  la  traînait  de  même  à  la  fontaine,  dont  on  lui  fadsait  faire 
sept  fois  le  tour  ;  on  la  plaçait  sur  le  bord  du  bassin  en  lui  pen^ 
chant  le  corps  du  côté  de  l'eau,  et,  dans  cette,  position,  on  lui 
donnait  une  douche  de  plusieurs  seaux  d'eau  sur  la  tète  et  sur 
le  cou.  '  Un  abbé  mourut  des  suites  de  l'iaunersîmi  forcée  dans 
la  fontaine.  En  4766,  la  nièce  d'un  curé  fut  poursuivie  jusques 
dans  l'église^  la  sacristie  et  Tenclos  de  l'abbaye  ;  en  f  779,  M. 
Borel  de  Sugoy ,  de  Beauvais ,  ne  put  se  sauver ,  même  à  cheval , 
hors  de  la  ville  irritée  ;  il  fut  désarçonné,  tniqué.par  les  rues  et 
-  assi^  dans  son  auberge.  Caché  dans  une  maiâPQ  voisine ,  un 
attroupement  considcaable  le  snrveilla  pendant  la  nuit  en  pla- 
çant dea  sentinelles  partout,  et  il  n'obtint  son  salut  qu'à  la  faveur 
d'un  déguisement.  Une  maladie  grave  survint  à  la  suite  du  sai- 
sissement causé  par  cet  événement.  Le  ministère  public  s'opposa 
souvent  à  ces  désordres,-  mais  l'usage  prévalut  toujours.  En 
1739,  une  sentence  de  police  défendit  d'user  de  la  provocation  et 
de  rimmersion  ,  elle  ne  fut  pas  respectée  puisqu'on  fut  obligé 
de  la  renouveler  fe  27  juin  4783  et  de  la  faire  homdoguer  en 

Parlement  le  i  juih  i785. 

.*  .      • 

Il  n'est  pas  difiScile  d'expliquer  pourquoi  les  Gharlerillois 
étaient  nommés  Brûleurs  de  noir.  On  connaît  les  anciennes  fa- 
briquas d'armesde  Gharlëville,  et^  pour  leur  industrie ,  les  habi- 
tants de  cette  cité  devaient  brûler  beaucoup  de  charbon.  Ceux 
dé  P'èré-en-tardenbis  étaient  connus  sous  un'  nom  à  peu  près 
semblable  ;  on  les  nommatt  :  tes  Brûleurs  de  fer,  ^vec  la  préten^ 
'  tion  de  faire  un  mauvais  calembourg.  ' 

Les  gens  de  Mon  tereau  avaient  pour  dicton:  La  poste  aux  Anes: 
il  leiirasûfflde  s*aider  une  seulefois  de  la  monture  de  Sancfao 
àtfn  de  ke  rendre  au  rendez-vous  d'une  fête  de  TÂrquebuse,  pour 
mériter  une  téOe  dénomination.    '  ■    •    i  .  . 

'  Ceux  du  Mesnil,  de  Vttry-le^rûlé,  ^de^  Vertus  et  /d'Àvenay  ré- 
M  pôodaiènt .  aux  surnoms  des^  ^meufs^-  du  Ban'  Vmyet  des  bons 

^raisins  ;  eela s'explique  parieur  situation  eùi .pleine  '. Chaimpagne 
>  dans  le  cauton-d'AY^^ou  8(Ar  tes^mettteurs  oôtçauo;;  fiers^de  leUrs 

vignobles,  ils  ont  dû  puiser  dans  leurs  cuves  les  sobriquets  de 

leurs  compagnies. 

'     l'unîfcirmé  des  arquebusiers   d'Elampes  étaht  de  couleur 
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éearlate,  on  leur  a  facilemeDt  trouvé  le  sobriquet  :  Les  Ecrevisses^ 
De  même  qu'à  ceux  de  Môntdijdier,  âitué  en  plaine ,  on  a  appli- 
que le  surnom  de  Promeneurs,  tout  aussi  rationnellement  que 
celui  de  f^sscwrs aux  habitants  deSainte-Menehould.placé  près 
des  cynégétiques  Ârdennes. 

Le  cri  des  habitants  de  Château-Thierry  était  :  Nul  ne  s^y 
frotte  ;  cela  s'appliquait  parfaitement  au  houx,  qui  formait  leur 
emblème. 

X*es  Meliinots  adoptèrent  pour  dicton  ;  Les  Anguilles,  dont  on 
trouvera  aussi  rdxplication  dans  le  proverbe:  Il  ressemble  aux 
anguille^  de^Mdun,  il  crie  avant  qu*on  Vécorche,  Son  origine  est 
ainsi  expliquée  :  On  représentait  un  jour  à  Melun  le  mystère  du 
marlyre  de  Saint^Barthéiémi  qui  fut  mis  en  croix  et  écorché  ;  un 
jeune  étudiant  de  cette  ville,  nommé  Languille,  chargé  de  rem- 
plir le  rôle  assez  désagréable  du  saint,  fut  tellement  saisi  de 
frayeur  au  moment  où  les  bourreaux  le  saisirent  pour  remplir 
consciencieusement  leur  personnage  en  simulant  le  supplice, 
qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  pousser  des  cris  lamentables .  Et  c'est 
de  là  qu'est  venue  la  locution  proverbiale  citée  plus'  haut,  qu'on 
applique  à  ceux  qui  s'effrayent  sans  sujet  et  se  plaignent  avant 
de  sentir  le  mal.  Pour  être  rigoureusement  exact,  il  faudrait 
dire  :  /{  ressemble  à  Lan^t7^e  et  non  aux  anguilles  de  Melun,  mais 
la  seconde  version,  toute  fautive  qu'elle  est  historiquement  par- 
lant, étant  consacrée  par  l'Académie  ;  il  ne  nous  reste  qu'à  nous 
incliner  devant  une  telle  autorité. 

Les  BesacierSj  de  Sentis,  tiraieilt  leur  nom  ou  de  leur  peu  de 
richesse,  car  on  dit  :  aux  pauvres  la  besace,  ou  bien  de  certaine 
précaution  qu'iU  prenaient  d'emporter  avec  eux  un  sac  de 
voyage  en  se  mettant  en  campagne.  En  terme  d'argot,  les  be- 
saders  sont  des  millards, 

L'épithète  de  la  Pucelle,  donnée  à  Mézières ,  est  la  suite  d'une 
prétention  qu'ont  plusieurs  villes  de  n'avoir  jamais  été  prises. 
Péronne  se  targue  aussi  du  beau  nom  de  Pucelle ,  ,et  cepenclant 
elle  a  été  prise.  Mézières  appuie  son  titre  siir  ce  qu'elle  a  été 
attaquée  par  Charles-Quint  et  défendue  par  fiayard.  C'est  sur 
cette  ville  et  en  45^1  que  furent  jetées  les  premières  bombes 
dont  on  s'est  servi. 

Les  Beyeurs,  de  Soissons,  furent  ainsi  appelés  de  leur  habi- 
tude de  regarder  en  l'air  et  de  fixer  long-temps  la  même  chose 

(3«$dne,  t.  3).       18 
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avec  la  bouche  ouverte.  Beyeurs  ou  bayeurs  se  ressemblent  ;  oo 
dit  familièrement  :  Bayer  aux  corneilles, 

^  Ceux  de  Saint-Denis  ont  dû  s'enorgueillir  du  dicton  qu  ils 
avaient  pris  ou  reçu  ;  ce  n*était  rien  moins  que  l'ancien  cri  du 
royaume  de  France  :  Montjoye  Saint-Denis  !  Les  arquebusiers 
de  cette  petite  ville,  placée  sous  l'inyocation  du  saint  patron  de 
rislerde-France,  n'étaient  pas  dégoûtés  1 

Corbeil  et  Provins  ont  choisi  leur  dicton  dans  leurs  meilleures 
et  plus  belles  productions.  Les  arquebusiers  de  la  première  de  ces 
villes  avaient  pour  cri  :  Les  Pêches  I  et  ceux  de  la  seconde  :  Les 
Roses  !  Les  Roses  de  Provins ,  célèbres  par  leur  couleur  pourpre, 
leur  parfuip  et  leurs  qualités  médecinales,  ont  une  origine  his- 
torique. C'est  Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui,  de  retourde 
la  croisade,  transporta ,  au  XIII»  siècle,  de  Syrie  à  Provins,  ces 
belles  roses  qui  s'y  sont  acclimatées  et  n'ont  nen  perdu  dé  leurs 
excellentes  propriétés.  On  lesxiultive  engrand  en  celieu  et  on 
le^  préparé  en  conserves  liquides  et  sèches. 

Ceux  de  Nogent  eurent  pour  surnom  :  Les  bons  Vivants^  qui 
certainement  pouvait  s'appliquer  à  la  majorité,  sinon  à  la  tot;^- 
lité  des  compagnies  d'^rquebusiôrs ;  on  appelait  ceux  de  Wiry 
les  Gascons j  dénomination  que  d'autres  aussi  pouvaient  revej^ 
diquer  sans  être  pour  cela  des  rives  <de  la  Garonne. 

Les  gens  de  Saint^Dizier  avaient  nom  :  Les  Bragars,  C'est  un 
vieux  mot  qui  veut  dire  brave,  ajusté,  mignon,  galant.  On  citait 
aussi  les  Bragars  dAngiers  ;  or,  on  disait  jadis  de  la  ville  d'An- 
gers ;  Angers,  basse  ville,  hauts  clochers  ,  riches  put. ...,  pauvres 
écoliers,  ce  qui  a  fait  croire  à  Ménage  que  le  mot  de  Bragars, 
ainsi  appliqifé  signiûait  adonné  aux  femmes  et  qu'il  a  été  tiré  de 
brague  en  la  signification  de  braguette. 

Le  dicton  les  Chats  fut  appliqué  à  ceux  de  Meaux  comme  celui 
des  Chiens  à  ceux  de  Mante3;  et  aussi  parce  qu'on  ne  trouvait 
pas  plus  facile  de  les  faire  bien  vivre  ensemble  que  les  animaux 
dont  ils  rappelaient  les  noms.  Ils  élaient  comme  chats  et 
chiens.  Les  habitants  d'Orléans  avaient  aussi  le  sobriquet  de 
Chiens.  On  disaitque  c'était  pour  exprimer  leur  fidélité  envers 
les  rois  de  France.  Les  Singes  de  Chauny,  telle  était  la  qualifica- 
tion donnée  aux  arquebusiers  de  cette  ville  qui  portaient  un 
singe  d'une  figure  hideuse  sur  leur  étendard. 

Le  dicton  de  la  ville  de  Cambrai  est  resté  en  blanc,  mais,  on 
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le  sait ,  on  disait  toujours  les  Martins  de  Cambrai.  Ce  surnom 
provient  d'une  figure  en  bronze  qui  frappe  les  heures  en  cette 
ville  sur  la  grande  horloge  municipale.  Une  autre  figure  ,  re- 
présentant une  femme,  lui  fait  pendant.  Martin  et  Martine  sont 
très  populaires  à  Cambrai  ;  ou  donnait  jadis  très'  souvent  le 
nom  de  Martin  aux  enfants  qui  naissaient  dans  cette  ville.  La 
corporation  des  arquebusiers  de  Cambrai  a  aussi  eu  pour  dic- 
ton :  Les  Friands.  Cette  dénomination  tient  à  Famour  de  la 
bonne  chère  qui  a  toujours  été  un  des  vices,  d'autres  disent  une 
des  qualités,  des  habitants  des  anciennes  provinces  des  Pays-Bas. 

Les  Badawdsde  Paris,  Ce  dicton  n'a  pas  beso m  d'explication, 
il  est  toujours  resté  appliqué  et  applicable.  Dans  les  temps  an- 
ciens et  avant  que  la  capitale  fut  pavée,  on  disait  :  Les  crofiés  de 
Paris,  On  pourrait  reprendre  ce  vieux  dicton  depuis  l'adoption 
du  Mac-Âdam .  Les  armes  de  la  compagnie  des  Badauds  de  Paris 
sont  composés  de  trois  écus,  cçlui  du  Roi  de  France  en  tête, 
celui  de  la  ville  à  droite,  et  à  gauche  l'écu  de  la  compagnie,  por- 
tant une  arquebuse  et  une  arbalète  croisées  sous  desfieurs-de- 
lys,  avecQette  devise:  Per  tela,  per  ignés.  L'hôtel  de  la  compa- 
gnie des  Badauds.était  rue  de  la  Roquette,  faubourg  St. -Antoine  : 
le  terrain  en  avait  été  donné  par  lettres- patentes  de  Louis  XÏV, 
idu  mois  de  décembre  1684.  Voici  un  couplet  fait  sur  le  dicton 
des  Badauds  de  Paris  :. 

Air  :  Bli^  rlan^  tauplan^  tamhow*  battant. 

Croyez-vous  que  le  badaudege 
Dont  il  vous  plaît  nous  honorer 
Eteigne  jamais  le  courage 
Que  nous  nous  piquons  de  montrer? 
La  valeur  seule  est  notre'  égide 
Dès  que  la  gloire  nous  atiend , 

RIi,  rlan, 
Nous  marchons  d'un  pas  intrépide, 

Rlan  tftuplaû, 

Tambour  battant. 

Quant  au  nom  de  Mangeurs  de  Pain^d'épice  que  portaient  ceux 
de  Reims,  il  est  assez  motivé  par  la  réputation  qu'obtient  le 
pain-d'épice  de  cette  ville  qui  se  vend  dans  toute  la  Chamfpagne, 
la  Picardie  et  à  Paris  ;  aujourd'hui ,  si  on  avait  à  dénommer  des 
arquebusiers  rémois,  on  dirait  peut-être  mangeurs  de  biscuits. 

Ceux  de  Grécy»  en-Brie  et  de  Châlon  ont  obtenu  dessobri- 
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quets  assez  désobligeants  ;  on  les  désignait  comme  Rogneurs  de 
morue  et  Maraudeurs,  ce  qui  *a  dû  tenir  9  des  circonstauces  peu 
honorables  ^r  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'apesantir.  Nous 
préférons  en  venir  à  la  devise  des  Amiénois  :  La  franchise^  née 
picarde,  le  camr  à  la  main.  On  a  toujours  cité«  e  n  efiet,  la  fran- 
chise au  nombre  dés  (raits  caractéristiques  du  Picard.  Il  peut 
avoir  U  lète  chaude,  mais  il  aie  cceursur  la  main. 

Les  Troyens  s'appelaient  Les  Bons  Camarades.  Etait-ce  par 
allusion  au  proverbe  dans  lequel  on  avait  coutume  de  faire  en- 
trer quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois?  Nous 
ne  savons  ;  toujours  est-il  que  le  sobriquet  fait  honneur  au  bon 
caractère  des  arquebusiers  de  la  ville  de  Troyes. 

APont-Sainte-Maxence,  on  trouvait  ^es  Soupiers,  ainsi  nom- 
més, dirait  l'histoire  de  l'endroit  si  elle  existait,  parcequ'ils  ne 
sont  jamais  arrivés  trop  lard  à  la  soupe,  qualité  qui  doit  distinguer 
le  bon  arquebusier  comme  le  franc  archer. 

La  manie  des  calembourgs  et  des  mauvais  jeux  de  mots  s'est 
glissée  jusque  dans  les  naïves  qualifications  *des  compagnies  de 
plaisir.  Celle  de  la  petite  ville  de  Dormans,  croyant  que  ce  der- 
nier nom  pourrait  prêter  à  quelque  plaisanterie  surun  somnâeil 
prolongé  ou  une  tendance  à  s'endormir,  s'empressa  de  donner 
à  ses  membres  le  surnom  de  Coqs,  par  allusion  à  l'animal  le  plus 
tôt  éveillé  et  le  moins  endormi  de  toute  la  basse-cour.  Les  habi- 
tants de  Bar-sur-Aube  avaient  la  même  prétention  que  ceux  de 
Dormans  ;  ils  prirent  pour  devise  :  Vœil  toujours  ouvert. 

Il  était  impossible,  dans  un  aussi  grand  nombre  d'institutions 
de  compagnies  formées  dans  des  petites  villes  et  des  bourgs  à 
peine  civilisés,  quil  ne  se  glissât  pas  quelques  dénominations 
mal  sonnantes  et  peu  parlementaires  ;  C'est  ce  qui  est  arrivé 
plus  d'une  fois.  Ainsi,  on  a  vu  figurer  dans  les  grandes  réunions 
d'arquebusiers  les  Foireux  de  Magny.  les  Cochons  de  Grépy ,   les 

Larrons  de  Vermand ,  et  les  j . . .  f (Jani^clunes)  de  Villenauxe . 

On  pourrait  encore  expliquer  convenablement  le  premier  sur- 
nom ,  peut-être  existe-t-il  comme  celui  des  Foireux  deBloisi  en 
rhonneur  des  belles  et  riches  foires  dont  ils  furent  dotés  par 
leurs  princes;  mais  il  devient  par  trop  difficile  de  trouver  quel- 
que faux-fuyaût  honorable  pour  les  autres  sobriquets. 

En  terminant,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  quiB  ce  genre  de 
Congrès  de  toutes  les  compagnies  d'arquebusiers  donné  avec 
tantdepompe  à  Saint-Ouentin,  en  1774»  n'avait  rien  de  nou- 
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veau  et  n'était  qu*une  imitation  de  ce  qui  avait  eu  lieu  très  sou- 
vent auparavant.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  ce  qui  s^esi 
passé  à  Creil,  en  Beauvaisis,  pendant  le  séjour  de  M.  le  Prince, 
4616,  in-8%  des  détails  sur  les  joutes  et  fêtes  offertes  par  les  ar- 
quebusiers du  Nord  de  la  France,  Le  P.  Ménestriér  mentionne 
plusieurs  de  ces  fêtes  dont  une  des  plus  célèbres  se  fit  en  1670,  à 
Neuville,  près  Lyon,  oùse  trouvèrent  21  compagnies  de  villes  Qt 
:261  sociétés  différentes  (1).  Le  15  juin  1687  il  y  eut  un  prix 
général  rendu  a  Reims,  où  les  chevaliers  de  l'Arquebuse  de 
toutes  les  villes  des  environs  assistèrent.  En  1700,  les  grands 
prix  de  l'arquebuse  furent  rendus  à  Ghâlon -sur-Saône  avec 
magnificence (3^.  Le  28  août  1717,  l'ouverture  du  prix  de  l'arque- 
buse se  fit  à  Meaux,  en  présence  de  20  compagnies  magnifique- 
ment reçues  par  celle  de  cette  ville,  qui  comptait  120  chevaliers, 
sous  le  commandement  de  M.  de  La  Noue  de  Rutel,  maire  de 
Meaux.  Le  lendemain,  le  prince  de  Soubise  se  mit  à  la  tête  de 
toutes  les  compagnies  qui  entendirent  la  messe  célébrée  par  le 
cardinal  de  Bissy.  La  compagnie  de  Compiègne,  comptant  l'é- 
lecteur de  Bavière  dans  son  sein,  depuis  qu'en  1714  il  abattit 
l'oiseau,  rendit  le  prix  en  1719,  avec  beaucoup  d'éclat.  La 
même  solennité  se  célébra,  le  il  septembre  1754  à  Châlons-sur- 
Marne  pour  le  prix  général.  Enfin,  après  la  fête  si  brillante  qui 
eut  lieu  à  Saint-Quentin  en  septembre  1774  et  dont  nous  venons 
de  publier  un  extrait  des  Pièces  imprimées  en  la  même  ville,  chez 
Hautoy^  1774,  in-12,  nous  ne  connaissons  plus  que  le  prix  géné- 
ral rendu  à  Meaux,  dont  les  détails  sont  consignés  dans  le  Re- 
cueil des  pièces  concernant  le  prix  rendu  par  les  chevaliers  de 
P Arquebuse  en  septembre  MIS.  Meaux,  au  café  de  Le  Blocleur, 
i778,in-12. 

Ces  déf  ails  prbuveroutsurabondamment  quelle  importance  on 
attachait  jadis  à  l'établissement,  aux  exercices  et  aux  jeux  des 
compagnies  de  l'arquebuse,  surtout  dans  les  villes  de  la  Picar- 
die, de  la  Champagne  et  de  la  Brie  ,  qui  formaient  le  nord  de 
l'ancienne iPrance.  Le  Roi  en  était  le  protecteur  ;  des  princes, 
des  Electeurs  en  furent  capitaines  et  membres,  des  cardinaux 


(1)  Ménestriér,  De  la  Ckevctlerie  ,  chapitre  16,  page  127  et  suiv. 

(2)  Recherches  historiques  sur  leii  corporations  des  archers,  des  arba- 
lèstriers,  des  arquebusiers  de  Chàlon'SW-Sadne ,  par  V.  Fouque. 
1852,  In -8». 
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s'empressaient  de  leur  célébrer  l'office  divin  ;  le  duc  de  Brîssâc 
pair  de  France,  gouverneur  de  paris,  était  Colonel  des  chevaliers? 
de  l'arquebuse  de  la  capitale ,  le  cardinal  de  Bernfs ,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome ,  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
se  trouvait,  en  cette  dernière  qualité,  grand-maître  et  souverain 
de  tous  les  jeux  d'arc  du  royaume  :  c'est  à  lui  qu'est  dédié,  pour 
Tannée  4789,  VAtmanach  des  compagnies  d'arc,  arbalète  et  arque- 
buse ou  les  muses  chevalières^  par  M.  Pelletier,  Au  Champ^de- 
Mars,  1789 ,  in-i2 ,  probablement  le  dernier  écho  des  chants;: 
joyeux,  de  cette  chevalerie  bourgeoise.  A.  DINAIJX. 


^(^j^ijjfjè^'^^Q 
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NOTICE 


SUB 


W.-L  MâlTEAUJ^ 


François-Joseph  Marteau  naquît  à  Boulogne ,  dans  la  haute* 
^Hle,  le  10  juin  1732 ,  de  Marin  Marteau,  avocat ,  et  de  Jeanne- 
Françoise  GÉNEAU.  il  y  fut  baptisé  le  12,  ayant  pour  parrain 
Noël  Marteau,  procureur  du  roi  au  bailliage  d'EtapIes,  et  pour 
marraine  Marie-Josèphe  Wiart,  dé  la  paroisse  de  Saint-Nicolas. 

Il  fit,  probablement  à  Paris  et  étant  fort  jeune,  la  connais- 
sance de  J,-J.  Rousseau;  il  eut  même  le  bonheur  de  lui  laisser 
de  leurs  rapports  personnels  des  souvenirs  durables.  On  lit 
dans  la  correspondance  de  cet  homme  célèbre  une  lettre  en  date 
du  14  octobre  4164,  qi/il  écrivit  à  Marteau,  et  dans  laquelle  il  le 
remercie  de  lui  avoir  envoyé  un  ouvrage  dont  il  était  Tauteur. 
J.iJ.  Rousseau  loue  cet  ouvrage  où  il  a  trouvé ,  dit^il ,  des  senti- 
fïients,  de  l'honnêteté  et  du  goût  ;  et  il  ajoute  :  «  il  m'a  rappelé 
avec  plaisir  notre  ancienne  connaissance.  »  Cependant,  il  n'hé- 
site pas  à  le  regarder  coihme  une  de  ces  bagatelles  auxquelles  il 
conseille  à  Tauteur  de  ne  point  horner  l'emploi  du  talent  qu'il 
parait  avoir. 

Marteau  a  publié  ea  niO,  six  ans  après  cette  lettre ,  sous  ce 
titre  :  Le  Songe  d^Irus  ou  le  bonheur,  un  conte  en  vers  dédié  à 
J.-J.  Rousseau,  suivi  de  Silvesire,  conte  en  prose,  et  de  quelques 
apologues.  Le  volume  ne  porie  point  de  nom  d'auteur.  La 
bibliothèque  publique  de  notre  ville  en  possède  un  exemplaire 
sur  lequel  on  a  écrit  qu'il  avait  été  composé  par  Marteau  de 
Boulogne .  Le  Dictionnaire  des  Anonymes  et  la  France  Littérmre, 
de  Qiférard  ,  le  lui  attribuent  effectivement.  Dans  sa  dédicace  à 
J.-J.  Rousseau,  il  parle  de  leurs  relations  :  c  A  peine,  lui  dit-il, 
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»  ai -je  lié  connaissance  avec  tous,  à  peine  ai-je  eo  le  plaisir  de 
»  vous  voir  :  mais  on  sait  qae  je  chéris  votre  personne  et  vos 

>  écrits.  > 

Il  &ut  remarquer  œs  mots  on  saA  qui  indiqueraient  que 
Marteau  avait  témoigné  publiquement  son  affection  pour  Rous- 
seau dont  la  correspondance  ne  coùtient  qu'une  seule  lettre  qui 
lui  soit  adressée  ;  c'est-à-dire,  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  répond  à  la  lettre  que  Marteau  lui  avait  écrite  le  4  août 
précédent,  en  lui  en  voyant  son  ouvrage.  La  réponse  de  Rousseau 
(iaiis  la  plupart  des  éditions  de  ses  œuvres  ne  porte  point  de 
nom  de  lieu;  mais  dans  l'édition  donnée  à  Paris  en  1793  die 
est  datée  de  MoUien ,  dans  le  canton  de  Neufchàtel ,  en  Suisse, 
où  il  s'était  retiré  du  reste  depuis  deux  ans,  pour  échapper  aux 
persécutions  que  la  publication  de  son  EmUe  lui  avait  suscitées 
en  France. 

Ce  fait  est  utile  à  fixer  en  ce  qu'il  aide  à  faire  connaître  le  lieu 
où  Marteau  ^  proposait  alors  de  s'établir.  Il  s'était  ouvert  à 
Rousseau  de  ses  projets  dans  lesquels  entrait  celui  de  son  ma- 
riage. Nous  ignorons  s'ils  eurent  quelque  suite;  mais  J.-J. 
ne  les  approuva  point,     c  Ne  songez  pas,  lui  écrivit-ll,  àvemr 

>  ici  avec  une  femme  et  douze  cents  livres  de  rente  viagère  pour 
1  toute  fortune.    La  liberté  met  ici  tout  le  monde  à  son  aise.  Le 

>  commerce  qu'on  ne  gône  point  y  fleurit  ;  on  y  a  beaucoup 

>  d'argent  et  peu  de  denrées  ;  ce  n'est  pas  le  magen  (f  y  vivre  à 

>  bon  marché.  Je  vous  conseille  aussi  de  bien  songer  avant  de 
»  vousmarier,  à  ce  que  vous  allez  faire.  Une  rente  viagère 
»  n'est  pas  une  grande  ressource  pour  une  famille.  >  On  voit 
que  cette  lettre  respire  une  grande  bienveillance  pour  celui  à  . 
qui  elle  était  écrite,  et  l'on  peut  croire  qu'il  avait  mérité  ces 
témoignages  d'intérêt  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  les  prodi- 
guait pas. 

Nous  n*avons  pu  découvrir  si  l'ouvrage  que  Marteau  offrit  à 
Rousseau  en  1764  est  celui-là  même  qu'il  publia  en  1770 ,  et  s'il 
le  lui  présenta  manuscrit  ou  imprimé.  L'Année  Littéraire  de 
Fréron,  dans  sa  correspondance  du  34  août  1164 ,  parle  d'une 
brochure  publiée  dans  ce  mois  sous  le  titre  de  Lettres  d^un  Jeune 
Homme,  et  sans  nom  d'auteur  ;  et  le  critique  remarque  que 
c  l'auteur  est  plein  de  la  lecture  de  Rousseau  de  Genève.  »  De 
plus,  au  milieu  des  extraits  qu'on  en  donné  et  surtout  dans  la 
préface  de  ces  lettres,  on  trouve  ce  ton  d'abandon  et  de  modestie, 
cette  manière  simple  qu'offre  la  publication  du  Songe  t^Irus,  et 
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celte  même  facilité  d'auteur  à  faire  Iwn  marché  de  son  livre  sou8 
le  rapport  de  sa  valeur  littéraire,  dès  l'instant  où  la  morale 
peut  y  gagner  quelque  chose. 

Tout  cela ,  nous  le  sentons  bien,  tous  ces  rapprochements  tie 
suf6sent  pas  pour  établir  d'une  rtianière  certaine  que  Marteau 
ait  composé  les  'Lettres  d^un  Jeune  Bomrhe,  Mais  nous  nous  re- 
présentons qu*à  l'époque  où  elles  parurent.  Marteau  n'aVait  que 
3Î  ans  et  pouvait  se  dire  un  jeune  homme  ;  qu'il  venait  d'en- 
voyer lui-même  un  ouvrage  de  sa  composition  à  J.-J.  Rousseau  ; 
que  Rousseau  y  avait  trouvé  les  qualités  dont  V Année  Littéraire 
a  fait  honneur  aux  Lettres,  en  louafnt  le  ton  det;erfuet  d'Honnêteté 
qui  y  régnait  partout  ;  et  que  la  même  Année  Littéraire  en  ju- 
geant leur  auteur  plein  de  la  lecture  de  Rousseau  a  ajouté  un  trait 
déplus  à  la  comparaison  avec  celui  qui  fit  profession  publique 
de  chérir  et  sa  personne  et  ses  écrits.  Enfin  la  publication  des 
Lettres  a  été  anonyme  comme  le  fut  six  ans  plus  tard  celle  du 
Songe  d*Irus. 

Frévon  s'est  aussi  occupé  dans  sa  feuille,  de  l'analyse  de  ce 
dernier  ouvrage.  Le  Journal  des  Savants  se  borna  à  l'annoncer. 
Le  jugement  qu'en  porta  l'Année  Littéraire  est  assez  sévère,  et  elle 
se  servit  même  d'une  idée  ingénieuse  exprimée  par  l'auteur 
dans  une' des  pièces  de  son  recueil,  pour  formuler  la  critique  de 
tout  le  recueil.  Cette  pièce  est  intituiée  :  Les  Ecoliers  et  la 
BoiUe  de  Neige.  On  y  montre  une  boule  de  âeige  que  des  éco- 
liers se  passent  l'un  à  l'autre  pour  l'arrondir  au  mieux,  et  qui 
finit  par  se  fondre  entre  les  mains  de  l'un  d'eux.  A  son  apolo- 
logue,  l'auteur  a  donné  cette  morale  : 

«  L'ouvrage  le  plus  énergique  , 
Bien  pensé,  bien  écrit,  élégant,  régulier, 
Se  fondrait  ainsi  tout  entier 
Entre  les  mains  de  la  critique.   » 

Ce  qui  fait  dire  à  l'écrivain  de  V Année  Littéraire ,  après  ua 
éloge  de  cette  pensée  :  «  Combien  d'ouvrages  sont  bouks  d» 
»  neige  et  se  fondraient  entre  les  mains  de  la  critique,  si  elle 
»  voulait  user  de  tousses  droits.  sPuis  il  ajoute  :  a  Taut^ur  lui-» 
»  même,  s'il  est  sage,  se  gardera  bien  de  soumettre  le  skn  à  çette^ 
»  épreuve,  »  C'était  bien  la  peine  de  montrer  de  l'esprit  et 
d'avoir  une  idée  heureuse  I 

Assurément  le  volume  publié  par  Marteau  en  1770.n'est  point 
une  œuvre  de  haute  portée;  mais  il  prouve  que  son  auteur  pos. 
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» 

sédait  l'art  d'écrire  avec  goût,  et  de  raconter  en  vers  d'une 
manière  intéressante,  et  il  justifie  Rousseau  de  lui  avoir  reconnu 
du  talent.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  reprocher,  comme  l'a 
fait  en  outre  le  Journal  de  Fréron,  d'avoir  exprimé  des  idée» 
qui  ne  venaient  pas  de  lui  ;  puisque  lui'-mème  avait  eu  le  soin 
d'en  provenir  le  lecteur.  Ses^emprunts  ont  été  d'ailleurs  quel^ 
quefois  si  saisissants  qu'ils  se  fussent  même  passés  d'un  sembla- 
ble avertissement ,  parce  que  tout  le  monde  devait  sentir  que 
son  intention  ne  pouvait  ètr,e  de  les  dissimuler.  Tel  est  par 
exemple  dans  l'apologue  intitulé  :  La  Petite  MaUresse  et  la  Mena- 
gère  des  Champs,  cette  image  d'une  ménagère  qui  présente  à  la 
petite-maîtresse  ses  trois  enfatits  comme  sa  plus  chère  parure, 
laquelle  est  évidemment  prise  du  trait  si  populaire  de  la  vie  de 
'Cornélie,  mère  des  Gracques.  Cet  apologue  est  dédié  au  duc  de 
Nivemois,  qui  faisait  des  vers  agréables  et  tenait  une  cour  de 
poètes,  dans  laquelle  il  est  présumable  que  Marteau  s'est 
trouvé  admis.  On  peut  l'induire  des  vers  suivants  où  il  s'adresse^ 
au  duc  lui-même  et  qui  terminent  l'apologue  ; 

a  Vous  qui  des  Rois  et  du  Parnasser 

Réglez  les  intérêts  dWers  ,. 
Qui  nous  donnez  la  paix  et  qui  faites  des  vers 
Avec,  tant  de  succès,  avec  la  môme  grflce, 
Duc  aimable,  modeste,  et  d'un  si  rare  esprit, 
Qui  joignez  l'art  de  plaire  à  l' extrême  prudeupe  y 
Souffrez  que  votre  nom  décore  cet  écrit. 

Dois-je  en  concevoir  l'espérance? 

Et  par  cette  insigne  faveur , 

Voudrez-vous  éprouver  mon  cœur, 

Mon  respect,  ma  reconnaissance  ?  » 

On  a  imprimé  dans  un  recueil  de  poésies  composées  sur  lar 
Rosière  de  Salency  une  Epttrei  auœ  Salendens  dont  Marteau  est 
l'auteur.  M.  de  Pressy ,  évêque  de  Boulogne,  a  reproduit  cette 
épître  en  178(^  à  la  fin  d'un  règlement  épîscopal ,  en  annonçant 
qu'elle  était  d'une  personne  originaire  de  ce  diocèse.  Cependant 
elle  est  signée,  dans  la  publication  de  M.  de  Pressy,  par  M.  Mar- 
teau dçG(msonville,près  Mantes-sur- Seine.  Goussonville  et  non  pas 
Gonsonville  (nous  en  avons  négligé  la  remarque  dans  un  précé- 
dent travail)  (1),  est  une  commune  du  canton  de  Mantes,  dans  le 


(1)  Ësscd  bibUograpkiquel  sur  les  principales  impressions  bouïcnnair 
sês  des  n^  et  18«  siècles f  page  33. 


déparlement  de  Sein» et-OJse ;  mai»  Marteau  a  pu  se  dirs  de 
GoUssonville  pour  exprimer  qu'il  y  ilemeurait  ou  qu'il  s'y  était 
retiré,  &aQSVQiuloir  dire  par  là  qu'il  y  élait  né.  C'est  en  ce  sens 
que  sa  Êimille  le  désigne  encore  de  nos  jours ,  a  Boulogne,  sous 
le  nom  de  Marteau  de  ManUi. 

On  nous  fait  opérer  que  des  poésies  manuscrites  dont  il  serait 
l'auteur  et  que  l'on  croit  avoir  vues  dans  des  papiers  de  tàmille, 
pourraient  s'y  retrouver.  Il  serait,  en  effet,  extraordinaire  que 
Marteau  ne  se  fût  pas  livré  â  la  composition  de  quelques  autres 
ouvrages  dans  les  années  qui  suivirent  sa  publicalioii  du  Simge 
(fins,  et  qu'il  eut  renoncé  tout  d'un  coup  à  la  poésie  \.'Epttre 
aux  Salencieru  prouverait  au  besoin  qu'il  n'en  resta  pas  là. 

Voilï  tout  ce  que  nos  recherches  et  nos  éludes  nous  ont  fait 
connaître  de  la  vie  et  des  écrits  de  Joseph  Marleau  qui  est  de- 
meuré jusqu'ici  inconnu  aux  biographes,  etquela  villede  Bou- 
logne devra  désormais  compter  au  nombre  de  ceux  deses  en- 
fants qui  l'ont  honorée  par  leurs  talents. 

Fran^ie  HOBAND. 


liï^  VOilTfl   IL1^1iM.iiX 


DE  VALENCIENNES. 


n  existe  des  rapporte  singuliers  dans  certaines  destinées 
des  Tilles  :  ainsi  Valenciennes,  qui,  de  toutes  tes  cités  du  Nord 
de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belg^ue,  fut  la  première  qui  reçut 
dans  son  sein  une  imprimerie  vers  la  fin  du  XV<^  siède.,  peut 
aussi  se  glorifier  d'avoir  donné  le  jour  au  plus  ancien  poète  du 
pays  qui  arit  chanté  en  langue  romane. 

En  efièt,  un  peu  avant  l'an  1100,  naissait  à  Valenciènnes 
Herman^  notre  premier  trouvère  connu.  Ses  poésies  sont  les 
plus  anciennes  du  Hainaut  ;  malheureusement  comme  elles  ont 
été  souvent  transcrites  et  recopiées,  on  ne  possède  pas  toujours 
le  texte  tel  qu'il  fut  composé  par  le  poète ,  et  les  corrections  des 
scribes  ont  parfois  trop  altéré  le  jet  primitif  du  chanteur ,  qui 
n'est  plus  arrivé  jusqu'à  nous  qu'en  partie  transformé.  Cepen- 
dant, heureusement  encore  que  la  pensée  de  l'auteur  a  toujours 
été  respectée  et  est  restée  la  même  dans  toutes  les  copies. 

Tout  en  considérant  Herman  de  Valenciennes  comme  le  plus 
ancien  trouvère  du  Nord  que  l'on  connaisse  aujourd'hui,  nous  ne 
pouvons  raisonnablement  le  regarder  comme  le  créateur  de 
notre  poésie  nationale.  Il  suit  déjà  des  règles  de  prosodie  trop 
stables ,  il  a  des  rimes  trop  bien,  établies ,  il  est  même  trop  par- 
fait enfin  pour  être  un  inventeur  de  la  versification  romane, 
pour  compter  comme  un  premier  trouveur.  Il  a  dû  profiter  des 
exemples  et  des  leçons  db  poètes  bien  plus  primitifs  que  lui  ; 
Herman  et  ses  contemporains  n'étaient  donc  que  les  successeurs 
et  les  disciples  de  trouvères  antérieurs  dont  les  noms  ont  jus- 
qu'ici échappé  aux  recherches  des  biographes.  En  attendant 
que  de  nouvelles  découvertes  et  des  dates  précises  viennent  don- 
ner un  prédécesseur  à  ce  vieux  chantre  du  Hainaut,  nous  cons- 
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tâtons  toujours  ici  son  ancienneté  et  nous  le  citons  comme  le 
premier,  sinon  en  mérite,  du  moins  en  date,  àe  tous  nos  trou- 
vères des  provinces  du  nord  de  la  France.  , 

Le  nom  d'Herman  est  composé  de  la  particule  flamande  her 
qui  indique  une  chose  double,  et  marque  une  action  qui  se  fait 
pour  la  seconde  fois ,  et  du  motman^  qui  signifie  homme;,  ainsi 
le  nom  même  du  vieux  trouvère  exprime  la  pensée  de  deuçc 
fois  homme.  On  a- souvent  dit,  et  Charles-Quint  a  répété  ,  que 
celui  qui  savait  une  langue  étrangère  à  son  propre  idiome,  était 
homme  une  seconde  fois,  parcequ'il  s'initiait,  par  cette  connais- 
sance, à  l'esprit,  aux  études,  aux  provelrbes,  à  la  sagesse  et  à  l'ex* 
périence  d'une  nation,  et  qu'il  obtenait  d'un  seul  coup  le 
résultat  des  longues  observations  d'un  peuple  qui  avait  mis  quel«- 
quefois  mille  ans  à  fonder  sa  langue  et  à  lui  donner  un  génie 
particulier. 

En  faisant  à  Herman  l'application  de  sa  propre  dénomination» 
on  peut  dire  qu'étant  poète  et  ayant  parlé  le  langage  des.  Dieux 
qui  lui  était  familier,  il  portait  bieix  son  noip  et  doubla  ainsi 
son  existence.  En  effet,  notre  vieux  Yalenciennois  a  deux  his- 
toires, deux  biographies,  puisqu'il  suivit  deux  carrières.  Dans 
l'une,  il  est  simple  prêtre,  puischapoinoi  adorateur  fervent  et 
zélé  de  la  Sainte-Vierge,  priant ,  vivant  dans  son  temple  ^  ■.  cher- 
chant le  mystère  et  le  calme,  vie  toute  d'abnégation  et  de  dou- 
ceur. Par  l'autre,  il  vit  au-dëhors.  il  communique  les  fruits  de 
son  imagination  c^t  de  son  génie  primitif  à  ses  cont^uaupomos  ; 
il  édifie  ou  amuse  les  grands  de  son  siècle  par  ses  vers  ;  il  passe  à 
la  postérité,  et,  même  sans  le  secours  de  l'art  de  Timprimerie^ 
cette  puissance  de  reproduction  infinie ,  il.arrive  jusqu'à  noua* 
après  plus  de  sept  siècles  de  révolutions,  de  guerre,  de  destruc^ 
tiens  de  toute  espèce  :  n'est-ce  pas  là  ^t,re  homme  une  seconde 
fois  ?  n'est-ce  pas  avoir  une  double  vie? 

C'est  sous  le  rapport  dé  sa  carrière  poétique  que  nous  avons  à 
nous  occuper  d'Herman,  et  cette  tâch^  sera  déjà  suffisante,  car 
ce  trouvère  a  beaucoup  composé ,  si  Ton  admet  comme  étant 
siens  tous  les  poèmes  qui  lui  sont  attribués.  Dans  les  principaux, 
au  reste,  il  décline  son  nom,  sa  qualité  ,  son  Heu  de  naisâàncé. 
C'est  une  particularité  passablement  glorieuse  pour  la  ville  de 
Valenciennes  ,  dont  l'êlat  au  moyen-âge  a  dû  être  florissant  et 
plein  de  splendeur,  de  voir  que  ses  enfants  les  plus  illustres  se 
glorifiaient  d'avoir  pris  naissance  dans  cette  cité  :  ainsi,  Herman, 
le  premier  de  nos  trouvère^ ,  s'inscrit  comme  Yalenciennois  à  la 
fin  de  ses  po'émes  : 
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d  Nés  sui  de  ValeDcienes,  Herroan  m'apièle-on.    » 

De  même  Jehan  Froissârt ,  le  dernier  des  trouvères ,  dit  en  tète 
de  ses  chroniques  qu'il  estrfe  la  noble  et  franque  ville  de  Valenlien- 
nes .  Il  y  a  un  parfum  de  noble  fierté  chez  ces  deux  poètes  de 
nommer  ainsi  hautement  leur  lieu  de  naissance  :  cette  sorte  de 
vanlerie  fait  honneur  à  la  cité  qui  leur  donna  le  jour. 

Un  titre  de  gloire  incontestable  pourHerman  qui  rattache  son 
nom  à  Vhistoire  littéraire  de  la  France,  c'est  qu'il  est  le  premier, 
selon  nous,  qui  ait  traduit  la  Bible  ou  du  moins  une  grande  partie 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire  et  en  vers.  Ce  fait  peut-être  re- 
porté à  l'an  1150  au  moins,  lorsque  ce  poète  vivait  sous  la  pro- 
tection de  l'Impératrice  Mathilde,  morte  en  1154.  Or ,  on  ne 
connaît  pas  de  traduction  de  la  Bible  d'un  âge  aussi  reculé. 

Le  Père  Lelong  ,  à  qui  Ton  doit  le  premier  grand  travail  sur 
les  anciennes  traductions  de  la  Bible  eii  langue  française,  croit  (1) 
qu'avant  l'hérésie  vaudoise,  c'est-à-dire  de  1170  à  1180,  personne 
ne  s'était  avisé  de  traduire  en  langue  française  totts  les  livres 
sàlfil&.  M.  Paulin  Pâri^ ,  qui  a  fait  une  si  bonne  et  si  conscien- 
cieuse analyse  des  manuscrits  français  de  la  fiibliotbèque  uatio- 
nale,  semble  entrer  dms  la  manière  de  voir  du  P.  Lelong,  dans 
un  article  ôur  \a  Bible  des  Pauvres  (2)  où  il  dit  :  «  Que  des  ri- 
v  meurs  aient  auparavant  (de  1 170  à  1180)  essayé  de  mettre  en 
-»  vers  quelques  parties  des  livres  saints;  quQ  leâ  psaumes  ,  les 
i>  proverbes,  l'Evangile  même  aient  été  traduits  en  prose  par 
fa  quelque  moine  obscur  ou  quelque  clerc  dont  le  travail  n'au- 
»  rait  pas  eu  de  retentissement,  cela  peut  fort  bien  se  concevoir; 
p  mais  pouri'assurer,  il  nous  faudra  des  preuves  évidentes,  et 
»  jusqu'ici  nous  n'en  avons  pas.  t  Et  plus.  loin ,  il  ajoute  (3)  : 
»  Â'  Inoins  donc  qu'un  manuscrit  ne  porte  une  date  claire  et 
»  nette,  et  que  cette  date  nesbit  antérieure  à  l'année  H 7o,  je 
x>  persisterai  à  croire  que  la  plupart  des  livres  saints  ont  été  tra- 
»  duits  en  français  pour  la  première  fois  par  Etienne  de  Ansa, 
»  sous  les  auspices  de  Valdo  :  et  que  s'il  ei^iste  quelque  partie 
»  des  livres  saints  traduite  auparavant ,  comme  les  Psaumes ,  le 
».  /o6,  ou  le  Livre  des  Rois,  ce  travail  était  demeuré  inconnu  à  la 
»  société  française  du  XII*  sjécle.  » 


(1)  Bibliotheca  sacra:; x,  I"",  p.  513. 
[t]  Manuscrits  français^  i.  vit,  p.  190 
(3)  Ibidem,  p.  192. 
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Bien  que  Tgeuvre  d'Herman  sur  la  Bible,  et  paflîcultèremcnl 
sur  la  Genèse,  ne  porte  pas  une  date  précise  ,  on  en  sait  assez 
sur  l'existence  du  prêtre- poêle  qui  florissait  dès  avant  1!50,  pour 
signaler  ses  compositions  comme  ayant  devancé  d'au  iboins  un 
quart  de  siècle  l'hérésie  vaudoise  ,  et  comme  étant  par  consé- 
quent les  plus  anciennes  versions  connues  de  parties  notables 
de  la  Bible.  C'est,  au 'point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  et 
religieuse,  un  degré  d'intérêt  de  plus  qui  se  rattache  a\xi  produc- 
tions de  notre  premier  trouvère.  .  _,. 

Herman,  sous  le  rapport  des  œuvres  qu'il  a  laissées,  est  lïn 
homme  considérable  ;  non-seulement  ^es compositions  sont  nocd- 
breuses  et  importantes,  mais  elles  sont  aussi  remarquables  par  la 
pensée  que  par  la  forme.  Ses  contemporains  et  même  ses\§uc- 
cesseurs,  qui  ont  eu  l'avantage  de  l'avoir  pour  modèle ,  ne  sont 
que  des  rimeurs,  tandis  que  lui  est. véritablement  poète,  et  nous 
Ignorons  encore  qui  fut  son  guide  ,  quel,  a  été  son  maître  I 
Disons  plutôt  que  nous  ne  le  savons  que  de  lesté  :  il  eut  pour 
maître  la  nature,  son  génie  l'inspira  el  sa  foi  religieuse,  active 
et  profonde  ,  le  guida  dans  toute  sa  carrière  poétique.  Tout  en 
s'abandonnant  à  une  certaine  naïveté  d'expression  inhérente  à 
son  siècle,  il  ne  fit  pas  un  seul  vers  que  lé  théologien  le  plus 
orthodoxe  ne  pût  approuver  hautement  :  celte  règle  n'a  pas  tou- 
jours été  fldèlemént  observée  par  nos  trouvères,  gcnéralèmentun 
peu  trop  délurés.  Aussi,  lescopiesdes  œuvres  d'Hermanonl-elles 
été  assez  répandues  et  passablement  populaires  ;  tandis  que  tes 
chansons,  contes  el  fabliaux  de  ses  impertinents  confrères 
étaient  expulsés  des  librairies  des  couvents,  les  vers  du  prêtre 
valencienuols  y  trouvaient  un  asile  assuré  cl  un  accueil  sympa- 
thique qui  a  beaucoup  aidé  à  leur  coiiBervalion.  ^       ^     , 

I  .  -         •  •     , '  •• 

^  •  .  .^ .  I .  ■  » . 

La  Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  celles  de.Cbartres  ^t  de 
Lille,  recèlent  des  mss.  renfermant  des  poèmes  d'HeriWftn;,, an- 
ciennement on  en  connaissait  plusieurs  dans  la  belle  QoJilection 
du  duc  de  La  Vallière,  dans  la  Bibliothèque  Harléïenne,i  etanljé- 
rieurement  encore  une  comtesse  d'Artois  posséda ît^on.prinçjpial 
ouvrage  transcrit  à  la  fin  du  X1I1«  ou  au  conuDencemenl  du  XIV" 
siècle.  M.  J.  Barrois,  de  Lille,  avant  de  céder  ses  précieux  manus- 
crits à  l'heureux  lord  Arbuscham,  avait  sur  ses  riches  tal^elteé  les 
Comptes  originaux  de  la  comtesse  J'Àrtois,  de  Tan  1316  ;  on  y 
trouvait  une  liste  des  livres  de  cette  noble  damé  '  et  parmi  eux 
figure  le  Romani  de  Bihle^  qui  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  prin- 
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cipale  d'Herman ,  de  V^enciennes  (1).  On  ne  s'explique  pas 
bien  qu'ayant  tant  de  titres  à  l'attention  des  savants ,  le  vieux 
trouvère  ait  été  souvent  méconnu  et  dédaigné ,  et  que  De  Roque- 
fort, entr'autres,  ait  pu  dire,  dans  son  ouvrage  intttQlé:  De  VEtat 
de  la  poésie  française  (p.  236,  note  !>''')  qu'Uerman,  prêtre,  était 
un  poète  absolument  inconnu  !  tandis  .que  des  auteurs  assez 
peu  versés  dans  l'bistoire  littéraire  du  moy engage  n'ont  pas  hé- 
sité à  citer  son  nom  (2). 

Nous  ne  savons  sur  quel  fondement  l'abbé  de  La  Rue  (3)  Ta 
classé  parmi  ses  trouvères  normands  et  anglo-normands  ;  il  va 
même  jusqu'à  le  croire  prêtre  du  diocèse  de  Lincoln  :  c'est  sans 
doute  p^rce  qu'on  lui  accorde  assez  généralement  la  composi- 
tion de  la  pièce  intitulée  :  Les  {rois  mots  de  Vévêque  de  Lincqln^  et 
qu'il  obtint  la  protection  d'Anglais  dehaUt  rang.  C&  serait  la  un 
motif  bien  futile  pour  servir  de  t>ase  à  une  pareille  allégation, 
car  alors,  il  y  avait  comme  il  y  a  eu  depuis  ,  tant.de  rapports 
commerciaux. et  politiques  entre  la  Flandre,  le  Hainaut  et  l'An- 
gleterre, qu'il  y  eût  mille  raisons  pour  que  les  trouvères,  gens 
d'imagination  et  naturellement  nomades,  allassent  puiser  dans 
la  Grande-Bretagne  des  sujets  de  vers  et  des  inspirations  qu'on 
avait  soin  à  cette  époque  comme  aujourd'hui  de  rémunérer 
grassement.  D'ailleurs,  tout  doute  est  levé  à  cet  égard  :  Herman 
se  nomme  à  la  fin  de  ses  principaux  poèmes  ;  il  se  dit  né  à  Va- 
lencienneSf  dans  une  condition  modeste,  entré  dans  la  prêtrise, 
puis  nommé  chanoine  par  élection.  Il  est  étonnant  que  l'abbé 


({}  Voyez  le  liore  dnê  très  chmalêreuœ  comte  d'Artois  et  de  sa 
femme,  fiUe  au  comie  de- Boulogne,  Paris,  Téchener,  483*7,  in-4«. 
introduction  par  J.  Barrois,  p.  yi. 

J2)  Hermàn  de  Valenciennes,  poète  du  XIT«  siècle  ,  est  meo- 
liné  dans  une  note  signée  H  (Héeart)  page  S09  du  tome  II  de$  Pro- 
menades dans  l'arrondissement  d^Avesnes^  par  M»<^Glén)eni-Hémery: 
cette  note  a  rapport  au  mot  meschine^  mékène^  employé  pour  servante, 
fille.  L'auteur  de  la  note  tire  du  poème  intitulé  le  Roman  de  la  Bible 
le  vers  suivant  pour  appuyer  son  opinion  * 

a  Là  meschhie  fut  belle  et  de  gentil  iaçon    » 
M .  liécart  a  puisé  celte  indication  dans  le  DicUonnaire  étymologique 
de  Mènà§e^  article  meschin ,  et  il  l'a  reproduite  dans  son  DvcUonncàre- 
rouchi  ,*  au  mot  meskène.    Ménage  lui-môme  avait  puisé  la  citation 
dans  les  Origines  de  la  langue  française,  de  Gaseneuve. 

(5}  Essais  hist,  sur  les  Bardes ,  les  jongleurs  etc.  Caen^  1834,  11,  370. 
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delà  Rue  n*ait  pas  vu  ou  n'ait  pa?  voulu  Voir  cette  déclaration 
plusieurs  fois  répétée  dans  les  œuvres  qu'il  a  analysées.  Nous 
devons  pardonner  cette  erreur  du  bon  abbé  normand  ;  elle  a  une 
nob(e  origine ,  elle  est  puisée  dans  l'amour  du  pays  ;  c'est  à  cela 
que  nous  devons  qi>elc(ues  détails  '  circonstanciés  donnés  par 
M.  de  La  Rue  qui  voulait  enrichir  sa  province,  déjà  fécondé  en 
poètes,,  d^un  trouvère  de  plus. 

r 

Plusieurs  despoèmesatiribués  à  notre  vieux  rimeur  portent  le 
nom  de  Guillaume  dans  certaines  copies,  avec  les  mêmes  qualifi- 
cations' de  proliession  et  de  condition  que  celles  qui  sont  sous  le 
nom  d'Hertnan.  Un  moment  nous  avons  cru  qu'il  pourrait  bien 
y  avoir  là  deux  trouvères  au  lieu  d'un  ,  car  nous  n'avons  jamais 
vu  les  deux  noms  réunis,  ce  qui  était  d'ailleurs  peu^en  usage  au 
commencement  du  douzième  siècle.  Mais  en  lisant  ces  deux, 
noms  alternativement  sous  les  mêmes  vers ,  nous  avons  pensé 
que  Guillaume  était  un  prénom  dont  Herman  commençait 
parfois  à  user,  ou  que  c'était  le  nom  d'un  copiste  qui,  ayant  un 
peu  raffraicbi  les  vers  du  vieux  trouvère,  s'était  cru  assez  auto- 
risé d'y  apposer  son  nom.  M.  de  La  Rue  a  tranché  la  difficulté 
en  inscrivant  l^  poète  sous  les  deux  dénominations  de  Guillaume 
Herman  :  nous  nçus  en  tiendrons  à  la  dernière  dç  ces  deux  ap- 
pellations, d'autant  plus  que  c'est  la  plus  anciennement  et  la 
plus  souvent  usitée. 

Herman  donc ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom ,  fut  pro- 
tégé dans  sa  carrière  laborieuse  par  de  hauts  et  puissants  person- 
nages. Au  premier  rang ,  on  doit  citer  l'Impératrice  MatMlde, 
fille  du  duc  de  Normandie  Henri  P',  roi  d'Angleterre,  qui  épousa 
en  secondes  nôoes  une  princesse  belge ,  Alix  de  Brabant ,  grande 
admiratrice  des  trouvère.  •  Matbilde ,  la  protectrice  d'Herman, 
mourut  en  M  51,  ce  qui  donne  pour  date  d.e  la  vie  poétique  de  ce 
trouvère  la  première  moitié  du  XII^  si^ècle.  Ce  fait  chronologique 
est  encore  fortifié  par  l'existence  d'un  autre  protecteur  du  vieux 
poète,  .^(ea^ndra  ,^évêque  de  Lincoln  de  il^.3  à  H47  ,  année  de 
sa  mort.  Herman ,  qui  eut  des  rapports  avec  lui ,  pouvait  d<Mnc 
déjà  fleurir  vers  H 30  et  être  né  à  la  fin  du  XI*  siècle.  C'est  cer- 
tainement une  des  plus  s^ciennes  époques  où  il  est  permis  de 
reporter  l'existence  d'un  poète  roman  connu.' Enfin,  le  premier 
poète  de  Valenciennes  eut  encore,  pour  Mécène,  Guillaume, 
prieur  de  Kenilwbrth,  dans  le  comté  de  Warwick,  qui  lui  fit 
faire  plusieurs  poèmes  et  notamment  celui  de  la  Vie  de  Tobie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  Herman  n^a  travaillé  que  sur  des 

(3*  série,  t.  3).       i9 


sujets  pieux  et  moraux  et  de  la  plus  stricte  orthodoxie  ;  doqs 
en  fournirons  la  preuve  par  la  liste  assez  considérable  de  ses 
œuvres  et  par  quelques  fragments  que  qous  ue  garantissons  pas 
être  tous  parfaitement  tels  qu'ils  sortirent  de  sa  plume  ;  car  les 
copistes,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  si  anciens,  n'ont  eu  que  trop 
d'occasions  d'altérer  et  de  raffraichir  tes  textes ,  et  Herman,  le 
premier  des  trouvères,  a  dû  subir  plus  qu'un  autre  ces  sortes  de 
mutilations.  Pour  suivre  un  ordre  méthodique,  nous  commen- 
cerons par  parler  de  son. poème  intitulé  Génési» ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  son  Roman  de  la  Bible ,  autre  ouvrage  coDsi- 
derable,  dans  lequel  il  s'est  également  nommé  :  ils  sont  donc  tous 
deux  incontestablement  de  lui.  Le  premier  n'est  peut^tre 
qu'une  sorte  de  long  prologue  du  second. 

I.  Génésis.  —  Ce  poème  se  trouve,  avec  d'autres  du  même 
auteur,  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  harléïenne ,  ins^ 
crit  sous  le  n»  222.    Il  débute  ainsi  : 

Si^or,  or  escotés,  eotendés  ma  raison  : 

Je  06  Vos  dis  pas  fable,  ne  ne  vos  dis  cançon  : 

Clers  sais,  povres  de  sens  si  sui,  moult  povres  hon. 

Nés  soi  de  VàlenàimeSt  Herman  m'apiele-on. 

De  persone  Dex  cure  ne  prend,  s'est  grande  u  non  ; 

On  a  s'ovent  grant  aise  en  petite  maison } 

De  petite  fontaine  tout  son  saol boit-on. 

Tût  ce  di-je  pour  voir  (vrai),  je  suis  molt  petit  bon, 

Ganones  sui  et  prestre  par  grand  éjection. 

On  voit  dans  ces  premiers  vers  toute  la  modestie  d'Herman,  sa 
conflanoe  en  Dieu ,  qui  protège  autant  les  petits  que  les  grands, 
sa  saine  philosophie  qui  le  fait.s'esttmer  heureux  dans^sa  médio- 
crité. Il  nous  donne  en  peu  de  mots  presque  les  seuls  rensei- 
gnements qu'on  ait  sur  sa  personne,  sa  condition  et  son  carac- 
tère. 

VHistovrç .lUléraire  de  la  Franee  parle  de  cette  composition, 
tome  XVIII,  p.  8:i0-37. 

II.  —  Li  livres  de  le  Bible,  (Histoire  de  l'ancien  et. du  nouveau 
Testament  en  ¥ei*s  français.)^  Ms.  de  là  Bibliothèiqge  Impériale, 
n*  7,986.  In-4°  à  longues  ligpes,  d'une  écriture  que  l'on  peut 
reporter  aiji  XIIÏ"  siècle  (40  vers  a  la  page) ,  occupe  76  f*»  1/2. 
Ce  poème  commence  de  la  sorte;  : 

Qui  chou  quil  set  de  bien  ensaigne  volontiers 

Po^r  l'amistiet  de  Dex  tout  la  u  est  mestlers.  (besoin) 
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N^ouevre  pas  folemeoi,  ains  fait  monlt  grant  savoir 
Quis  peohieres  quil  soit  graot  preut  (profil)  i  puet  avoir. 
Por  chou  quanques  me  sent  estre  en  l'arme  (rame)  ttleciet, 
Me  que  j  ai  mainteCois  damredes  cour  jenchiet> 
'  Porpousés  (proposé)  me  suis  ore  que  grant  savoir  feroie . 
S'autruipor  Tamour  Dex  aucun  bien  ensaignois. 
Olr  vaingneni  tout  avant  cil  ki  wehsnt  bien  faire 
Et  ki  del  mal  se  welent  por  Dex  ariero  traire, 
ïel  chose  leur  dirai  u  moutt  grani  preut  aront 
To  cet  cil  et  toutes  celleà  kiga^de  i  prenderent. 
SigDor,  or  vos  dirai  dont  je  fas  ma  lechoo 
Por  coi  je  l'ai  estraite  de  la  haute  raison. 
Je  le  fac  de  celui  ki  est' et  Dex  et  hom  ; 
Corn  entière  fu  nés,  corn  soffri  passion  , 
Gom  il  fn  mors  en  tare,  de  sa  .résurrection 
De  lui  et  des  Apostres,  et  del  Ascension , 
Deljor  dePentecoste  et  de  l'Apparition, 
Ensi  corn  nos  veinmes  par  lui  a  raeuçon  - 
Gomme  au  juise.(jugemj3nt]  arons  de  nos  péchiôs  pardon.. 

Par  foi  si  mascoutet  raison  ores ....  Toire 

•        -  '■ 

De  boin  caer  l'asçoutés  que  Dex  vous  doinstsa  gloire, 

Kesi  pas  contreneure  escrit  est  en  ystoire., 

Pri  vos  pour  l'amour  Dex  bien  l'aies  en  mémoire 

Ge  vos  dist  dans  H'ermanSf  se  vos  l'en  volés  croire, 

Ne  se  doit  crestiens  de  bien  olr  retroire  (refuser) 

Ki  bien  ot  (écoute)  et  miols  fait  tempre.  vient.a  u  croire . 

Signer,  or  m'escot^s  que  Dex  vous  beneie  {bénisse) 

Geste  cançoBs  itést  faite  de  noir  le  terie 

Ele  e  faite  de  Dex  le  fil  sainte  Ma^ie^ 

De  Jhesu,  de  sa  mece,  vos  diromes  la  vie 

Del  limage  sa  mère  bien  en  drois  que  jel  dltf, 

Si  vos  pii  je  par  Dex  nel  rêvés  à  folie 

Seliiennel  escôutés  j*el  tieng  à  vilonie'. 

Dans  cette  exposition,  Hermap  énumère  avec  assez  de  métho' 
de  toutes  les  parties  des  livres, saint»  dont  il  va  être  question  dans 
son  poème  qu'il  a  tiré,  dit-tl,  de  la  haute  raison^  expression  fort 
exacte  pour  désigner  Torigine  divine  de  son  sujet.  Il  appelle  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  ceux  qui  écouteront  respectueusement 
ses  vers,  à  cause  de  la  saintelé  de  la  matière,  «t  il  voue  à  l'exé- 
cration les  impies  qui  n'y  prêteront  pas  une  oreille  attentive. 

Fin  du  poème  : 

Signer,  par  tel  manière  nos  vint  Dex  racater, 

Non  pas  por  no  déserte  (mérite)  mais  par  sa  carité (charité); 
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Del  serrage  al  diauble  dos  a  il  tons  jelés, 

Se  par  bo  grant  folie  ni  Tolooa  relorner. 

Se  vos  faites  péchiét ,  ne  Toua  en  despérés. 

A  vostre  mère  Eglise  isnetement  (promptement)  alâs, 

Si  proies  Dea  merchi'et  si  vos  confessés. 

Se  mercbit  1  qneités  (cherehez)  alluet  le  troverés. 

Gonnissiez  vostre  coope  (taotei  culpa),  pénitence  prendés, 

Puis  aies  Espéranoe  et  foi  et  carHet, 

Par  i  cea  IIl  vertus  poréa  à  deu  aler 

Et  en  la  grande  gloire  ki  duré  sans  finer 

La  nos  par  maint  li  sires  ki  fa  de  Vergene  (vierge)  né. 

Ce  même  manuscrit  /n*"  7,986,  contient,  en  outre,  sept  autres 
poèmes  du  même  temps  dont  plusieurs  sont  attribués  à  Herman 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  On  y  trouve  aussi  lA  Pater 
Noster,  par  Silvestre,  pour  la  fille  de  Mathieu ,  comte  de  Boulo* 
gne,  et  Li  vieçc  de  CouUngne.  La  fin  du  volume  manque. 

L'Histoire  de  la  Bibte,  mis  en  vers  par  Herman,  a  été  souvent 
transcrite  ;  quelquefois ,  liée  avec  Genens,  elled  portent  ainsi 
réunies  Je  titre  de  Romanz  desapience.  C'est  de  cette  façpn  qu'il 
en  existait  deux  copies  chez  La  Vallière  (Ga^logue,  I^*  partie  ; 
n»*  2,714  B,  et  2730  î. 

La  bibliothèque  de  Chartres  possède  un  ms.  pet.  în-4<'  de 
m  fo*  sur  parchemin,  provenant  du  diapttre  de  l'église  de 
Chartres,  coté  aujourd'hui  99  :  -^  de  la  fin  du  Xlli*  siècle,  qui 
contient  9  poèmes  en  langue  romane,  dont  le  S*  (f>  48-120) 
ayant  35  vers  pai;  colonne,  est  intitulé  :  Ci  comence  le  romenz 
desapience.  Voici  son  début  :  » 

Romanz  de  sapience  ci^  créance  de  Dlen 
Il  fist  et  ciel  et  terre,  eue»  feu,  an  tans  ^u 
Anges  flst  et  ar<;hanges,  monlt  les  mist  en  bant  Ido. 
Nous  troyons  en  escrit  de  latin  et  d'ébreu, 
Partie 'en  tresbucha  en  leu  mauves  çt  greu 
Ouan(  il  voudront  regnier  et  combatre  vers  Dieu . 

Folio  71  du  volume  ,  l'auteur  donne  quelques  détails  sur  sa 
personne  en  termes  assez  semblable»  à  ceux  employés  dans  le 
Ms.  de  la  bibliothèque  barléïenne  : 

Seigneurs,  orescoutez,  entendez  ma  reson  : 
Je  ne  vous  di  pas  fable  et  ne  vous  di  chancon. 
Clers  sui  povresdeeen,  si  sui  moût  ionea  hom, 
Nez  sui  de  VakncUnneSy  Herman  m'apele  Ton. 
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Espoir  vous  savez  bien  que  nous  lisant  trovon 
De  personne  ne  cilre  dex  sele  est  grant  ou  non 
De  petite  fontaine  tout  son  saoul  boit-on. 
Tout  ce  di-ge  por  moi  je  sui  moût  petit  hom 
Chanoines  sui  et  prestes  fes  par  élection. 
Seigneurs, -bien  le  sacljiiez  sans  nul  enseignement 
Et  si  ai  d'autre  part  très  bon  ensaignement 


L'ouvrage  se  termine  par  les  vers  suivants  que  l'on  retrouve 
à  la  fin  du  poème  de  l'Assomption  Notre-Dame  : 

Or  voil  à  toi  parler  qui  fête  e  la  cfiançon 

Je  ai  non  Hermant  ni  oblier  mon  nom 

Je  voil  ma  bonne  daine  qu'entendes  ma  reson 

Prestre^  sui  ordonez,  tpn  sers  sui.  et  -ii  hom  ; 

Or  en  fait  ton  cornant  finie  ai  ma  chançon 

6i  rien  y  ai  mespris  ie  vous  en  quiers  pardon. 

De  mes  péchiez  que  fez  quier  absoUution 

A  touz  mes  bienfetours  done  remission 

Au  ior  dou  grant  iuisse  (jugement)  de  leurs  péchiez  pardon 

De  la  destre  ton  fllz  aient  'beneiçon  (bénédiction) 

Et  mon  père  et  ma  mère  iceux  kii  bublipn, 

Tous  aunez  ensemble  o  toi  en  ta  nieson  ; 

Cil  qui  liront  ce  livre  que  de  toi  fet  avon, 

Et  cil  qui  cest  ecrist  et  cil  qui  l'écriront, 

Cil  qui  le  livre  lisent  et  cil  qui  le  liront , 

Cil  qui  lire  nou  sevent  et  lire  ne  l'oseront  ; 

Tuit  soient  hébergiez  la  sus  ens  ta  meson. 

AmeB.  amen,  ton  livre,  dame,  defineron. 

Explicit  : 

Le  rédacteur  du  catalogue  de  La  Vallière  nomme  l'auteur  du 
Roman  deSapience  Hemaut ,  soit  c^ue  ce  nom  fût  ainsi  écrit  sur 
les  copies  du  duc,  soit  qu'il  ait  été  mal  lu.  Le  catalogue  de 
Lille  s'éloigne  davantage  encore  du  vrai  nom  et  dit  Hervieu, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout-à-llieure^  à  propos  d'un  atitre 

poème  d'Herman . 

» 

IIL  —  De  VAssumpHon  Nostre-Dame.  Ce  poème  a  été  souvent 
transcrit  avec  quelques  différences  qui  tiennent  à  Tâge  des  co- 
pies. On  a  même  changé  jusqu'au  titre  qui  se  trouve  quelque- 
fois libellé  ainsi  :  Mort  de  la  Vierge  et  sa  sépulture  dans  h  vallée 
de  Josaphatpar  les  Xllapostres,  Ce(te  piècq,  c[ui  compte  environ 
800  vers  alexandrins,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Impériale  dans 


les  mss.  cotés  2,560  et  7,534  ;  dans  la  bibliothèque  harléïenne, 
n"  222,  dans-la  BibLiotbècLue  CotU)oienne  et  dans  celle  de  la  vtlle 
de  Lille,  n°  H ,  sous  le  titre  infidèle:  La  Bible  en  français. 

Trois  de  ces  manuscrits  nominent  l'auteur  Herman ,  un  seul 
l'appelle  Guillaume  ;  le  catalogue  dé  Lille ,  confondant  quelques 
jambages  de  la  dernière  syllabe,  métamorphosé 'te  nom  véritable 
du  trouvère  en  celui  d'Hervieu  .  La  copie  de  Lille ,  qui  nous 
parait  la  plus  modernisée,  commence  ainsi  : 

Seignors,  os  escoutés,  que  Dieu  vous  béneie, 
par  la  mort  qu'il  souCnrit  quant  nous  dona  la  vie. 
Vous  l'avés  bien  ol  ;  bien  eçt  que  le  vous  die, 
Com  Dieu  fu  mis  en  crois  de  celle  gent  haie 
Que  Jeshu  commanda  à  S.  Johan  s' amie 
Moult  par  fa  doulereuse  de  celle  départie  ; 
Li  bon  euvangeliste  la  prist  en  sa  partie 
Si  l'a  moult  bien  gardée  et  vQleQtiQrs  servie . 

Les  autres  stances  sont  monorimes  comme  celle-ci'  et  de  huit 
vers  ou  plus  ;  nous  nous  en  tiendrons  là  sur  cette  copie  :  certes, 
ce  n'est  plus  là  de  la  poésie  du  XII«  siècle  ^i\e  vieil  Herman  est 
ici  bien  fardé  et  bien  rajeuni.  * 

Le  mss.  de  Paris  ^,560  et  harléYeïi  222  sont  presquldentiques, 
si  ce  n'est  que  dans  le  premier  l'auteur  se  nomme  Guillaume ^ 
et  dans  le  second  Herman,  Le  trouvèi*e  y  fait  remonter  son 
sujet  à  \ÉL  naissance  du  monde.  Il  prend  l'histoire  de  la  Vierge 
à  la  chute  d'Adam  ,  et  sa  naïveté  se  fait  jour  dans  une  sorte  de 
dialogue  entre  Dieu ,  nos  premiers  parents  et  le  serpent.  Dieu 
parie  de  cette  façon  à  Adam  et  Eve  en  les  plaçant  dans  le  Paradis 
terrestre  :  ^ 

«  —  Adam  od  (avec),  compagne  Paradis  garderas, 

2>  Del  fruit  de  tuz  ces. arbres,  site  plaist,  mangeras, 

.  ,  )^  Mes  fors  de  cest  puiner  (pommier),  de  cest  ne  gusteras. 

9  Si  tu  bien  me  le  gardes,  grand  preu  (prix)  i  «veras, 

>  Et  si  tu  en  mangues,  la  mort  recéveras . 

Puis,  s'adre^ant  spécialement  à  Eve,  il  lui  dit  : 

j>  Eyn  nfel  entens-tu ?. . . .  Sirenel  tiens  en  gas..».  ^ 
»  EInsi  te  le  comans  sur  la  joie  que  tu  as.... 

Hehman  décrit  là  tentation  de  notre  mère  Eve  : 

Li  diables  s'en  issit  del  enfern  purulent, 

Muçal  se  (se  cacha)  en  Paradis  sus  Verbe  cum  serpent, 
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'  ÂIpulmerest  venu  qui  est  mis  en  défent  (en  interdit) 
Tut  entier  s'avirone,  aguaitant  en  tut  sens  -— 
Oue  Adam  ne  te  sont  (sut),  t|ui  est  de  grant  pnrpens, 
Aperçut  sei  que  Eva  n'est  mie  de  si  grant  sens... 

Le  ms.  no  7,534  commeDce  par  une  traduction  en  vers  de  la 
Bible  dont  voici  les  derniers  vers  :  . 

Or  fine  Berengiers  tes  vers  de  haute  estanne 
Que  frères  BcMdnins  li  flst  faire  on  Pulanne. 
Qui  jadis  habita  ens  el  bos  de  Melanne 
Et  fu  prives  a  tous  çels  a  gent  estrange. 

Quel  est  ce  Bauduins  ?  Appartient-il  au  Hainaut  ou  ce  nom 
était  si  répandu  et  si  populaire  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  immédiatement  après  l'œuvre  de  Berengiers 
commandée  par  frère  Bauduins,  hainuyerou  non  .  commence 
immédiatement  et  sur  la  même  colonne,  l'autre  poème  intitulé  : 
Del  Assumption  Nre  Dame .  Celui-là  appartient  bien  à  Herman, 
prêtre,  de  Valenciennes.  810  vers. 

Voici  son  début,  f°  61  : 

Segnor,  or  mescoutés,  que  Dex  vous  beneie 
Par  sa  mort  dolerouse  qui  vous  doua  la  vie  ; 
Vous  si  lavés  ol  bien  est  que  je  vous  die 
Quant  Dex  fu  mis  en  crois  de  celé  gent  baie 
Commanda  Dex  segnor  à  son  ami  s'amie 
A  Tapostle  sa  dame,  à  Saint  Jehan  Marie 
Moult  par  fu  dolerouse  icele  depétie    , 
Li  bons  evangelistes  le  priât  en  sa  bailiie . 

Sachiés  que  notre  Sires  saint  Jehan  monlt  ama 
De  la  crois  u  pendi  quant  a  soi  l'apela 
Sa  mère  vint  à  li  illuec  li  cdmmanda 
Volentiers  le  rechuct  et  tenrement  plora 
Prist  la  dame  en  sa  main  plorant  en  retorna 
Al  temple  en  sunt  venu  illaet  le  commanda 
Awec  les  saintes  dames  qu'il  illuet  trouva 
Ele  remest  el  temple  u  son  cors  tuella 
Velloit  cascune  nuit  et  cascun  jor  juna. 

En  voici  la  fin  qui  constate  le  nom  de  l'auteur  et  qui  a  beau- 
coup de  rapports  avec  le  texte  de  Lille  : 

Or  vuel  a  toi  parler  qui  faite  ai  la  canchon 

Jou  ai  a  non  Hermans  n'oubliez  mais  mon  nom 


Je  Tuel  iBA  bêle  dame  (la  Ste^ Vierge)  qu^enleiulea  ma  raison 

Prestresaui  ordenes,  tes  sers  (ton  serf)  sai  et  tes  bom  (vassal) 

Or  ai  fait  ton  commant,  finie  ai  la  cancbon. 

Se  rien  j'ai  meffait,  je  vous  en  qtiier  pardon. 

De  mes  pechiés  qui  fais  quier  absplution . 

A  tous  ines  blenfaitors  donne  remission 

Au  jor  de>  grant  juise  (jugement)  aient  igarandison 

De  la  destre  ton  01  aient  beneichon 

Et  mes  père  et  ma  mère  icaus  ni  oublion 

Trestout  aient  ensemble  el  ciel  la  mansion 

Cil  qui  lisent  cest  livre  que  de  toi  fait  awon 

Gil  quil  feront  escrirOf  et  cil  qui  l'escriront 

Et  qui  lire  nel  sevent  et  lire  le  feront 

Tout  soient  berbegié  lassus  (là-baut)  en  ta  matton 

Amen,  amen,  ensi  ton  livre  déOnoos  (terminons). 

Ce  poème  est  suivi  de  VOrison  Notre-Pame,  sansnom  d'auteur» 
mais  qui  pourrait  bien  être  de  Herman. 

IV.  —  Vie  deToUe,  en  U08  vers.  Ms.  n»  2560. 

Car  jeo  vus  voil  tel  choze  dire 
Qui  rouU  est  de  bone  matire  ; 
Le  prior  Guillame  me  prie 
Del  iglise  Sainte-Marie 
De  Keneilleworlb  en  Ardenne, 
Qui  darte  le  plus  haute  penne 
De  charité  que  nulle  iglise 
De  tut  le  léalme  a  devise, 
Que  jeo  mis  en  romans  la  vie 
De  celui  qui  ot  nom  Tobie. 

Sujet  déjà  traité  en  vers  latins  par  Mathieu  de  Vendôme.  On 
voit  que  Herman  fit  cette  vie  à  la  demande  de  Guillaume,  prieur 
de  Kenilworth,  qu'on  met  poétiquement  en  Ardenne ,  bien  que 
dans  le  comté  de  Warwick. 

L'auteur  parle  des  anciens  patriarches  et  de  la  chute  d'Adam  ; 
il  simule  devant  Dieu  une  plaidoirie  qui  a  lieu  entre  Vérité  et 
Justice,  qui  attaquent  l'homme  coupable,  et  Miséricorde  et  Paix, 
qui  le  défendent,  sollicitent  sa  grâce  et  l'obtiennent  par  la  pro- 
messe d'iia  libérateur.  Ce  dernier  passage  est  poétiquement 
rendu.  Il  a  été  extrait  quelquefois  du  poème  pour  former  un 
épisode  particulier  et  une  sorte  de  petite  pièce  dramatique 
dialoguée. 
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V.  ^  Les  Joies  de  Notre-Dame  en  4152  vers.  Ms.  n»  2,660. 

On  y  trouve  des  détails  souveut  ^apocryphes  sur  la  naissance 
<lu  Sauveur  ;  mais  en  revanche  des  renseignements  savants  et 
curieux  sur  l'ancienne  Home,,  ses  temples,  ses  palais,  $es  statues 
et  ses  théâtres.  Il  y  a  quelqu'élévation  dans  ce  poème  ;  sa  des- 
cription de  l'Incarnation  est  ingénieuse,  naïve  et  très  poétique. 

On  peut  sourire  de  la  simplicité  de  la  forme,  mais  il  n'en  est 
guère  de  même  du  fond^  qui  n'a  pas  vieilli  et  qui,  après  sept 
siècles,    est  encore  aujourd'hui  remarquable  de  vigueur  et  de  * 
jugement. 

Cil  qui  flst  home  de  limon. 

Cil  qui  flst  ce  que  nous  veon 

Et  ce  que  ous  ne  poum  veir, 

Cil  qui  fait  louer  et  pluveir, 

Cil  qui  fait  la  terre  trembler , 

'Qui  fait  les  grans  venz  assembler 

Et  combatre  là  suz  (là-baut)  en  l'air, 

Cil  qui  fait  la  foudre  et  l'éclair 

Quidez  vus  qu'il  11  fust  grief 

Quant  il  n'a  ni  fin  ni  efaièf 

Que  sa  parole  chair  prfst  ? 

Tûtes  les  choses  que  il  flst 

Ne  fist-U  dune  tut  par  parole 

Bestes,  peissum  (poissons),  ôisel  qui  vol^  ? 

Toutes  les  choses  que  il  flst. 

Furent  faites  quant  il  le'dist. 

Quant  il  dist  :  seit  jor,  îl  fu  jor, 

TJue  clarté  sans  tenebror, 

Et  a  ceo  ne  demeura  gaires  ; 

Soient,  dit-il,  dous  luminaires  , 

Li  plus  graqz  seii  al  jor  doué 

Et  li  autres  a  l'obscurité. 

Dune  fuli  soleus  (soleil)  que  vus  véez  , 

Dont  vus  estes  enluminez, 

Et  la  lune  qui  fait  son  cura 

Et  son  cressant  et  son  decurs  ; 

Il  fls  donc  tut ,  et  tut  deffr^  , 

A  tel  bore  com  li  plaira  I 

Le  poète  se  nomme  à  la  fin  de  soin  oi|vrage  e(  engage  les 
lecteurs  à  prier  pour  celui  qui  leur  a  fait  connaître  les  Joies  de 
Notre  Dame. 
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VI.  —  Les  trois  mots,  de  Vévéque  de  Lincoln,  eu  844  vers,  n»  2560. 
Ce  sujet  est  plaisant  *  Alexandre,  évêqiie  de  Lincoln  en  H23  et 
mort  en  <U7,  avait  dit  à  Herman  qu'il  y  avait  trois  choses  qui 
chassaient  un  homme  de  sa  maison  :  la  femme,  la  fumée  et  la 
flme  ;  il  engagea  le  poêlé  à  faire ,  non  pas  une  chanson,  mais 
une  pièce  de  vers  là-dessus  :  c'est  ce  qu'on  nomme  les  trois 
Mots  que  les  Taiseurs  de  calemhourgs  n'auraient  pas  manqué 
d'appeler  les  maux  de  Tévêque  de  Lincoln  : 

Treiz  moz  qui  ne  sont  enchargiez 
Dont  JBO  me  su!  trop  atargiez , 
Vus  dirai,  se  vns  plest  entendre 
Et  l'essamble  est  bon  à  aprendre, 
Mostré  n'a  l'évoque  Alisaodro 
Qui  autant  com  la  Salamandre 
Aime  le  feu  et  le  cbalor, 
Aime  curteisie  et  valor, 
Que  treiz  choses  el  siôcle  sont 
Qui  à  home  mult  grent  mal  font  ; 
Et  le  chacenl  do  sa  meson 
Qu'il  ne  puet  en  nule  sesen 
Maindre  a  ele  ne  demorer, 
A  force  l'en  convient  aler ,  etc. 

Gomme  on  le  voit,  le,  poète  décUde  la  responsabilité  d'un  tel 
sujet  et  le  met  sous  l'égide  de  l'évèque  de  Lincoln  ;  pour  s'en 
tirer  mieux  encore  et  ne  pas  se  compromettre  vis-à-vis  du  sexe 
si  puissant  de  son  temps,  il  invente  une  allégorie  :  la  maison 
c'est  le  Ciel  ;  la  fumée,  c'est  l'Orgueil;  la  pluie,  la  Convoitise  ;  la 
femme  méchante ,  la  Luxure  ;  tous  vices  capitaux  qui  excluent 
du  Ciel.  C'est  ainsi  qu'il  a  tourné  vers  la  morale  un  sujet  tout- 
à-fait  scabreux  pour  un  chanoine .  Il  termine  par  ces  réflexions 
philosophiques  : 

La  plus  digne  chose  qui  seit 

Que  par  feiz  j'esgarde  et  veiC, 

Ces  est  l'home  sans  nule  dote 

Car  l'altre  créature  tôle 

Li  obeist  pltreement 

Et  est  à  son  commandemeht , 

Et  si  bien  garde  vus  prenez 

Et  eu  votre  quer  (cœur)  en  pensez, 

L'home  est  le  plus  vil  rien  del  monde, 

Quant  il  déust  estro  le  plus  munde, 
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.  Car  tote  T autre  créaiure 
Obéisl  selon  sa  nature 
Plus  à  Dieu  que  home  ne  fait  ; 
'  Geo  me  semble  muU  grant  forfait, 
Quai^t  l'bome  set  que  il  deit  faire 
.    Et  que  il  fail  tut  à  contraire , 
Et  la  besle  qui  n'en  set  rien, 
Sert  et  obéist  et  fait  bien  ; 
Donc  deit  l'home  perdre  par  dreii 
Sa  noble  ce  et  sa  digneté, 
Et  estre  tut  déshérité 
Sans  revenir  à  T héritage, 
Qu'Adam  perdit  par  son  oltrage. 
Omnia  si  penses,  komo  dignior  invmietur 

Cvjus  ad  officium  cuncta  parata  vides. 
Onrnia  si  trutines,  homo  vtlior  invenietur 
Parent  cuncta  deo,  solusàbehrat  hom(k. 

VIL —  De  Saint -AleccU.  Ms.  1986.  rn-4°  à  deux  colonnes  de 
4240  yers  enTiron ,  en  rimes  ornoïotelentes 

Plaist  vos  a  escoter  d'un  saint  home  la  geste 
La  oui  euvre  fu  tant  et  saintisme  et  honeste 
G'après  ia  morte  vie  eu  acquist  la  céleste 
Cil  beur  soufri  pour  Dieu  del  siècle  là  molefste 
Povrele,  fain  et  soif,  et  misère  et  tempeste , 
De  cui  ce  font  el  ciel  H  saint  angle  la  feste 


De  Rome  fu  li  sires  dont  je  vos  ai  contet ,  « 

Nés  de  grant  segnorie  et  de  haut  pareté  , 
Gcntius  hora  fu  ses  pères  ei  de  grant  riceté 
Si  com  dist  li  escris  u  nos  Is^vons  troyé  ; 
De  Hl  cens  chevaliers  le  tint  on  a  case 
Kentretos  nen  ot  1  de  st  grent  povreté  , 
Ne  portast  dras  de  soie  et  vers  et  pailles  roés 
Et  ceinture  d'orfrois  et  ermins  engoulés. 

L'œuvre  se  termine  par  la  relation  des  miracles  opérés  par  le 
saint  après  sa  mort,  miracles  qui  étonnent  les  Romains.  Il  guérit 
les  malades,  rend  la  vue  aux  aveugles^  appaise  les  vents  con- 
traires, donne  de  la  joie  aux  tristes  et  de  la  sagesse  aux  insen- 
sés. Il  finit  par  une  poétique  description  du  jugement  dernier, 
pleine  de  grandes  et  fortes  Images  : 
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Et  quand  il  nos  venra  jugier  a  deraia  jor  (au  dernier  jour) 

£t  seront  devant  lui  et  juste,  etpecbeor  (péoheur), 

Et  trembleront  li  angle  (anges)  et  auront  grant  paor  (peur) 

Apostoile  (apôtres)  et  martir,  vierges  et  confesaor, 

Que  nos  soidns  si  digne  oavoir  puison  sa  raor  ! 

Amen  !  dites  trestuit  (tertous,  tous),  li  grant  et  Û  menor  (petit)  - 

QueDiex  le  nos  otroit  par  la  eoie  do  cour' 

Or  et  dite  la  vie  dun  glorieus  signer. 

Amen  I 

VIII.—-  Delldcome et del  Serpent.  Mb  7986.  ia-4»  à 2 colon- 
nes. 3î26  vers. 

Moût  parest  fols  cil  ki  sentent 

Qui  le  bien  voit  et  mal  prent 

Trestout  premiers  doit  au  bien  entendre 

Et  puis  as  autres  faire  entendre 

Aucun  bien  se  ses  euers  li  laisse 

Or  vous  ai  mis  tel  cien  en  laisse 

Que  je  lairai  coure  par  tans 

Il  n'est  nus  hom  tant  soit  vivans 

Se  ceste  oneur  vient  escouter 

Que  moult  ne  doie  redouter 

Le  diauble  qui  nos  justice 

Parle  péchié  de  convoitise. 

Or  vous  vuel  commencier  I  conte 

De  coBveitise  qui  surmopte 

Trestout  le  mont  a  I  seul  mot 

Elle  est  partout  si  a  havot  [si  abondant) 

Que  cascuns  en  a  tel  plenté  (quaatité)t 

Quele  a  tout  le  mont  aveulô  (aveuglé). 

Jadis  un  preudom  estolt 
En  I  cemin  et  si  erroit 
Devant  lui  coisi  une  bieste, 
Hideuse  de  cors  et  de  tiestOi 
Et  sour  toute  riens  felenesse  (traîtresse); 
Et  si  estoit  si  larenesse  (voleuse) 
Que  nest  nus  hom  qui  tant  seuist 
Qui  deli  garder  se  peuist 
Emi  le  front  estoit  cornue 
Dune  corne  si  très  ague,  etc. 

I^e  preudome  voyant  cette  vilaine  bête  venir  à  lui  s'émeut  et 
cherche  à  fuir,  mais  la  retraite  lui  est  coupée  par  un  serpent 
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dont  la  morsure  est  mortelle.  Il  hésite  ;  s*il  avance,  il  est  frappé 
de  la  licorne,  s'il  recule,  il  est  noiordu  par  la  vipère,  s'il  reste  en 
place,  il  est  peut-être  atteint  par  tous  deux.  Dans  cette  conjonc- 
ture ,  un  arbre  frappe  sa  vue,  il  y  grimpe  et  s'assied  sur  une 
l)ranche  solide. 

Sa  quiétude  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  deux  monstres 
arrivfe  au  pied  de  l'arbre  se  mirent  à  en  ronger  les  racines  et  l'é- 
corce  pour  le  mettre  à  bas  ;  de  sorte  que  le  preudhomme  se 
voyait  en  perspective  la  proie  de  la  licorne  et  du  serpent.  Les 
deux  bètes  minent  jour  et  nuit  pour  abattre  l'arbre,  elle  preu- 
domme,  au  milieu  de  ses  transes,  aperçoit  trois  gouttes  de  miel, 
puis  six  autres,  puis  uù  nombre  inffni  ;  il  oublie  un  moment  son 
danger  pour  se  repaître  du  miel  qu'il  aime,  et  enfin  pendant 
qu'ilse  délecte,  Tarbre  tombe  et  le  voyageur  est  la  proie  des 
monstres. 

L'auteur  tire  la  morale  de  cet  apologue.  La  licorne  est  la  mort 
qui  poursuit  l'homme  et  l'atteint  toujours  ;  le  serpent  avec  sa 
gueulé  béante  est  lenferqui  engloutit  les  pécheurs;  les  gouttes 
de  miel  sont  les  blandises  du  monde  qui  entraînent  Fhomme 
léger  et  trop  facile  à  séduire .  Dans  le  cours  de  cette  boutade 
morale,  le  trouvère  fait  une  description  des  femmes  mondaines 
qui  semblerait  avoir  été  composée  hier ,  tant  il  est  vrai  que  le 
cœur  des  hommes  et  même  celui  des  dames  est  chose  perma- 
nente et  durable,  et  que  les  penchants  du  beau  sexe  furent  tou- 
jours les  mêmes  en  Grèce,  à  Rome,  au  moyen-ège  et  de  nos 
jours.  Voici  ce  passage  : 

Et  les  dames  et  lés  pucieles 

Qui  sont  or  sour  leur  gavieles  (gorge) 

Qui  souvent  sont  encoulourées 

Et  affublées  au  roet 

Gascune  tout  son  poour  (pouvoir]  met 

En  lui  acesmer  (parer)  cointement  (genliment) 

Nest  pas  pour  Dieu  mais  pour  la  gent/ 

Quant  elles  dont  apparilliés  (parées,  ornées) 

Estroit  viestues  et  cauciés  (chaussées), 

Si  vont  devant  lor  buis  seoir 

Pour  çou  con  les  puist  miex  veorr; 

Celle  qui  plus  e^t  blele  et  blanoe 

Fait  volentiers  de  lui  mpnstrance. 

Tele  samble  eslre  savereuse  (ragoûtante) 

Qui  a  le  car  laide  et  hideuse, 
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Qui  toute  uue  le  verroit 

Saciés  que  petit  (peu)  l'ameroit  ; 

Les  roubes  (robes,  parures)  les  font  avenan». 

Lors  OQt  les  grailles  si  tendons  (étroits) 

Ga  paiaes  puceut  lorff  bras  tendre 

Tous  ois  orgieus  venra  à  cendre  (à  mort) . 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  ce  conte  moral  le  nom  d'Her- 
man^  cependant  il  lui  est  généralement  attribué.  Ce  qui  nous 
ferait  pencher  à  le  lui  accorder  aussir  c'est  un  motif  tout  local: 
le  poète  s'y  sert  de  mots  qui  sont  encore  d'usage  dans  le  patois 
valenciennois.  Il  dit  darrain  pour  dernier ^  caucié  pour  chaussé; 
agu  pour  aigu  ;  reube  pour  ro66  ;  atargié  pour,  attardé  ;  aveule 
pour  aveugle;  hieste,  tieste  pour  béte,  tête;  tresiuit  pour  le  mot 
rouchl  tertout,  qui  veut  dire  tout  le  monde  en  général.  S'il  ne  s'a- 
gissait pas  du  moyen-âge ,  on  ne  pourrait  croire  qu'un  prêtée, 
qu'un  chanoine,  eut  pu  parler  si  savamment  des  défauts  cachés 
du  corps  des  belles  dames  ;  mais  au  XII*>  et  au  XIII*  siècles ,  ce 
n'était  pas  une  raison  pour  s'abstenir  :  au  contraire.  Les  sermo- 
naires  entraient  dans  des  délails  très  crus ,  et  ceux  ou  celles  qui 
ne  voulaient*  pas  comprendre  y  xnettaient  certainement  de  la 
mauvaise  volonté. 

IX.  —  L'histoire  de  la  Magdelaine  à  Marseille  ,  ses  prédications  et 
ses  miracles,  en7«2  vers.  Sujet  tiré  des  léjgendes  apocryphes, 
ms.  n«  2560. 

X.  —  Le  débat  de  Vérité  et  de  Justice.  C'est  le  même  ouvrage, 
peut-être  retouché  et  dont  on  a  retranché  le  titre ,  que  le  pre- 
mier cité.  C'est  une  espèce  de  mystère  à  cinq  personnages  : 
Dieu,  Vérité,  Justice,  Miséricorde  et  Paix.  On  peut  le  dire  tiré 
du  passage  du  Psalmiste  :  «  La  justice  et  la  paix  se  sont  embras- 
»  sées;  la  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  réunies.  >  Ce  sujet  a 
été  souvent  traité,  mais  le  moipe  de  Valençiennes  a  le  mérite  de 
l'invention. 

XI.  — Histoire  des  Sybilles,  en  2496  vers.  L'auteur  y  tra- 
vaillait quand  mourut  l'Impératrice  Mathildequi  lui  avait  com- 
mandé ce  travail.  Le  poêle  dit  avoir  traduit  ce  sujet  du  latin, 
maison  croit  avec  assez  de  yraisemblanee  que  cette  assertion  est 
une  fiction.  L'auteur  a  bien  pu  tirer  des  (ivres  anciens  beau- 
coup de  données  et  les  mettre  en  œuvre,  mais  ce  n'est  pas  là 
metlre  en  langue  romane  une  composition  latine.  Il  compte  dix 
sy billes  et  leur  inflige  des  noms  qui  ne  sont  pas  toujours  his- 
toriques ;  voici  son  début  : 
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Il  furent  dis  sibites,  . 

Gentils  danses  nubiles  (nobles), 

Ki  orent  en  le\]r  vie 

Esprit  de  prophétie, 

Dt  Duncioient  6  la  gent 

De  leur  avènement  ; 

Disoieot  aventures 

De  diverses  mesui^es  ^ 

Si  com  dient  auctur  (les  auteurs^ 

Et  li  mestre  pl[usur  ; 

Sibile  erent  nomées 

Et  sages  apelées, 

Tûtes  femmes  savantes 

Ki  ereut  devinantes,  etc. 

Les  faits  comme  les  noms  sont  fabuleux  dans  cette  histoire  ; 
la  dixième  sy bille  converse  avec  Salomon ,  vient  à  Boine(qui 
n'exista  qae  longtemps  après  le  fioi  des  Juifs)  et  prèebe.  la.folii 
l'Empereur  et  au  Sénat  ;  elle  est  ensuite  élue  reine  de  Sidea  et 
finit  par  mourir  sainte  Clodo'vine. 

XII. -^  Les  mirctcles  de  Nostre^Dame  ^  d'un  prestre,  d'usarier 
et  d'une  vieille. 

XIII.  —  Le  i)ie  de  Sainte^ Agnès,  traité  aussi  par (Ne  serait- 
ce  pas  Vie  de  sainte  Thaïs  qu'il  faudrait  lire  ?) 

XIV.  —  La  Vassion  de  Jésus-Christ ,  H  l'histoire  du  Précieux- 
Sang. 

XV.  —  La  vie  de  Saint  Sébastien. 

XVI.  —  La  vie  saint  Jehan  Paulus^  etc. 

Telles  sont  les  œuvres  du  plus  ancien  trouvère  du  Nord  de  la 
France  qui  eotira  vaillamment  dans  la  carrière  poétique  et  brilla 
de  suite  d\in  éclat  inconnu  jusqu'alors.  C'est  à  lu»,  c'est  à 
Herman  de  Vâlenciennes  qu'il  faut  fafre  remonter  les  antiquités 
de  la  poésie  nationale  dans  les  contrées  .qui  fureW  à  la  fois  le 
berceau  de  la  langue  et  de  la  monarchie  françaises,  Nous  som- 
mes heureux  de  lui  rendre  un  homu)9ge  trop  tardif  et  de  con- 
tribuer pour  notre  faible  part  à  le  faire  revivre  après  sept  siècles 
écoulés.  Par  sou  talent,  par  sa  morale,  par  sa  piété,  il  ne  méri'- 
tait  pas  un  aussi  long  oubli. 

A.  DINAUX. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


M\û%i»tcat  (ovcé  à  ^altrumate,  tn  t794. 

Sur  là  fin  de  ToccUpation  de  la  place  de  Valenciennes  par  les 
troupes  autrichiennes  en  1791,  on  prévoyait  que  les  troupes  ré- 
publicaines ,  qui  reprenaient  p^irtout  l'offensive ,  sa  rendraient 
bientôt  maîtresses  de  la  ville  conquise  Tannée  précédente  par 
les  Impériaux.  Les  Magistrats  nommés  par  la  Junte  autrichienne, 
oomprônant  le  danger  de  iQur  position  si  la  place  était  reprise, 
et  se  rappelant  d'ailleurs  les  menaces  contre  eux  du  féroce  Joseph 
Lebon ,  vidèrent  les  lieux  eï  émigrèrent^  Les  Autrichiens  vou- 
laieiit  cependant  que  la  ville  fut  administrée  par  des  Français. 
Le  général  Gammeller ,  sans  avoir  égard  aux  excuses  alléguées 
par  les  beurjgeois,  força  le  %  juillet  1794  (15  therinidor  an  jfl]  de 
nouveaux  citoyens  d'exercer  les  fonctions  de  la  magistrature 
communale.  La  ville  fut  reconquise  par  les  Français  le  i»*  sep- 
tembre 1794.  Le  premier  article  additionnel  do  la  capitulation 
déclarait  que  le  Magistrat  avait  été  forcé  de  prendre  ses  fonctions. 
Le  général  français  Schérer ,  rentrant  dans  la  place ,  le  recon- 
naissait ainsi,  et  n'inquiétait  ps(s  les  magistrats  forcés  :  mais  cela 
ne  faisait  pas  l'affaire  des  plus  purs  républicains. 

Des  décrets  des  7,  M  septembre  1793  et  96  frimaire  suivant, 
mettaient  hors  ta  loi  les  Français  ayant  accepté  des  fonctions 
publique 'dans  les  parties  du  territoire  de  fa  République  enva- 
hies '  par  lies  puissances  étrangères ,  et,  quoique  Robespierre 
fut  tombé»  d'ardents  apôtres  du  régime  révolutionnaire  provo- 
iquérent  l'arrestation  des  magistrats  U  la  façon  autrichienne,  et 
les  lurent  jeter  dans  les  prisons  de  Douai ,  chef-lieu  du  tribunal 
criminel  du  département  du  Nord.  On  voulait  profiter  de  cette 
circonstance  pour  se  défaire  Surtout  de  M.  Jean-Bàptiste-Bernard 
Thellier  de  Poncheville  «  ancien  échevin  de  la  ville  de  St.-Pol  et 

Î)rocureur  général  en  survivance  du  comtéde  St.-Pol,  en  dernier 
ieu  conseiller  pensionnaire  du  Magistrat  provisoire  et  forcé  de 
Valenciennes,  homme  de  loi  énergique ,  et  qui  s'était  montre 
zélé  royaliste  et  parfait  catholique,  par  des  Protestations  et  autres 
pièceSy  publiées  sous  son  nom  ,  du  10  octobre  4791  au  mois  de 
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janvier  1792  (ln-8**  26  pages),  ce  qui  lui  avait  valu  d'être  une  des 
premières  victimes  désignées  par  Lebon,  à  Ârras.  Il  n'échappa 
alors  que  par  miracle.  Toutefois  son  courage  lui  avait  suscité 
des  haines  implacables  d'un  côté  et  des  attachements  inaltérables 
d'autre  part.    On  verra  que  ces  derniers  l'emportèrent. 

Cependant,  en  vertu  de  deux  arrêtés  du  district  de  Valencien- 
iies,  en  date  des  15  fructidor  an  II  et  ^21  brumaire  an  lU  (50  août 
et  H  novembre  1794),  M.  Thellier  fut  détenu,  avec  vingt-neuf 
de  ses  collègues,  au  couvent  des  Annonciades  de  Douai,  converti 
en  prison  révolutionnaire  ;  la  position  devenait  très  grave  :  il 
s'agissait  de  la  vie  de  trente  pères  de  famille  d'une  vijle  qui  ve- 
nait de  perdre  cinq  mille  habitants  pendant  un  siège  et  un  bom- 
bardement terribles  ;  M.  Thellier,  plutôt  encore  pour  ses  con- 
citoyens que  pour  lui^  adressa  aux  représentants  du  peuple, 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  compagnons  d'infortune,  la 
pétition  suivante  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux  : 

PÉTITION  des  détenus  à  Douai  pour  avoir  accepté  des  places 
au  service  de  l'Empereur  (d'Autriche), 

c  Citoyens  représentants, 

»  Permettez  à  des  victimes  du  despotisme  mililatre  allemand  de  re- 
courir à  votre  justice  pour  voir  accélérer  l'instant  qui  doit  les  rendre  à 
la  patrie,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 

9  Loin  de  se  plaindre  de  leur  incarcération,  elles  bénissent  la  main 
qui  les  frappe ,  intimement  convaincues  que  lorsque  leur  innocence 
sera  connue,  les  juges  se  feront  un  devoir  de  la  faire  éclater  en  pronon- 
çant leur  absolution .  * 

>  Vous  n'ignorez  plus,  citolens  représentants ,  avec  quelle  barbarie 
nous  avons  été  forcés  par  Cammeller,  commandant  de  Valenciennes, 
de  prendre  le  15  messidor  dernier  (5  juillet)  les  rênes  de  la  magistrature 
que  Bos  prédécesseurs  avaient  abandonnées  &  voire  approche  triom- 
phale . 

»  Déjà,  BOUS  vous  l'avons  dit,  et  nous  prenons  la  confiance  de  vous 
le  répéter,  il  ne  nous  restait  d'autre  consolation,  en  entrant  en  exer- 
cice, que  l'espoir  d'adoucir  les  maux  de  nos  coucitolens,  en  leur  ser- 
vant d'intermédiaires,  en  nous  exposant  sans  cesse  à  la  mauvaise  hu- 
meur d'un  général  que  ses  insuccès  aigrissaient  déplus  en  plus. 

9  Rendre  la  liberté  aux  patriotes ,  empêcher  leur  expulsion,  celle 
des  pauvres,  les  protéger,  exposer  même  nos  jours  pour  garantir  les 
leurs  des  fureurs  des  dragons  de  la  Tour....,  voilà  quelles  étaient 
nos  principales  et  nos  plus  douces   occupations.. 

9  Notre  récompense  était  dans  nos  cœurs  ,  car  il  n'en  fallait  point 
•Uendre  de  Gammeller  dont  nous  contrecarrions  les  projets  inhumains 
loin  de  les  seconder. 

»  Oui,  citolens  représentants,  nous  osons  le  dire,  notre  acceptation 
quoique  forcée,  est  devenue  pour  nos  concitoiens  le  signal  de  la  liberté 
que  vous  alliez  leur  rendre. 

»  Déjà  les  sociétés  populaires  renaissaient,  déjà  les  patriotes  respi- 
raient en  paix  et  ne  craignaient  plus  la  persécutiou  ,  sûrs  d'avance  de 

(3*^  série,  t.  3)        20 
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trouver  dans  leurs  magistrats  des  hommes  toujours  prêts  à  les  défendre, 
à  s'injmoler  pour  eu3( . 

>  Les  durs  procédés  de  Cammeller  nous  ayant  fait  croire  un  instant 
que  nous  devions  abandonner  nos  places,  puisque  nous  étions  dans 
l'impossibilité  d'y  faire  désormais  le  bien,  nous  fûmes  tous  offrir  notre 
démission,  on  la  refusa,  et  dès  ce  moment,  condamnés  à  boire  le  calice 
jusqu'à  la  lie,  nous  jurâmes  de  mourir,  s'il  le  fallait ,  à  notre  postn. 

V  Nous  informâmes  nos  conciloiens  de  notre  démarche  ,  nous  leur 
peignîmes  notre  pénible  situation ,  nous  leur  parlâmes  le  langage  de  la 
liberté  ;  le  fier  allemand ,  peu  familiarisé  avec  cette  fermeté  de  la  part 
de  ceux  qui  lui  étaient  subordonnés ,  nous  fit  des  reproches  qu'il  crolait 
d'autant  plus  fondés  que  nous  avions  fait  imprimer,'  au  mépris  de  ses 
ordres,  l'expression  de  nos  sentiments' ,  sans  auparavant  lui  en  avoir 
donné  communication. 

9  Nous  jouissions  de  l'amour  et  de  la  confiance  de  nos  frères.. . .  Il 
voulut  nous  les  faire  perdre  en  nous  enjoignant  de  faire  dresser  une 
potence  sur  la  place  et  de  chasser  tous  les  pauvres  de  la  ville. 

9  Un  refus  formel  d'exécuter  ces  ordres  barbares  fut  notre  réponse. 
Cammeller  eut  recours  alors  è  ses  satellites  qui  plantèrent  la  potence  ; 
mais  nos  pauvres  restèrent. 

»  Interrogez  nos  concitolens,  ils  attesteront  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons,  ils  vous  diront  que  sans,  nous ,  sans  notre  zèle  et  notre  dé- 
vouement, c'en  était  fait  de  leurs  propriétés  etpeut-étre  d'eux-mêmes  1 

9  Pas  un  n'a  été  persécuté,  pas  un  n'a  été  victime  de  son  patrio- 
tisme ;  Ils  étaient  pour  nous  .un  dépôt  sacré  que  nous  voulions  rendre 
intact  à  la  patrie  ;  nous  avons  rempli  ce  devoir  important  et  bien  cher 
à  nos  cœurs  ;  nous  sommes  allés  en  triomphe  et  au  milieu  de  ces 
braves  patriotes  qui  bénissaient  notre  administration,  au-devant  du 
général  français,  il  a  daigné  applaudir  à  notre  civisme,  nous  nous  propo- 
sions aussi  d'aller  vous  remettre  les  clefs  de  la  ville  et  nos  places, 
lorsque  la  nuit  même  de  votre  arrivée,  nous  fûmes  arrêtés  et  ensuite 
conduits  comme  des  criminels  à  Douai  où  nous  sommes  encore  sans 
avoir  été  interrogés,  et  dans  la  plus  vive  impatience  de  connaître  noire 
sort,  et  de  savoir  si  nous  pouvons  encore  espérer  d'être  au  nombre  des 
enfants  de  la  patrie  que  nous  n'avons ,  nous  osons  le  dire  ,  cessé  de 
servir,  même  sous  le  joug  impérieux  du  despotisme  allemand. 

9  Nous  ne  demandons  point  grâce,  nous  ne  demandons  que  justice  ; 
qu'elle  soU  prompte  et  nos  vœux  seront  comblés. 

9  II  dépend  de  vous ,  citolens  représentants ,  de  faire  accélérer  le 
jour  qui  doit  nous  rendre  à  la  grande  famille,  à  nus  femmes  et  à  nos 
enfants. 

9  L'article  premier  des  points  additionnels  de  la  capitulation  remet 
notre  sort  entre  vos  mains . 

9  Daignez  donc  nous  juger  ou  nous  faire  juger. 

9  On  nous  dit  qu'il  existe  des  loix  contre  ceux  qui  ont  accepté  des 
places  sous  le  règne  éphémère  des  tirans  ;  nous  ne  pouvons  croire  que 
ces  loix,  qu'on  nous  a  toujours  laissé  ignorer,  et  qui  n'ont  point  été  pro- 
mulguées dans  notre  commune.,  concernent  ceux  qui,  comme  nous,  out 
été  contraints  de  servir,  et  ne  l'ont  fait  que  pour  protéger  les  malheu- 
reux qu'on  opprimait. 

9  C'est  un  prlncipre  constant  et  immuable  qu'une  loi  n'a  de  force  dans 
un  pais  que  du  jour  qu'elle  y  est  légalement  et  authenliqùement  connue. 
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>  Celle  x[m  concerne  les  personnes  en  place  ,  en  admeltant  môme 
(ce  qui  n*est  pas)  qa'elle  ait  été  publiée  dans  notre  commune  .  ne  sau- 
rait encore  nous  regarder ,  et  pour  peu  qu  elle  fut  susceptible  d'ex- 
ception, persoune,  plus  que  nous,  n'a  mérité  d'en  jouir. 

»  Si  par  lâcheté  ou  par  une  crainte  déplacée  et  Indigne  d'un  vrai 
républicsîn^ous  avions  abandonné  la  ville  au  despotisme  militaire 
allemand  ,  alors  ,  oui  seulement  alors ,  nous  eussions  été  coupables  ; 
on  nous  aurait  imputé  tous  les  malheurs  qui  auraient  accablé  nos 
frères  ;  nous  l'es  avons  empêché,  par  notre  fermeté ,  et  loin  de  gémir 
sur  les  suites  imprévues  de  notre  dévouement,  nous  nous  estimons 
encore  heureux  de  souffrir  en  ce  moment  pour  ceux  en  faveur  de  qui 
les  sacrifices  ne  nous  ont  jamais  coûté. 

9  C'est  4  vous,  ciioïens  représentants,  à  apprécier  noire  conduite. 

Y  Quelque  soit^  notre  jugement,  nous  le  subirons  sans  murmurer. 
D'ailleurs  qu'avous-nous  à  craindre  de  ceux  qui  viennent  de  mettre  à 
l'ordre  du  jour  la  Vertu  que  le  tiran  Robespierre  voulait  bannir  de  la 
France  ? 

9  Sa  mort  est  pour  nous  le  plus  sûr  garant  de  la  justice  nationale 
comme  de  notre  triomphe. 

»  Noos  finissons  en  vous  priant  de  nous  permettre  de  nous  livrer 
à  cet  espoir  ,  et  d'agréer  l'hommage  de  notre  soumission  et  de  notre 
sincère  attachement  à  la  République  française  une  et  indivisible. 

Y  De  la  maison  d'arrêt  des  Annonciades  de  Douay ,  ce  25  fructidor 
II*'  année  républicaine  (11  septembre  1*^94). 

(Signés)  Bousez;  Joseph  Morel;  Pléo  ;  Payen  ;  Prtn;  J.  Ch. 
Gobeau;  François  Lussigny  /  Flory  l'atné  ;  Barbet  fils. 
Félix  Bronsart  ;  Dubois- Foumier  ;  P.  L.  J.  Caffeau  . 
Pluchart  Gobau;  D.  Daulmery-Bhoné ;  Barbieux'.^ 
Lachèze;  Laurent;  G.  Talon;  H.Henry;  Perdry\ 
Bataille;  Beghin  ;  Poitevin  ;  Deroubaix;  Martinache. 
Lesage  ;  X.  Descornaix  ;  Cordier  ;  Crassier  ;  ThelUer^ 

»  Tous  membres,  du,  ci -devant  Magistrat  et  conseil  païticulier 
(forcés)  de  la  commune  de  Valenciennes.  » 

Cette  pétition  eut  pour  elFet  d'amener  les  trente  signataires 
devant  le  tribunal  criminel  du  département  du  Nord  ,  à  l'au- 
dieuce  du  1 7  frimaire  an  III  (7  décembre  1794)  où  étant ,  l'accu- 
sateur public  Ranson  soumît  au  juri  la  questi(5n  de  savoir  si  les 
prévenus  avaient  accepté  des  fonctions  publiques  de  l'étranger 
dans  l'intention  perverse  et  criminelle  d'enfreindre  les  lois  de  la 
République  M.  Thellier  prononça  un  long  et  vigoureux  plai- 
doyer appuyé  de  pièces  et  de  déclarations  des  autorités  consti- 
tuées (  présentes  à  l'audience  )  et  des  liabitants  de  Valencien- 
nes (1).  Le  juri  déclara  que  l'acceptation  des  fonctions  publiques 


(i)  Ce  document  et  les  pièces  à  l'appui  ont  été  imprimés  à  Parts ^ 
par  Guffroy ,  ami  et  compatriote  de  M.  Thellier  de  Poncheville ,  sous 
ce  titre  :  Plaidoyer  prononcé  à  l'audience  du  Tribunal  criminel  du 
département  du  Nord .    le  27  frimaire ,  par  le  citoyen  Jean-Baptist  e 
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était  conslante  ,  mais  que  les  accusés  n'étaient  pas  convaîDcas 
d'avoir  eu  l'intention  d'enfreindre  les  lois  de  la  République  et 
d'être  traîtres  à  la  pairie;  en  conséquence  de  cette  déclaration, 
le  président  a  dit  que  les  accusés  étaient  acquittés  et  a  ordonné 
au  gardien  de  la  maison  de  justice  du  département  de  les  mettre 
sur  le  champ  en  liberté.  Le  tribunal ,  où  étaient  ^ésents  les 
citoyens  Da^oi^  vice-président,  Houssoy  ei  Verdavaine ,  juges, 
ordonna  ensuite  la  levée  des  scellés  sur  les  effets  desdits  accusés. 
Ce  jugement,  qui  rendait  trente  citoyens  honorables  à  leur  fa- 
mille, reçut  un  applaudissement  général  et  causa  la  joie  la  plus 
vive  aux  habitants  de  Yalenciennes  :  il  ferma  l'ère  de  la  Terreur 
en  cette  ville,  et  fut  le  signal  du  régime  réactionnaire  qui  com- 
mençait à  faire  sentir  son  heureuse  influence.  A.  D, 


Une  lettre  de  :fila)ame  (CUdabelt). 

C'est  toujours  une  chose  heureuse  que  d'avoir  à  publier  une 
des  précieuses  pièces  que  contient  la  collection  d'autographes 
de  M.  le  baron  de  Stassart,  de  Bruxelles  ,  la  plus  riche  et  la 
plus  curieuse  de  toutes  celles  qui  aient  été  fermées  jusqu'ici  en 
Belgique.  Dernièrement  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'avoir 
une  lettre  de  Louis  XVI  provenant  de  cette  belle  collection,  au- 
jourd'hui il  nous  est  donné  d'y  puiser  encore  et  de  pouvoir 
mettre  au  jour  une  épître  de  la  bonne  et  pieuse  Elisabeth,  adres- 
sée par  elle  à  sa  digne  amie  ,  Mademoiselle  de  Mackau ,  devenue 
marquise  de  Bom belles  en  1778,  en  épousant  Marc-Marie  de 
Bombelles ,  né  en  1744 ,  dans  la  place  de  Bitche  dont  son  père 
avait  le  commandement.  La  compagne  de  Madame  Elisabeth^ 
éprouvée  par  de  bien  grands  tourments,  mourut  en  exil  en  Suisse, 
vers  1800.  Cette  perte  douloureuse  causa  un  tel  chagrin  au 
marquis  de  Bombelles ,  alors  officier-général  dans  l'armée  de 
Condé,  qu'il  renonça  au  monde  et  entra  dans  un  couvent  à 
Brunn,  en  Moravie.  Il  revit  la  France  en  1814,  devint  evêque 
d'Amiens  en  1819,  et  mourut  aumônier  de  la  duchesse  de  Berry 
le  5  mars  1822.  L'évèque  d'Amiens  avait  marié  sa  fille  à  M.  de 
Casléjaet  célébré  lui-même  la  messe  de  mariage.  Les  paroles 
nobles  et  touchantes  qu'il  prononça  en  cette  situation  si  nou- 
velle excitèrent  au  plus  haut  degré  l'attendrissement  des  audi- 


Bernard  Thellier ,  homme  de  loi,  accusé  et  délenu  pour  aiwvr  -été 
conseiller  pensionnaire  du  ci-devant  Magistrat  provisoire  et  forcé  de 
Valenciennes,  pendant  les  deux  derniers  mois  qui  ont  précédé  ie  retour 
de  cette  commune  à  la  République,  elc,,\n-S°,  45  pages.  M.  Thellier 
de  Poncheville,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  procureur  impérial 
et  de  procureur  du  Roi  à  Vaienciennes ,  est  mort  en  cette  ville  ,  fldèie 
à  ses  principes  politiques  et  chrétiens  ,  ie  S  août  1837  &  Tâge  de  73 
ans. 
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teurs.  Les  regrets  et  l'espèce  de  culte  que  M.  de  Bombe! les  avait 
voué  à  la  mémoire  de  la  marquise,  sa  femme,  font  le  plus  grand 
éloge  du  caractère  et  des  vertus  de  la  confidente  de  Madame 
Elisabeth.  A.  D. 

Bruxelles,  le  10  décembre  185^. 
A  Monsieur  le  Rédacteur  des  Archives  du  Nord. 
Monâeur  » 

Le  gracieux  accueil  que  vou»  avez  fait  à  mes  précédentes  communi- 
eations  me  persuade  qu'à  la  lettre  de  Louis  XVI  vous  ne  serez  peut-être 
pas  fâché  de  faire  succéder  un  billet  autographe  de  l'auguste  martyre 
de  la  tendresse  fraternelle,  Madame  Elisabeth,  qui,  dans  quelques 
lignes,  révèle  tous  les  nobles  sentimenjts  de  sa  belle  âme. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée  et  très  affectueuse.  Le  Baron  de  Stassart. 

Ce  2  juin  1787. 

<  Ma  tendre  amie  ,  tn  as  été  semblable  à  toi-môme.  Je  suis  recon- 
»  naissante  de  ta  leilre  tout  -  aimable  :  Dieu  t'inspire  et  tu  fais  bien 
•  d'aller  au  sanctnaire  aussi  souvent.  Je  sens  le  prix  de  ton  amitié. 
ik  Je  t^envoie  la  prière  au  cœur  adorable  de  Jésus,  dis-là  à  mon  inten- 
»  tion.  Notre  petite  a  fait  sa  première  coipmuniou  et  il  faudra  que  nous 
»  songions  à  la  placer  ;  j'ai  remis  au  Roi  ton  papier ,  je  l'avais  d'a- 
»  bord  donné  à  lire  à  la  Reine  qui  m'a  promis  de  faire  tout  au  monde 
»  pour  que  l'affaire  réussisse^.  Plusieurs  fois  elle  m'en-a  reparlé,  mais 
>  il  faut  une  vacance^ 

9  Ma  petite  nièce  Sophie  est  fort  malade  et  la  douleur  du  Roi  et  de 

>  la  Reine  est  à  son.  comble  :  ma  chère  Bombelle,  Dieu  seul  est  notre 
X  refuge,  notre  espérance  pendant  la  vie  ;  prie  le  beaucoup  pour  notre 
D  pauvre  famille  dans  l'effroi. 

»  J'ai  vu,  l'autre  jour,   l'abbé  de  l'Epée  qui  m'a  montré  les  signes 
9  ^u'il  a  composés  pour  l'éducation  des  sourds-muets  ;  il  a'est  chargé 

>  lien  volontiers  de  notre  protégée,  etrdit  qu'elle  a  beaucoup  d'intelli- 
»  ^nce;  elle  a  beaucoup  de>  religion-.  Adieu,  ma  petite,  jamais  tu  ne 
»  truiveras.  nue  amie  plus  vraie  et  plus  tendre  que  moi.    » 

Elisabeth  Mabie. 


Cgprkn  lu  an  lioox. 


Parni  les  nombreux  compositeurs  que  la  Flandre  a  produits 
auXVI  siècle,  il  faut  surtout  signaler  à  la  reconnaissance  des 
éruditsle  l'histoire  musicale  le- célèbre  Cyprien  VanRoorqui, 
suivant  'usage,  italianisa  san  nom  en  celui  de  Cipriano  di  Rore, 
et  qye  Is  Italiens  ont  eux-mêmes  qualifié  du  surnom  de  Divino. 
Ce  çélèbç  contrapuotiste  naquit  à  Malines  en  1516;  la  nature 
l'avait  ddè  d'une  organisation  musicale  excellente.  11  alla  de 
bonne  heire  on  Italie  étudier  sous  la  direction  de  son  compa- 
triote Adiien  Willaert ,   maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
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Saint-Marc ,  à  Venise.  Il  se  fit  bientôt  tellement  remarquer 
qu'il  fut,  jeune  encore,  choisi  lui-même  comme  maître  de  cha- 
pelle d'Hercule  II,  ducdeFerrare  ;  il  passa  aux  mêmes  fonctions 
a  Venise,  où  il  fut  mis  à  la  tête  des  chœurs,  en  4559  ou  4560, 
pendant  les  derniers  jours  de  Willaert  qu'il  suppléait,  et  il  lui 
succéda  tout-à-failàsa  mort,  arrivée  le  1 8  octobre  <ë63.  Mais  en- 
suite Octave  Farnèse  II,  duc  de  Parme  etde  Plaisance,  l'appella  à 
sa  cour  pour  diriger  sa  musique.  C'est  dans  cette  brillante  position 
et  peu  aprè»  l'avoir  obtenue  que  la  mort  vint  le  frapper  préma- 
turément en  1565 ,  à  Tàge  do  49  ans  seulement.  Un  tombeau 
lui  fut  élevé  par  son  frère  Louis  et  ses  héritiers  dans  la  cathé- 
drale de  Parme.  Fr.  Sweert,  d'Anvers,  donne  son  épitaphe,^ 
p.  ^206  de  son  recueil,  intitulé  :  Selectœ  christiani  orbisdeliciœ^ 
Coîoniœ^  1608.  pet.  in-8'. 

La  réputation  de  Cyprien  de  Roor  s'étendit  dans  toute  TEu- 
rope,  et  fut  très  exaltée  par  les  dilettanti  duXVI*'  siècle.  Il  a  laissé 
un  recueil  de  madrigaux  fort  estimé  et  un  ouvrage  chromatique 
qui  ne  périra  pas. 

La  plupart  de  ses  compositions,  comprenant  des  madrigaux, 
motets^  messes,  psaumes  et  fantaisies,  ont  été  imprimées  à  Ve- 
nise, de  1542  à  1593.  Walther  a  cité  trois  de  ses  principaux 
ouvrages. 

£n  voici  un  quatrième  ps^ru  après  la  mort  de  l'auteur  : 

Tutti  i  madrigali  di  Cipriano  di  Rore,  à  4  voci  spartUi,  et  accom- 
modati  per  sonar  d'ogni  sorte  d'instrumenti  perfetto  etper  qualunque, 
sludioso  di  contrapunti,  novafnente  posti ,  aile  stampe.  In  Venetia, 
4577,  in-f*".  M.  Fétis  a  donné  une  liste  plus  complète  désœuvré:» 
du  musicien  flamand  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens^ 
t.  VII,  p.  469.  Fayolle  ne  l'avait  pas  oublié  dans  son  diction- 
naire des  musiciens. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich  ,  si  riche  en 
toutes  matières,  deux'  beaux  volumes,  in-folio,  manuscrit,  sui 
vélin,  contenant  la  collection  des  motets  du  divino  Cypriano  d 
Rore,  à  quatre,  cinq ,  six  et  huit  voix,  suivie  de  l'ode  d'Horac» 
Donec  gratus  eram  tibi,  etc.,  exécutée  avec  luxe  par  les  ordres  di 
duc  de  Bavière  Albert  V«  du  nom.  C'est  en  tète  de  ce  bel  oi- 
vrage  qu'on  peut  voir  aussi  le  portrait  de  l'illustre  compositeur 
flamand^  exécuté  par  le  peintre  Jean  Mielich.  A..  D 


Ce  bon  Hf table  bts  IHonts  00eur5. 

Gomment  a-t-on  pu  joindre  le  nom  âe  diable  a  celui  âestœurs 
noires,  honnêtes  filles  religieuses  vivant  modestement  dns  la 
ville  de  Mons?  C'est  le  peuple,  toujours  naïf^t  aussi  toijours 
libre  dans  ses  qualifications,  qui  baptisa  ainsi  un  véiérable 
archevêque  ,  non  par  esprit  de  dénigrement,  mais  pluôt  par 
reconnaissajnce,  à  l'occasion  d'un  exorcisme  exécuté  à  Mois  arec 
succès  et  à  la  satisfaction  publique.  Cet  événement ,  (ans  les 
idées  reçues  au  XVÏ*  siècle ,  eut  un  grand  retentisseaent  en 
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Haînaut,  et  se  passa  à  Mons  au  printemps  de  Tan  1584.    Comme 

il  est  toujours  difficile  de  traduire  en  style  moderne  des  faits  qui 

n'appartiennent  pas  à  notre  temps,  nous  laisserons  parier  le 

naïf  auteur  des  Annales  du  Hainaut ,  François  Vincbant ,   qui 

s'exprime  ainsi,  tome  V,  p.  3<8    (Edition  des  Bibliophiles  belges.) 

«  Le  dixiesme  jour  du  mois  d'avril  (1584)  fut  présentée  en 

ladite  ville  de  Mons  audit  messire  Louys  de  Berlaimont,  arche- 

vesque  de  Cambray ,  par  Monsieur  François  Buisseret ,  docteur 

ès-droits,  lors  archidiacre  du  Cambresiset  officiai  dudit seigneur 

illustrissime,  sœur  Jeanne  Féry\  âgée  de  vingt-cinq  ans  ,  native 

de  Soire-sur-Sambre ,  religieuse  professe  du  couvent  des  sœurs 

noires  de  ladite  ville  de  Mons,  possédée  des  malins  esprits  dès 

Tan  quatre  de  son  bas-age  jusques  à  la  vingt-ci nquiesme.    En 

sorte  qu'elle  fut  premièrement  exorcisée  le  42  dudit  mois  d'avril 

du  commandement  dudit  archevesque  par  Jean  Mainsent,  lors 

chanoine  et  puis  doyen  de  Saint-Germain ,  qui  usast  à  cest  effet 

de  prières,  bénédictions  et  aspersions  d'eau  grégoriane,  qu'a  voit 

bénite  ledit  seigneur  archevesque ,  de  sorte  que  la  dite  possédée 

fut  délivrée  du  tourment  intérieur  de  ces  malins  esprits  au  mois 

de  novembre  ;  ce  qui  continua  jusques  au  3  du  mois  de  may  de 

l'année  suivante,  auquel  jour  elle  fut  de  rechef  agitée  ;  mais  au 

vingt-et-uniesme  jour  dudit  mois ,  elle  fut'entièrement  délivrée 

par  l'assistance  et  l'invocation  de  Saitfte  Marie-Magdelaine ,  et 

principalement  en  vertu  de  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie 

que  luy  donna  ledit  archevesque  en  l'église  du  Val-des-Escol- 

liers.     Cependant  elle  fut  rendue  si  ignorante ,  elle  qui  durant 

son  exorcisme ,  parloit  grec ,  latin  et  autres  langues ,  qu'elle  fut 

rendue  comme  un  enfant  de  quatre  ans ,   en  sorte  qu'il  convint 

de  la  catéchiser  et  la  remettre  à  la  connaissance  de  la  foy  chres- 

ticnne.    En  ceste  conjuration  y  tinrent  aussy  la  main  ledit 

Monsieur  Buisseret,  Nicolas  Goubille,  lors  chanoine  de  Cambray 

•t  puis  doyen  ;  Grégoire  Ilolonius,  docteur  en  théologie,  doyen 

ie  l'église  Notre-Dame  en  Cambray  ;  Monsieur  Jacques  Joly, 

oaré  du  Béguinage ,  et  maistre  Michiel  Bavay ,  père  confesseur 

d^sdites  noires  sœurs,  mais  surtout  y  travaillèrent  lesditsarche- 

Ytsque  et  maistre  Jean  Mainsent.  A  raison  de  quoy  ladite  Jeanne 

Ftry  souloit  depuis  appeller  ledit  archevesque  son  grand-père, 

et  ledit  Mainsent,  père.     Les  principaux  diables  qui  la  possé- 

dèient  se  disaient  avoir  nom,  l'un  Garga ,   l'autre  Cornau;  mais 

l'arçhevesque  fut  celuy  qui  dès  lors  jusques  à  présent  a  toujours 

esté  appelle  par  le  menu  peuple  :  Le  bon  diable  des  noires  sceurs, 

A.  D. 


Cr  iSIttdfum  ht  tDaterl00. 

Le  lihamp  de  bataille  de  Waterloo ,  placé  au  centre  de  la  Bel- 
gique, qui  a  si  souvent  prêté  son  gras  et  plantureux  territoire 
aux  Itttes  des  peuples  ou  des  rois,  ce  champ  de  bataille,  disons- 
nous,  est  devenu  un  point  géographique  fameux  que  visitent 
les  touristes  et  les  voyageurs  de  toutes  les  parties  du  nxpnde. 
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II  a  été  souvent  un  objet  de.  spéculation  pour  les  cicérone  dti 
pays ,  pour  les  aubergistes ,  pour  les  marchands  de  curiosités 
locales.  On  se  rappelle  ce  cabaretier  du  lieu  dit  les  Quatre-Bras, 
qui  montrait  aux  Yisileurs  anglais  Fe  clou  auquel  NapoFéon  avait 
accroché  son  chapeau  le  18  juin  1815,  pendant  la  balaille.  etqui, 
sur  leur  demande,  leur  venait  ce  souvenir  historique  qu'il  rem- 
plaçait aussitôt  par  un  autre  clou.  Ce  traCc  se  répéta  si  souvent 
qu'il  y  eut  un  moment  à  Waterloo  une  hausse  assez  forte  dans 
les  vieux  clous  que  ce  malin  paysan  ramassait  pour  safi:$£aire 
a  toutes  les  demandes.  E  en  vendit  un  nombre  fabuleux  que 
Ton  retrouve  aujourd'hui  disséminés  dans  tous  les  cabinets  et 
collections  des  trois  royaumes. 

Ce  traii  est  populairement  connu,  du  moins  en  Belgique  ;  cfr 
qui  l'est  moins,  c'est  la  spéculation  faîte  en  Angleterre,  en  1815, 
immédiatement  après  la  bataille:  Un  adroit  entrepreneur, 
appréciant  Tengouement  de  ses  concitoyens  pour  tout  ce  qui 
pouvait  leur  rappeler  le  succès  de  Wellington,  eut  Vingénieuse 
idée  de  former  et  d'ouvrir  un  muséum  composé  d'objets  soi- 
disant  provenant  de  Waterloo.  John  BuU  accepta  la  lettre  de 
change  tirée  sur  sa  vanité,  et  l'industriel  dut  faire  une  bonne 
spéculation  et  réaliser  de  beaux  bénéfices.  Nous  poi^édons  la 
singulière  nomenclature  de  celte  collection,  composée  de  489 
articles,  répartis  dans  une  salle  d'armes ,  un  grand  salon  et  des 
armoires  vitrées:  elle  est  intitulée  :  Catalogue  of  the  Walerïot> 
muséum,  97,  PallmalL  Established  in  the  year  4815.  Londoriy  prin- 
ted  by  /.  Lowe,  1816,  in-8°  de  24  pages. 

Les  descriptions  des  objets  rassemblés  dans  ce  muséum  sont 
curieuses  et  prouvent  que  tous  les  Gascons  ne  sont  pas  sur  les 
bords  delà  Garonne.  Pour  grandir  la  gloire  des  vainqueurs  de 
Waterloo,  le  rédacteur  du  catalogue  n'hésite  pas  à  allonger  outre 
mesure  les  armes  et  les  dépouilles  opimes  des  vaincus  :  ainsi,  it 
cite  une  épée française  de  six  pieds  anglais  de  longueur,  des  lances 
de  Polonais  dont  les  fers  comptaient  trois  pieds  d'étendue ,  des 
sabres  de  cuirassiers  pesant  chacun  dix  livres ,  des  schakos  qu 
auraient  pu  coiffer    Goliath ,  une  bayonnette   extraordinaii^ 
{a  most  formidable  weapon],  des  mousquets  d'une  taille  qui  n'e> 
finissait  pas,  des  trompettes  propres  à   faire  tomber  les  mu's 
de  Jéricho,  et  une  foule  d'autres  iitstniments  et  armes  dont  fes 
descriptions  excentriques  ont  dû  faire  un  effet  remarquable  sur 
les  cockneys  de  Londres.    Ce  qui  prouve  que  ce  muséum  a^it 
été  fait  à  plaisir  et  formé  dans  un  but  de  spéculation  qui  frisât  la 
mystification,  c'est  qu'on  y  voyait  des  objets  qui  n'avaient  jaoais 
puappartenirà  l'armée  française.    Ainsi,  par  exemple ,  le  i»  ^ 
du  catalogue  porte  uuepique  de  sergent;  or,  les  sergents  de  l'irfan- 
terieanglaise  portaient  des  piques  à  Waterloo,  mais  cette  irme 
n'existe  plus  en  France  depuis  plus  d'un  siècle.    Le  n»  34  nen- 
tionne  une  hallebarde  antique ,  portant  la  date  de  1661  et  qii  fut 
portée  par  un  oflScier  français  ;  ce  meuble ,  acheté  chez  un  mar- 
chand de  bric-à-brac  et  non  trouvé  à  Waterloo ,  n'a  pu  prorenir 
que  d'un  suisse  de  paroisse.     Les  m»  55  et  56  signalent  !•  un 
superbe  uniforme  de  chambellan  de  la  cour  impériale  en  drap 
écariate,  brodé  d'or  et  d'argent,  qui  n'a  jamais  pu  être  qu'on  vieil 
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habit  rouge  anglais,  réparc  pour  la  cause  ;  et  ^°  la  belle  pelisse 
militaire  de  Joachim  Murât ,  lequel  n'assistait  pas  à  Waterloo  et 
n*a  pu  y  perdre  son  brillant  costume  de  guerre.  Enfin  ,  on  y 
voit  un  schako  de  la  garde  d'honneur,  corps  qui  n'exislait  plus 
en  1815,  la  sabre-tache  de  Napoléon  qui  n'en  portait  pas,  et  des 
croix  et  décorations  supprimées  ou  abandonnées  à  l'époque  de 
la  b/i taille  de  Waterloo. 

Plus  tard,  un  Anglais  éclairé  el  homme  de  goût,  M.  Sainsbury, 
forma  à  Londres  un  véritable  musée  napoléonien  rassemblé  dans 
un  tout  autre  esprit.  Il  mil  vingt-cinq  années  à  réunir 
celte  collection  qui  lui  coûta  des  sommes  immenses  et  des  peines 
infinies.  Cédant  aux  prières  de  ses  amis,  il  finit  par  établir  ses 
curiosités  historiques  dans  plusieurs  salles  de  Egyptian-Hall, 
Piccadilly ,  où  on  les  voyait  il  y  a  dix  ans.  O.n  y  trouvait  des 
bronzes,  des  autographes  précieux,  un  fauteuil  de  la  Malmaison, 
des  sabres  d'honneur  donnés  par  Napoléon,  des  tabatières  à  son 
usage,  des  livres  à  son  chiffre,  la  table  des  maréchaux,  des  pein- 
tures, des  médaillons ,  des  miniatures  représentant  l'Empereur 
et  les  membres  de  sa  famille,  2,500  gravures  et  tableaux  dont  il 
était  le  sujet,  parmi  lesquels  750  portraits  en  buste  ,  en  pied  ou 
équestres,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort.  Là  aussi  on  citait 
des  objets  ramassés  à  Waterloo  après  la  cruelle  défaite  de  TEm- 
pereur,  mais  ils  étaient  vrais  et  des  attestations  authentiques  les 
accompagnaient.  On  y  remarquait  entr  autres  la  bouteille  servie 
sur  la  table  de  Napoléon  à  Philippeville,  le  19juini8<5,  ie 
lendemain  malin  de  la  funeste  journée  ;  cette  bouteille  fut  four- 
nie par  le  colonel  Contan  ,  interprête  anglais.  Les  hommes  sé- 
rieux de  la  Grande-Bretagne  ne  se  lassaient  pas  do  contempler 
tous  ces  objets  curieux  qui  rappelaient  la  mémoire  de  l'Empe- 
reur; il  y  avait  là  peut-être  quelque  velléïlé  d'orgueil  national, 
mais  il  s'y  mêlait  du  respect  et  de  l'admiration.  C'était  une 
sorte  d'expiation  du  crime  commis  contre  le  droit  des  gens  sur 
le  Northumberland,  et  du  martyre  de  Sainte-Hélène.        A.  D. 


ffartilleur  Bras^axt 

Alexandre-Joseph  Brassart ,  l'un  des  plus  vieux  militaires  de 
la  première  révolution ,  s'est  éteint  à  Douai ,  le  2  octobre  4852, 
à  85ans  et  demi.  H  était  né  à  Seclin  (Nord),  le  28  janvier  1767, 
avait  fait  ses  premières  études  au  collège  de  Lille  et  sa  logique 
à  Douai  ;  il  était  novice  à  l'abbaye  de  Vaucelles  lors  de  la  prise 
de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789.  Cet  événement ,  précurseur  de 
ceux  qui  suivirent,  le  firent  renoncer  à  l'état  ecclésiastique, 
ainsi  que  deux  de  ses  condisciples,  les  frères  Lorain  (1),  avec 


(i)  L'un 'd'eux,  ancien  conseiller  de  la  préfecture  du  Nord ,  mourut 
à  AtUches  le  24  août  1839. 
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lesquels  il  se  retrouva  à  Seclln ,  cherchant  comme  lui  une  nou- 
velle carrière  plus  conforme  aux  principes  du  jour.  Les  frères 
Lorain  entrèrent  dans  l'instruction  et  Brassart  s'incorpora  dans 
une  compagnie  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  Lille,  où 
il  fit  un  service  actif  jusqu'au  mois  d'août  i792.  A  cette  époqut^, 
la  patrie  ayant  été  déclarée  en  danger ,  il  s'enrôla  à  la  munici- 
palité de  Douai  et  son  exemple  fut  suivi  par  80  jeunes  gens.  Il 
entra  dans  la  compagnie  Custers  et  eut  pour  sergent-major 
M.  Delcambre,  aujourd'hui  général  et  président  de  la  Société 
des  Enfants  du  Nord,  h  Paris.  Le  17  octobre  1792,  Brassart  con- 
tracta un  engagement  dans  le  3«  régiment  d'artillerie  à  Yalen- 
ciennes,  et  fit  ses  premières  armes  au  camp  de  Famars  sous  le 
général  Dampierre  le  l*"'  mai  1793^  et  bientôt  après  au  fameux 
siège  et  bombardement  de  Valenciennes  pendant  lequel  il  se  fit 
remarquer  comme  excellent  pointeur,  ce  qui  lui  valut  les  éloges 
des  représentants  du  peunle.  Après  le  siège  qui  se  termina  au 
l*"'  août  4793  r  il  se  renait  à  Lyon  avec  son  régiment  et  y  fut 
témoin  d'exécutions  horribles  ;'  il  séjourna  successivement  à 
Grenoble,  Valence,  Briançon,  et  entra  en  Italie  avec  l'armée 
commandée  par  le  premier  consul  Bonaparte.  Cette  conquête 
terminée,  le  3*  d'artillerie  revint  en  France  et  fut  envoyé  en 
Belgique  pour  réprimer  des  mouvements  d'insurrection,  puis  il 
revint  dans  le  Midi.  La  compagnie  de  Brassart,  dont  il  était  de- 
venu le  sergent  «major ,  fut  désignée  pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  et  s'embarqua  à  Toulon  le  8  janvier  1802,  sur  la  cor- 
vette La  Badine.  Fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  il  fut  conduit 
à  la  j£\^aïque  et  enfermé  dans  un  entrepont  où  ses  camarades, 
succombaient  par  misère  et  par  maladie .  Grâce  aux  pièces  d'or 
qu'il  était  parvenu  à  cacher  dans  sa  chaussure ,  il  put  regagner 
sa  liberté,  monter  sur  le  brick  le  Hasard  et  atteindre  le  port  de 
Bordeaux  le  21  juillet  1804,  après  65  jours  de  traversée  II  eut  le 
bonheur  d'être  ainsi  compté  au  nombre  des  3,500  hommes ,  les 
seuls  des  60,000  hommes  de  l'expédition  de  St.-Domingue  qui 
revirent  leur  patrie. 

Après  un  court  congé  passé  dans  sa  famille,  le  courageux 
artilleur  partit  pour  le  camp  de  Boulogne,  où ,  le  1 9  décem- 
bre 1804,  on  lui  confia  l'emploi  de  garde  du  grand  parc  d  artil- 
lerie, et  le  24  mal  suivant,  celui  de  garde  principal.  C'est  en 
cette  quairié  qu'il  fit  la  campagne  d'Allemagne,  passa  le  Danube, 
entra  à  Vienne  le  21  novembre  1805,  se  rendit  à  Brunn  en 
Moravie,  et  assista  le  3  décembre  à  la  fameuse  bataille  d'Auster- 
lltz  qui  termina  cette  campagne  mémorable.  Brassart  continua 
à  appartenir  au  même  corps  d'armée  en  qualité  de  garde  géné- 
ral de  première  classe,  et  le  20  juillet  1806,  il  obtint  l'emploi  de 
contrôleur  à  la  fonderie  de  Douai,  à  laquelle  il  bornait  toute  son 
ambition,  mais  qu'il  ne  put  exercer  qu'à  la  paix. 

En  attendant,  il  assista  successivement  à  la  bataille  d'Yéna, 
le  1 4  octobre  1 806,  et  aux  prises  de  possession  de  Berlin,  Posen 
et  Varsovie.  La  paix  de  Tilsitt  le  fit  rentrer  en  France,  pour  la 
traverser  lestement  et  se  rendre  en  Espagne  en  ^808.  Il  resta 
troisans  àPampelune,  et  fut  envoyé  à  Burgos  comme  garde 
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» 
général  d'artillerie  des  armées  d'Espagne,  au  printen»psde  ^812. 
L'année  suivante,  le  roi  Joseph  quitta  Madrid  et  se  retira  à  Vitto- 
ria,  où  eut  lieu  un  engagement  malheureux  pour  les  armes 
françaises.  Brassart  y  vil  tuer  le  20  juin  1815,  le  général  d'ar- 
tillerie GiUard,  de  Dou^i.  qui  défendait  le  passage  d'un  pont. 

Après  la  déroute  de  Vittoria,  Brassart  fut  employé  à  l'armée 
d'Italie  sous  le  prince  Eugène,  qui  évacua  la  péninsule  à  l'an- 
nonce de  l'entrée  des  alliés  au  cœur  de  la  France.  Notre  artilleur 
du  Nord  reçut  l'étoile  des  braves  qu'il  avait  si  bien  gagnée,  le 
4  5  mars  1814,  et  rentra  à  Valence  le  23  mai  suivant,  pour  y  ter- 
miner sa  carrière  active  et  guerrière.  Le  24  octobre  suivant,  il 
put  enfin  prendre,  au  sein  de  la  paix,  possession  de  son  emploi 
de  contrôleur  à  la  fonderie  de  Douai ,  et  il  y  resta  jusqu'au 
10  juin  1838,  qu'il  obtint  sa  retraite,  comptant  alors  56  années 
de  services  effectifs  et  2:5  campagnes  de  guerre.  L'heure  du  repos 
avait  sonné  pour  lui. 

Brassart  avait  eu  la  vie  la  plus  active  et  la  plus  aventureuse  : 
ayant  eu  le  bonheur  de  résister  aux  maladies  et  aux  chances  de 
la  guerre,  il  aurait  pu,  surtout,  avec  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
aspirer  comme  tant  d'autres  aux  grades  élevés,  mais  il  était  de 
ces  hommes  sans  ambition,  aux  goûts  simples,  aux  mœurs  pures; 
il  préféra  une  honnèle  médiocrité  et  un  poste  modeste.  Il  était 
bon  Français,  dévoué  patriote,  mais  sans  passion  désordonnée; 
au  contraire  on  le  vit,  en  1848,  abandonner  le  parti  démago- 
gique à  Douai  pour  aller  présider.le  parti  modéré  qui  avait  alors 
à  sa  tête  tout  ce  que  la  ville  comptait  d'hommes  honorables  et 
amis  de  l'ordre.  Pendant  le  repos  que  lui  laissa  sa  retraite ,  il  a 
retracé,  avec  beaucoup  de  fidélité ,  ses  campagnes,  ses  voyages, 
ses  impressions  sur  les  (hamps  de  bataille  et  dans  les  prisons  de 
Tennemi.  Le  manuscrit,  dont  on  a  extrait  eti  partie  ce  qui  pré- 
cède, estenlre  les  mains  du  neveu  de  l'auteur  ,  M.  Brassart^  se- 
crétaire (les  hospices  de  Douai,  qui  peut-être  un  joqr  en  fera 
l'objet  d'une  publication  qui  ne  pourra  qu'intéresser  le  public, 

A.  D, 


Les  évoques  de  Cambrai ,  du  temps  qu'ils  étaient  ducs  d& 
cette  ville  et  comtes  de  Gambrésis ,  avaient  des  prérogatives 
féodales  comme  les  suzerains  ^  et  ils  possédaient  des  châteaux 
forts,  des  forêts,  des  maisons  de  plaisance  en  plusieurs  endroits. 
Ils  faisaient  battre  monnaie  à  leurs  coins,  tenaient  garnison 
dans  les  forteresses  de  Selles  et  de  la  Malmaison  ,  avaient  donné 
un  surnom  aux  villages  de  Thun-l'Evèque  et  de  Fontaine- 
l'Evêque,  et  enfin  ils  eurent  en  propriété  une  magnifique  maison: 
de  plaisance  et  le  bois  l'Evéqve ,  qui  n'en  était  pas  loin ,  pour  se- 
délasser  de  leurs  travaux  pastoraux.  LeConflans  des  évêques  de 
Cambrai  était  situé  au  Câteau-Gambrésis ,  dans  une  position 
charmanle  sur  les  bords  delà  Selle.   Cette  délicieuse  habitationi 
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dans  laquelle  se  plut  le  célèbre  Pierre  d'Ailly  ^  reçut  surtout  des 
embellissements  remarquables  sous  le  règne  de  Robert  de  Croy, 
promu  à  levèché  de  Cambrai  en  1519,  mais  qui  n'y  célébra  sa 
première  messe  que  le  5  août  15*29 ,  jour  où  la  fameuse  Paix  des 
Dames  fut  conclue  dans  sa  ville  épiscopale.  Oe  prélat,  qui  avait 
assisté  au  concile  de  Trente  en  1546 ,  prenait  plaisir  à  se  retirer 
chaque  été  à  son  palais  du  Gâteau  :  on  le  croira  sans  peine  en 
lisant  la  description  qu'en  fait  Guillaume  Paradirir  doyen  de 
Beau -Jeu ,  dans  sa  Continuation  de  V  histoire  de  nostre  temps  (1),  à 
Tannée  1553  ,  en  racontant  la  campagne  faite  en  septemt>re  par 
le  roi  Henri  II ,  dans  le  Cambrésis  et  le  Hainaut.  Si  un  ennemi 
parle  ainsi  de  la  maison  de  plaisance  de  Tévèque  de  Cambrai, 
qu'en  devaient  donc  dire  ses  amis  ?  Voici  comment  s'exprime 
Paradin  : 

<  Ce  jour,  (le  12  septembre  1K53)  le  camp  logea  au  Gbasteau- 
Cambresi,  qui  est  une  petite  ville,  chambre  épiscopale  de  Cam- 
bray,  située  au  pendant  d'une  vallée,  le  long.de  laquelle  passe 
une  petite  rivière,  bourdée  de  belles  prairies  et  jardins.  Au 
deçà  d'icelle  rivière ,  et  au  devant  de  la  ville,  en  un  pendant  sur 
l'occident,  y  a  quatre  beaux  corps  de  palais  édifiez  par  Tévesque 
de  Cambray  moderne,  qui  est  de  la  maison  de  Groy  et  frère  du 
duc  d'A^cot,  et  par  tout  le  palais  susdit  y  a  un  mot,  en  mode  de 
devise,  semé  en  ces  mots  :  A  jamais  Grot. 

»  Au  plus  haut  est  situé  un  des  palais  susdits^  joingnant  un 
petit  taillîs,  entre  les  plus  beaux  et  superbes  jardins  qu'il  est  pçs- 
sible  de  veoir.  Dans  cestuy  estoit  le  Roy  (Henri  II) ,  messieurs 
les  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guyse.  El  s'appelloit  Beau^ 
Regard  :  et  luy  est  à  la  vérité  ce  nom  bien  impose.  Car  c'est  la 
plus  belle  et  la  plus  récréative  veu'ô  du  monde ,  mesmement 
d'une  haute  gallerie ,  souslenue  par  diverses  colomnes,  de  la- 
quelle se  voyait  entièrement  tout  le  contour  et  contenu  de  la 
ville,  fauxbourgs  et  lieux  ci rcon voisins. 

»  Au  dessous  dudit  logis  s'en  trouve  un  autre  beaucoup  plus 
grand,  construit  avec  un  grand  artifice  d'archi lecture ,  et  orné 
par  le  dedans  de  grandes  statues  de  marbre  et  peinture  de  diver- 
ses fantaisies  ;  et  une  fort  belle  chapelle,  où  sont  peints  tous  ceux 
de  la  maison  de  Groy,  avec  leurs  armoiries.  Et  a  nommé  ledit 
évesque  ce  second  palais  Mon-Plai^ir,  Et  en  cestuy  estoit  logé  le 
cardinal  Farnèze.  ,  •• 

»  Puis  au  dessous  d'iceluy  palais,  entre  la  belle  saussaye,  y 
en  a  un  autre ,  fait  à  mode  de  pavillon  quarré ,  avec  ses  quatre 
tournelles,  aux  quatre  coins,  accompagné  decanonnières ,  res- 
pondans  les  unes  aux  autres.  Et  du  costé  d'orient,  qui  regarde 
la  ville,  y  a  une  belle  volière  pour  tenir  les  petits  oysillons. 
Tout  à  l'entour  dudit  pavillon  les  profonds  et  larges  fossez,  à 
fond  de  cuves  pleins  d'eau'é,  et  grande  quantité  de  gros  et  divers 
poissons.  Et  pour  entrer  dedans  ledit  pavillon  ,  faut  passer  un 


(1)  Parts,  GuiU.  de  la  Noue,  i575,  in-8o  folios  204  et  205. 
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*petit  pont-levis.  Et  se  nomme  ce  pavillon  Mon-Soulcis,  auquel 
estotent  logez  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon ,  et  monsieur 
l'evesque  d'Albi. 

»  L'autre  qui  estoit  près  de  la  porte  de  ce  grand  clos,  est  situé 
d'un  coslé  sur  la  rivière,  fort  grand  ,  soitiptueux  et  magnifique. 
Et  au  dessous  d'un  des  costez  y  a  une  grand  porte  et  un  pont 
pour  aller  à  la  ville.  Ce  quatrième  et  dernier  palais  s'appeloit 
Mon-Déduit.  Dedans  lequel  estoit  logez  le  trésorier  de  l'espar- 
gneet  les  secrétaires  des  commandements.  Et  estoient  tous 
ces  quatre  logis  accomplis  et  accommodez  de  toutes  leurs  appar- 
tenances. De  manière  que  ce  lieu  serabloit  propremeiU  un  vray 
paradis  de  délices,  ainsi  avoit  Monsieur  l'evesque  de  Gambray, 
son  beau  regard,  son  plaisir^  son  soûlas,  son  déduit.  » 

Cette  nette  et  charmante  description  a  échappé  à  M.  Ad, 
Bruyeile,  qui  n'eût  pas  omis  de  s'en  servir  dans  son  Précis  histo^ 
rique  et  statistique  sur  le  Câteau-Cambrésis ,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai  (tome  19,  1'*  partie, 
pages  407  et  suiv.)  Pourquoi  faut-il  que  ces  rois,  princes  et  car- 
dinaux, logés  dans  les  quatre  palais  de  plaisance  de  Robert  de 
Croy,  laissent  de  là,  sans  sourciller,  les  flammes  dévorant  les 
malheureux  villages  du  Cambrésis  !  Le  Câteauévita  cette  fois  ce 
sort  funeste,  triste  suite  de  la  guerre,  grâce  à  l'hospitalité  que  la 
ville  donna  aux  chefs  de  l'armée  et  à  sa  neutralité  qu'elle  invoqua. 
On  mit  une  garde  à  une  des  portes  de  la  cité  et  l'on  ferma  les 
autres  ;  mais  toutes  les  communes  situées  entre  Cambrai  et  le 
Câteau  et  celles  placées  à  droite  et  à  gauche,  à  cinq  ou  six  lieues 
de  dislance,  furent  brûlées  impitoyablement  parles  éclaireure 
de  l'armée  ;  ces  horribles  représailles  étaient  commises  par  les 
Français  en  compensation  de  ce  qu'un  pareil  vandalisme  avait 
eu  lieu  précédemment  en  Picardie  par  les  troupes  espagnoles  : 
les  pauvres  campagnards,  qui  n'en  pouvaient  mais,  payaient  les 
frai  s  de  ces  querelles  de  Rois. 

De  tous  ces  beaux  chasteaux  des  évèques  de  Cambrai,  il  ne 
reste  plus  qu'un  lieu  vaste  et  assez  triste,  bordé  sur  deux  côtés 
par  le  cours  de  la  Selle  et  qu'on  nomme  encore  le  Palais;  quel- 
ques restes  des  anciennes  constructions  mis  à  usage  de  filature^ 
et  une  rue  presque  déserte  qui  porte  le  nom  de  Chemin  du  bois 
de  Moiv-Plaisir,  Si  la  description  de  Guillaume  Paradin  tombe 
par  hasard  aujourd'hui  dans  les  mains  d'un  habitant  du  Câteau» 
il  croira  qu«  le  doyen  de  Beau-Jeu  a  fait  un  beau  rêve  i 

A.  D. 


JuxU  en  $flgti{ue  ht  la  ISetne  iSlartf  it  sniiuxs. 

Les  menus  détails  du  départ  de  France  de  la  reine-mère  de 
Louis  XIII  ne  sont  pas  très  connus  ;  comme  ces  faits  ont  eu 
pour  théâtre  des  localités  qui  nous  environnent,  nous  tirerons 
des  annalistes  du  pays  le  récit  exact  de  cet  événement  mémorable 
pour  la  royale  famille  de  France. 
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La  reine>mère  avait  à  se  plaindre  grandement  des  indignes 
traitements  du  cardinal  de  Richelieu ,  premier  ministre  de  soq 
fils  Louis  XIII;  n'en  pouvant  obtenir  justice,  eil&  résolut  de 
fuir  la  Erance;  mais  comme  elle  était  très  surveillée,  elle  dut 
agir  avec  adresse  et  en  dissimulant  son  dessein.  Dans  Tété  de 
1631  ,  elle  feignit  d'aller  se  délasser  au  château  de  Compiégne 
dont  la  situation  se  rapprochait  déjà  de  la  frontière  des  Pays- 
Bas  ;  de  Là,  elle  décampa  à  la  sourdine  le  19  juillet  au  matin,  ac- 
compagnée  de  personnes  de  confiance.  Son  intention  était 
d'abord  de  se  retirer  en  la  ville  de  La  Capelle,  dont  le  marquis 
deVardes,  sur  lequel  elle  pouvait  compter,  était  alors  gouver- 
neur :  mais  comme  la  reine  n'en  était  plus  qu'à  trois  lieues,  le 
chevalier  de  Vardes,  frère  du  marquis ,  vint  à  la  hâte  à  sa  ren- 
contre pour  lui  dire  que  la  place  venait  d'être  remise  à  un  autre 
gouverneur  qui  ne  la  recevrait  pas  sans  un  ordre  exprès  du  Roi. 
La  Reine  reconnut  à  ce  trait  le  cardinal  de  Richelieu  :  bien  plus, 
on  vint  lui  donner  avis  que  le  minisire  la  faisait  poursuivre  par 
toute  la  cavalerie  disponible.  Elle  n'hésita  plus  :  ne  voulant  pas 
retomber  au  pouvoir  de  son  ennemi  mortel ,  elle  fit  trente  lieues 
sans  boire  ni  manger  etsanss'arrcter^une  minute,  et  elle  parvint 
ainsi,  à  la  nuit,  au  village  d'Ësti^n-'Cauchie ,  à  la  frontière  du 
Hainaut.  Elle  logea  dans  ce  lieu  sauvage,  mais  sûr,  puisqu'il 
était  sous  la  domination  espagnole. 

Le  lendemain  20  juillet,  elle  se  dirigea  droit  sur  Avesnes ,  où, 
par  ordre  de  l'Infante  Isabelle  elle  trouva  les  portes  ouvertes,  et 
le  baron  de  Crêvecœur,  gouverneur  de  la  place,  la  reçut  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang. 

Le  21  juillet  la  reine-mère  écrivit  d'Avesnes  à  son  fils  une 
lettre  dans  laquelle  elle  développait  les  causes  de  sa  sortie  du 
royaume. 

Elle  reçut  à  Avesnes  le  prince  d'Epinoy,  gouverneur  et  grand- 
bailly  du  Hainaut ,  qui  vint  l'inviter  à  se  rendre  à  Mons  de  la 
part  de  l'Infante;  dom  Philippe-Albert  de  Velasco,  capitaine  des 
gardes  d'Isabelle,  alla  aussi  à  Avesnes  avec  lôO  de  ses  cui- 
rassiers pour  servir  de  garde  à  la  Reine  pendant  tout  le  temps  de 
son  séjour  en  Belgique. 

Marie  de  Médicis  et  36  seigneurs  qui  l'accompagnaient  quit- 
tèrent Avesnes  le  29  juillet,  traversèrent  Maubeuge  où  l'on  dîna, 
et  parvinrent  à  Mons  entre  six  et  sept  heures  du  soir.  La  Reine 
fit  son  entrée  dans  un  carrosse  de  velours  noir  brodé  d'argent  et 
assise  en  arrière,  ce  qu'elle  faisait  toujours  depuis  que  son  époux 
Henri  IV  avait  été  assassiné  dans  le  fond^de  sa  voiture.  Douze 
cents  jeunes  gens  à  cheval  lui  formèrent  une  escorte  d'honneur, 
des  salves  d'artillerie  et  de  mousqueterîe  la  saluèrent,  et  elle  des- 
cendit à  l'hôtel  de  Naast ,  préparé  pour  elle ,  où  la  marquise 
de  Mirabelle  lui  présenta  de  la  part  de  l'Infante  trois  coffres  ri- 
chement travaillés  ,  que  l'on  nommait scribanes^  estimés  à  25,000 
écus. 

Le  soir,  la  Reine  reçut  jes  hommages  des  dames  chanoinesscs 
de  Sainte -Vaudra,  des  abbés  d'Hautmont  et  de  Cambron  (  P. 
Lejeune  et  J.  Farinart),  du  baron  de  Noyellesel  du  S^  de  Louvi- 
gnies,  et  des  échevins  de  Mons,   représentant  tous  ensemble  le 
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clet'gé,  la  noblesse  et  le  tiers>état,  les  trois  ordres  de  la  province* 
La  Reine,  visiblement  touchée  de  cette  réception  courloise  ,  en 
remercia  les  députés  et  vit  parfaitement  qu'elle  était  bienvenue 
dans  les  provinces  des  Pays-Eas. 

Pendant  plusieurs  jours,  il  y  eut  à  Mons  gala  à  l'hôtel  de 
Naast,  bal  à  l'hôlel-de-ville  ,  messe  solennelle,  prédication,  ré- 
ception de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  pèlerinage  à  la  chapelle 
de  Bon-Vouloir,  promenades,  et  autres  distractions  dans  le  goût 
du  temps.  Le  Saoût,  M.  duPuy-Lorans,  favori  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  Roi,  accompagné  de  80  chevaux ,  vint  se  mettre 
>aux  ordres  de  la  Reine  de  la  part  du  duc,  son  fils  puîné. 

Cependant  M.  de  Carondelet ,  doyen  de  l'église  cathédrale  de 
Cambrai,  avait  été  envoyé  par  l'Infante  auprès  du  roi  Louis  XIII, 
pour  l'avertir  de  la  retraite  choisie  parla  Reine  sa  mère,  lui  dire 
que  S.  A.  usant  du  droit  d'hospitalité  due  principalement  aux 
tètes  couronnées,  avait  fait  recevoir  magnifiquement  S.  M..dans 
ses  provinces,  et  qu'elle désiraitcontinuer  d'en  agir  ainsi,  sansse 
mêler  des  motifs  de  son  voyage.  Le  Roi,  ne  pouvant  faire  autre- 
ment, prit  en  bonne  part  celte  ambassade,  et  remit  une  croix  en 
diamants  au  chanoine  ambassadeur. 

Le  11  août,  rinfante  Isabelle  vint  de  Mariemont  avec  une 
suite  brillante  et  nombreuse  de  grands  seigneurs  espagnols  et 
belges,  et  de  plus  assistée  du  cardinal  de  laCueva,  du  nonce  du 
Pape,  de  l'archevêque  de  Césarée,  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
le  marquis  d'Ayton,  pour  visiter  la  Reine,  qui,  elle-même, 
alla  à  sa  rencontre  jusqu'au  village  d'ÏIavré.  On  projeta  d'élever 
une  chapelle  en  l'honneur  de  Marie  €i  de  sainte  Elisabeth  au 
point  même  où  les  deux  princesses  se  réunirent. 

Le  lendemain  12,  après  que  l'Infante  eu^  entendu  la  messe 
à  Sainte-Waudru,  et  dans  le  chœur  comme  première  abbesse 
des  chanoinesses,  elle  se  réunit  à  la  Reine-mère  et  elles  partirent 
dans  le  même  carrosse  pour  Mariemont,  suivis  des  deux  troupes 
de  seigneurs  français,  espagnols  et  wallons  et  de  deux  compagnies 
de  cavalerie.  Des  salves  de  canons  et  d'arquebuses  saluèrent  leur 
départ.  Un  poète  montois,  que  nous  soupçonnons  fort  être 
l'annaliste  Yinchant ,  composa  le  dystique  suivant  sur  Mons 
et  Mariemont,  Elisabeth  et  Marie  : 

c  Austrias  Hannoniœ  moDtes  Isabelle  relinquit 
9  Ut  répétât  Mootem  Maria  comitaule  Marise. 

Puget  de  la  Serre,  qui  accompagnait  Marie  de  Médicis  et  qui  a 
publié  une  relation  du  voyage  de  la  Reine,  imprimée  à  Bruxe//tf5, 
Mommarte,  1639,  in-folio,  fig.,  n'a  rien  trouvé^  dans  sa  brillante 
Imaginative,  d'aussi  beau  que  ces  vers,  et  cependant  Boileau  Ta 
dit  :  a  Tu  Dieu!  La  Serre  est  un  charmant  auteur  I  »  A.  D. 

|lroiet  Ire  îreatructton  ies  flattB  (oxUb  Iru  tXoti 

en  t8t5. 

En  1845,  les  alliés  cherchaient  à  affaiblir  la  France  partons 
les  moyens  ;  les  réquisitions,  l'occupation  militaire ,  les  conlri- 
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butions  de  guerre,  renlèvement  des  objets  d'art,  le  morcellement 
de  plusieurs  cantons  du  territoire,  ne  semblaient  pas  encore 
suffire  à  leur  vengeance;  ils  voulaient  anéantir  ou  du  moins 
démanteler  les  places  fortes  de  la  frontière  du  Nord.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  preuve  qu'une  sorte  de  commencement 
d'exécution  a  même  eu  lieu  à  l'égard  des  places  de  Maubeuge, 
Landrecies  et  Avesries ,  par  les  troupes  prussiennes.  Voici  un 
fragment  de  correspondance  qui  a  existé  entre  M.  Wautier, 
commissaire  français  du  département  du  Nord,  demeurant  à 
Maubeuge ,  et  S.  A.  R.  Mgr.  le  prince  Auguste  de  Prusse,  com- 
mandant des  troupes  prussiennes,  dont  le  quartier-général  était 
à  Givet. 

Dans  sa  lettre,  datée  de  Maubeuge ,  le  12  octobre  <  81 5,  après 
avoir  réclamé  contre  l'exécution  militaire  de  plusieurs  commu- 
nes du  département  du  Nord .  pour  des  réquisitions  frappées  in- 
dûment ,  puisqu'un  serviôe  régulier  des  subsistances  se  trouvait 
organisé  et  qu'alors  toutes  les  réquisitions  antérieures  devenaient 
inutiles  et  ruineuses  pour  les  communes ,  M.  le  commissaire  du 
département  du  Nord  abordait  une  autre  question  et  écrivait  au 
Prince  : 

a  On  m'assure.  Monseigneur,  qu'on  fait  dans  les  places  de 
9  Maubeuge,  Landrecies  et  Avesnes,  des  dispositions  pour  en 
»  faire  sauter  les  fortificalior.s,  que  déjà  des  compagnies  de  mi- 
»  neurs  ont  été  envoyées  dans  ces  villes,  et  y  ont  commencé  des 
»  travaux  destructifs. 

»  Le  gouvernement  Français  n'ayant  fait  connaître  aucune 
9  convention  qui  autorise  celte  destruction,  je  me  plais  à  croire, 
»  Monseigneur,  que  déjà  des  ordres  ont  été  donnés  pour  en 
»  arrêter  Texécution.  Dans  le  cas  contraire  ,  je  supplie  Votre 
»  Altesse  Royale  de  vouloir  bien  la  suspendre  jusqu'au  moment 
»  où  Ton  nous  aura  donné  des  instructions  à  ce  sujet. 

»  Je  prie  Votre  Altesse  Royale,  avec  les  plus  vives  instances, 
j  de  vouloir  bien  m 'honorer  d'une  réponse  cathégorique. 

»  Veuillez,  Monseigneur,  agréer,  etc.  Wautier.  » 

La  réponse  du  prince  Auguste  ne  se  fit  pas  attendre  :  Sa  lettre, 
du  U  octobre  1815 ,  s'explique  d'abord  sur  les  exécutions  mili- 
taires appliquées  à  plusieurs  communes  en  retard  de  satisfaire 
aux  réquisitions  dont  elles  ont  été  frappées,  m^me  avant  la  con- 
vention du  31  août,  qui  régularisait  le  service  des  subsistances, 
puis  le  Prince,  arrivant  au  fait  de  la  destruction  des  places  de 
guerre  du  Nord,  termine  fièrement  ainsi  : 

«  La  réponse  cathégorique  que  vous  me  demandez  à  l'égard 
»  des  places  fortes,  ne  revient,  si  je  voulais  prendre  cette  partie 
»  rigoureusement,  qu'à  mon  Gouvernement,  et  point  du  tout 
»  à  vous.  —  Je  veux  cependant  vous  communiquer  que  tous  les 
»  travaux  à  Teffet  mentionné  sont  suspendus  dans  ce  moment,  et 
j  que  vous  pouvez  être  tranquille  là -dessus. 

>  Au  quartier-général  à  Givet,   le  14  octobre  1815.  » 

(Signé)  Auguste. 
Prince  de  Prusse, 


J 
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Puisque  les  travaux  furent  suspendue ,  c'est  qu'ils  avalent  élé 
commencés.  Ainsi,  on  le  voit,  les  fortifications  de  Maubeuge, 
d'Avesnes  et  de  Landrecies  coururent  les  mêmes  risques  que  le 
pont  d'Iéna,  à  Paris,  et,  sans  la  fermeté  et  la  présence  d'esprit 
du  roi  Louis  XVIII,  les  places  fortes  de  la  première  ligne  de 
défense  du  Nord  auraient  subi  le  sort  de  la  ville  d'Huningue. 
Ce  détail,  qui  tient  à  l'histoire  de  l'invasion inilitaire  de  nos  con- 
trées pendant  l'année  1815,  n'a  jamais  été  bfen  connu  :  nous 
croyoQS  utile  de  le  consigner  ici  avec  les  pièces  h  l'appui. 

A.  D. 


Le  nord  de  la  France ,  si  renommé  pour  la  fertilité  de  son 
sol ,  n'est  pas  moins  fécond  en  hommes  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité  dans  les  lettres ,  les  sciences ,  les  arts  et  les  armes.  II 
n'est  si  mince  bourgade  de  cette  productive  contrée  qui  ne 
puisse  citer  ses  illustrations  eu  plus  d'un  genre  :  nous  allons 
encore  en  donner  un  exemple  : 

Pierre  Hassart  vit  le  jour  vers  l'an  1500,  dans  la  petite  ville 
d'Armentières,  en  Flandre  ;  mais  soit  qu'il  ait  passé  son  enfance 
et  l'âge  des  études  à  Lille,  soit'  qu'il  dédaignât  d'appartenir  à 
une  localité  très  restreinte,  il  commença  par  se  dire  lillois;  plus 
tard,  devenu  célèbre  par  lui-même,  il  ne  s'annonça  plus  que 
comme  sorti  de  la  ville  d'Armentières.  Il  le  dit,  en  propres 
termes,  dans  les  préliminaires' de  sa  traduction  de  Paracelse 
qu'il  dédia  à  Lamoral,  comte  d'Ëgmont,  seigneur  d'Armentières, 
auquel  il  adresse  cette  allocution  dans  son  épitre  dédicatoire  : 
«  Encore  une  autre  raison  m'a  induict  et  meù  à  ce  faire  (dédier 
son  livre),  c'est  afin  que  devant  tous  je  déclare  et  confesse  vostre 
Excellence  estre  mon  prince  naturel  comme  celuy  qui  suis  nais 
et  esté  nourri  à  Armentières,  un  lieu  lequel  entre  toutes  voz 
terres,  pour  vostre  bonne  famé  \fama,  renommée) ,  est  lieu  re- 
nommé par  tout  le  monde,  d 

Hassart  se  fit  connaître  avantageusement  comme  médecin, 
chirurgien  et  mathématicien,  et  sa  réputation  s'étendit  assez 
loin  de  son  pays  natal  qu'il  quitta  de  bonne  heure,  étant  mù 
par  l'amour  de  s'instruire  et  la  curiosité  de  visiter  les  contrées 
étrangères.  Il  np%]anquait  ni  de  prudenc;^,  ni  de  modestie. 
Aussi  avait-il  adopté  pour  devise  :  Nec  cita,  nec  tem^rè,  qui  fut 
aussi  celle  de  Maximilien  de  Berghes ,  premier  archevêque  de 
Cambrai .  Notre  docteur  d'Armentières  soutint  assez  bien  ce 
dicton ,  car  il  ne  produisit  ses  ouvrages  que  tardivement  et  après 
que  l'étude  et  l'expérience  eurent  nourri  son  esprit. 

Hassart  comm.ença  par  voyager  ;  c'est  le  complément  essentiel 
de  toute  bonne  éducation.  Il  débuta  par  visiter  la  France, 
pays  brillant  et  déjà  regardé ,  sous  le  règne  de  François  le', 
comme  le  centre  de  la  civilisation.  En  1539,  lise  mit  en  chemin 
pour  aller  en  Russie  et  en  Suède     II  exerça  la  profession  de 

(3esérie.  r,  3.)       ^i 
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chirurgien  sur  sa  route ,  eu  Allemagne .  Pologne ,  Livenîe, 
Wandalie  (aujourd'liui  la  Prusse)  et  autres  oontrées  septen- 
trionales. C'est  dans  celle  tournée  scientifique  qu'il  se  lia  avec 
Jean  Scultelus  Mor^lanus,  de  Strigonie  l'eu  Hongrie),  médecin  fa- 
meux, comme  lui  admirateur  de  Paracelse.  Durant  ce  yoyage, 
il  s'arrêta  pendant  deux  jours  en  un  monastère  de  Livonie 
pour  y  visiter  les  restes  d'une  vieille  bibliothèque  pillée  na- 
guères  par  les  hérétiques ,  et  il  y  trouva  deux  fragments  des 
œuvres  de  Machaon  et  de  Podalirius ,  appartenant  à  un  vieux 
moine  qui  ne  s'en  voulût  jamais  défaire  quelque  prix  qu'il  en 
offrit  ;  Hassart  aurait  pourtant  bien  désiré  les  rapporter ,  parce 
qu'ils  abondaient  dans  les  principes  de  Paracelse  pour  lequel  il 
professait  une  grande  vénération. 

C'est  ce  qui  l'induisit  à  traduire  de  l'allemand  en  français  son 
traité  de  chirurgie  et  médecine^  afin  de  le  vulgariser.  Ce  fut  soa 
principal  labeur  qu'il  fit  précéder  d'un  avertissement  au 
lecteur  bénévole,  dans  lequel  il  s'élève  énergiquement  contre  les 
thériaqueurs  et  médecins  aux  urines  et  autres  charlatans  de 
son  époque,  qu'il  dépeint  d'une  manière  vive  et  pittoresque.  Le 
style  de  Pierre  Hassart  est  clair  et  net  pour  le  temps  et  le  pays 
où  il  vivait  ;  il  n'est  dépourvu  ni  de  vivacité  ni  de  figures,  -ce 
qui  lui  donne  assez  d'intérêt  et  de  mouvement. 

Son  ouvrage  de  prédilection  est  sa  traduction  de  Paracelse  qui 
parut  au  milieu  des  troubles  religieux  des  Pays-Bas  sous  le  titre 
suivant  :  La  grande,  vraye  etparfaicte  chirvrgiedu  très  doctet  très 
sçauant  prince  de  philosophie  et  de  médecine  Philippe  Auréole 
Théophraste  Paracelse  t  comprime  en  deux  livres,  Nouuellement 
iraduicls  en  langue  française  ,  par  Af.  Pierre  Hassard,  d'Armen- 
tièreSy  médecin  et  chirurgien.  Auec  annotations  marginales,  pour 
plus  ample  intelligence  de  Vaucteur.  Encores  y  auons  adtousté  vne 
table  ou  indice  des  matierres  contenues  audict  ceuure.  En  Anvers, 
par  Guillaume  Silvius,  imprimeur  du  Roy.  h.  d.  Lxvn.  avec 
privilège  pour  vi  ans  ,  in-8°  de  8  î^*  liminaires ,  233  feuillets 
chiffrés  et  4  non  chiffrés  {!).  Cette  traduction  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  dédiée  à  Tillustre  comte  d'Egmont,  à  qui  Hassart, 
en  terminant  sa  dédicace,  souhaite  en  ces  termes  toutes  sortes  de 
bonheurs  :  <  Je  prie  Dieu  nostre  Seigneur  tout-puissant  marn- 
»  tenir  Vostre  Excellence  en  bonne  et  longue  prospérité ,  et  vous 
1  donner  accomplissement  de  tous  voz  bons  et  salutairesdésirs.  » 
Ceci  était  daté  de  1566,  l'année  suivante  le  comte  d'Egmont 
était  prisonnier  du  duc  d'Albe,  le  5  juin  1S68  il  était  condamné 
à  mort  et  exécuté  immédiatement  1 

Les  autres  productions  du  médecin  Hassart ,  les  seules  que 
Foppens  ait  mentionnées  dans  un  article  de' quelques  lignes, 
sont  au  nombre  de  quatre  : 

1°  Cutatio  morbi  gallici.  Lovanii,  1584,  in-8o.  — On  lere- 


(1)  La  Grande  chirurgie  de  Paracelse  fut  aussi  traduite  en  fraDçai» 
sur  la  version  latine  de  Josquin  d'AIhem,  par  Claude  Dariotf  de  Beautie. 
Celle  traduction  eut  trois  éditions  :  Lyon,  1595,  in-4<*  ;  —  ibid.  1605^ 
in-4°.  —  Montbéliart,  1608,  in-8\ 
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trouve  aussi  dans  rappendice  du  tome  premier  de  l'ouvrage  du 
docteur  Vénette  sur  la  maladie  que  les  Italiens  appellent  le  mal 
français,  et  les  Français  le  mal  de  Naples.  —  S*»  Clypeus  astrolo- 
gicus,  contra  flagellum  astrologorum  francisci  Rapardi .  Lovanii, 
—  3o  De  cometd  anni  4556. —  4"  Commentarium  in  prœcepta  bonœ 
mîetitdtnis  tuendœ  ab  Eobano  Hesso  carminé  elegiaco  conscripke, 
Francofurti,  iy p\s  Egenotphi,  4568,  in-S"^ 

llassart  vivait  et  exerçait  à  Bruxelles,  la  patrie  de  Vésale,  où  il 
acquit  assez  de  réputation  pour  avoir  mérité  que  l'on  nous  con- 
servât ses  traits.  Son  portrait ,  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui, a  été  gravé  sur  bois  lorsqu'il  était  âgé  de  44  ans.  On  ne 
connaît  pas  au  juste  l'époque  de  sa  mort;  ii«xislait  encore  dans 
les  Pays-Bas  vers  4580.  A.  D. 


Hftcxoh. 


Ï)gcroix  (J.  J.  M.  ),  né  à  Lille  un  peu  avant  le  milieu 
du  dernier  siècle,  et  mort,  dans  la  même  ville,  presqu'octogé- 
naire,  le28  j\Mn  1826,  possédait,  avant  la  Révolution,  Te  titre  de 
Secrétaire  du  Roi  et  de  Trésorier  de  France. 

Lié,  à  Lille,  avec  la  famille  Panckoucke,  qui  résumait  alors 
dans  son  sein  tout  le  mouvement  littéraire  de  la  capitale  de  la 
Flandre  Française,  Decroix  fut  facilement  entraîné  à  s'occuper 
de  la  littérature  et  des  arls.  Jeune  encore  et  terminant  ses 
études  à  Pans,  il  ût,  comme  tout  bon  disciple  d'Apollon,  sa  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers.  II  eut  pour'  collaborateur  dans 
cette  œuvre,  son  ami,  Vieillard  de  Boismartin,  de  même  âge  que 
lui,  qui  fut  depuis  avocat  au  parlement  de  Rouen  et  maire  de 
Saiat-Lô.  Cette  tragédie,  intitulée  Almanzor,  fut  représentée 
à  Rouen  en  4771  et  ifn primée  à  Caen  sous  le  seul  nom  de  Vieil- 
lard. ^ 

Le  premier  ouvrage  que  Decroix  fit  seul  fut  composé  en  1775 
et  imprimé  l'année  suivante;  il  est  intitulé:  L*  Ami  des  Arts ,  ou 
Jfêstificalion  de  plusieurs  grands  hommes.  «  Summa  petit  livor, 
perflant  altissima  venti.  —  Ovid.  »  —  A  Amsterdam^  (  Lille)  et  se 
trouve  à  Paris  chez  les  Marchands  de  Nouveautés.  1776,  in-12 
de  XI,  2  fn«  d'errata ,  et  233  pages.  C'est ,  à  proprement  parler, 
une  longue  et  chaude  apologie  de  Voltaire,  qui ,  à  cette  époque, 
avait  pour  partisans  enthousiastes  toute  la  jeunesse  française 
s'occupant  de  littérature  ^de  philosophie.  Decroix  s'attache 
à  venger  Arouet  des  critiques  de  Clément  qu'il  réfute  aussi  à- 
propos  de  Deliile  et  de  Saint-Lambert  ;  mais  VAmi  des  Arts  traite 
assez  mal  JeanrJacques,  autre  philosophe  qui  n'a  pas  sessympa^ 
thies. 

Cet  entraînement  du  jeune  lillois  pour  Voltaire  et  sa  liaison 
avec  Panckoucke ,  son  compatriote  ,  leur  firent  concevoir  à  tous 
deux  le  projet  de  publier  ensemble  une  édition  des  CEuvrescom- 
plètes  de  VoUaire;  mais,  par  suite  de  diverses  circonstances,  ce  fut 
Beaumarchais  qui  se  trouva  chargé  de  cette  œuvre  colossale.  Doué 
d'un  esprit  hardi  et  entreprenant,  il  acheta  en  Angleterre  les 
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caractères  de  Baskerville ,  et  fooda ,  au-delà  du  Rhin,  une  impri- 
merie d'où  sortirent  les  éditions  de  Voltaire,  en  70  vol.  in-S»  et 
92  vol.  in-lS,  connues  sous  le  nom  de  Kehl.  La  Société  liUéraire 
typographique,  dirigée  par  Taufeur  de  Figaro,  perdit  près  d'un 
million  dans  cette  vaste  entreprise  qui  n'obtint  pas  la  réussite 
qu'on  espérait.  Cependant ,  Decroix  n'en  fut  pas  moins  chargé 
des  soins  littéraires  à  donner  à  l'édition  du  patriarche  de  Ferney. 
.  On  lui  envoyait  les  épreuves  de  Kehl  à  Lille  pour  être  corrigées; 
il  ajust9  à  leur  place  les  notes  de  Condorcet  qui  sont  désignées 
par  des  chiffres  arabes  et  il  mit  en  ordre  l'immense  correspon- 
dance de  Voltaire ,  ordre  qui  a  été  presqu'aveuglement  adopté 
par  les  nombreux  éditeurs  de  l'écrivain- philosophe  qui  se  suo- 
cédèrent  sous  la  Restauration. 

Decroix  aimait  à  garder  l'anonyme  dans  toutes  ses  publica- 
tions: c'est  ainsi  qu'il  supprima  encore  son  nom,  quoiqu'il  fut 
accolé  à  un  célèbre  et  honorable  critique ,  dans  le  titre  de  l'ou- 
vrage suivant  :  Commentaire  sur  le  théâtre  de  Voltaire,  par  De  La 
Harpe,  imprimé  diaprés  le  manuscrit  autographe  de  ce  célèbre 
cn%t*e ;  recueilli  et  puWié  par  ***  (Decroix)  Paris,  Maradan, 
18U,  in-8o.  —  Decroix  possédait  de  nombreux  documents  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Voltaire  ;  il  donna  à  quelques-uns  de  ses 
éditeurs  plusieurs  pièces  inédites  qu'on  n'avait  pas  admises  dans 
les  éditions  de  Kehl  ;  enfin,  il  fut  trte-utile,  par  ses  soins  et  ses 
communications  a  MM.  Longchamp  et  Wagnière,  auteurs  des 
Mémoires  sur  Voltaire  et  sur  ses  ouvrages,  Varls,  18Î6, 2  vol.  in-8*. 

Sous  la  Restauration,  Decroix  fit  paraître  :  Vheureux  Retour  de 
Louis  XVIU,  traduction  française  d'un  poème  latin  de  M.  Jannet. 
1814,  in-8.>.  11  composa  encore:  Stances  irrégulières  sur  le 
spectacle  de  Lille ,  ou  Etrennes  d  M.  Branchu ,  directeur  de  ce 
spectacle,  et  aux  divers  acteurs  qui  le  composent,  dans  l'année 
théâlralede  1819à  48?0.  Lille,  1819,  in-8». 

Decroix  a  travaillé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie:  il  a  fourni  des 
articles  à  plusieurs  journaux  et  revues  littéraires,  et  il  a  travaillé 
à  VEncyclopédie  d'Yverdon  et  à  la  Biographie  universelle,  dans 
laquelle  il  a  fait  insérer  plusieurs  notices  sur  des  personnages  du 
nord  de  la  France. 

On  a  trop  souvent  confondu  J.-J.'M.  Decroix,  l'admirateur  de 
Voltaire,  avecL.-y.  Decroix,  pharmacien  et  chimiste,  mort  plus 
que  nonagénaire ,  à  Lille,  où  il  detheurait  vers  1815,  et  qui  a 
publié  plusieurs  ouvrages  de  chimie  de  1*768  à  1772,  notamment 
avec  la  collaboration  de  Boudin,  autre  pharmacien  lillois,  les 
analyses  de  l'eau  dune  fontaine  minérdmsituéeàSaint-PolenArtois, 
Lille.  i788,in.8o. 

Decroix  a  un  court  article  dans  la  Biographie  universelle  dont 
il  fut  collaborateur,  et  une  note  laudative,  qu'il  eut  le  plaisir  de 
lire  de  son  vivaut/à  la  fin  de  Nereile,  ou  l'Origine  de  Lille,  roman 
pastoral,  par  M.  Polard.  Lille,  Leleux,  1810,  pet.  in-12.  -     A.  D. 

armure  ù  Coutd  X2^. 

Les  monuments  historiques  qui  se  rattachent  aux  provinces 
des  Pays-Bas  se  retrouvent  presque  partout.  «On  vient  d'ouvrir 
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dans  les  salles  du  Louvre  adossées  à  la  belle  colonnade  de  Per- 
rault, le  MiÂsée  des  Soutferains,  renfermant  les  reliques  des  Rois 
et  Empereurs  de  France  depuis  ChilpériQ,  Dagobert  et  Charle- 
magne,  jusqu'à  Napoléon  ,  Louis XVllI,  Charles  X  et  Louis-Plvi- 
lippe.  Au  milieu  de  la  salle  d'entrée ,  celle  dite  de  Louis  XIII ^ 
on  a  placé  une  armoire  contenant  plusieurs  armures  royales. 
On  remarque,  de  gauche  à  droite,  celle  de  Louis  XIV  qui  résume 
par  ses  magnifiques  ciselures  toute  l'histoire  de  la  brillante 
campagne  faite  en  Flandre ,  en  1667  par  le  grand  Roi,  pour 
soutenir  les  droits  de  la  Reine  sur  les  provinces  des  Pays-Bas. 

Cette  belle  armure  fut  fabriquée  à  Brescia,  Ueu  renommé  pour 
ce  genre  de  travail ,  par  le  célèbre  Garbagnani ,  en  1668 ,  aux 
dépens  de  la  ville  de  Venise  qui  en  fit  présent  à  Louis  XIV. 
Comme  la  campagne  de  1667  en  Flandre  avait  fait  beaucoup  de 
bruit  en  Europe,  les  Vénitiens  voulurent  en  faire  représenter  tous 
les  triomphes  sur  le  cadeau  qu'ils  devaient  offrir  au  Roi .  Cette  idée 
courtisanesque  eut  un  plein  succès  et  fut  exécutée  avec  une  ha- 
bileté peu  commune.  Tous  les  ornements  sont  gravés  au  burin 
sur  le  plus  fin  acier.  La  prise  de  la  ville  de  Lille  est  figurée 
dans  un  grand  médaillon  au  milieu  delà  cuirasse.  Sur  six  autres 
médaillons  entourant  le  premier,  sont  gravées  les  places  de 
Douai,  Audenarde,  Alost,  Courtrai ,  Ath  et  Binch  ,  enlevées  par 
les  troupes  du  Roi  dans  la  même  campagne.  Sur  la  face  posté- 
rieure de  ladite  armure  sont  d'autres  médaillons  où  l'artiste  a 
gravé  de  nouvelles  villes  conquises  aussi  par  le  Roi  en  1667.  On 
y  distingue  Charleroi  où  Louis  XIV  s'amusa  trois  semaines  à  ré- 
parer des  fortifications,  ce  qui  sauva  Bruxelles  ;  les  derniers  mé- 
daillons paraissent  représenter  Tournai,  Bergues,  Fumes  et 
Menin,  toutes  places  qui  se  soumirent  aux  armes  françaises 
presqu'en  même  temps. 

Sur  le  devant  du  casque  magnifiquement  damasquiné  brille 
l'emblème  favori  du  Roi ,  un  soleil  entouré  de  rayons,  avec  la 
devise  qu'il  avait  adoptée  :  Nec  pluribu^  xmpar. 

Cette  splendide  armure  qui  fut  quelquefois  portée  par  le  >do- 
narque  à  qui  on  l'avait  consacrée  ,  fut  longtemps  conservée  au 
garde-meuble  de  la  couronne  ;  oii  la  sauva  des  pillages  do  la  pre- 
mière révolution  ;  elle  entra  ensuite  au  musée  d'artillerie  où 
elle  fut  décrite  dans  la  Notice  sur  les  collections  dont  se  compose  le 
musée  d'artillerie  ;  elle  est  enfin  classée  aujourd'hui  dans  le  Musée 
des  souverains^  dont  elle  n'est  pas  un  des  moindres  orjaements. 

A.  D. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


^\ .  —  J^vfiNTAiRBS  DES  ARCHIVES  de  ta  Belgique .  publiés  par 
ordre  du  gouvernement,  sous  la  direction  de  M.  Gachard^ 
archiviste  gértéral  du  royaume.  —  Inventaires  des  cartesi 
ET  PLANS,  manuscrits  et  gravés,  qui  sont  conservés  aux  archi-- 
ves  générales  du  royaume.  Bruxelles,  M-  Hay^ez,  4848, 
in-folio  de  vu  et  413  pages.      * 

On  À  fait  eD  Belgique,  depuis  quelques  années,  des  travaux 'immen- 
ses et  bien  entendus  dans  la  classification  et  l'analyse  des  archives  du 
royaume;  c'est  à  M.  Gachard^.  archiviste-général,  qu'ilfaut  en  rap- 
porter le  mérite.  Sous  son  habile  direction,  non-seulement  le  vaste  dépôt 
des  chartes  générales  de  Belgique  a  pris  un  nouvel  aspect,  mais  une 
impulsion  intelligente  et  "une  noble  émulation  ont  agi  sur  les 
archivistes  des  provinces  ou  des  cités  du  royaume,  et  des  travaux  utiles 
ont  été  entrepris  et  exécutas  partout. 

Mais  il  oe  suffisait  pas  que  tous  les  dbcumenls  fussent  classés 
méthodiquement,  que  les  pièces  de  môme  nature  lussent  réunies  chro- 
nologiquement et  reliées  avec  des  titres  indiquant  la  matière  et  la  date 
des  pièces  contenues  dans  chaque  volume  ,  ainsi  que  cela  est  fait  en  ce 
moment  fxour  la  plupart  des  documents  des  archives  générales  ;  il 
fallait  encore  que  le  public  lettré  ou  non  fût  mis  a  même  de  savoir  ce 
que  contenait  ce  dépôt  afin  de  consulter,  au  besoin,  les  parties  qui  pou- 
vaient l'intéresser.  Pour  arriver  à  ce  but,  un  arrêté  du  Roi  LéopoM 
du  17  juillet  1854  ordonna  qu'on  dressât  les  inventaires  des  différentes 
collections  de  titres  dont  sont  formées  les  archives  du  royaume. 
Dès  1837  et  1845,  les  deux  premiers  volumes  de  \* Inventaire  des. 
Archives  des  Chambres  des  Comptes  paraissaient.  En  1848,  les  Inven- 
taires des  caries  et  plaus  virent  le  jour.  Si  les  premiers  volumes  s'a- 
dressaient plus  directement  aux  érudits ,  celui  de  ^  848  devint  le  plu» 
utile  aux  administrations  et  aux  intérêts  privés  des  familles.  On  aura 
une  idée  de  son  importance  lorsqu'on  saura  qu'on  y  trouve  2,185 
articles  sur  les  cartes  et  plans  manuscrits,  et  499  sur  ceux  gravés.. 
Cette  collection  était  toute  à  créer  :  les  éléments  s'en  trouvaient  épars 
dans  les  différentes  saUeset  dans -les  liasses  de  papiers  de  divers  genres. 
Mv  Gachard  a  réuni  ces  parcelles  isolées  qui  ont  obtenu  une  grande 
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valeur  par  leur  cohésion,  tl  n'est  si  petite  localité  de  la  Belgique  ,  si 
miDimes  intérêts  publics  et  privés ,  sur  lesquels  il  ne  soit  possible  de 
puiser  quelque  renseignement  dans  cette  curieuse  collection.  Des 
plans  très  intéressants  au  point  de  vue  historique  se  trouvent  cités 
dans  cette  division  importante  ;  on  y  voit  môme  certaines  pièces  gra- 
vées  qu'on  chercherait  aujourd'hui  vainement  ailleurs.  Nous  citerons 
entre  beaucoup  de  pièces  curieuses  et  rares  :  \°  Quatre  Vues  diffé- 
rentes du  Château  de  Bel-Œil  ;  2°  Nostre-Dame  de  Salut  honorée  à 
HomU'lex^Samt'Guislain;  5°  l'ancienne  Cour  ou  Palais  dAnvers^ 
tel  qu'il  fut  jusqu'en  1564,  gravé  sur  boii»;  4°  VHostel  Rubens ,  en 
1674  ;  b^  Plan  de  Mariemont.,  gravé  par  F,  de  Roy  ;  le  parc  et  le 
môme  château  par^.  Cardon;  carte  générale  des  chasses  de  Marie^ 
mont^  par  le  môme  ;  6°  PuhUoation  de  la  paix,  à  Anvers,  le  5  juin 
1648  f  gravée  par  HoUar  ;  7°  gravure  de  la  bêche  d'argent  ciselée 
destinée  à  Maximilien  de  Bavière ,  en  1699,  pour  enlever  la  première 
peHetéd  de  terre  h  l'ouverture  des  travaux  du  canal  de  Charleroi  à 
Bruxelles.  (Ce  canal  ne  se  fit  guères  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard.) 
Disons ,  en  terminant ,  que  ces  inventaires  de  plans  et  cartes  sont  les 
premiers  qui  aient  été  publiés  en  ce  gem-e  sur  le  continent.  a.  d. 


272.  —  Intbntaire- analytique  et  chronologique  des  archives  des 
chambres  du  clergé,  de  lanoblesse  et  du  tiers-état  du  Hainaut; 
accompagné  de  notes  et  d'éclaircissements.  Publié  par  ordre 
du  gouvernement  et  du  conseil  provincial,  par  A,  Lacroix, 
archiviste  de  l'Etat  et  de  la  ville ,  a  Mons ,  membre  de  la  com- 
mission provinciale  de  statistique  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes de  Belgique  et  de  l'étranger.  Mons,  typ.  d*Emm, 
Hoyois.  M.  Dccc.  l.  ii.  In-4'*  de  xiv  et  363^  pages,  avec  sceaux 
gravés  sur  bois. 

Celui  qui  aurai!  vu  les  archives  du  Hainaut  il  y  a  vingt  ans  et 
qui  les  visiterait  aujourd'hui  ne  reconnaîtrait  plus  ce  dépôt.  En  1835, 
il  était  à  l'hôtel-de-ville  et  il  en  fut  translaté  dans  les  bâtiments  qu'il 
occupe  actuellement  à  la  biblioihèque  communale  ;  ce  déplacement  fut 
fait  précipitamment  et  sans  les  soins  exigés  en  pareil  cas ,  ce  qui  mit 
un  grand  désordre  parmi  les  matériaux  qui  coraposeni  cette  précieuse 
et  antique  collection.  M.  A.  Lacroix,  archiviste  depuis  le  50  avril 
1&57,  parvint f  à  force  de  méthode,  d'ordre  e^  de  travail,  à  changer 
totalement  cet  éta^  de  choses  ;  bien  plus,  sous  son  administration,  les 
documents  ont  augmenté  de  valeur  et  de  nombre  :  des  cadeaux  ont  été 
faits,  des  réunions  d'archives  disséminées  dans  les  greffes,  les  régen- 
ces, les  fabriques  d'église  et  notamment  dans  celle  de  Saint- Wandru, 
ont  eu  lieu  au  centre  général ,  et  le  dépôt  des  archives  du  Hainaut  qui 
a  môme  été  augmenté,  depuis  1851  .  des  papiers  des  commanderies 
de  l'ordre  de  Malte,  du  piéton,  de  VailLanpont  et  de  Castre,  est  en 
ce  moirent  une  des  plus  précieuses  collections  de  documents  anciens 
qui  existent  en  Belgique. 

Après  Tordre  établi  dans  ces  inuombrables  liasses  et  cartons ,  il  ne 
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reslaii  plus ,  pour  ruitlité  du  public ,  que  d*en  dresser  des  inventaires  : 
c'est  ce  que  vient  de  fort  bien  commencer  M.  à.  Lacroix  en  débutant 
par  les  archives  des  chambres  du  clergé  f  de  la  noblesse  ei  du  tiers- 
état  du  Hainaut.  Cet  inventaire  est  largement  analytique ,  souvent 
même  des  pièces  enlièressont  reproduites  lorsque  l'intérêt  l'exige  et  que 
leur  brièveté  le  permet.  Tout  e.<t  rangé,  dans  chaque  catégorie ,  dans 
l'ordre  chronologique  pur.  Des  préliminaires  expliquent,  en  tête  de 
chaque  grande  division ,  les  conditions  d'existence  des  trois  ordres  du 
Hainnut  ;  de  nombreuses  notules  éclaircissent  les  termes  douteux  et 
o}>scurs,  ei  enfin  une  excellente  table  analytique  des  matières,  des  noms 
de  personnes,  de  familles,  de  terres  et  de  lieux,  complète  l'utilité  in- 
contestable de  ce  consciencieux  travail.  11  contient  une  si  grande 
variéAé  do  détails  intéressants  tirés  de  pièces  officielles  et  Irrécusables, 
que  nous  posons  eu  fait  qu'il  sera  impossible  dorénavant  de  s'occuper 
de  l'histoire  du  Haiuaut,  surtout  en  ce  qui  concerne  son  clergé  et  sa 
noblesse»  deux  ordres  ri  riches  et  si  illustres  en  cette  province ,  sans 
consulter  le  curieux  Inventaire  que  vient  de  fnettreau  jour  le  laborieux 
M.  Lacroix  :  il  a  bien  mérité  des  amis  des  recherches  historiques 
locales  et  des  autorités  administratives  qui  lui  ont  confié  une  mission 
qu'il  remplit  si  dignement.  a.  d. 


273.  —  Histoire  de  Mardick  et  de  la  Flandre  maritime,  par 
Raymond  de  Bertrand,  Dunkerque,  impr.  de  C.  DrouUiard, 
4852.  Un  volume  grand  in-8<>  devi  et  447  pages  avec  6  plan- 
ches lithographiées. 

Mardick,  cité  romaine  et  commune  importante  du  moyeu-âge  ,  n'est 
plus  qu'un  village  de  matelots  et  de  pécheurs.  M.  de  Bertrand  a  écrit 
l'histoire  de  cette  grande  infortune ,  non-seulement  avec  de  la  science 
exacte,  mais  encore  avec  un  cœur  compatissant;  les  faits  y  sont  rele- 
vés par  de  hautes  pensées.  Comme  l'indique  le  titre  ,  c'est  l'histoire 
d'une  ville ,  mais  complétée  par  celles  d'une  province  ;  c'est  l'histoire 
d'une  cité  maritime  agrandie  par  celle  de  son  littoral.  L'ouvrage  se 
divise  eu  plusieurs  époques  :  dans  la  première ,  temps  antérieurs  ft 
l'invasion  romaine  ;  dans  la  seconde,  occupation  des  Romains  ;  dans  la 
troisième ,  temps  antérieurs  à  la  fin  du  Xll*'  siècle  ;  dans  la  quatrième, 
consiiiution  de  Mardick  en  ville  libre  ou  commune;  dans  la  cinquième, 
anéoniissementde  l'échevinage  au  xvnie  siècle;  dans  la  sixième,  histoire 
et  description  du  village  et  du  hameau  d'aujourd'hui.  Charlemagoe,  Char- 
les-Quint, Louis  XIV,  Pierre-le-Grand  ,  Napoléon  4«'  se  sont  arrêtés  à 
Mardick  ;  Philippe  d'Alsace ,  Jeanne  et  Marguerite  de  Constautinopte, 
Philippe-le-Bel ,  Robert  de  Béihuûe,  Philippe-le-Hardi ,  Philippe-le- 
Bon  en  ont  été  les  bienfaiteurs  ;  les  Danois  avec  Hastings  ,  les  Anglais 
avec  Henri  Sponsor ,  les  Français  avec  le  maréchal  de  Termes  l'ool 
ravagé.  Mais,  comme  le  dit  poétiquement  son  grave  et  religieux  his- 
torien :  «  Au  haut  du  ciel ,  nous  verrons  une  main  divine  guid<^r  sur 
«  cette  terre  lés  apôires  Sainl-Viclrice ,  Saint-Eloi,Saint-Winoc,  etc., 
»  catéchisant  et  moralisant  les  populations  de  Mardick.  »  Eloquent 
et  savant  travail  qui  doit  servir  de  guide  et  de  modèle  à  quiconque 
voudra  écrire  l'histoire  d'un  village  ou  d'une  ville  de  la  Flandre  mari- 
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lime .  Les  planches  .  qui  complètent  çt  éclairent  lu  teiLte  ,  offrent  la 
carie  d'une  pariie  de  la  Flandre  maritime  au  IX*^  siècle ,  le  plan  des 
forts  de  Mardick  en  16â^,  le  plan  du  Mardick  actuel ,  Te  sceau  des 
«ichevins  au  Xll<^  siècle,  le  sceau  de  l'écbevinage  du  XVl*'  siècle, 
deux  médailles  'rappées  à  l'occasion  de  la  prise  du  fort  de  Mardick 
par  les  Ftauçaiseo  1646  et  1657.  Dioboh  aloé. 


274.  —  Annalbs  de  rimprimerie  elsevirienne ,  ou  histoire  de  la 
famille  des  Elsevier  et  de  ses  éditions ,  par  Charles  PiêierSt 
membre  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Belgique  et  de  celle 
des  bibliophiles  flamands.  Gand,  Annoot-Braechman ,  1851- 
1855,  grand  in->8°  de  Ivj  et  420  pages. 

M.  Charles  Pieters ,  de  Gand,  publie  sur  les  Elsevier  et  ourles 
ouvrages  sortis  des  presses  ^de  ces  intelligents  et  Célèbres  imprimeurs 
un  ouvrage  qui  doit  intéresser  au  plus  haut  point  le  public  bibliophile. 
A  deux  livraisons  parues  viçnt  aujourd'hui  s'ajouter  une  troisième  et 
dernière ,  qui  n'était  pas  celle  dont  la  rédaction  offrait  le  moins  de 
difflcultés  ,  puisque  ,  devant  contenir  les  ouvrages  qu'on  annexe  aux 
éditions  elseviriennes,  l'auteur  avait  à  faire  un  choix  que  nul  collecteur 
ne  pût  récuser.  Une  limité  au-delà  de  laquelle  les  investigations  de- 
vaient s'arrêter  se  trouvait  naturellement  tracée  par  la  mort  de  Daniel 
Elsevier  :  c'est  celle  où  s'est  arrêté  M.  Piéters.  Il  est  vrai  qu'après 
1681,  des  libraires  belges  et  hollandais  publièrent  quelques  volumes 
dignes  d'être  ajoutés  à  la  collection  elsevirienne  ,  et  parmi  ceui-ci  I^on 
pourrait  citer  le  charmant  Marot  que  fit  paraître,  en  1700,  Moêijcns,  qui 
plus  d'une  fois ,  soit  dit  en  passant,  a  mis  son  nom  ft  des  productions 
typographiques  do'nl  iorigine  n'a  pas.  échappé  aux  bibliophiles  de  nos 
jours  ;  mais  en  ne  s'asireignant  pas  à  une  règle  inflexible,  la  bibliogra- 
phie des  ouvrages  qu'on  peut  annexer  à  ceux  qu'ont  imprimés  les  Else- 
vier eût  pu ,  de  proche  en  proche  ,  s'étendre  jusqu'à  nous  :  car  plus 
d'un  amateur,  depuis  la  An  du  17e  siècle,  a  prisa  tâche,  dans  des 
essais  dont  le  public  a  pu  juger  le  mérite ,  de  prendre  pour  modèles 
ces  charmants  petits  volumes  que  Balzac  et  Ménage  savaient  si  bien 
apprécier.  Les  recherches  incessantes  qu'à  faites  M.  Pieters  depuis 
que  la  deuxième  livraison  de  son  ouvrage  a  paru ,  l'ont  rois  à  même 
d'indiquer  à  la  fin  de  cette  troisième  quelques  nouvelles  rectifications. 
Nous  devons  remercier  de  ce  soin  scrupuleux  le  savant  bibliographe, 
qui  semble  avoir  voulu  s'appliquer  cette  devise  de  Jules-Cèsar  :  NU 
actum  rejputans  si  quid  superesset  agendum. 


275.  —  ÂNTiPHONAiRB  DE  St. -GRÉGOIRE,  foc-simile  du  manùscrU 
de  Sainl-Gall  (copie  authentique  de  Vaulographe,  écrite  vers  Van 
1^0 J,  accompagné  !•  d'une  notice  historique;  2"  d'une  disserta- 
tion donnant  la  clef  du  chant  grégorien  ;'3*  de  divers  monuments. 
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tableaux  neumatiques  inédits,  etc. ,  par  le  R.  P.  Lambillotte, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,,  veuve  Poussielgue-Rusand, 
1851. 

On  n'accasera  pas  les  Archives  du  Nord  de  là  Frcmee  et  du  Midi  dr 
la  Belgique  de  sortir  de  leurs  limites  en  consacrant  une  page  pour 
rendre  compte  de  cet  important  travail ,  puisqa  il  a  été  composé  an 
collège  de  Brugelettes.  D'ailleurs  le  savant  et  pieux  auteur  est  venu 
souvent  à  Valencienoes  visiter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
communale  ;  il  a  surtout  tiré  parti  du  maouscril  du  célèbre  Hncbald, 
moine  deSt.-Amand,  qui  y  mourut  vers  950»  et  qui.  soit  dit  en  passant, 
fut  le  premier  à  faire  remarquer  qu'en  ajoutant  des  lettres  aux  neu- 
mes  (1),  on  lèverait  toute  incertitude  sur  leur  valeur  tonale. 

Il  nous  faudrait  beaucoup  d'espace  pour  faire  comprendre  à  nos  lec- 
teurs toute  l'importance  de  l'admirable  et  savant  ouvrage  duB.  P. 
Lambillotte.  Obligé  de  nous  resserrer  dans  uu  cadre  étroit ,  nous  n'en 
dirons  que  ce  quMl  faut  pour  inspirer  le  désir  de  se  le  procurer. 

Nous  signalons  d'abord  la  Notice  ÎUstorique  qui  ouvre  Touvrage  y 
Tauteur  y  démontre  l'irréfragable  aulbeuiicilé  du  manuscrit  de  Saint- 
Galle,  copie  de  l'autographe  de  Saint-Grégoire,  envoyée  à  Gharlema- 
gne  parle  Pape  Adrien  I,  Tao  t90,  manuscrit  unique  daus  le  monde  [2]. 
Pour  prouver  sa  thèse,  le  R.  P,  Lambillotte  nous  montre,  dans  des 
pages  pleines  d'intérêt  et  d'érudition,  que  saint  Grégoire-le-Grand  se 
donna  la  peine  de  noter  lui-même  un  antiphonaire,  qui  fut  longtemps 
conservé  à  Rome.  Différentes  copies  authentiques  en  furent  tirées  ; 
mais  une  seule  a  traversé  les  siècles,  et  elle  se  trouve  dans  lu  célèbre 
abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse. 

L'auteur  raconte  alors  comment  le  chantre  Romanus  apporta  de  Rome 
àSaint-Gall  le  manuscrit  publié  aujourd'hui,  et  comment  il  fut  contraint 
de  se  fixer  daus  cette  abbaye.  Puis  leR.  P.  Lambillotte  nous  dit  quelles 
précautions  prit  le  cbaiUre  Romanus  pour  que  son  manuscrit  fût  con- 
servé à  Saint-Gall  sans  altération.  Après  cela,  viennent  les  preuves 
que  le  manuscrit  de  Saint-Gall  est  le  manuscrit  même  apporté  par  le 
chantre  Romanus.  Ensuite,  l'auteur  réfute  victorieusement  quelques 
objections  qu'une  critique  tracassière  et  vaine  a  lancées  contre  l'au- 
thenticité du  manuscrit  de  Saint-Gall.  Endn,  la  notice  se  termine  par 
le  curieux  récit  de  la  manière  dont  l'auteur  est  pacvenu  à  tirer  un  fac^ 
simile  de  l'antique  et  précieux  manuscrit. 

La  Dissertation  sur  la  clef  des  mélodies  grégoriennes  dans  Ifs  anti- 
ques systèmes  de  notation,  est  la  partie  la  plus  utile  du  Iravail  du  R» 


(1)  On  sait  qu'on  appelle  neumeSt  neumaties^  l'espèce  de  notation  en 
usage  avant  Gui  d'Arezzo.  Elle  consistait  en  das  signes  très  menus, 
fort  variés,  souvent  bizarres,  que  l'on  écrivait  sans  lignes^  ce  qui  ame- 
nait nécessairement  de  l'incertitude  sur  leur  valeur. 

(2)  Voyez  Pertz.  Monum.  Germ,  tome  II,  p.  401.  —Les  BoUan- 
disteSf  tome  fer  d'avril,  page  582.  —  Goldast,  Script,  rer.  Germ.^ 
t.  1  p.  60. — Ekkehard,  IV  casus  Sancii  Gallif  c,  3.  —  Mabillbn, 
Ànn,  Ben,  t.  II,  page  185,  etc. 
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P.  LatnbilloUe.  Nous  n'avons  point,  hélas!  le  droit  de  nous  pronon- 
cer sur  celle  question.  Mais  des  hommes  compétents  nous  ont  assuré 
qUiî  le  savant  auteur  a  complètement  atteint  son  but,  celui  de  faire 
comprecdie  la  forme  et  la  valeur  des  signes  musicaux  employés  dans 
les  anciens  manuscrits.  N'est-ce  pas  là  un  service  Immense  rendu  ft 
la  science  musicale?  Service  opportun,  puisque  nous  voyons  aujour- 
d'hui que,  parallèlement  au  zèle  déployé  pour  reprendre  les  paroles  de 
)a  liturgie  romaine,  il  se  développe  une  activité  non  moins  remarqua- 
ble pour  retrouver  le  véritable  chant  grégorien ,  chant  dont  le  grand 
pape  Benoit  XIV  a  dit  :  Il  est  tout  à  la  fois  le  plits  beau  et  lepltu  relir- 
gieux  de  tous. 

On  y  lira  avec  plaisir  le  détail  des  moyens  ingénieux  et  des  pénibles 
confrontations  que  l'auteur  dut  employeir  sur  les  manuscrits  neumjs 
sans  lignes,  et  sur  les  manuscrits  neumés  sur  lignes  ou  guidonims.  pour 
parvenir  à  déduire  la  valeur  absolue  et  la  valeur  relative  de  tous  les 
neumes.  <  Telle  est,  dit-il,  la  marche  que  nous  avons  suivie.  Elle  est 
»  longue  et  fastidieuse,  nous  l'avouons.  Mais  est-ce  trop  de  que]l:]ues 

>  années  consacrées  à  de  pénibles  labeurs,  quant  il  s'agit  de  rétablir 
»  l'unité  dans  une  des  plus  belles  parties  de  la  liturgie  romaine  !  » 
Non -sans  doute ,  et  nous  nous  réjouissons  de  voir  que  la  persévérance 
n'a  point  fait  défaut  au  savant  Jésuite. 

Noue  recommandons  aussi  à  nos  lecteurs  le  chapitre  qui  contient 
«  Texamen  critique  des  tentatives  de  restauration  grégorienne  faites 
s  dans  unn  vole  différente  de  celle  que  l'auteur  a  suivie.    » 

Que  dire  maintenant  des  155  pages  de  faÇ'Simile  »\it  papier  de  Chine, 
accompagnées  de  figures,  qui  forment  à  proprement  parler  le  corps  de 
l'ouvrage  ?  Nous  n'avons  qu'à  répéter  ce  que  disait  naguère  M.  Vin- 
cent, membre  de  rinilHut,  à  propos  des  mêmes  pages  :  Voyez  et  ad" 
mirez  t 

Enfin  Vouvrage  est  terminé  par  un  recueil  de  pièces  justiflcativos,  de 
dioers  monuments,  tableaux  neiumatiques  inédits,  en  notation  des  diffé- 
rentes époques,  depuis  le  huitième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Et  dans 
un  dernier  appendice  lithographie,  l'auteur  donne  un  spécimen  du  cé- 
lèbre manuscrit  de  Montpellier,  écrit  au  X^'  siècle.  <r  Au  moyen  de  ce 
3  spécimen,  les  connaisseurs  pourront  constater  par  eux-mêmes  que 
»  le  manuscrit  de  Montpellier  s'écarte  souvent  de  la  phrase  grégorienne 
D  en  ce  qui  concerne  les  valeurs  neumatiques,  les  valeurs  temporaires 
»  et  les  différents  mouvements  de  la  mélodie,  d 

En  finissant  ce  court  résumé,  de  l'admirable  et  précieux  ouvrage  du 
savant   Jésuite,  nous   aimons   à   redire    avec  lui  :    a    Puisse    la  dif- 

>  fusion  de  notre  Antiphonaire  contribuer  efficacement  à  rétablir  dans 
»  le  monde  l'unité  liturgique,  »  unité  si  ardemment  désirée  par  tous 
les  cœurs  franchement  catholiques  I  (1). 

L'abbé  Bdltrau. 


(1)  Le  travail  du  R.  P.  Lambiliolte  a  été  fort  admiré  à  Rome  ;  et  it 
avala  à  son  auteur  l'honneur  d'être  appelé  dans  la  ville  éternelle  par 
le  souverain  pontife  Pie  IX,  qui  a  conçu  le  projet  de  rétablir  l'unité 
dans  le  chant  ecclésiastique  :  sa  souveraine  puissance  peut  seule  ame- 
ner cette  désirable  unité. 
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276.  —  MéiioiRB  sur  la  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  VAnHpko^ 
noire  romains^  publiée  par  ordrt  de  Nos  Seigneurs  les  Archevêques 
de  Rfieifns  et  de  Cambrai.  Paris,  Lecoffre.  1852. 

Le  coropte-renda  de  ce  Mémoire  fait  naturellement  suite  à  celui  du 
remarquable  ouyrage  du  R.  P.  Lambillotte;  puisque  le  Mémoire  est 
quelque  peu  fait  pour  répondre  indirectement  an  travail  du  savant 
Jésuite. 

II  porte  la  signature  de  tous  les  membres  de  la  GommissioD 
nommée  par  le  cardinal  Giraud  el  par  S.  E  le  cardinal  Gousset,  et 
chargée  d'éditer  les  nouveaux  livres  de  chant  ecclésiastique .  Parmi 
ces  membres,  on  trouve  trois  savants  ecclésiastiques  de  notre  pays, 
M.  Simon,  curé-doyen  de  Notre-Dame  à  Tourcoing;  M.  Crombé, 
missionnaire  apostolique  à  Cambrai,  et  M.  Dupont,  curé  de  Penain. 

La  nouvelle  édition  du  Graduel  et  de  VAnt^honaire  romains,  '  qoi 
vient  de  paraître  sous  les  auspices  de  NN.  SS.  les  archevêques  de 
Rbeims  et  de  Cambrai,  a  soulevé  beaucoup  de  questions,  c  On  dods 
»  a  demandé^  dit  le  Mémoire,  des  éclaircissements,  des  preuves,  des 
»  dételoppements.  que  la  brièveté  d'une  préface  ne  nous  avait  pas 
»  permis  de  placer  en  tôte  du  Graduel  Où  nous  a  fait  quelques  objec- 
»  tions.  Pour  répondre  à  ces  objections  et  satisfaire  aux  justes  exi- 
»  gences  d'un  grand  nombre  de  personnes,  la  Commission  a  cm 
9  devoir  rappeler,  dans  un  Mémoire,    pourquoi  et  à  quelle  occasion 

>  elle  a  été  instituée,    et  exposer  en  détail    la  marche  qu'elle  a  sui- 
»  vie .  »  Tel  est  donc  le  but  du  Mémoire . 

L'élégant  et  habile  secrétaire  de  la  Commission  l'a  atteint,  ce  but,  en 
grande  partie.  Les  paragraphes,  où  il  traite  de  l'unité  des  manuscrits 
et  des  principaux  caractères  du  cbant  grégorien,  ainsi  que  celui  qui 
parle  de  la  décadence  et  de  ses  principales  causes,  seront  lus  avec 
plaisir  et  profit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  1- ancien  chant  ecclé- 
siastique. Maintenant  noua  sera-il  permis  d'ajouter  que  le  Mémoire 
ne  nous  a  point  paru  suffisamment  justifier  le  manuscrit  de  Montpellier 
des  graves  reproches  qui  lui  sont  faits  ?  Et  comme^  ce  manuscrit  a  servi 
de  base  an  travail  de  la  Conunissron,  nous  demeurons  convaincu  que 
les  nouveaux  livres  de  chant  édités  par  elle,  ne  nous  offrent  pas  en- 
core le  véritable  chent grégorien,  ta  lecture  attentive  et  impartiale 
du  Mémoire  n'a  fait  que  confirmer  notre  conviction.  Un  peu  moins  de 
précipitation  peut-être  nous  aurait  donné  une  restauration  plus  heu- 
reuse, plus  complète  du  chant  de  TEgiise,  et  dès  lors  tous  les  amis 
des  mélodies  grégoriennes  auraient  salué  cette  restauration  avec  joie 
et  bonheur. 

C'esjt  tout  ce  que  nous  osons  dire  du  Mémoire,  vu  notre  entière 
ignorance  pour  tout  ce  qui  regarde  la  musique .  Encore  se  soœmea- 
nous  ici  que  l'éofae  des  hommes  les  plus  compétents  que  nous  avons 
consultés . 

Le  Mémoire  se  termine  par  le  même  vœu  qu'exprime  le  R.  P. 
Lambillotte  :  c  Puisse  bientôt  paraître  ce  jour  fortuné  où  l'uniformité 

>  de  phant  répopdant  dans  l'Eglise  catholique  tout  entière  à  l'unité  des 
»  paroles  Ijturgiques,  le  peuple  chrétien  retrouvera  l'unité  du  langage 

>  perdue  à  Babel,  et  n*auraplu8  qu'une  voix  pour  chanter  les  mêmes 
»  louanges  au  même  Dieu  étemel  ! 

L'abbé  BuLTBAO. 
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577.  —  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  de  Lim- 
bourg,  lorae  ^«^  —  2  fascicule.  Torfgres^  veuve  T.-/.  Collée^ 
novembre  1852,  in-8".  pages  65-128.  fig. 

Le  Société  scientifique  et  littéraire  du  Limbourg  montre  de  ractivlté 
et  prend  de  l'e^ten«ion  :  nous  le  voyons  par  le  rapport  fait  en  séance  le 
9  aoAi  1852,  par  M.  A.  Perreau,  conservateur.  Le  cahier  que  noua 
annonçons  contient  eu  outre  nu  article  intéressant  sur  Les  Chambres  de 
rhétorique  dans  le  Umbourg,  C'est  une  première  pierre  dtr  monument 
littéraire  que  l'Académie  royale  de  Bruxelles  voulait  fonder  en  mettant 
au  concours,  pour  1854,  l'histoire  des  diverses  Chambres  de  rhétori- 
que de  la  Belgique.  M.  Ch.  Piot^  connu  par  de  savantes  recherches, 
donne  ensuite  une  courte  notice  sur  Jean- Auguste- Druon  Cardinw'l^ 
peintre  de  Tournai,  qui  introduisit  en  Belgique,  vers  1765,  l'art  de 
renttiiler  les  tableaux.  Mandé  par  Dom  fJassiodore  de  MonchauXf 
grand- prieur  de  l'abbaye  de  Saint- Âmand,  il  transporta  sur  ime  toUe 
nouvelle  le  Martyre  de  Saint  Etienne,  par  Bubens,  aujourd'hui  mi  musée 
de  Valenciennes,  ei  qui  fui  rentoilé  de  nouveau,  eh  4858,  par  M.  Jac- 
quinot,  de  Paris,  et  restauré  par  M.  Adolphe  Roehn.  Le  prince  Chartes 
de  Lorraine,  en  sa  qualité  d'amateur  zélé  des  beaux-arts,  protégea  Car- 
dinaël,  fort  peu  aidé  du  magistrat  tournaisien.  --  Le  2*"  fascicule  du 
Bulletin  delà  Socit^té  du  Limbourg  comprend  encore  les  Châtelains  de 
Colmontt  et  Jean  de  Weert,  deux  notices  par  M.  A,  Perreau,  que  nous 
serions  coupable  dépasser  sous  silence.  a.  d. 


278.  —  Fables  et  poésies  diverses,  dédiées  à  Béranger,  par 
A.  Obert.  Boulogne,  iiupr.  de  H.  Delahodde,  1861,  in-S^  de 
8  f^^et  I80pp. 

11  y  a  des  fables  (46),  des  contes,  des  nouvelles  et  même  une  charade. 
On  y  lit  deux  lettres  de  Béranger  qui  a  supporté  le  martyre,  ici-bas,  de 
correspondre  avec  tous  ceux  qui,  depuis  trente  ans,  ont  aligné  quel- 
ques couplets.  Cela  lui  sera  compté  comme  un  purgatoire  suffisant  fait 
sur  cette  terre.  Parmi  les  pièces  diverses  qui  suivent  les  fables^ as  M. 
Oberti  on  trouve  un  poème  intitulé  Mdise  ;  ici  oh  est  prié  de  ne  pas 
confondre  1  il  ne  s'agit  pas  du  célèbre  législateur  du  peuple  hébreu,  ce 
sujet  est  trop  rebattu  ;  il  est  question  d'un  enfant  des  environ^  de  Mon- 
targls  (ville  célèbre  par  son  chien),  tombé  dans  la  petite  rivière  de 
Loing,  qui,  ayant  été  sauvé  des  eaux«  a  ce  point  de  ressemblance  avec 
Moïse.  Ce  rapprochement,  nous  sommes  désolé  de  le  dire ,  est  ce 
qu'ily  a  de  plus  piquant  dans  ce  recueil.  a.   b. 


279.  —  Essais  dramatiques,  par  A.  L.  F.  Mouron- Dessin ,  mem- 
bre fondateur  de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce,  sden- 
ceset  arls  de  Calais.  Calais,  Leleux,  1851,  in-S'^. 

M.   Mouron  estle  fils  d'un  ancien   maire  de  Calais  qui  a  laissé  une 
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grande  réputation  d'excentricité  qu'on  a  quelquefois  attribué  au 
voisinage  très  rapproché  des  ties  britanniques.  L'auteur  des  Essaie 
dramatiqttes  ,  lui.  a  suivi,  an  contraire  ,  la  voie  battue  des  études 
classiques,  et  ses  compositions  sont  toutes  frappées  au  coin  de  la  plu» 
saine  raison.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  composé  de  trois 
comédies  et  de  deux  vaudevilles  terminés  par  plusieurs  morceaux 
détachés.  La  première  comédie,  en  trois  actes  et  en  vers,  a  pour 
titre  :•  La  visite  au  Château  ;  elle  est  imitée  du  Philosophe  célibataire, 
pièce  ititlienne  ù* Albert  Nota,  Lasecoude  est  intitulée  :  Un  voyage  â 
Paris,  Valentin  Frock,  comédie  en  5  actes  et  en  vers  est  la  troisième, 
elle  est  imitée  d'un  conte  allemand  écrit  par  Henri  Zchokke  et  traduit 
pari!/.  Loôve-Weimdr«  -sous  le  titre  de  Jonathan  Frock.  Les  deux 
petites  pièces  sont  Les  Préventions^  et  Une  Folie  en  répétition^  par  allu- 
sion à  l'opéra  ô!Une  Folie,  de  Bouilly,  doniné  le  15  germinal  an  X. 
Le  volume  est  complété  par  quelques  poésies ,  des  fables,  des  roman- 
ces, II  se  termine  comme  beaucoup  de  choses  finissent  en  France,  par 
des  chansons  ▲ .  d  . 


280.  —  Description  du  châteaa  et  des  jardins  de  Bel-QËIL  Emm, 
Hoyois,  imprimeur-libraire  éditeur  à  Mons.  1851,  ii>-lâ,  3â  p. 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  annonce,  dans  une  note  de  la  page  29  >  que 
la  plupart  des  détails  de  cette  notice  sont  tirés  d'un  article  que  nous 
avons  publié  dans  le  lome  \^^  des  Archives  du  Nord.  ,Cela  est  vrai  : 
quelques  lignes  ajoutées,  la  matière  coupée  différemment ,  tels  sont  les 
minimes  changements  faits  par  l'éditeur  à  notre  prose.  Cela  se  pratique 
ainsi  quelquefois  en  Belgique.  Nous  remercions  l'éditeur  d'avoir  bieu 
voulu  avouer  la  source  où  il  a  puisé.  Toilt  le  monde  n'est  pas  aussi 
courtois  avec  nous.  a.  d. 


%Si,  —  Résumé  de  Fhistoire  de  Gharleroy.  Mans,  Hoyois  (sans 
date,  mais  1851},  in-8<»de  19  feuillets. 

« 

VHistoire  de  Charleroi  est  une  des  questions  mises  an  concours  ps^ 
la  9bciét^  du  Uainaut  en  185^  ;  le  résumé  que  nous  annonçons  n'est 
guère  qu'une  extension  donnée  an  programme  pour  aider  les  concur- 
rents. Les  détails  qu'on  y  trouve  sont  tirés  d'une  brochure  aujourd'hui 
fort  rare,  qui  a  pour  litre  :  Notice  historique  sur  la  ville,  de  Charleroy  , 
par  Théodore-  Joseph  Pruniau,  maire  de  cette  ville,  (Â  Mans,  de  1  impr. 
de  H, -/.  Hoyois,  18 17) ,  1 7  pages  in-So-  a .  n. 


282.  —  De  quelques  monnaies  frappées  à  Lille  sous  la  domina- 
tion des  comtes  de  Flandre,  notice  par  Edouard  Vanhende» 
Lille,  Ernest  Vanackère,  1^6â,  in-8°de  19pp.  fig. 

M.  E.  Vanhende  a  pris  pour  épigraphe  de  son  opuscule  la   phrase 
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^'une  charte  de  fondation  de  la  collégiale  de  St. -Pierre ,  qui  accorde 
quatorze  deniers  en  monnaie  de  Lille  aux  prêtres  célébrant  la  messe 
pour  les  défunts.  Cette  charte  date  de  l'an  1066,  ce  qui  constate  que  Lille 
avait  un  atelier  monétaire  très  actif  et  très  connu  au  Xl*^  siècle.  C'est  le 
plus  anciehnemeni  établi  en  Flandre.  C'était  peut-être  aussi  le  plus 
riche  :  M.  £.  Vanbende  parle  de  trente-huit  variétés  de  deniers  qu'on 
peut  rapporter  à  la  ville  de  Lille,  et  il  ne  désespère  pas  de  voir  un  jour 
ce  nombre  encore  augmenté.  L'auteur  cite  une  monographie  com- 
plète des  monnaies  lilloises  comme  un  travail  qui  pourrait  renfermer  des 
indications  ou  des  discussions  de  nature  à  éclairer  les  amateurs  qui  veu- 
lent être  fixés  sur  les  produits  monétaires  de  la  Flandre  et  de  TÂrtois; 
et,  après* avoir  parlé  de  ces  desiderata  de  la  monographie  lilloise,  il  dit: 
a  Ce  n'est  pas  le  désir'qui  me  manquera  pour  la  faire,  d  Nous  espé- 
rons bien  qud  M.  £.  Vanhende  succombera  à  cette  louable  tentation  ; 
son  trop  court  essai  annonce  tout  ce  qu'il  pourra-  entreprendre  et  finir  : 
il  pelote  très  bien  en  attendant  partie.  ▲.  d. 

283.  —  MÉMOIRES  de  la  Société  nationale  des  Sciences,  de 
TAgriculture  et  des  Arts  de  Lille.  Année  <850.  Lille,  impr.  de 
L,.  DaneL  1851.  in-8"  de  500  pages  avec  planches  lithogra- 
phiées. 

Outre  les  matériaux  scientifiques  qui  enrichissent  toujours  Les  mé- 
moires de  la  Société  de  Lille  et  qu'il  n'entre  point  dans  notre  plan 
d'analyser ,  nous  trouvons  dans  ce  volume  plusieurs  opuscules  dont  il 
a  déjà  été  question  dans  ce  Bulletin  lors  do  leur  publication  à  part. 
Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  comme  pièces  nouvelles  un  Essai  de 
géologie  pratique  sur  la  Flandre  française^  par  M.  M»ugy^  présen- 
tant des  notions  exactes  sur  les  Recherches  de  houille  dans  le  départe- 
ment du  Nord  (page  88) ,  qui  sont  aujourd'hui  à  Tordre  du  jour  et 
préoccupent  vivement  plusieurs  industriels  (t).  M.  Afoi«/<M  ,  membre 
résident,  a  fourni  à  ce  volume  une  traduction  eu  vers  français  d'un 
fragment  du  poème  des  Saisons ,  de  Th3mps<m  ;  il  a  choisi  i'Eté^ 
partie  qu'on  lit  avec  plaisir  môme  après  la  ver^ion  de  Saint-Lanbert. 
Ces  mémoires  sont  terminés  pur  un  morceau  très-spirilueilement  écrit 
par  M  Pierre  Legrand,  soûs  le  titre  de  Contrebande  littéraire  j  it  y 
analyse  l'ouvrage  de  TéFudit  Quérard,  intitulé  :  Les  supefcheries  litté- 
raires dévoilées  et  signale  particuliôreruent  ce  qui  rattache  ces  recher- 
ches ingénieuses  et  patientes  aux  hommes  et  aux  œuvres  du  dépar- 
tement du  Nord  produites  au  grand  jour  à  la  faveur  dé  pseudony- 
mes. 

C'est  là  qu'on  apprend  que  M.  Davesnes ,  ainsi  nommé  du  Heu  de  sa 
naissance,  auteur  de  l' Obligeant  maladroit ,  de  Julien  et  Justine ,  n'est 
autre  que  M.  Dubois  ,   que  la  ville  d'Aveshes  a  vu  naître  ;   que  l'ana- 


(1)  M.  Meugy  vient  d'être  décoré  de  Tordre  de  Lcopold  pour  une 
carte  et  des  travaux  géologiques  sur  la  Flandre. 
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gramme  d* Archet  t  paMeat  arrangeur  de  t Anagramméana  e»i  bien 
Hécart^  feu  le  secrétaire  de  Ja  Mairie  de  Valencienues  ;  que  le  fécond 
et  facétieux  M.  Simon  Blocquel,  auteur,  éditeur  et  imprimeur  de  Lille, 
s'est  caché  sous  le  voile  trau«parent  des  noms  de  Buqcellos ,  Blismon, 
milbons^  Usind.;  que  M.  Saintinei  ie  charmant  auteur  de  Pkciola,  du 
HuftUé  et  de  Jonathan  le  Visionnaire^  est  tout  simplement  yi.  Boniface, 
de  Cambrai ,  frère  du  savant  grammairien  dé  môme  nom. 

Aux  indications  de  Quérard  M  Legrand  ajoute  quelques  confideuces 
lilloises.  M^' Bis  ei  Hay ,  poètes  du  chef-lieu  delà  Flandre ,  ont 
signé  longtemps  leurs  articles  :  Deuxjewus  Barbares  ;  ÏHermiie  de  la 
Délire  était  M.  Leleuxpère;  \e  Rôdeur  wallon  delà  Boussole  [défunt 
journal  de  Lille)  est  M.  Brun-Lavaine;  M.  Bécu  se  dissimule  sous  le 
nom  de  Bemon^  et  M .  Sproit^  grave  conseiller  de  préfecture ,  s'est 
déguisé  en  Petit^neveu  du  chanoine  Montlinott  pour  publier  des  lettres 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  Tadraînistration  des  hospice^. 

Nous- môme  nous  trouvons  dans  les  Supercheries  littéraires  de 
M.  Quérard  comment  il  se  fait  que  des  drames  fameux  ,  dont' nous 
Bommes  parfaitement  innocent,  ont  été  joués  et  imprimés  sous  notre 
nom  depuis  tantôt  vingt  ans  :  Quand  MM.  Beudm ,  banquier ,  et 
Goubai^o; ,  chef  d'institution  à  Paris ,  se  complurent  à  composer  et  à 
faire  représenter  Trente  ans,  ou  la  vte  d'un  Joueur,  Richard  d'Arling- 
ton ,  Louise  de  Lignerolles ,  ils  pensèrent  qu^  la  littérature  appliquée 
aux  drames  pouvait  faire  tort  au  crédit  de  l'un  comme  financier,  au 
moral  de  l'autre  comme  chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  aussi 
composèrent-ils  un  nom  fantastique  selon  eux ,  formé  de  bix  lettres 
réunissant  les  trois  dernières  de  chacun  de  leurs  deux  noms.  Le 
banquier  fournit  dtn ,  finàiituteur  prêta  la  terminaison  aux ,  et,  en  so 
cotisant  ainsi  ,  les  deux  dramaturges  créèrent  leur  nom  de  guerre 
Dinaux^  sou*  lequel  leurs  pièces  sont  xpu^^®  ^^  produites  au  grand 
jour.  Ajouter  à  cela  que  M ,  Goubaux  a  pour  prénom  Arthur  qu'il 
veut  bien  aventurer  dans  le  public ,  et  Ton  saura  pourquoi  nos  nom 
et  prénom  sent  si  souvent  collés  sur  les  murailles  des  théâtres ,  tan- 
dis que  nous  ,  indigne  ,  nous  nous  tenons  comme  parfaitement  inca- 
pable de  commettre  le  moindre  acte  de  drame.  ▲»  o. 


984.  — 'NoTiCB  historique  et  descriptive  des  archives  de  la  ville 
de  Gand  ,  par  M.  Gachard,  archiviste-  générai  du  royaume, 
membre  de  rAcadémie,  etc.,  présentée  à  la  séance  de  la  classe 

.  des  Lettres,  le  5  avril  1832.  —  Extrait  du  tome  XXVIÏ  des 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique,  (  Bruxelles ,  Rayez ^ 
i852}Ln-4«de  161  pages. 

Voici  encore  un  bon  travail  d'analyse  et  d'inventaire  d^arcbives 
précédé  de  l'historique  de  leurs  vicissitudes  séculaires.  C'est  aussi 
à  M.  Gachard  qu'on  le  doit.  Depuis  longtemps  ce  savant ,  qui  sait 
allier  un  ingénieux  esprit  à  un  grand  fonds  d'érudition  ,  a  appelé 
l'attention  publique  sur  les  archives  des  villes  principales  de  la  Bel- 
gique. Dans  ses  Analwtes  W  a  consacré  des  notices  à  celles  de 
Namur  et  de  Bouvigne  ;  dans  la  Collection  de  docummti  inédits  con- 
cerncmt  l'histoire,    de  1833  à  1835,    il   a  inséré  des  renseignements 
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précieux  sur  les  ardilves  de  Tournai,  de  Bruges,  d'Anvers,  de  Malines 
et  de  Louyain  ;  .il  arrive  aujourd'hui  devant  i' Académie  fiô^ale  armé 
d'un  curreux  travail  sur  ïes  archives  de  Gand. 

Peu  de  villes  ont  réuni  des  chartes ,  des  privilèges  ,  des  correspon- 
dances avec  les  souverains ,  des  documeuts  de  toute  espèce ,  aussi 
intéressants  que  ceux  qui  reposaient  daus  ce  qu'on  appelafi  le  secret 
de  la  vilUt  à  Gand.  Le  cofTre  contenant  les  papiers  dé  la  commune 
était  logé  en  la  tour  du  lïeffroi  bâti  en  1185  ;  ireize  échevins  en  avaient 
la  surveillance.  Lorsque  les  doyens  des  métiers  eurent  une  part 
dans  le  gouvernement  deâ  affaires  de  la  cité ,  le  secret  de  la  ville  ne  put 
s'ouvrir  qu'à'  Taide  de  trois  clefs,  l'une  aux  mains  du  premier  échevln, 
la  seconde  à  celle  du  grand  doyen  des  tisserands ,  la  troisième  gardée 
parle  grand  doyen  des  métiers.  Lors  des  troubles  survenus  sous  Guy  de 
Dampierr^,  le  Magistrat  flt  cacher  les  chaftes  chek  lès  frères  mineurs 
comme  ea  un  asile  sacré;  en  1400,  on  les  réintégra  au  secret  djm 
beffroi. 

Ces  faits  témoignent  assez  de  l'iaportance  que  l'on  attacha  de  tout 
temps  à  ce  dépôt  d'archives  d'une  des  villes  considérables  de  la  Bel- 
gique dont  les  fiera  habitants  tentèrent  plus  d'une  fois  de  résister  à 
leurs  souverains.  Les  chartes  et  privilèges  de  Gand,  si  bien  conser- 
vés, reçurent  néanmoins  un  rude  ^chec  sous  Gharles-Quint,  ce  monar- 
que sur  les  possessions  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais ,  et  qui 
trouva  un  jour  fort  mauvais  que  les  citoyens  de  Gand  ae  missent  h  le 
braver  «  Il  s'empara  du  secret  de  la  vUle  dont  il  #t  retirer  maintes 
pièces  par  ces  baillis  et  A^caux.  Heureusement  les  Gantois  les  ré- 
cuperèreot  plus  tard  en  grande  partie  ,  ce  qui  fait  quecetie  collection 
est  encore  une  des  plus  riches  du  pays.  D'après  lea  Appendices  que 
M.  Gachard  a  ajoutés  ft  sa  NoUce,  nous  voyons  que  les  archives  gan- 
toises sont  surtout  riches  en  piècea  originales  qui  regardent  les  trou- 
bles de  1566  et  i567,  époque  sur  laquelle  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  nouveau  à  apprendre.  Aussi  approuvons  «  nous  beaucoup 
l'auteur  d'avoir  couronné  son  œuvre  en  y  insérant  en  entier  bon  uomjsre 
de  lettres  de  la  duchesse,  de  Parme  et  du  malheureux  Lamoral  comte 
d'Egmont,  a.  n. 


S85.  —  Œuvres  en  vers  de  Adolphe  Mathieu.  Givre  et  Gelées. 
Bruxelles,  inipr.  d'JEmm,  Devroye,  hSb%.  in-ï2  de256pages. 
Bruxelles  et  âtons,  par  le  iDème.  Bruxelles,  1852,  in-8ode  I6.p. 

M.  Adolphe  Mathieu,  de  Mons,  auJMrd'hui  biblidlhécaire  & 
Bruxelles,  a  quelquefois  des  Idées  singulièNI  à  l'endroft  des  titres  à 
donner  à  se<  poésies ,  qui ,  du  reste  ,  comme  le  bon  vin,  pourraient 
bien  se  passer  d'enseigne.  Jadis  il  les  intitula.  0({a  podrtîael  il  n'y 
avait  rien  de  pourri  en  elles  ;  aujourd'hui  il  les  baptise  Ùk>r»  $1  Gtiéei 
tans  qu'on  y  trouve  la  moindre  glaee.  E^t-ce  parcequ'elles  ont  été 
composées  pendant  les  longues  veillées  de  l'hiver  qu'ainsi  on  les 
appelle?  Nous  ne  aavons  :  toujours  est-  il  que  ce  rêouell ,  4|ui  doit 
être  le  quatrième  des  œuvres  poétique»  de  l'auteur ,  ne  dépare  pas  la 
collection  ;  Il  est  digne  de  ses  devanciers.  a.   a. 


(3*  sërie,  I.  3).       5f2 
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286.  —  L'homme  au  masque  de  fer,  fantaisie  dramatique  en  trois 
journées  et  en  vers  ;  par  Benoît  Quinet.  Mons ,  impr.  de  F. 
Levert.  185ii.  in-i2  devin  et  lt6  pages. 

Cette  œuvre  dramatique  est ,  uous  ne  disons  pas  une  erreur ,  mais 
une  œuvre  de  jeunesse  {  l'autei^  la  composa  en  1S37  et  la  dédia  ft 
M.  i4.  Marsigny,  professeur  de  poésie  au  collège  de  Mon»,  son  ancien 
professeur.  11  la  retoucha  en  1840,  l'allongea  beaucoup,  et  il  la  pro- 
duisit au  grand  jour  en  1852.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  compo- 
sition dramatique  puisse  supporter  l'épreuve  de  la  représentation  pu- 
blique. La  forme  en  est  insolite,  l'intrigue  nulle  ,  Tintérèt  minime. 
C'est  plutôt  une  suite  he  dialogues  noraux  qu^un  drame  quelconque  : 
l'auteur  a  bien  fait  de  l'intituler  fantaisie.  a.  d. 


287.  —  Dantan  chez  les  contemporains  illustres,  croquis  du  dix- 
neuvième  siècle  par  Benoit  Quinet.  Première  partie.  Mons, 
impr.  de  Masquillier  et  Lamir.  1852,  gr.  in-16  de  xv  et  110 
pages.  Papier  fort. 

M.  Benoit  Quinet  a  dédié  cette  première  partie  à  son  ami  Antoine 
CîessA^  le  chaniear  populaire ,  et  an  docteur  FrédériC' Jules  Stahl ,  de 
Berlin.  Ces  relations  honorent  le  poète  montois.  Ces  croquis  avaient 
paru  dans  divers  journaux  belges  de  1848 'à  1851  ;  ils  sont  dirigés 
contre  les  socialistes,  les  esprits  faux,  Tes  charlatans  et  les  utopistes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Le  nom  de  Dantan  ,  placé  sur  le 
titre  ,  Indique  que  l'auteur  a  eu  l'intentfon  de  peindre  dans  ses  vers,  à 
traits  forcés  et  en  caricature,  des  personnages  politiques  et  littéraires, 
comme 'Dantan  a  chargé,  dans  ses  plâtres ,  des  artistes  et  des  auteurs. 
Béranger,  Chateaubriand,  Lamartine  sont  peu  ménagés  dans  ces  es- 
pèces de  discours  satyriques  ;  les  fauteurs  d'anarchie  y  sont  tout-à-fait 
maltraités.  Les  idées  d'ordre,  de  religion,  de  moralité  et  d'honnêteté 
y  sont  défendues  avec  beaucoup  de  chaleur  et  souveut  avec  talent. 

A.    D. 


288.  —  MÉMOIRES  de  la  Société  nationale  d'Agriculture ,  sciences 
et  arts,  séant  à  Douai ,  centrale  du  département  du  Nord.  — 
Deuxième  série.  —  Tome  l.  1849-1851.  —  Douai,  Adam 
d*Aubers,  1852,  gr.  jS^8«  de  63^  pages.  Orné  de  planches  lith. 

Variété  semble  Otre  la  devise  de  la  Société  de  Douai.  Cette  com- 
pagnie., placée  dans  un  milieu  moins  industriel  et  par  conséquent  moins 
positif  que-  Lille  ,  semble  plutôt  diriger  ses  travaux  vers  l'histoire ,  la 
linguistique,  l'archéologie,  la  poésie  et  les  beaux -arts  que  vers  les 
sciences  exactes  et  l'économie  politique.  Elle  paie  cependant  un  beau 
tribut  à  l'agriculture  ,  le  premier  des  arts.,  amsi  qu'on  peut  le  voir  par 
le  discours  de  M.  Minart,  président,  etlerappoftde  M.  Cahier  ^  se- 
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crétaire-général  de  la  Société,  placés  en  léte  de  ce -volume.  Nous 
avons  parlé  des  Remarques  :<ur  le  patois  de  M.  le  docteur  Escalier ^ 
nous  passons  donc  à  l'Essai  sur  l'histoire  des  institutions  dans  le  Nord 
de  la  FranCBt  ère  celtique  ,  par  M.  Tailliar,  morceau  capital  qui  rem- 
plit a  lui  seul  260  pages.  Il  renferme  une  réunion  de  plusieurs  dis- 
fcertalions  dont  une  seule  ferait  déjà  l'honneur  et  la  gloire  d'un  recueil 
d'académie  de  province.  On  distinguo  les  notions  topographiques,  la 
distribution  du  territoire,  les  institutions  politiques,  celles  religieu- 
ses, et  celles  civiles.  Nous  avons  pris  un  grand  plaisir  à  la  disser- 
tation particulière  sur  les  pierres  et  monuments  druidiques  de  notre 
contrée,  traitée  avec  la  supériorité  et  l'érudition  que  M.  Tailliar 
sait  apporter  dans  les  matières  soumises  à  ses  investigations.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  des  notices  nécrologiques ,  des  fables  de 
M.  Derbigny  ,  dont  nous  attendons  sous  peu  le  recueil  complet,  et  ré- 
numération  des  travaux  particuliers  el  des  rapports  des  membres  de  la 
Société  dans  ces  dernières  années:  on  y  voit  que  cette  Académie  est 
laborieuse  et  féconde,   et  qu'elle  soutient  son    ancienne  réputation. 

▲  .    D. 


289,  —  Les  Rimes  choisies  ,  par  Jules  Péroche.  Paris ,   Garnier 
{Hazehrouck^  impr.  de  Guermonprez]  1853,  in-8o  de  166  pp. 

M.  J.  Féroche^y  qui  habite  Bailleul  où  l'attaclient  des  liens  de  fa- 
mille, a  déjà  publié  Xds  Voix  poétiques  ^  1vol.  in-18,  et  Les  Chants 
de- la  terre  t  I  vol.  in*So  avec  illustrations  ;  aujourd'hui  il  vieul  d'aug- 
menter son  bagage  littéraire  d'un  recueil  de. Rimes  choisies ,  dédié  a 
M.  y.  Peyran,  auteur  de  l'histoire  de  l'ancienne  principauté  de  Sedan. 
Ces  vers  ,  adressé»  à  F.  Hugo ,  à  Lamartine ,  à  Réranger  ,.  èi  Sainte- 
Reuveei  à  notre  compatriote  Hipp,  Ris  ,  un  des  enfants  du  Nord  dont 
la  lyre  reste  ^spendue  ,  sont  dans  le  geure  descriptif  et  sentimental  ; 
quelques  fables  y  flgurent  ;  nous  n'en  citerons  qu'une,  Le  Ver  luisant  ^ 
que  sa  brièveté  nous  permet.de  transcrire  : 

c  Un  ver  luisant  dormait  de  lueur  révétu . 
»  Sans  bruit  vint  un  crapaud  :    sur  lui  son  venin  tombe, 
t  —  Hélas  I  qub  t'ai-jefait?  dit  le  ver  qui  sùccotube. 
—  Pourquoi  rayonnais-tu  ?  i 

▲.   D. 


290.  — Annuaiae  administratif  et  statistique  du  Pas-de-Calais 
pour  1853,  par  M.  Auguste  Parenty,  chef  de  division  à  la  pré- 
fecture.   Arras,  E.  Lefranc^  1853,  in-8<»  de 200  pages. 

La  collection  dès  Annuaires  du  Pas-de-Calais  sera  longtemps  en^ 
core  une  source  abondante  de  renseignements  ;  durant  plusieurs  années 
M.  Renaît  Caffin  en  a  dirigé  la<  rédaction  avec  succès  sous  les  auspices 
du  conseil-général  :  il  y  a  inséré  des  pièces  statistiques  sur  les  can- 
tons et  des  notices  sur  les  villes  du  Pas-de-Calais.  Aujourd'hui, 
M.  Aug  •  Parenty  continue  cette  œavre  utilement  et  brillamment  ;   le 
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ministre  de  l'iotérienr  a  félicité  l'aatenr  de  la  manière  dont  il  s'était 
acquitté  de  sa  tâche.  II  diTise  son  Annuaire  en  trois  parties  princi- 
pales :  administration,  statistique,  variétés.  Cette  dernière  comprend 
des  documents  très-intéressants.  Nous  ne  pouvons  citer  tout  ce  que 
contient  l'Annuaire  de  1855 ,  mais  nous  devons  signaler  une  statistique 
de  la  population  par  M.  Fayét^  inspecteur  de  l'Académie  ;  une  notice 
sur  l'hôtel  de  la  préfecture  d'Arras  et  le  palais-de-justice  de  Boulo- 
icne  par  Bf .  de  Unca;  et  un  résumé  succinct  sur  les  evèques  qui  ont 
occupé  le  siège  antique  et  vénéré  de  la  capitale  de  l'Artois,  par  M.  le 
comte  A.  d*Uincowrt^  notre  laborieux  et  aavant  ami .  M.  Auguste 
Parenty  a  été  bien  inspiré  de  se  donner  de  tels  collaborateurs.      ▲,  d. 


391.  —  Necrologb  LiéGBOis  pour  185%.  (par  M.  UUfsse  CapUamé)^ 
Liéffe,  chez  tes  principaux  libraires.    Janv^  t855,  in-l2de 

SOI  pages. 

11  nous  a  déjà  été  donné  de  pouvoir  signaler  l'exactitude,  la  méthode 
et  la  constance  des  recherches  de  l'auteur  du  Nécrologê^  Uégpois  doM  le 
BQin  et  les  travaux  ont  acquis  ikssez  de  popularité  pour  que  nous  i^ 
craignions  point  de  coromeltre  une  indiscrétion  en  le  nommant  en  téta, 
de  celle  note  ;  Tannée  1852  lui  a  fourni  comme  celle  de  185f  l'occasion 
de  relever  les  mérites  et  les  qualités  de  ceux  que  la  mort  a  frappés 
dans  la  ville  de  Liège  :  lia  préparé  de  bons  Matériaux  pour  vne  bio- 
graphie général»  de  la  province  q»'il  habite,  et  les  recbercheurs  lui 
sauront  grand  gré  du  soin  qu'il  a  pris  de^  conaigner,  au  moment œèm» 
de  la  mort  des  individus,  des  faits  et  des  détails-  dont  le  souvenir  se 
perd  vite  et  qu'il  aei^it  illusoire  de  vouloir  rétrouver  plus  tard.  Lea 
défuntB  de  I859,]ea  plus  dignes  de  mémoire  sont,  pour  la  ville  de  Liège, 
le  poète  Joseph  Gaueet,  romancier,  ^buliste  distingué,  mort  pauvre 
comme  Gilbert  ;  J.-G.  Modave^  autre  poète,  ami  des  arts^  de  lepein* 
ture  et  dé  la  musique  ;  Ltmrmt  Renard ,  profesaeuk'  d'archéologie  el 
d'histoire  ;  Jean-Baptiste  Teste^  avocat,  publiciste,  orateur,  ministre  ei 
pair  de  France,  dont  la  triste  fin  a  fait  assez  de  bruit  ;  HicUbieu  de 
T<>mbayy  doyen  des  sculpteurs  liégeois  ;  et  ComeiUe  van  Bommei, 
doyen  des  évéqoes  l^elgea,  dont  la  notice  renH>Ui  k  e^9  seule  près  do^ 
80  pages.  A.  D. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


•*—  Un  membre. de  ta  Société  des  Antiquaires  de  Picardie^  M.  'Léon 
Pbvlet  (  de  la.  Somme  )  vient  de  découvrir  ,<  dans  plusieurs  des  grands 
dépôts  de  la  Belgique! ,  de  curieuses  pièces  tiistortques  inconnues  con- 
cernant la  Picardie.     Parmi  ces  pièces  on  remarque  : 

4<»  Un  comice  des  vivres  fournis  en  janvier,  février  et  mars  1558 
(I559),  aux  g&rnisottsdes  vtHe»  de  Saint-Quentin  et  Ham ,  par  Jean  de 
Sl>-V«ast,  fournisseur  ,  etc.  ; 

^^  Le  compte*-reI^du  par  Mictiel  (Miguel)  de  Jaca  ,  comnlssaire  des 
vivres ,  et  BKMietres  des  onvraiges  faits  aux  toriiûcations  de  la  ville  de 
Ham  en  Yermandoia  et  des.  munitions  livrées  aux  tFoupes  du  camp 
estably  devant  la  ville  de  Saintr-Quentin  en  1558  ; 

3»  Dix  lètirea  datées  du  camp  dé  Hain  ,  adressées  par  Philibert  de 
Savoie  au  comte- de  Lalain,  capitaine  général  de  Hainaut.  Ces  lettres 
conliennent  de  curieux  détails  sur  les  fortifications  de  Ifam  que  Phi- 
lippe |lf  avait  fait  exécuter  sous  ses  yeux  ; 

io  Plusieurs  lettres  de  M.  de  Berlaymont,  adressées  audbcde 
Savoie  au  sujet  de  Ham  ;  ^  ^^ 

5°  Les  dépensée  faites  par  Guy  de  Flandre  en  la  ville  de  Ram  ,  en 
li78.: 

6^  Un  volume  concernant  la  conflscatien  des  biens  du  connétable  de 
Saini-Pe4  dans  le»  Pays-Bas^ 

7o  Un  volume  concernant  la  confiscation  des  biene  d^  Marie  de 
Luxembourg  dans  les  Pays-Bas  ; 

80  Une  curieuse  biographie  de  Nicolas  de  Ham,  hérauf  d^armes  de 
la  Toison  d'Or ,  en  place  de  Antoine  de  Beaulaincourt.  Ge  person- 
nage^ Tune  des  plus  curieuses  figures  de  Thistoire  des  troubles  des 
Pays-Bas  au  XW"  siècle,  naquit  à  Ham,  d'un  prêtre  français  et  d'Agnès 
Van  Schorre  ;  ce  fut  lui  qui  arrêta,  eu  décembre  1665r  les  bases  du  fa- 
meux compromis  de»  nobles  avec  Louis  de  Nassau  et  entres  cofijurés . 
La  vie  de  ce  Hamois-est  curieuse  à  étudier. 

La  biographie  de  Ham  se  trouve  augmentée  d'une  illustration  de  plus^ 
et  pourtant  la  ville  de  Hàm  n'est  pas  pauvre  en  grands  hommes' ,  car 
elle  a  vu  naître  :  St. -Gilbert,  éVéque  deMeaux  ;  l'auteur  des  Guides 
des  Humanistes,  l'abbé  Tuet  ;  Pettier,  physicien  remarquable  ;  Jeanne 
Malin,  dont  le  célèbre  Picole  a  écrit  la  vie  en  deux  volumes  ;  te  gra«- 
cieuv  académicien  Valiocour  ;  le  poôte  Vadét  Jean  de  Beflins,  cé- 
lèbre narrateur  du  concile  de  Latran  ;  Asselin,  jurisconsultev  défmté  à 
la  Convention,  auteur  de  la  coutume  de  Chauny ,  imprimée  à  Noyon  ; 
Antoinette  dé  Bourbon,  mère  de  Guise;  François  de  Bourbon,  Tun  des 
plus  grands  capitaines  du  XV1<^  siècle  ;  Louis,  cardinal  de  Bourbon; 
les  deux  généraux  Foy  ;  les  généraux  de  Mondécourt  ;  de  Beaumont  ; 
de  Lagastine  et  Monteau  ;  le  major  Josselin,  plus  intrépide  que  Murât; 
le  grand  muaicien  Joskin  des  Prés,  aussi  grand  queR<rfand  De  Lasaus  et 
PslestrfB»,  eto.  -  l^ie  viHe  qui  eompte  de  teUea  illustrations  peut  être* 
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flère  à  boD  droit  ;  les  villes  soot  platât  grandes  par  les  iotelligences 
qu'elles  prodaiseut  que  par  le  nombre  d'habitants  qu'elles  renferment. 

—  Les  patientes  investigations  du  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Douai ,  M.  Duthillœul,^  lui  ont  permis  de  retrouver,  dans  un  manus- 
crit ^cien,  une  lettre  peu  connue  et  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Les 
pardonnes  zélées  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion ,  comme 
celles  pour  qui  les  documents  philologiques  présentent  un  certain  attrait^ 
la  verront,  pensons-nous,  avec  plaisir  : 

Copie  de  la  Mre  eecrite  de  Hiérusakm.  par  PUate  à  Tibère  et  ensemble 
à  UnU  le  Sénat  de  Rome ,  toueohant  Nostre  SeiQnmr  Jésue-Christ 
(traduit» du  texte  latin,  lequel  fut  publié  en  16IK(  dans  VOrthodO" 
xagraphia  et  précédemment  en  espagnol  par/,  buarte], 
«  Un  homme  de  grande  vertu  est  apparu  en  nostre  tems^  etr  on  f  avoit 
nommé  iésos-Cbcist  ;  lequel  reseuMit*  les  morts  et  goéris  toutessortes 
de  maladies ,  que  on  appelé  le  prophète  de  vérité  ;  ét-il  a  des-disci- 
pies  qui  ie  nomment  fi\i  d»  Dien .  Homoie  à  la  vérité  de  belle  taille 
ei  digne  d'admiralion ,  aient  une  lace  vénérable  qui  donoe-de  l'amour 
et  de  la  crainste  tout  ensemble  à  tous  ceux  qui  le  regardent.  Ses  che- 
veux soot  couleur  de  noisettes  en  la  maturité ,  estsntrunisjusques  aux 
oreilles,  et  depuis  les  oreilles. relortillées  et  crespus,  beaux  et  luisants, 
et  qu^  Bont  respandus  et  voltigeant  sur  les  espaules  etftant  lesdits  che- 
veux divisés  au  milieu  de  la  tôte  a  la  façon  des  Naaacéens .  11  at  lo 
visage  sans  aucunes  tasches  ou  rides,  d'une  eouleur  vermeil  et . 
agoéable  ;  quant  au  nez.  et  à  la  bouche,  il  n'y  a  rien  à  rediio  ',  ses  yeux 
sont  bleus  cMt  comme  verds  entremeslés  de  blanc.  Il  a  la  barbe 
épaisse  mais  guère  longue  et  de  la  mesflse  couleur  qve  ses  cheveux  et 
fondus  au  mitan .  Ses  mains  et  ses  bras  sont  délectables  à  veoir .  H 
est>  tetribi»  en  ses  repréhenssions  et  en  ses  exhortations,  benin  et  ayma- 
ble,  guay,  mais  avec  gravité  ;  lequel  on  n'a  jamais  va  rire ,  mais  bien 
quelquefois  pleurer  ;  fort  rare  et  modeste  en  son  parler  ei  beau  entre 
le  s  ûla  des  hommes .  » 

-t-  H  est  question,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  dee  Antiquaires  de 
la  Picardie^  pour  Tannée  1859  ,  d'un  monument  6  construire  en  l'hon- 
neur de  Pierre  l'£rmite,  l'éloquent  et  pathétique  prédicateur  de  la  pre- 
mière croisade,  le  grand  agitateur,  l'CXConnel  de  la  un  du  onzième 
siècle.  .  Chacun  sait  la  vie  de  cet  homme  justement  célèbre  :  beaucoup 
ne  connaissent  pajs  sa  mort  ;  le  passage  suivant  la  leur  apprendra  : 

Au  pays  de  Liège ,  sur  les,  bords  de  la  Meuse  et  à  proccmité  de  la 
wUe  d'Htty,  exista^  souele  vocable  du  Saint^Sépulcre  et  de.Samt-^ean^ 
un  monastk-e  où  s'observait  la  règle  de  saint  Augustin .  Son  fondateur 
fut  Pierrfi  l'Ermite ,  dès  son  retour  de  la  Terre- Sainte,  en  1101,  avec 
Conon  de  Montaiguet  qtielques  autres- chevaliers ,  Il  mourut  dans  ce> 
monastère  le  SJuUlet  1117  et  y  fut  ^iseveH.  Dey^  CB»ts  ans  environ 
plus  tard^  lorsque  les  récits  des  historiens  de  la  croisade  et  surtout  une. 
traduction  en  langue  vuigaire  du  livre  de  Jacques  de  Vitry,  eurent  ré^ 
veillé  les  soiivenirs  de  la  population ,  on  vit  s'accomplir  au  tombeau  de. 
Pierre  ï ermite  des  pèlerinages  qui  déterminèrent  l'érection  dfun  nouveau 
monument.  Il  a  disparu  comme  Vautre,  H  existait  au  temps  oi^.GiUe» 
d'Orvaii^quiena  reproduit  Tépitaphe,  rédigeait  sa  chronique  des  è»émes 
de  Liège*  ... 

—  U^, Roland  Marchot^  capitaine  en  retraite,  maj^  de  'la  >gaf<^ 
civiqi^  de  Nàmur^  qui  a  fait  ses  premières  armes  littéraires  à  M^^aen." 
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'4825 ,  en  y  publiant  le  Jeune  Belge  et  Les  Grecs\  utilise  les  lobirs  que 
Mars  lui  laisse  en  composant  des  vers.  Son  dernier  hommage  à 
Apollon  est  un  petit  poôme  intitulé  Bq)po  ,  dans  lequel  on  trouve  des 
phrases  un  peu  trop  négligées  et  par  trop  prosaïques.  Un  journal 
critique  ne  trouve  qu'une  inversion  peu  correcte  dans  le  vers  suivant  : 

<E  Pendant  la  quarantaine,  où' du  port  il  droguait^  etc. 

Nous  y  voyons  jne  expression  trop  militaire  qui  ne  serait  même  pas 
admise  ,  en  prose,  dans  la  conversation  :  nous  ne  pouvons  qu'engager 
l'auteur  à  civiliser  son  style. 

—  Dans  une  des  dernières  séances  mensuelles  de  la  classe  des 
lettres  de  1* Académie  royale  de  Belgique,  M.  Gachard.  archivlste-^géné- 
rai  du  royaume,  a  communiqué  à  la  classe  différents  faits  curieux  con- 
cernant l'Abolition  du  conseil  des  troubles  ;  —  la  qualiûcaiion  de  sieur 
ou  seigneur. —  Le  Rétablissement  des  manufactures  en  1690.  —  £l  les 
Exécutions  en  Brabant  avant  17S6. 

—  Notre  correspondant  et  collaborateur  ,  M .  Louis  de  Baecker ,  qui 
vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Ghône  par 
S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  à  l'occasion  de  la  publication  de  son  sa* 
vaut  ouvrage  Des  Ntbelungen^  1855,  in-8<^,  dont  nous  rendrons 
compte  dans  notre  prochaine  livraison ,  a  découvert  dernièrement  à 
Yaulx,  canton  de  Groisilles,  arrondissement  d'Arras,  une  épilaphe  assez 
curieuse  pour  l'histoire  locale.     En  voici  la  copie  : 

Chy  desoubz  gist  le  corp  de  noble  et  puissant  seigneur  messire  Jehan 
de  Longuevalj  chevalier ,  seigneur  de  Vaulx ,  Rhein^hels ,  VUlers-au- 
Flos,  Cappy,  Assiet-le- Petite  Beninely  et  de  la  Bargaingned'Arras,  eio. 
Conseiller  et  maistre  d'hostel  de  feu  lempereur  Charles  V  et  gouver- 
neur des  ville  et  cit^  d'Arras.,  qui  trespa^sale  XV I^  de  may  1555; 
gist  aussy  près  dudict  s^  le  corps  de  noble  et  puissante  dame  Madame 
Jehanne  de  Rosinibos ,  5a  femme ,  dame  dessusdits  S'  de  Vauko  et 
cet. . ,  et  de  son  chiefde  celles  de  VUlers,  Longpret, . .  et  Çanteleu,  qui 
trespassa  le  44®  dejuing  1570. 

—  La  commission  hagiographique  chargée  de  rédiger  le  nouveau 
Propre  du  diocèse  d'Airas,  ayant  terminé  son  travail ,  on  a  dû  le  sou- 
mettre à  S.  S.  le  PapePie  IX  pour  obtenir  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  .Tout  fait  maintenant  espérer  qu  avant  peu  de  temps  le  Propre 
d'Arras  pourra  être  mis  entre  les  mains  du  clergé  du  Pas-de-Calais. 

—  Le^Almanachs  ont  bien  diminué  de  nombre  pour  l'année.  ISf'^S; 
s'ils  ont  perdu  en  quantité,  nous  pouvons  dire  qu'ils  ont  gagné  en 
qualité.  Toutes  les  diatribes  socialistes  offertes  au  peuple  sous  pré-> 
texte  d'élreunes  ont  complètement,  disparu .  Il  est  resté  des  almanachs 
agronomiques ,  des  almanachs  historiques,  des  almanachs  ecclésiasti* 
ques  et  des  almanachs  chansonniers.  Ceux-là,  du  moins,  ne  feront 
pas  de  mal. 

L'Almanach  de  Lille  y  publié  par  M.  I^fort  depuijs  onze  ans,  mérite 
le  succès  qu'il  obtient.  Outre  toutes  lés  matières  de  convention  qui 
accompagnent  nécessairement  le  calendrier  de  l'année,  il  contient  73 
pages  de  faits  remarquables  et  de  conseils  excellents  présentés  souB 
une  forme  attrayante. 

Le  bon  Cambrésien  est  un  almanach  en  patois  du  pays  qui  a  une  al- 
lure fort  narquoise  ,  et  qui  décoche  des  traits  plus  acérés  qu'on  ne  le 
croirait  à  son  naïf  jargon.     Il  est  terminé  par  90  pages  d'anecdotes,  de 
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récits,  de  cbansons,  de  dialogues  pins  amusaiiU  les  uas  ^e  les  autres, 
et  d'enseigneânénts  pratiques  pour  les  agricutteors. 

L'Indicateur  iadminiMtratif ,  judicUûr»  H  commercial  de  Valencm* 
net,  par  J.  Mirande,  est  débarrassé ,  pour  l'anaée  185'% ,  du  calendrier 
républicain  doot  il  était  orné  l'an  dernier,  et  qui  était  comme  un  fooeste 
présage  prédisant  la  métamorphose  de  18 Sa  en  lan  LX  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  Au  lien  de  celte  superfluité,  nous  y  trouvons 
rhistoriqne  de  tous  les  notariats  de  Tarrondissement^et  la  succession  de 
leurs  titulaires. 

Ls  véritable  aimanach  historique  du  Hainaut;  à  Mons,  chez 
Hoyoitj  vient  d'entrer  dans  sa  sianème  année.  Il  renferme  un  travail 
étymologique  sur  les  notes  des  rues  de  Mous,  et  plusieurs  petites  no* 
tices  historiques  sur  des  localités  du  Hainaut .  Lorsque  cet  annuaire 
aura  atteint  sa  majorité  (s'il  coptinue  à  grandir  en  raison  et  en  savoir), 
on  en  recherchera  la  collection  pour  les  faits  qui  s'y  trouvent  consignés. 

Armonaque  dé  Mans,  1853.  Celui-ci  est  Agé  de  huit  ans,  et  il  ne 
parle  encore  qu*en  patois .  il  est  même  probable  qu'il  ne  s'expliquera 
Jamais  autrement .  Des  fiables  et  des  dialogues  en  ce  langage  naïf  et 
énergique  tout-à-la-fois  qui  forment  le,  fonds  de  ce  livret,  sont  attribués 
à  un  bon  curé  du  pays  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  louer  l'es- 
prit  original  :  ses  Eisais  de  littératuH  montoisê  dureront  autant  que 
ridiome  parlé  dans  le  Borainage  :  c'est  presque  de  rimmortallié  ! 

—  Parmi  les  quelques  pièces  curieuses  qui  font  partie  des  archives 
de  Dunkerque ,  se  trouve  une  réquisition  du  fameux  général  anglais 
John  Churchill ,  duc  de  Marlborough  ,  aux  habitants  de  cette  ville ,  de 
founiir  96  chevaux  de  trait  au  commissaire  placé  dans  la  ville  de 
Ménin.  Elle  est  datée  du  camp  de  Werwick,  le  23  juittet  1708,  année 
où  le  duc  de  Marlborough  gagna  ,  avec  le  prince  Eugène ,  la  bataille 
d'Oudenarde*  Il  était  alors  an  comble  de  la  puissance  et  dans  la 
quatrième  année  avant  sa  chute.     Voici  la  copie  Adèle  de  cette  pièce  : 

c  23  juillet -1708. 

<  Jean,  duc  et  comte  de  Malborough,  prince  du  Saint-Empire,  mar- 
»  quis  de  Blandford,  baron  Churchill  d'Aymouth  et  de  Sandridge,  uu 
»  des  conseillers  de  Sa  Majesté  dans  son  conseil  privé ,  chevalier  du 
9  Irèa-noble ordre  de  la  Jarretière  ,  grand-maltre  de  l'artillerie,  co- 
1  lonel  du  l*'  régiment  des  gardes,  capitaine  général  de  ses  armées 
»  et  commandant  en  chef  de  l'armée  confédérée,  etc.  :  —  Il  est  or- 
>  donné  aux  gens  de  loy  et  habitants  du  territoire  de  Dunkerque  de 
•  fournir  dans  le  terme  de  cinq  jours  vingt  et  six  chevaux  de  trait ,  au 
a  commissaire  qui  est  establi  dans  la  ^ille  de  Meoin  pour  les  recevoir 
a  et  en  donner  son  reçu  sous  peine  d'y  être  contraint  par  les  dernières 
a  rigueurs  de  la  guerre. 

a  FafI  au  camp  de  Werwick,  ce  vingt-troisième  de  juillet  1708. 

(Signé)  Le  prince  et  duciiit  MAaLBoaoaon. 
Par  Monseigneur  :  (Signé)  Ad.  C^anomiBL. 

a  Les  palsans  qnl  seront  chargés  de  conduire  les  chevaux  auront  le 
a  psdn  d'ammonition  après  six  jours ,  mais  ils  devront  être  pourvus 
a  d'argent  pour  leur  ultérieure  dépense  pendant  quinze  jours,   a 


MEMOIRE 


SUR  LE  Htton  DE  GAVE, 


Par  M.  LE  GLAY. 


Les  comt^  de  Flandre  percevaient  sur  les  établissements 
ecclésiastiques  du  Cambrésisun  droit  qui,  par  sa  dénomination, 
par  sa  nature ,  pat*  les  incidents  auxquels  il  a  donné  lieu ,  me 
semble  digne  d*être  spécialement  étudié.  Cotinu  sous  le  nom 
de  gavBy  gaule  ou  gavène  (1),  ce  droit  n'était  guère  usité  que  dans 
la  circonscription  exprimée  ci-dessus. 

On  trouve  bien  le  mot  ^favc  employé  aussi  à  de  rares  intervalles 
pour  désigner  la  prestation  en  nature  exigée  par  les  avoués  des 
églises  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'en  jurisprudence  féodale 
le  droit  de  gave  s'entend  presque  toujours  de  l'impôt  payé  par 


(1)  Ce  mot  qui,  Suivant  Ménage,  fait  beaucoup  de  peine  aaxii  avants  j 
est  sans  contredit,  d'origine  gertbanique.  C'est  le  ^eben  des  Alle- 
mands, le  gigfe des  Anglais,  le  geven  flamand.  La  basse  latinité  en  a 
formé  ga&aJtm» ,  gàblumf  gàbulwn,  gaïUum^  gavena.  Notre  gabelle 
aussi  fi^p^Ftiont  à  la  m^ôme  femiUe.  Il  parait  que  d'abord  gra&alum 
signiflaii  tout  si/nplement  \e  droit  ou  tonlieu  sur  les  i|sines  ou  les  mar* 
cbandUfSS.  Aiwif .  la  premier  titre  original  où  je  rencontre  ce  mot  est 
un  acte.de  IlSid,  pftr  lequel  Burohard  ,  évèque  de  Cambrai ,  remet  à 
son  chapitre  le  gabaium  d'une  brasserie  située  vers  St.-Vaai^t'.  Scitote 
quod  petitione  Radulfi,  ecclesiœ  S.  Mariœ  matriculariiy  gavalum  cambe 
sue  que  est  m  capite  vici  versus  mona^terium  S.  VedasU  eadem  lihertate 
qua  tffnébamus ,  canfmicorum  usibus  ejusdem  S.  Mariœ  in  perpetuum 
tradidimus. 

(3' série,  t.  3) .       25 
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les  églises  conventuelleâ  du  Camhrésis  aux  comtes  de  Flandre, 
en  retour  de  la  protection  dont  ces  princes  étaient  censés  les 
couvrir  (2). 

Remarquons  que  c'est  pour  les  communautés  du  comté 
de  Gambrésis  seulement  que  le  gave  est  établi.  Il  n'en  est  pas 
-question  pour  le  reste  du  diocèse  qui  s'étendait  dans  le  Brabant 
Jusqu'à  Bruxelles  et  Anvers ,  dans  le  Hainaut  jusqu'à  Mons  et 
Âvesnes.  La  garde  supérieure  \ëe  ces  portions  de  l'évèché 
-appartenaît  au  comte  de  Hainaut  et  au  duc  de  Brabant.  En  ce 
qui  touche  le  Gambrésis,  l'évèque,  qui  en  était  lui-même  le 
comte  souverain ,  ne  disposait  pas  de  forces  sufiBsantes  pour 
:protéger  les  églises  de  son  domaine  contre  les  agressions  oonti- 
vnuelles  auxquelles  11  était  exposé  (3). 

Bfais avant  tout,  il  importe  d'établir  la  différence  qui  existait 
entre  le  droit  de  gave  et  le  droit  d'avouerie.  Ge  n*était  pas 
comme  avoué  des  églises  de  Gambrai  que  Le  comie  de  Flandre 
touchait  l'impôt  dont  il  est  question.  Prince  souverain  d'un 
pays  sur  lequel  l'évêque  de  Gambrai  n'étendait  point  sa  juridic- 
tion, le  comte  de  Flandre  ne  pouvait  prendre  ce  titre  d'avoué 
qui  supj)ose  une  sorte  d'infériorité  et  qui  était  toujours  révo- 
cable à  la  volonté  du  chef  ecclésiastique.  (4]  L'église  de  Gambrai 
n'avait  pas  d'avoué  proprement  dit  ;  les  vidâmes  qui  .lu4  en 


l)  Raepsaet,  ordinairement  si  jadicieux  et  si  sûr,  se  trouve  lors- 
qu'il confond  le  droit  de  gave  avec  le  tribut  appelé  halve ,  hâve  ou  hal- 
vênare,  qui  consistait  dans  le  prélèvementi  au  décès,  de  la  moitié  des 
meubles',  et  qui  fut  remplacé  en  1S60  par  le  droit  du  meilleur  catel. 
Analyse  de  J origine  et\iês  progrès  des  droUs.des  Belges,  ti°  453.  — 
Voyez  Warnkœnig,  Hist.  de  Flandre.  Trad.  de  M.  G^eldolC,  I.  33S. 

(3)  c  Nul  n'a  le  garde  des  églises  don  royaume ,  se  s'^est  1i  rois  i» 
jdit Beaumanoir,  Cov^^  de Beawvoisis »  Ace  titre,  PlHlippe-le-Be1, qui 
avait  des  prétentions  sur  le  comté  d'Oslrevast  et  sur  la  terre  de  Fémy, 
s'exprime  ainsi  dans  des  lettres  de  1990  :  gardas  seu  eusiodias  rnSde- 
skurum  de  Ostreoani  in  manu  nostra  posuknus,.  • . .  gardas  etiam  «eéie- 
siœ  de  Faim  m  manu  nostra  posuimus ,  Marten,  Anecdot.  I,  ool.  i 234 . 
Orig,  à  la  chambre  des  comptes  à^  Lille  et  1«'  cartulaire  de  Hainaut» 
j>tèce  50. 

(4)  L'évêque  de  Cambrai  était  cepeodaiK  avoué  de  l'abbaye  de 
IfaroilIeSy  bieu  qu'il  fut  le  supérieur  ecdésiastiqae  de  cette  maison, 
mais  c'était  un  cas  tout  exceptionnel. 
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tenaient  lieu  (5)  cessèrent  d'exister  dès  le  XII«  siècle ,  par  suit« 
du  rachat  de  la  vidamie  que  fit  U  chapitre  calhédral  en  4150. 

Ainsi  le  droit  de  gave,  pris  dans  son  sens  le  plus  large,  signifie 
une  redevance  payée  par  un  souverain  faible  à  un  prince  voi- 
sin plus  puissant  pour  être  assuré  de  sa  protection  en  toutes 
circonstances. 

G^est  dans  un  diplôme  impérial  de  H  46  que  le  droit  de  gave 
apparaît  pour  la  première  fois  avec  la. signification  spéciale  que 
nous  lui  attribuons  ;  c'est-à-dire  comme  redevance  perçue  par 
les  comtes  de  Flandre  sur  les  églises  du  Cambrésis.  Dans  ces 
lettres ,  le  Roi  des  Romains ,  Conrad ,  abroge  le  nouvel  et  funeste 
usage  dit  le  gave  que  le  comte  de  Flandre  a  méchamment  usurpé  (6) 
au  préjudice  de  Vévéque,  de  Véglise  et  de  tout  le  Cambrésis  (7). 

Cet  acte ,  réputé  authentique ,  prouve  tout  à  la  fois  l'existence 
de  notre  droit  de  gave  sous  le  règne  de  Thierri,  comte  de. 
Flandre  et  les  plaintes  que  dès  lors  il  avait  soulevées  de  la  part 
du  clergé  régulier  de  Cambrai.  Les  indices  manquent  pour 
constater  si  le  comte  de  Flandre  se  soumit  au  décret  impérial  et 
s'il  renonça  a  l'impôt  usurpé.    Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 


(5)  La  plus  aDcleoDe  mention  d'un  vidame  épiscopal ,  vicedominuSi 
dans  notre  histoire  ecclésiastique  locale  i  remonte  à  Tannée  583 .  C'est 
du  moins  ce  que  dit  Ferri  de  Locres  qui  rapporte  que  Védulphe,  ayant 
transféré  son  siège  d'Ârras  à  Cambrai,  laissa  dans  la  première  de  ces 
Tilles  '  deux  archidiacres  et  un  vidame  pour  y  régler  les  affaires  de 
Tévéché.  FerrI  de  Locres  cite  d'ailleurs  les  propres  termes  des  ta- 
blettes de  l'église  d'Arras  :  Duos  suo  titulo  sempw  kabwU  archidiaconos 
etvicedominumquit  absente  qfnscopo,  causas  atr^atensis  episcopatus 
animadoertebat,  Cbron.  Belgic.  .46. 

(6)  Novam  illam  et  nocwam  consuetudinem  quœ  vuîgo  gaulwn 
dtciftif,  quamirijusta  usurpatione  solet.comes  Flandriœexigere. 

(7)  Il  est  bon  de  noter  que  Oarpentier,  qui  rapporte  ce  diplôme  dans 
les  pièces  justificatives  de  son  Histoire  de  Cambray ,  a  grand  soin  de 
supprimer  les  mots  nocivam  et  injusta  usurpatione  qui  auraient  pu  le 
brouiller  avec  M.  le  gavenier.  Gomme  toujours,  Aubert  Le  Mire  re- 
produit ce  titre  ainsi  mutilé  et  tel  que  Carpentier  le  lui  fournit.  Nous 
n'en  lisons  le  texte  complet  que  dans  \es preuves  d'un  factum  pour  M.  de 
Choiseul,  n'^  13.  L'abbé  Mutte  y  déclare  l'avoir  collationné  avec  l'ori- 
ginal qui,  jusqu'à  présent,  ne  se  retrouve  pas. 
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«  Philippe  d* Alsace ,  son  fils,  loin  de  se  tenir  pour  frappé  par  la 
sentence  de  Conrad ,  recon^itua  le  droit  de  gave  dans  toute  sa 
vigueur  et  lui  donna  un  caractère  légal  par  sa  charte  de  11$9. 
Cet  acte,  où  le  comte  Philippe  semble  considérer  le  droit  de  gave 
comme  un  héritage  qu'il  tient  de  son  père,  <forme  vraiment  le 
code ,  le  pacte  fojidamental  en   vertu  duquel   les  comtes  de 

■  Flandre  ont  perçu  cet  impôt  et  ont  protégé  le  Cambrésis  jusqu'à 
sa  réunion  définitive  avec  la  France.  J'en  donnerai  ci-après 
le  texte  avec  mes  annotations. 

Les  successeurs  de  Philippe  d'Alsace  n'omirent  jamais  de 
prendre  possession  du  droit  de  gave.  A  cet  effet,  chacun  d'eux, 
lors  de  son  avènemeol ,  tait  une  nouvelle  promulgation  de  la 
charte  de  14  89,  en  y  apposant  son  nom  et  une  date.  C'est  ainsi 
que  le  même  titre  réparait  successivement  en  H  92,  H  94,  4^12, 
4^47,  4265,  comme  émané  de  Marguerite  d'Alsace  et  de  fiau- 
duifi  VIII ,  de  Jeanne  de  Flandre  et  de  Fernand  de  Portugal ,  de 
Gui  de  Dampierre,  etc. 

Ce  contrat  entre  un  se^uveraîn  étranger  et  le  clergé  cambré- 
sien,  qui  lui  -  même  se  prévalait  de  souveraineté,  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lieu  à  des  altercations  fréquentes.  Il  était 
difficile  en  effet  que  la  recette  du  gave  par  le  préposé  du  comte 
s'effectuât  toujours  sans  vexation  de  la  part  du  ^liecteur,  sans 
ruse  ,  dissimulation  ou  détournement  du  côté  des  redevables. 
Puis  le  comte  pouvait  n'être  pas  toujours  assez  zélé,  assez 
prompt  à  réprimer  les  injures  faites  aux  églises,  à  faire  réparer 
les  dommages  dont  elles  se  complaignaient. 

Dès  l'an  4223,  le  clergé  du  Cambrésis,  prévoyant  ces  sortes  de 
difficultés,  promulgue  une  déclaration  dans  laquelle  il  précise 
et  développe  les  obligations  et  les  privilèges  attachés  au  droit 
•de  gave.  Cet  acte  contient  des  clauses  qui  ne  se  trouvent  ni 
dans  le  titre  primitif  de  4 189,  ni  dans  tes  éditions  nouvelles  don- 
nées par  les  trois  ou  quatre  suGcesseurs  de  Philippe  d'Alsace. 
Ainsi  il  y  est  dit  qu'à  sa  première  entrée  en  Flandre ,  le  comte 
devra  toujours  se  rendre  à  Cambrai  et  prêter  dans  Téglise  cathé- 
drale le  serment  relatif  au  droit  degave«  Il  entretiendra  en 
outre  à  Cambrai  deux  sergents  à  cheval ,  toujours  prêts  à  se 
porter  là  où  l'exigerait  le  besoin  des  églises.  Si  le  comte,  averti 
de  quelque  dommage  fait  aux  églises,  ne  s'est  pas  mis  en  mesure 
de  le  réprimer,  celles- ci  pourront  se  faiiie  justice  elles-mêmes  en 
descendant  les  reliques  et  en  s'opposant  au  paiement  du  droit. 
Suivent  d'autres  clauses  favorables  au  prince.    Du  reste ,   rien 
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dans  l'acte  ne  témoigne  qa'ii  soit  le  résultat  d'une  convention 
entre  les  parties.  Cela  ressemble  plutôt  à  une  sorte  de  mani- 
feste inspiré  .'par  la  défiance  et  publié  en  vue  de  contraventions 
trop  probables. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  plaintes  du  clergé  à  cet  égard ,  compri- 
mées  longtemps  sans  doute,  éclatèrent  en  1^73,  en  1287  et 
si^rtout  le  4  «r  juin  i28d.  Nous  avons  sous  cette  dernière  date 
une  remontrance  énergique  des  chapitres  et  des  abbayes  qui  se 
plaignent  au  comte  Gui  de  Dam  pierre  des  malversations  du 
gavenier  Hugues  de  Roubaix  et  de  son  successeur  Guillaume 
(lu  Mont. 

Enfin,  au  mois  de  mars  1290  ,  il  intervint  un  accord  portant 
que  si  le  gavenier  n'amende  pas  le  tort  fait  à  une  église  lorsqu'il 
en  aura  été  légalement  requis,  elle  pourra  recourir  au  comte. 
En  cas  de  déni  de  secours  de  la  part  de  celui-ci ,  cette  église, 
unie  aux  autres  de  la  province ,  pourra  sommer  le  comte  de  lui. 
rendre  justice  ,.  et  après  un  délai  de  six  mois ,  le  droit  de  gave 
lui  sera  refusé ,  è  moins  qu'il  ne  dise  de  bouche  ou  par  écrit  : 
Je  en  ay  fais  men  loicU  pooir  et  plus  je  rien  ay  peu  faire. 

Le  roi  de  France,  Philippe- le -Bel ,  devenu  maître  de  la 
Flandre  sur  la  fin  du  Xin»  siècle  et  s'étaOt  attribué  toutes  les 
prérogatives  attachées  au  titre  de  comte,  chargea  son  valet,  Hue 
de  Lesdain,  d'exploiter  le  gaveduCambrésis.  Celui-ci,  par  acte 
du  23  septembre  1300,  délégua  à  Sandrard  dit  de  Reims,  clerc,  la 
recette  do  ce  tribut  et  le  soin  de  prêter  pour  le  roi  le  serment 
requis.  Si  les  églises  firent  quelques  protestations  dans  cette 
circonstance,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  vestige.  Maïs  l'année  sui- 
vante, au  mois  de  juin,  le  roi,  étant  à  Bruges  avec  la  reine 
Jeanne  de  Navarre ,  rendit  une  ordonnance  par  laquelle ,  en  sa 
qualité  de  comte  de  Flandre  et  de  protecteur  des  églises  cambre- 
siennes,  il  énumère  les  obligations  et  devoirs  qui  résultent  pour 
lui  de  l'exercice  du  droit  de  gave.  A  la  suite  du  même  acte ,  ce 
prince  reconnaît  que  le  cbapitre  de  Cambrai  a  protesté  contre 
tout  droit  nouveau  qu'on  voudrait  faire  déduire  de  l'acte  précé- 
dent. Ce  fut  alors  aussi  que  Philippe-le-Bel  prêta  le  serment 
d'usage ,  ou  plutôt  le  fit  prêter  en  son  nom  par  Mathieu  de  Trie^ 
l'un  de  ses  gentilshommes. 

Mais  la  Flandre  né  devait  pas  rester  longtemps  au  pouvoir  du 
roi  de  France.  Robert  de  Béthune  était  enfin  sorti  de  prison, 
rapportant  le  corps  de  son  père  qu'il  fit  in}iumer  à  Fabbaye  de 
Flines.    Le  traité  peu  honorable  d'Athies-sur-Qrge  (5  juin  4305) 
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l'avait  remis  en  possession  de  son  comté.    Néanmoins  œ  fiit  . 
seulement  en  1309  qu'il  jouit  sans  contradiction  de  ce  droit  de 
gave  auquel  les  souverains  ont  toujours  attaché  tant  de  prix. 
Le  13  mai  de  ladite  année ,  Talhenus  Patoul ,  nouveau gavenier 
du  comte ,  présenta  au  chapitre  calhédral  les  lettres  qui  lui  con- 
féraient cette  qualité  et  exhiha  également  celles  du  Roi  qui  res- 
tituaient à  Robert  la  possession  du  gave.   Le  serment  prêté  alors 
par  le  comte  de  Flandre  est  conçu  pour  la  première  foison  langue 
vulgaire,  selon  la  formule  suivante  :  «  Nous,  Robert,  cuensde 
>  Flandre ,  al  ensieute  de  boine  mémoire  Thierri  et  Philippe, 
B  sen  fil,  jadis  contes  de  Flandres^  nos  prédécesseurs,  le  gavenne 
»  douné  de  le  graut  église  nostre  Dame  et  des  autres  églises 
»  conventuans  de  Cambray  por  leurs  viles  ens  le  comté  de 
9  Cambrésis  recevons  et  toukiés  les  saintes  rehques  en  commun, 
»  jurons  kés  dites  églises  les  dieusservans  et  leur  coses,  se  il 
»  sont  oppriessés  nient  justement,  a  no  pooir  contre  tous  warde- 
»  rons  et  jurons  ossi  toutes  les  autres  coses  'pontenus  es  lettres 
»  de  no  chier  et  amé  signeur  et  père  monsigneur  Gui  jadis 
»  xconte  de  Flandres,  données  quant  à  la  réception  dudit  gavène 
»  faite  de  par  lui  (8). 

Le  comte  trouva  bientôt  Foccasîon  d'iexercer  son  protectorat 
envers  les  églises  cambrésiennes.  J'ai  entré  les  mains  un  long 
exposé  des  excès  commis  par  Renaut,  sire  d'Hauoourt^  à  Mon- 
tigny  terre  du  chapitre  cathédral ,  à  Lesdain  qui  appartenait 
aux  chanoines  de  Saint-Aubert  et  à  Maretz  domaine  de  l'abbaye 
de  Saint-André  du  Gâteau.  Dès  le  mois  de  mars  1309,  le  cha- 
pitre articulait  des  plaintes  amères  contre  ce  seigneur  qui ,  non 
content  de  refuser  le  paiement  de  certaines  redevances  auxquel- 
les il  était  assujetti ,  jetait  au  feu  les  lettres  qu'on  se  permettait 
de  lui  adresser  à  ce  sujet»  battait  et  emprisonnait  les  préposés 
de  l'église ,.  provoquait  Jes  paysans  à  la  révolte,  substituant  par- 
tout sa  prétendue  juridiction  à  la  justice  ecclésiastique,  en  un 
mot  se  tenait  en  rébellion  permanente  contre  l'autorité  établie. 


(8)  U  paratt  que  durant  la  captivité  du  comte  de  Flandre  et  de  son 
hérilier  présomptif,  les  comtes  de  Hainaut ,  Jean  d'Avesnes  et  Guil- 
laume dit  le  Bon,  avaient  songé  &  s'approprier  le  droit  de  gave.  U 
existe  aux  archives  de  la  chambre  des-  comptes  de  Lille  un  projet  de 
traité  (1310)  entre  Flandre  et  Hainaut,  où  il  est  dit ^  parmi  beaucoup 
d'autres  choses,  qa'pu  seul  comte  de  Flandre  appartiendra  désormais  le 
droit  de  gave,  nonobstant  les  nouveautés  introduites  sur  ce  point  par 
U  coùite  de  Hainaut. 
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Enfin,  le  comte  Robert,  après  avoir  fait  constater  par  ses  com- 
missaires les  dommages  et  excès  signalés ,  manda  au  sire  d*Hau« 
Gourt  de  comparaître  devant  lui,  et  par  sentence  du  mois  de 
février  43f  ss,  le  condamna  à  réparer  les  torts  graves  dont  il  était 
coupable  à  Montigny.  contre  le  chapitre  catbédral  et  à  Maretz 
contre  l'abbaye  de  Saint-André. 

Les  hostilités  entre  la  France  et  les  Flamands  avaient  bien  été- 
suspendues  par  des  trêves  et  des  armistices  ;  mais  on  n'avait  pu 
encore  ni  proclamer  ni  même  négocier  la  paix.  Enfin,  le  l«r 
septembre  f316,  Tévèque  de  Soissons  et  le  comte  de  Savoie, 
délégués  du  régent ,  s'entendirent  avec  lés  délégués  du  comte  et 
des  villes  de  Flandre,  pour  traiter  d'une  paix  définitive .  En  con- 
séquence de  cette  réconciliation,  le  Roi  Philippe-lo-Long  écrivit 
le  25  noyembre  suivant  au  comte  Robert  pour  l'exhorter  ht 
restituer  aux  églises  cambrésiennes  sujettes  au  droit  de  gave  ce 
qui  avait  été  eicigé  d'elles  depuis  le  4«r  septembre,  et  ce,  en  con- 
sidération des  désastres  qui  avaient  affligé  le  pays. 

> 
Le  Cambrésis,  petite  et' faible  principauté,  située  et  pour  ainsi 

dire  comprimée  entre  la  France,  le  Hainautet  la  Flandre,  sem- 
blait placé  là  tout  exprès  pour  servir  d'arène  aux  luttes  fré> 
quentesde  ces  trois  puissances.  En  1359,  un  quatrième  combat- 
tant, Edouard  III,  roi  d'Angleterre ,  vint  fouler  aussi  cette  terre 
déjà  appauvrie  et  désolée.  Les  fermiers  des  églises  furent  de 
recbef  aux  abois  et  adressèrent  leurs  doléances  au  comte  de 
Flandre ,  Louis  de  Maie ,  qui  n'y  fut  pas  insensible.  Voici  en 
quels  termes  ce  prince  chargea  Jean  de  Gonnelieu,  doyen  de 
Cambrai,  du  soin  de  modérer  ou  même  de  remettre  entièrement 
le  droit  de  gave,  en  raison  des  dommages  soufferts  par  les  labou- 
reurs. «  Loys  etc.,  à  nostre  bien  amé  clerc  et  conseiller  le  doyen 
9  de  Cambray,  gouverneur  d'Artois,  Salut.  Nous  avons  en- 
»  tendu  que  plusieurs  de  ceulx  qui  nous  doivent  gavene  en 
»  Gambresis,  pour  cause  de  ce  qu'il  ont  esté  en  ceste  présente 
»  année  ars  et  essilliezdés  ennemis,  ont  intencion  de  remaison- 
»  ner  en  autre  lieu  qui  riens  ne  doie  dou  gavene  dessus  dit,  se 
a  par  nous  ne  leur  est  pourveu  de  remède  de  remission  pour 
»  aucun  temps  de  ce  qu'ils  pevent  pour  chascun  an  devoir  à 
9  nous  pour  ledite  cause.  Lequel  chose  porroit  estre  moult 
»  préjudiciable  à  nostre heritaige.  Pourquoy  nousconfiansde 
»  Yostre  sens ,  diligence  et  loialté,  vous  mandons  et  commettons 
»  que,  pour  et  en  nom  de  nous,  vous  pourvées  adce  que  dit  est 
»  par  le  meilleur  voie  et  manière  que  vous  porrés,  en  délaissant 
»  tel  porcionet  pour  tel  temps  que  bien  vous  semblera,  appelle 
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»  avoec  vous  nostre  gaveaier  auquel  nous  donnons  en  mande- 
»  melit  que  ce.  que  par  vous  sera  ordené ,  composé ,  delaié  ou 
9  quiité  il  iiegne  entièrement  sans  venir  à  rencontre.  Et  noua 
9  volons  que  en  raportant  par  cédule  soubz  votre  seel  de  ce  que 
»  ainsi  ares  ordené  avoec  copie  soubz  seel  autentique  de  ce  fNré* 
»  sent  mandement  11  soit  alloué  en  ces  comptes  et  rabatu  dé  sa 
»  receple  sans  contredit.  De  ce  faire  vous  donnons  pooir  et 
j>  volons' estre  tenu  ce  que  par  vous  sera  ordené,  diminué,  dé- 
>  laissié  ou  quité  des  choses  dessus  dîtes.  Donné  à  ^andlcxv* 
1  jour  de  march,  l'an  LIX.  »    {Registre  des  chartes,  I,  fol.  99.) 

Les  ducs  de  Bourgogne,  devenus  comtes  de  Flandre,  ne  se 
montrèrent  pas  plus  dédaigneux  que  leurs  prédéees&euFS  à  l'en- 
droit du  gave.'  Il  existe  sous  la  date  du  28  juillet  I38i  une 
ordonnance  de  Philippe-le-Hardi,  qui  reproduit  en  termes  iden» 
tiques  toutes  les  clauses  de  la  charte  fondamentale  de  1 489,  sans 
oublier  la  formule  du  serment  prêté  devant  le  grand  autel  de  l'é^ 
glise  cathédrale  de  Cambrai.  Au  bas  du  même  acte,  la  duchesse 
Marguerite  déclare  adhérer  à  tout  ce  qu'il  contient  et  s'associer 

au  sennent  prononcé  par  son  seigneur  et  époux. 

.1 

Bref ,  les  choses  se  passèrent  toujours  ainsi ,  sauf  quelqueà 
incidents,  jusqu'à  l'époque  (4677)  où  Cambrai  et  le  Cambrés^ 
furent  réunis  définitivement  à  la  France.  Alors  le  chapitre  ca-< 
thédral  et  les  églises  convetituelles  de  la  province,  considérant 
que  le  roi  Louis  XIV,  maître  absolu  du  Cambrésis,  lui  devait 
protection  envers  et  contre  tous  par  le  seul  fait  de  sa  souverai- 
neté, présentèrent  une  requête  aux  fins  d'être  sublévés  de  ce 
droit  onéreux  et  désormais  sans  motif.  De  cette  réclamation, 
faite  en  1683,  résulta  un  procès  pardevant  M.  Dugué  deBagnoIs» 
intendant  de  justice,  police  et  finances  en  Flandre,  entre  les 
communautés  ecclésiastiques  d'une  part,  et  Laurent  Gaverel, 
sous-fermier  du  domaine  d'Artois  et  du  Cambrésis,  agissant 
comme  gavenier  d'autre  part.  M.  de Bagnols,  préoccupé,  comme 
M.  Le  Peletier  son  prédécesseur ,  de  la  pensée  que  le  roi  de 
France ,  héritier  de  tous  les-  privilèges  attachés  au  comté  de 
Flandre,  devait  sans  conteste  jouir  du  droit  de  gave,  débouta*  les 
églises  de  leurs  prétentions  et  les  condamna  à  payer  la  rede-< 
vance  usuelle  aux  fermiers  du. domaine.  Mais:le  clergé  interjeta 
appel  au  conseil  du  Roi ,  qui  enfin  ,  le  f  8  février  4687,  S.Jf.j^ 
étant,  <r  a  deschargé  et  descharge  les  communautés  ecclésiasti^ 
»  ques  tant  du  Cambrésis  que  des  lieux  circonvoisinSi  du  paye* 
s  ment  dudit  droit  de  gave  ou  gavène  prétendu  pour  iesdits  du 
s  Sault  et  Gaverel ,   auxquels  S.  M.  fait  deftoses  d'en  faire  au-« 
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»  cune  levée,  elen  cas  qu'ils  ayent  recôu  aucune  chose  dudit 
»  droit,  ordonnes.  M.quMlsen  feront  la  restitution.  » 

Ainsi  fui  éteint  et  annulé ,  après  cinq  siècles  d'eustence ,  ce 
tribut  qui,  en  réalité,  pesait  moins  sur  les  églises  que  sur'  l'agri- 
culture  du  pays.  D'ailleurs ,  il  faut  reconnaître  que  le  droit  de 
gave ,  bien  motivé ,  bien  légitime  sans  doute  au  XUP  et  XIVo 
siècles,  alors  que  le  Cambrésis  était  exposé  aux  agressions 
continuelles  des  seigneurs  voisins  ou  autres,  devint  undoaà 
peu  près  gratuit ,  quand  les  puissantes  maisons  de  Boucgogne, 
d'Autriche  et  d'Espagne  eurent  fait  disparaître  du  pays  cette 
foule  de  cnâtetains  guerroyeurs,  de  chevaliers  aventureux  qui 
foulaient  et  désolaient  à  plaisir  une  petite  contrée  plus  peuplé» 
de  prêtres  et  de  moines  que  de  soldats.  Les  rois  d'Espagne  au- 
raient pu  et  dû,  ce  semble^  abolir  le  droit  de  gave  dès  Je  com* 
menoement  du  XVIf  «  siècle  ;  mais  je  ne  suis  pas  lâché  qu'ils  eiv 
aient  laissé  le  plaisir  et  l'honneur  à  LouisXIY. 


I. 
PRINCIPAUX    GATENIERS 

DU  CJLliffllilÉSIS. 


•Hugues  de  Roubaix,  vers  1280,  est  sans  doute  le  feemeque 
tienne  Lespinoy ,  Reck.  des  ÂnUq.  14?,  comme  léiiiohi  qdcnd' Pierre 
de  Croix  transporta  sa  dlme  de  Croix  au  profit  du  (Jfoltrto  N.-D.  db 
Lille  en  1217. 

Guillaume  du  Mont,  1285,  4289,  1295. 

Senwart  (9)  DE  Crévecœur,  1297. 

Jacques  Patoul,  4309,  43 12. 

.    Jean  de  Sûmbref,  4349  (1409?) 

Michel  de  Recourt,    1357  ?  qualifié  par  Carpentier,  934,  lieute^ 
aant-général  des  armées  de  Philippe  de  Valois  en  1S4'0. 

Jean  d'Ittre.  4369. 


(d)t  Ce  prânoiD  de  Senwart  était  «ans  doute  donné  au^aire  de  Crève- 
eœaftft  cansevénla  vatiôa  de  Senwart-  où\  passeM*  l^JSeoeBl- «Ir  l'fis^ 
caaette,  en  sortant  de  VanceUii^.  ... 
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•t  do  Haioiiao,  marchis  de  Namur,  elMargrite  ta  tomu^  tant  as  présens 
qua  à  chiaus  qot  sont  avenir  permenaulement.  Ke  pins  reluist  li 
titles  d'aucune  haute  génération  que  plus  apert  grans  siguerie  de 
priuceié  de  tant  li  lumière  de  sa  génération  pins  obscnrément  attene- 
brist,  de  tans  li  humilités  de  signerie  est  phis  despitéement  hnmelié, 
80  encontre  le  révérensce  de  Diu  et  le  foianche  cbiet  sacbamment  ens 
ou  meOàit  de  paqore.  Li  grandeurs  de  le  personne  raeffaisant  foitestre 
le  meflbit  de  pins  grant  coope  (1 9).  Etpovr  chou  connoisevosire  univer* 
sites  ke  par  rewart  d'anmosne  nous  est  donnât  al  ensivanche  de  nos 
ancisseiirs  de  boinne  mémoire  Thiéry  et  Phelippes  sen  fils,  contes  de 
Flandres,  de  le  plus  grant  église  de  Sainte  Marie  de  Gambray  et  des 
autres  conventuaus  églizes  par  leur  villes  en  le  contés  de  Cambrésis, 
nous  rechevons  le  gavene.  Et,  les  sains  atonchiés,  nous  avons  jurel 
appartement  ke  les  servans  à  Diu  ens  esdites  églises  et  leur  choses, 
s'il  sont  injustement  apresset,  selon  no  pooir,  contre  cascuns  nous  war- 
derotts.  Et  che  beneflsce  nous  ne  donrons  à  nuluy  k'à  Toir  de 
Flandre,  chou  determinet  par  cautele  de  saine  ciercomspection  ke  ans 
es  terres  Tevesque  de  Gambray  et  es  signeries  des  devant  dites  églises 
et  en  leur  fl es  nous  ne  porons  prendre  nulle  gavene.  Et  se'par  title 
d'acat  a  par  autre  monnière,  en  quelconques  estrengoe  signerie  soit 
translatât  les  tieres  ki devant paioieot  gavene,  doivent  passera  tont  leur 
cause  et  leur  fays  et  au  conte  de  Flandre  gavene  palier.  Et  pour  le 
reverensce  doù  sairement  dounet,  nous  ne  poons  otrier  à  nul  signeur 
de  le  dite  comtés  le  coUoiie  dou  gavene  et  le  recopie,  et  n'en  poons 
nuluy  flever.  Se  aucune  nécessités  avient  ens  es  viles  des  sains  à  ei* 
sercite  de  droit  et  de  signerie,  nous  n'i  devons  mie  entrer  se  nous  n'i 
sommes  appelât.  Se  par  aucuns  maufaiteurs  damages  u  injure  suit 
ftiites  u  églises  u  as  personnes  ecclesiastes,  u  à  leur  choses  et  chou 
puet  astre  amendet  par  rauctoritet  des  églises  u  de  menistres  de  leur 
personnes  par  l'office  et  le  poestet  qui  tans  seulement  leur  est  dooée. 


la  version  littérale  du  titre  de  1199,  imprimé  dans  le  Thescntr,  anecdot. 
1.  653.  Je  reproduis  cette  version  d'après  une  minute  bu  copie  sur 
parchemin,  et  je  regarde  la  date  de  1917  comme  une  erreur  de  co- 
piste.    U  est  visible  que  ce  texte  est  moins  ancien. 

(19)  Pour  aider  un  peu  à  Tintelligence  de  ce  paragraphe  obscur, 
Toici  les  termes  latins  dont  il  offre  la  traduction  :  Quanto  prcBradkU 
cujusqitam  alte  gwerosiiaiit  UUdus,  qwmto  prœemmet  maçnum  prw~ 
cqxUus  dominiumt  tanto  sut  lux  gmeris  ien§brescU  obscwrius,  tanto  da^ 
tmntt  sublmUas  humUiatur  abjectihUf  si  cotilra  Dei  revermUam  et  fiiM^ 
hominum  sàenier  tnctdartt  parjur'd  reakim,  QraoUas  enm 
peramœ  facit  es$e  éMictum  gravioriicu^. 
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Bernard  du  Gaudin,  1380-1382. 

Pierre,  sire  de  Vaulx  en  Artois ,  chevalier ,  nommé  par  lettrei  du 
comto  données  à  Hesdin,  le  29  juin  i382. 

DE  POMUERCUL,  4387. 

DE  TupEGNy,  439L 

DE  St.-Venant,  4398. 

Jagqdes  de  Sokbref,  4409. 

DE  JEtTUONTi  UI2. 

DU  Maisnil,  4115. 

David  de  BriMeu,  nommé  par  lettres  du  7  septembre  1419. 

. . .  • de  Baisse,  4  425. 

Le  Bâtard  de  Goucr,  4430. 

Le  Bon  de  Savedsb  (40),  4435. 

Robert  de  Saveuse,  4  455. 

Jacques  de  Sucre,  4  54  4 . 

Pierre  PE  ScURT,   ditValentin,  écuyer.  1514. 

WrsTASSE  d'Esnb,  écuyer,  4545. 

N.  DE  LiGNiERES,  seigneur  des  Mottes,  4533-4535. 

J«AN  d'Esnb,  dit  Walsin,  S"  de  Loyers,  écuyer.  4560. 

Arnoul  DE  GoET,  4562. 

EsTiBimE'DE  Groonembourg,  4645; 

Pierre  Legomte.  4649. 

Ganonne,  4681. 


II. 

U  fourme  de  LB  LISTRE  DU  GATRB. 
4217   (11). 

El  nom  Nostre  Slgneur.  6.  par  le  grasse  de  Dlu,  quens  de  Flandres 


(10)  J'ai  sous  leà  yeux  une  Infonnatlon  tenue  le  3  décembre  1455  par 
notre  célèbre  Eugobrrard  db  Monsteblbt  ,  qui  sa  qualifie  limtenant" 
général  du  gavène  de  Cambrésis ,  à  ce  commis  par  noble  homme  Le  Bon 
de  SaveuxeSt  escuyerd'esctiyerie  de  M.  le  dite  de  Bourgogne  et  son  ga^ 
venier  d$  Cambrésis, 

(il)  Ce  texte  roman,  malgré  la  date  qu'il  porte,  n'est  autre  chese  que 
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il  De  sont  mie  teous  d'aflftair  a  no  ayweu.  Kt  «e^par  lés  egliflea  «  par  Feor 
menisUrea  U  damages  et  li  injures  ne  peul  estre  amendés,  adont  à  le 
parfla  contre  leur  maufaitears  il  poront  bien  a  no  ayweu  affoir  et  no 
porront  autre  aiweu  demander  ke  le  oostr»,  fors-  to  dignitet  de  droiture 
ecclesiaste.  Eus  esquels  se  bous  justichone  les  manfaiteurs,  li  gens  ga- 
Yenés  nous  souffist,  et  le  paine  dou  maiffait  as-  signeurs  cullu  vUe  est 
a  le  vite  entirement  nous  le  wardons.  El  ne-'  devons  mie  encimlre  les 
drotsdes  signeurs  les  boisdies  des  maoftitenw  sonstenlr,  s'aucnns  delear 
hommes  vient  à  volera  noaiwe.  Chesrli'niesiir»«l  U  ordeo«ss  don  g^vene 
eoilUr.  Li  kierue  doit  donner  demi  mot  de  fourment  et  demi  mul  d'à- 
▼aine.  Li  mennouvriers  qui  n'a  point  de  tiere  cultivée  doit  i  mui  de 
arment  et  i  muid'avaioe  ft  le  mesure  dé  Cambray.  Efrsont  tenus  d^ap— 
porter  leur  gavane  à  Cambray  au  liir  c^om  leur  a  devâbt  dit.  Après 
lesmessons  colloites,  no  serjaut  amoinestent  les  ministres  des  églises 
kededeosxv  jours  apriès  leuramonitiao,  U  g^venessoll/apparilliés;  els'il 
n'est  paiiés  de  chiaus  qui  le  doivent  puis  xv  jours^  par  ranotoritet  des 
églises  sera  contraints  d*i  estre  paies  avoec  le  paine  dou  meffaitrpar  oo 
poesté  faisant.  Et  pour  chou  ke  li  pagene  de  celte  sainte  cQnvenanche  ai^ 
f arche  à  nos  successeurs  pèrmenaulement,  et  ti  sains  offices  députe! 
plus  et  plus  aians  soit  enforchiés,  par  l'apaiicion  des  saiaus  de  nostre 
Dame  de  Cambray  et  des  nos  et  par  souffisaot-  stiperscriptiôn  de  ties- 
moins  nous  les  volons  enforchier(l^.  digiiesMNMiAigiieur7ehàflfeAfiii-de 
Cambray,  S.  Jehan  prevost,  S.  Nicolay  archidiakena,  S.  Herbeit,  S. 
Aubertde  Cambray  abbet,  S.  Herbert  dooien- de  St;»Géry,  S.  Henri 
constre,  Signeur  Watier,    escolier,  ayons   eeste  carte  saellée  de  nos 

* 

saiaux  en  l'an  del  incarnatioi^  Jesu  Christ  mil  ce  et  xvik 


t 


■>-;r  '-'M  ''■ 


'    *  •  •  •  4 

(13)  Outre  )e^  noms  ici  éoumérés,   le  texte  latin  en  présente  beau- 
coup d'autres  encore  ;   mais  Wattier  récolâtre ,    qui  fait  ici   l'office  de 

chancelier,  ne  figure  pas  au  titre  de  I19i. 

•j        ■  *  '•      . 


^SaaaiM 


CORRESPONDÂIVCE. 

LETTRES   SUR   LE  PAtOIS- 

(Deuxième  lettre). 


31  décembre  f852. 


Mon  cher  ami. 


Puisque  vous  m'y  autorisez,  je  conlinuerai  notre  conversation. 
A  ce  propos,  je  crois  avoir  dit  quelque  part  que  ce  mot  conver- 
sation ,  cum  versatio ,  était  de  ceux  qui ,  en  France ,  avaient  été 
-déboutés  de  leur  signification  primitive  et  légitime.  Il  a  passé 
«n  Angleterre  :  vous  savez  ce  que  nos  voisins  d'outre -Manche 
appellent  une  conuersafton  criminelle.  On  rencontre  assez  fré- 
quemment dans  nos  vieux  écrivains  cette  expression  employée 
avec  sa  véritable  acception  et  dans  le  sens  de  relations,  fréquen- 
tation, commerce  habituel.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  siècles  que 
Vanderhaer ,  l'auteur  du  livre  des  Châtelains  de  Lille,  en  parlant 
des  historiens  qui  ont  reproché  à  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandres  son  union  avec  son  premier  mari,  Bouchard,  qui  était 
dans  les  ordres,   disait  :    «  Ces   messieurs  les  écrivains  qui 

9  faussement  chargent  cette  princesse  de  continuelles  et  illégiti- 

10  mes  conversations  avec  Bouchard,  »  etc.  £t  dans  une  lettre 
justificative  qu'un  abbé  d'Ânchin,  Warnier  de  Daure,  adresse 
aux  Etats  de  Belgique  et  à  (archiduc  Mathias ,  le  mot  conversa- 
tion est  employé  avec  la  signification  d'habitudes ,  relations, 
fréquentation  :  «  Combien  que  de  la  conduite  et  conversation 
»  que  l'on  a  pu  de  tous  tems  percevoir  en  moy,  l'on  n'ait  eu 
»  cause  de  me  noter  en  suspicion.  » 

Bien  d'autres  mots  ou  expressions  ont  subi  le  même  sort  ;  par 
exemple  notre  adjectif  sentimental^,  qui  aussi  a  passé  en  Angle- 
terre avec  son  originelle  signification  dont  nous  l'avons  destitué. 
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Je  me  trompe,  ce  c'est  pas  une  destitution  ni  une  révocation, 
c'est  un  changement  d'emploi ,  ce  qui  est  pire.  Toujours  est-il 
que  lorsque  nous  voulons  retraduire  de  l'anglais  ce  même  mot 
sentimental ,  nous  sommes  obligés  de  le  rendre  par  un  prétendu 
équivalent  ou  par  une  périphrase.  Tout  le  monde  connaît  et 
vous  mieux  que  tout  le  monde  ,  mon  cher  Dinaux ,  connaissez 
un  petit  livre  anglais  d'un  esprit  charmant  et  délicat  qui  a  pour 
titre  :  Sentimental  journey,  littéralement  :  sentimental  voyage. 
Eh  bien  1  c'est  presque  un  contresens  que  de  traduire  ainsi  cet 
intitulé.  Nos  Sterne  français  qui  ont  écrit  de  ces  sortes  de  rela- 
tions où  l'auteur  met  le  lecteur  dans  la  confidence  des  impres- 
sions et  des  sentiments  que  lui  ont  fait  éprouver  les  épisodes,  les 
incidents  ou  accidents  du  voyage,  ont  été  embarrassés  de  donner 
un  titre  à  leur  livre.  Au  XVli« siècle,  Chapelle  et  Bachaumont 
ont  dit  tout  uniment  voyage.  Qui  est-ce  qui  n*a  pas  lu  Voyage 
autour  de  ma  chambre  dé  M.  de  Maistre  ?  De  nos  jours ,  M.  Ai. 
Dumas  n'a  pu  spécifier  son  livre  qu'en  l'intitulant  Impressions 
de  voyage ,  ce  qui  n'est  peut  -  être  pas  rigoureusement  correct, 
mais  qui  rend  à  peu  près  le  sens  de  sentimental  joumey . 

Je  vous  ai  prévenu,  mon  cher  Dinaux,  que  je  ne  suivrais 
d'autre  ordre  que  l'aléatoire  de  mes  souvenirs  ou  de  l'occasioa  ; 
c'est,  comme  dit  l'écriteau  du  restaurateur  en  plein  vent: 
A  Vazard  de  la  fourchette.  Or ,  je  plonge  te  trident  et  j'amène 
rote,  vieux  mot  employé  par  les  anciens  écrivains  selon  le  sens 
de  portion,  ration^  part  :  vous  le  retrouverez  avec  cette  der- 
nière signification  dans  votre  Froissart.  En  parlant  de  trente 
mille  hommes  armés  que  le  roi  d'Ecosse  avait  répartis  dans 
diverses  villes  de  son  royaume ,  Froissart  dit  :  «  La  moitié  (ds 
»  ces  hommes)  montés  sur  petites  haquenées;  et  l'autre  moitié 
»  sergens  à  pied  et  coustelliers  envoyés  par  les  bonnes  villes  .  à 
f  leurs  gages,  chacune  bonne  ville  pour  sa  rate,  »  Les  Anglais 
disent  encore  at  the  rate  of,  ce  qui  répond  "à  notre  terme  de 
pratique  :  au  prorata  de.  Nos  soldats  appellent  rata  la  portion 
de  vivres  ou  d'aliments  qui  revient  à  chacun.  Si  je  ne  me 
trompe.,  la  qualification  de  rata  s'applique  maintenant  à  toute 
fricassée  ou  ratatouille  et  comprend  même  au  besoin  l'ensemble 
du  contenu  de  la  marmite. 

Une  expression  encore  qui  sent  la  caserne  c'est  trinquer,  verbe 
neutre  ;  aussi  ne  s'emploie-t-il  plus  guères  qu'en  patois  et  dans 
la  langue  du  cabaret.  Il  signifie  boire  en  réjouissance ,  porter 
une  santé ,  boire  une  liqueur  qui  excite  et  qui  enivre  ;  on  ne 
trinque  pas  avec  du  iaît  ou  avec  de  l'eau.  To  drinck,  en  anglais, 
signifie  simplement  &otre. 
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f  Trineqt  dit  le  Bacbuo  de  Rabelais ,  est  un  mot  f>aDomphée, 
»  célébré  et  entendu  de  toutes  les  nations  et  nous  signifie 
»  beuvez.  »  etc. 

Surce,Panurge  s'écrie  :  «  Trincq  doncques,  que  tous  dit  le 
»  cueur  eslevé  par  enthousiasme  bachique  Y 

»  Trinquons  de  par  le  bon  Bacchus ,  etc.  »  Il  continue  sur  ce 
ton ,  et  dans  son  accès  de  lyrisme ,  il  promet  de  s'en  donner  à 
guoguo.  C'est  à  dessein  que  j'inscris  ici  guoguo ,  parce  que  c'est 
une  expression  que  notre  patois  a  conservée  ;  elle  signifie  en 
abondance  et  à  son  aise ,  jusqu'à  satisfaction  entière  et  complète 
de  ses  appétits  et  de  ses  désirs. 

Joli:  pour  le  coup  voilà  un  mot  qui  est  lui-Tnème  bien  joli. 
Il  est,  je  crofs,  de  pure  essence  française  et  n'a  de  véritable  équi- 
valent dans  aucune  langue.  Les  Anglais ,  qui  nous  en  ont  tant 
pris,  ne  nous  ont  pas  priscehii-là.  Ils  ont  pour  analogue  leur 
preUy  qu'ils  emploient  à  tous  propos  sans  pouvoir  cependant  lui 
donner  la  délicatesse,  l'agrément,  lajolte^^  de  notre  joli. 

Le  joli  est  une  des  manières  d'être  du  beau  et  ce  n'est  pas  le 
beau,  ou  plutôt  le  beau  peut  n'être  pas  joli  du  tout.  On  dit  une 
helle  liorreur,  un  bel  incendie ,  on  ne  dirait  pas  une  jolie  hor- 
reur, un  joli  incendie.  On  dit  une  jolie  petite  maison ,  une 
jolie  chapelle,  on  ne  dirait  pas  d'un  édifice,  d'un  grand  h6tel, 
d'un  palais,  d'unt; cathédrale,  quelque  beaux  qu'ils  fussent ,  on 
ne  dirait  pas  qu'ils  sont  jolis  ;  une  belle  iemme  peut  bien  n'être 
pas  une  jolie  femme.  On  dit  un  joli  madrigal,  voire  un  joli  vin. 

Quels  que  soient  son  origines,  ses  mérites  et  son  étymologie,  le 
moi  joli  est  ancien  ,  il  avait  et  il  a  encore  une  acception  fort 
multiple  et  complexe,  soit  au  physique  soit  au  moral,  soit  à 
rintelleetuel.  Il  a  quelquefois  signifié  joyeux ,  gai,  spirituel, 
d'humeur  plaisante.  Je  lis  dans  votre  très  curieusehistorre  des 
Trouvères  qu'A  dam  de  Le  Halle,  poète  artésien  duXlIIesiècle,  met 
«n  scène ,  dans  un  petit  drame  dialogué  en  vers ,  la  fée  Morgue 
et  la  fée  Arsèle.  Ces  puissantes  protectrices  se  disposent  à  com- 
i)ler  de  leurs  dons  Adam  de  Le  Halle  pour  la  précaution  qu'il  a 
eue  de  préparer  des  tapis  sous  les  pas  de  ces  dames  ;  car  dites* 
vous,  les  fées  aiment  à  arriver  sans  bruH  et  à  surprendre  les 
iiumains  : 

Mol,  dit  la  fée  Morgue,  je  veux 

Que  ce  soit  le  plus  amoureux 

Qui  soit  trouvé  en  nul  pays. 
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El  moi,  dit  Arselle  : 

^  Je  veux  qu'il  Bo'il  jolis 

Et  bon  faiseres  de  caochoos. 

Y  QMS  n^tts  apprenez,  mou  cher  ami ,  qu'Adam  de  Le  Halle  n'a 
manqué  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  vocations  ;  il  a  été  fort 
amoureux  et  il  a  été  un  des  plus  chartnants  trouvères  et  faiseurs 
de  chansons  de  son  temps.  Daiis  ces  chansons ,  il  apfielie  l'amour 
le  mal  joli,  U  mausjoHs»  G*est  le  dauœ  martyre  de  nos  romanciers 
plus  modernes. 

Dans  une  pièce  où  le  poète  artésien  chante  la  joie  de  revoir 
son  pays  : 

.Plus  me  semble  eu  approchant  joh'5 
£t  plus  U  airs  et  plus  doux  sont  U  gent. 

Du  mot  joli  est  éclose  une  nombreuse  eouvée  dont  une  partie 
est  restée  dans  la  langue  ;  on  dit  encore  joliment,  joliet,  joliette, 
enjoliver,  et  même  joli veté,  qui  maintenant  signifie  babioles, 
bijoux,  ;  il  se  dit  aussi  des  gentillesses  d'un  enfant.  C'est  le 
viaux  moi  jolieté  q\i\  exprimait  autrefois  la  qualité  de  ce  qui  est 
joli.  U  ne  se  dit  plus  avec  cette  simple  acception  qu'en  patois  ; 
on  le  retrouve  dans  nos  vieux  écrivains.  Froissart  emploie  le 
verbe  jo/wr  pour  rendre  joli  ;  se  jolier  :  s'orner,  se  parer  afin  de 
se  faire  joli  :  <i  Tous  s'efforcèrent  à  jolier  et  quointoger  leurs 
»  ne^s.  (Fr.  chon?J  » 

Voici  qui  n  'est  plus  si  joli  • 

Mad'moiseir  voulez-vous  danser, 
Via  l'bastringue  qui  va  commencer. 

Bastringue  porte  avec  lui  un  parfum  de  grosse  bière  et  de 
schenaps,  qui  dénonce  sa  provenance  tudesque  ;  en  effet  il  est 
originaire  d'Allemagne  ;  toutefois ,  ou  plutôt  toutes  voies  comme 
disent  nos  anciens ,  Froissart  en  particulier ,  ce  n'est  que  par 
extension  qu'on  lui  a  attribué  la  qualification  qu'il  a  en  France; 
on  y,  appelle  bastringue,  un  bal  de  guinguette  ou  de  cabaret, 
quelqu'une  de  ces  réunions  bruyantes  et  débraillées  que  ne  fré- 
quentent pas  les  gens  de  mœurs  paisibles  et  honnêtes.  Originai* 
rement  le  mot  bastringue  n'avait  pas  une  acception  aussi  com- 
promettante, il  signifiait  simplement  bruit ,  fracas,  tumulte. 
Nous  voyons  dans  un  vieux  dictionnaire  latin-allemand  le  mot 
strepitus  {hruii^  fracas),  traduit  par  barstingue. 

De  barstingue  à  bastringue  il  n'y  a  que  la  différence  résultant 
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de  la  transposition  de  IV  qui  a  passé  de  la  première  à  la  secondé 
syllabe,  transposition  que  le  génie  de  prononciation  ou  le  sen^ 
timent  euphonique  particulier  aux  divers  pays  ou  contrées  a 
fendue  assez  fréquente. 

Les  termes  de  mariné  bastinguer  et  bastingage  sont  évideni- 
ment  issus  de  barsUngue;  ils  font  allusion  au  bruit ,  au  tumulte 
qu'entraînent  les  apprêts  du  combat;  les  marins  appellent  bas- 
tingage une  espèce  de  retranchement  ou  de  parapet  qu'on  im- 
provise  sur  lé  pont  du  navire  au  moment  du  combat  avec  des 
iiamacs  et  des  toiles  matelassées,  etc.,  pour  se  garantir  de  la 
mousqueterie  et  de  la  petite  mitraillé.  Bastinguer  c'est  faiie 
un  bastingageT  Notez  que  dans  Oecas  l'r  de  barstingue  est  plus 
que  déplacé,  il  'est  supprimé. 

Vous  avez  sans  doute  déjà  remarqué  combien  était  précaire  la 
condition  de  la  lettre  r  ;  la  vérité  est  qu'à  son  égard  on  en  agit 
tout-à-fait  sans  façon  ;  selon  l'agrément  ou  le  caprice ,  on  la  dé- 
place, ôrt  la  transporte ,  on  dénature  sa  prononciation  ;  on  la  fait 
crépiter,  ronfler,  fluer,  couler,  on  l'éteint  ou  on  la  supprime. 
C*est  à  peu  près  comme  le  trille  et  la  cadence  en  musique  qui 
n'ont  de  place  et  de  valeur  phonique  que  celles  qu'il  plaît  à  l'ar- 
tiste de  lui  donner.  Cependant  il  faut  convenir  que  dans  ces 
derniers  temps  nos  Chauvins  patrrriôtes  frrrrançais  ont  prodi- 
gieusement usé  de  cette  manière  de  fioriture. 

Citons  un  exemple  assez  curieux  de  ces  transpositions  de  la 
lettre  r,  ceséi*a  en  inème  temps  aussi  un  exemple  singulier  des 
déviations  qUe  le  sens  des  mots  a  parfois  éprouvées.  11  s'agit 
du  Vei*be  tempérer,  temperare  des  latins,  lequel  signifie  propre- 
trient,  préparer,  mélanger,  modifier,  combiner.  Il  ne  voulait 
pas  dire,  dii  moins  directement  et  immédiatement,  modérer, 
tempérer,  comme  on  l'entend  maintenant. 

On  le  retrouve  avec  sa  signification  originaire  chez  nos  anciens 
qui  l'écrivent,  soit  tempérer ^  soit  temprer  et  même  tremper. 
Quand  les  romans  des  vieux  âges  nous  parlent  de  tremper  une 
harpe,  assurément  ils  n'entendent  pas  parler  de  mouiller  l'ins- 
trument ,  le  plonger  dans  l'eau  ;  mais  bien  l'accorder,  modifier 
la  tension  des  cordes  pour  les  mettre  en  rapport  harmonique. 
On  accorde  encore  les  pianos  par  tempérament,  c'est-à-dire 
qtl^on  fait  subir  une  légère  altération  à  de  très-petits  intervalles. 
Demandez  à  notre  ami  Hédouin,  lui  qui  est  expert  en  la  matière, 
il  vous  dira  qu'au  moyen  du  tempérament  ler^dièzeet  le  m» 

(3e  série,  t.  3.)       24 
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l^émol  se  confondent  et  sont  rendus  par  une  seule  corde.  Est-oé 
qu'en  français  et  sous  Tégidede  TAcadémie  on  ne  dit  pas  tremper 
son  vin?  Cela  ne  signifie  pas  mouiller  le  vin  «  mais  le  modifier, 
le  tempérer  en  le  mêlant  à  de  Teau ,  ce  que  notre  bon  Amyot 
exprime  si  élégamment  quand  il  dit  qu'il  convient  tempérer  les 
ardeurs  de  Baccbus  par  le  commerce  des  nymphes.  AuXIY 
siècle ,  Froissart  écrivait  :  <  Ils  trouvèrent  peu  de  bonnes  eaux 
»  et  fraîches  pour  temprer  leur  vin.  » 

Froissart  a  aussi  employé  les  composés  de  ce  mot  :  attemprancé 
c'est  modération  ;  l'adverbe  attemprement  signifie  avec  modéra- 
tion. Attremper,  c'est  ajuster,  exemple:  <  Il  attrempe  bien  ei  h 
»  point  le  dit  engin,  b 

Nous  rencontrons  dans  les  anciens  écrits  la  plupart  de  nos 
mots  patois  tels  qu'on  les  prononce  encore  de  nos  jours  au  vil- 
lage et  tels  qu'il  faudrait  les  orthographier  pour  en  traduire  la 
prononciation  et  en  discerner  les  significations-  AuXIV«  siècle, 
on  disait  et  on  écrivait  de  Vieau  pour  de  l'eau ,  gengler  pour 
jongler,  joîr  pour  jouir,  etc.  Remarquez  c^u'en  français  on  dit 
encore  joie,  quoiqu'on  ne  dise  plus  jdir.  Le  pronom  personnel 
je  ou  moi  s'écrivait  et  se  disait  Jou;  au  village,  on  dit  peux-^'oti 
pour  puis-je,  vier  pour  ver  de  terre,  etc. 

On  aurait  tort  de  condamner  certaines  prononciations  patoises 
comme  produits  de  corruption  ;  ainsi  mener,  aider  de  la  main^ 
conduire  par  la  main*  et  aîné,  premier-né,  celui  qui  est  venu  au 
monde  le  premier,  se  prononcent  en  notre  patois  mainnéet 
ainné,  de  même  qu'on  disait  et  qu'on  écrivait  autrefois,  confor- 
mément d'ailleurs  à  l'étymologie  de  ces  mots  :  mainer  est  formé 
du  mot  main,  et  ainné  est  composé  de  né  natus  et  de  l'abverbe 
ains  qui  signifiait  avant ,  plus  tôt  ;  l'aîné  est  celui  qui  est  né  le 
premier. 

L'adjectif y^une,  c'est-à-dire  qui  a  la  jeunesse  en  partage,  s'é- 
crivait jone,  joene,  tel  qu'on  prononce  encore  au  village.  Cette 
façon  de  dire  a  l'avantage  de  faire  éviter  la  confusion  résultant 
de  l'assonance  et  de  l'orthographe  analogue  des  deux  mots  : 
l'adjectif  jeune,  qualité  de  celui  qui  n'est  pas  avancé  en  âge  et  le 
substantif  jeûne,  l'acte  ou  pratique  de  dévotion  qui  consistée 
s'abstenir  d'aliments.  On  me  dira  peut-être  que  pour  me  ga- 
rantir d'une  équivoque,  je  tombe  dans  une  autre,  et  que  je 
m'expose  à  ce  que  Foteille  friande  de  calembourgs  ne  confonde 
mon  ;onc,  qui  est  dans  le  jeune  âge  avec  jaune,  la  couleur  de 
ceux  qui  ont  la  jaunisse  ?    Bien  trouvé,  mais  nous  répondrons 
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qu^én  nôtre  patois  la  couteui'  jaune  se  dit  gane^  jaunisse ^ânme, 
jaunir  ^amr,  de  même  qu'on  disait  et  qu'on  écrivait  au  XIV* 
siècle.  Je  lis  dans  un  testament  du  18  déœmbre  1380,  indiqué 
par  le  vénérable  feu  M.  Guilmot  dans  le  supplément  au  glossaire 
de  Roquefort,  cette  clause  :  «  Item,  je  donne  à  Bernard  de  Goy 
»  un  aniel  à  une  gane  pierre  quarrée  que  li  aucuns  nomment 
»  peridos  et  hault  topasse.  » 

Noâ  campagnards  qui  jugent  qu'un,  oiseau  e&X  jeune  encore 
parce  qu'il  a  le  hec  jaune ,  disent  qu'il  est  jone  parce  qu'il  a  cor 
tlbéganei 

Assurément  nous  n'entendons  pas  ressusciter  le  vieux  gallo- 
iroman  ni  glorifier  notre  patois  au  détriment  de  la  langue  fran- 
çaise. Nous  ne  cherchons  pas  non  plus  à  établir  ou  à  contester 
la  supériorité  d'un  langage  sur  l'autre  ;  il  y  a  déjà  longtemps, 
mon  cher  Dinaux,  qu^en  bien  des  choses  nous  sommes  déshabi- 
tués de.dire  :  ceci  est  mieux,  ceci  est  pire  ;  nous  disons:  ceci  est 
autrement,  formule  plus  discrète  en  même  temps  qu'elle  est 
moins  sujette  à  dispute.  Nous  n'avons  donc  d'autre  intention 
que  de  constater  des  faits  qui  établissent  les  droits  de  primogé- 
niture  du  patois,  qui  font  voir  qu'il  a  sa  légitimité  et  sa  raison 
d'être  ;  et  que  ses  titres  de  famille  sont  aussi  respectables  que 
pas  un,  garantis  qu'ils  sont  par  lés  écrivains  qui  les  ont  enregis- 
trés et  sanctionnés  En  preuve,  nous  allons  rapporter  une  nou- 
velle série  de  notre  patois  et  de  locutions  dont  nous  constatons 
la  légitimité  et  dont  l'usage  peut  être  justifié  par  l'emploi  qu'en 
ont  fait  nos  vieux  auteurs  qui  les  ont  laissés'  dans  leurs  écrits. 
Mais  j'aurais  peur  d'allonger  encore  cette  lettre  qui  doit  vous 
paraître  déjà  un  tantet  longuette ,  malgré  votre  bienveillante 
longanimité;  c'est  poui^uoi,  mon  cher  ami,  je  reprendrai  mon 
propos  une  autre  fois. 

Adieu,  tout  à  vous  de  bon  cœur. 

ESGALLIER. 


éa^ 
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DU   GUET   ET    DE  LA   G4RDE 


DANS  LES  VILLES  DU  NORD  DE  LÀ  FRANCE, 


AU  14%  15%  16%  ET  17«  ftlÈCLEik 


Parmi  les  charges  les  plus  pénibles  impdsées  aux  cités  fîgu^ 
raient,  en  première  ligne,  .le  guet  et  la  garde,  qu'en  temps  de 
guerre  chaque  citoyen,  noble,  chanoine,  prêtre,  bourgeois, 
devait  monter  à  son  tour  pour  la  sûreté  de  la  ville. 

Deux  ans  après  la  bataille  de  Poitiers,  le  mayeur  de  Péronne 
ordonnait  que  m  disaines  veilleraient  de  jour,  et  viii  la  nuit. 

L'ordonnance  ajoutait  :  Li  uns  des  rens  de  le  ville  alumera 
une  nuitie,  et  11  autres  Tautre  nuitiè,  et  ainssi  eussuivànt,  de 
huit  en  nuit 

Le  roi ,  qui ,  en  1413  ,  enjoignait  au  capitaine  de  Péroûné  de 
refuser  Tentrée  de  cette  ville  au  duc  de  Bourgogne  (4),  mandait, 
deux  ans  auparavant,  aumayeùr,  de  faifc  faire  guet  et  garde. 

Désireux,  avant  d'obtempérer  aux  ordres  du  monarque,  de 
connaître  les  intentions  des  cités  voisines ,  tes  officiers  munici- 
paux envoyaient,  à  Saint-Quentin ,  à  Nesle  et  à  Noyon ,  Gilles 
Barette. 

Celui-ci  ayant  déclaré,  à  son  retour,  qu'à  Nesle  et  à  Noyon  on 
faisait  guet  et  garde,  il  fut  ordonné  que ,  dès  quatre  heures  du 


(1)  Yoy.  cette  lettre  dans  le  Bulletin  des  Comités  historiques,  janviet 
1849,  p.  29. 
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matin,  on  se  rendrait'au  guet,  et  que ,  l'uprès-dîner,  il  y  aurait,' 
jusqu'à  neuf  hommes  (1). 

Le  27  avril  MM,  le  warte  du. beffroi  (2)  recevait  ordre  de  se 
tenir  ou  belfroy  hauit ,  pour  veoir  se  aucuns  gens  d'armes  ven- 
Foni  prez  de  la  ville,  et,  alors  qu'il  en  remarquera,  il  tombera  la 
moyenne  cloque  (3)  autant  de  cops  qu*il  y  aira  de  gens  (4). 

À  Béthune,  le  guette  devait,  à  chfique  vesprée^^sonxier  le  wigne- 
ron  pendant  une  demi-heure^ 

Jean-sans-Peur  venait  d'acquitter,  sur  le  pont  de  Montereau, 
l'affreuse  dette  queSe  crime  lui  avait  fait  contracter  rue  Barbette, 
alors  que,  traîtreusement,  il  faisait  assassiner  le  père  de  Charles 
d'Orléans,  l'aïeul  de  notre  bon  roi  Louis  XIL 

Lç  15  septembre,  cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Péronne,  on 
ordonne  qu'on  voist  par  la  Ville  et  aux  portes  (5). 

Les  habitants  que  leurs  affaires  empêchaient  d'aller  au  guet. 


(!)'  Arch.de  Péronne,  fol.  73  ro.  —  1551.  Une  bourse  de  cuir  pour 
mettre  les  billetz  du  ghuetz,  ii  s.  vid.  — Dans  notre  Cité  picarde  (p.  25) 
nous  avons  signalé  à  Royon,  le  guet  du  mihiot  aux  chou*  Ne  serait- 
ce  point  le  guet  du  Marché  aux  Ghuux,   ou  du  Grand  Marché? 

(S)  11  avait  xu  d,  par  jour.  —  A  Arras,  on  faisait  le  ghet  au  clocquier 
d,e  l'église  Saint- Vaast,  et  en  Vescharghetteàu  clocquier  de  Saint-Géry. 
(flous  lisons  dans  un  acte  de  1657  :  ledit  huissier  auroit  fait  faire  lea. 
criées  des  immoeubles  appartenant  à  lad.  curatelle  à  la  porte  de 
RonviUe,  église  de  Saint-Géry  et  bretecque  de  la  Maison  Bouge,  le  tout 
de  la  ville  d'Arras,  attendu  le  péril  des  chemins  (il  s'agit  de  biens  situési 
à  Auchy  et  La  Bassée) ,  à  cause  de  la  guerre).  Ailleurs  :  1a s  acoustes 
faisant  le  ghet  de  nuyt.  (Arch.  d'Arras). 

(3)  Les  cloches,  dit  de  Brieux,  dans  ses  Origines  de  quelques  coutu- 
mes et  façons  de  parler  (p.  144,  Gaen,  1672),  étaient  appelées  signes^ 
parce  qu'elles  servaient  de  signe  ou  marque  pour  aller  à  l'église.  On 
lit  toquesing  dans  Rabelais  :  de  là  notre  mot  tocsin ^  pour  cloche  et  son- 
nerie d'alarme. 

(4)  Arch.  de  Péronne,  fol.  126  \°.  —  En  1491,  on  parle  (à  Rove)  du 
iBittaille  mis  dans  les  cloches,  ainsi  que  de  l'estain,  du  tierscbain  et  du^ 
potin  aussi  employés. 

(5)  Ibid.,  fol.  208.v'\ 
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devaient  fournir  sodoyers,  auxquels  on  allouait,  chaque  nuit, 
deux  patara  (1). 

Celui,  toutefois,  qui  avait  en  garde  la  clef  de  la  porte,  ne 
pouvait  se  faire  remplacer  par  nul  saudoyer  (2). 

D'autres,  se  contentant  d'y  envoyer  leurs  enfants,  se  voyaient 
durement  réprimandés  par  le  gouverneur  et  M.  d'Etampes  (3). 

Les  femmes  elles-mêmes,  chose  inouïe  1  se  trouvaient,  en  cer-< 
taines  circonstances ,  astreintes  à  cette  dure  corvée. 

Ainsi,  une  délibération  de  4467  est  telle  :  A  esté  conclud,  pour 
ce  qu'il  fault  xn  hommes,  pour  parfoumirle  ghet,  ainsi  ique  l'on 
a  acoustumé.  adcause  de  ce  qu'il  en  y  a  qui  s'en  sont  allés  en  la 
guerre  et  ailleurs,  de  prendre  des  femmes  vesves,  les  mieulx  aizées 
et  plus  riches,  et,  au  Heu  desd,  xii  hommes,  deux  femmes  pour  un 
homme.  Lesquelles  seront  tenues  de  envoier  à  leur  tour  ung  saudart 
pour  deux  femmes. 

Le  49  janvier  1469  (v.  s.),  les  publications  et  cris  de  guerre,  de 
par  le  roi,  faits  à  Noyon,  Nesle,  Ham,  Ghauny,  et  dans  plusieurs 
autres  villes  et  villages,  engageaient  les  Péronnais  à  mettre  dç 
garde,  à  SorbaïUescluze ^  quatre  hommes;  à  la  porte  Saint- 
Sauveur,  deux,  et  pareil  nombre,  de  nuit,  aux  autres  issues  (4). 

Le  danger  étant  devenu  plus  imminent,  en  147i,  parce  que  le 
roi,  qui,  l'année  précédente,  avait. confisqué  les  terres  du  duc  (5), 
en  punition  des  mouvements  qu'il  se  donnait  pour  exciter  de 
nouveaux  troubles,  avait  repris  les  armes,  le  mayeur  envoyait 
notifier  aux  chanoines  de  Saint-Furcy,  que  Von  mettrait  au  guet 
ungpbre  avec  un  hommes,  et  qu'il  s'y  trouveroit  en  personne  (6). 


(1)  Arch.  de  Péroone,  fol.  10  r». 

(9)  Praeterea  portarum  claves  frequentius  rénovant ,  vel  immutant, 
pariterque  custodes.  (Olaus  Magnus,  Hist.  de  Gentibus^  etc.,  lib.  ix, 
c.  xix). 

(3)  Ârch.  de  Péronne,  fol.  216  r>. 

(4)  Ibid.,  fol.ei  ro. 

(5}  Par  une  déclaration  du  5  décembre.  {Art  de  vérifier  les  dates, 
t.  VI,  p.  106). 

(6)  Arch.  de  Péronne,  fol.  94  v"  ;  —  Art  de  vérifier  tes  dates,  t.xi, 
p.  94. 
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Placée  comme  elle  Tétait  sur  l'extrême  frontière  des  états  di^. 
la  baison  de  Bourgogne,  Péronne,  redevenue  Française,  crai- 
gnant quelque  surprise,  ordonnait  au  guette  du  beffroi  d'exercer 
une  exacte  surveillance  jusqu'au  momei>t  où  les  garnisons,  de 
Douai,  etc.,  seraient  en  Tobéissance  du  roi  (0. 

Long-temps  après,  à  peine  de  Baudricourt  avait-il  annoncé  la, 
prise  de  Cambrai  «  qu'on  commandait  que  le  guet  des  portes  se 
feroit  en  personnes  garnys  de  bastons  (2J  à  ce  propres. 

Les  nobles  eux-mêmes,  vu  rex.trêoie  péril,  durent  s'y  rendre. 

Les  Liégeois  habitués  en  France,  et  que  Louis  XI,  aussi  terri  - 
ble  qu'habile  ennemi,  avait  exceptés  de  guet  et  de  garde  (3),  ne 
furent  sans  doute  pas  plus  favorisés. 

Dans  ces  circonstances,  chaque  gentilhomme  avait  sous  sa 
surveillance  une  porte.  Ainsi,  nous  voyons  qu'en  \  476  à  m.  de 
Sailly  échut  la  porte  de  Sorbotescluze ;  à  M.  de  Meleun ,  celle  de 
Saint-Sauveur  ;  tandis  que  celle  de  Saint-Nicolas  (4)  était  confiée 
à  de  Vertain  (6)  et  de  Belieforière  (6). 

A  Béthune  (1 499),  on  offrait  deux  quasnes  de  vin  aux  nobles 
qui  faisaient  le  guet  aux  portes. 


(1)  Arch.  de  Péronue,  fol.  179  r*».  —  Voy.  GommyDes,  liv.  ▼, 
cbap.  XV. 

(S)  Arch.  de  Péronne ,  fol.  232  r^  et  v».  —  1543.  Celui  qui  était 
trouvé  sans  baston  encourait  une  amende  de  v  s. 

(5)  Arch.  de  Péronne,  fol.  257  r°. —  A  Péronne,  ceux  qui,  en  temps 
de  peste,  consentaient  à  soigner  et  à  ensevelir  les  pestiférés  ,  étaient 
exempts  de  guet  et  de  garde.  En  1523,  on  décide  que  les  deux  élus 
seront  legiez  de  gens  d'armes  et  contraints  d'aller  au  guet  et  portes, 
attendu  qu'il  y  a  peu  de  monde  dans  la  ville  à  cause  de  la  peste.  (Fol. 
199  V"). 

(4j  Ibid  fol.  168  r". 

(5)  Jean  de  Rubempré. 

(6]  Percevais  seigneur  d^elleforière  et  d'Ittre,  conseiller  et  cham- 
bellan du  duc  de  Bourgogne,  en  1451,  puis  de  Maximilien,  empereur. 
11  avait  épousé,  en  1452,  Jacqueline  de  Longueval.  En  1493,  Pierre 
de  Belieforière,  chevalier,  était  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de 
laGrutuze,  alors  en  garnison  à  Béthune,  dont  le  château  avait  pour 
capi^ine  le  bâtard  de  Loogueval. 
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Souvent,  les  gentilshommes  qui  avaient  épousé  de  riclies 
bourgeoises,  se  voyaient  assis  aux  tailles  (0«  et  assujettis  augue( 
let  à  la  garde. 

C'était  pour  se  rédimer  de  ces  lourdes  charges,  qu'en  1482, 
Jacques  d'Estourmel,  naguères  habitant  de  Pérpnne ,  offrait  à 
Messieurs,  huit  écus  d'or. 

Sachant  tout  à  la  fois  concilier  leurs  intérêts  et  la  profonde 
vénération  que  leur  inspirait  Tun  des  héritiers  du  valeureux 
pèlerin ,  qui ,  le  premier,  au  temps  des  guerres  saintes ,  avait 
arboré  sa  bannière  sur  les  créneaux  de  Jérusalem,  les  bons 
échevins  déclaraient  que,  moyennant  x  escus  d'or  de  xxxiii  s. 
X  d.  l'escu,  il  demeurerait  exempt  de  guet  et  des  portes,  et  que, 
dans  cette  somme,  seraient  comprises  les  xvi  1.  dues  à  la  cité 
comme  part  de  ville,  à  raison  des  biens  et  héritaiges  qu'y  possédait 
sa  femme,  veuve  de  Colart  de  Soubitte  (9). 

Lorsque  les  officiers  municipaux  avaient  sujet  de  craindre  des. 
désordres  graves,  ils  élisaient  des  quarteniers.  Ainsi,  en  4465, 
l'arrivée  du  duc  de  Nevers  (3),  envoyé  au  château  de  Béthune 
pour  y  tenir  prison ,  donnait  lieu  à  l'élection  des  quarteniers 
Henri  Fatoul,  Willeaume  Naie,  Jehan  Grenet  et  Hue  de  le  Motte, 
qui  reçurent  par  courtoisie,  pour  boire  ensemble,  xii  s. 

Au  prisonnier  lui-même ,  conduit  par  M.  de  Fromelles ,  on 
présenta  ix  lots  de  vin  le  9  octobre,  et  xvni  lots,  le  24  avril  sui- 
vant (4). 

Les  dissensions  qui  s'élevaient  couvent  entre  les  gentilshom-< 


(1)  £u  1265,  un  bourgeois  de  Péronne,  qui  avait  acheté  la  charge 
de  prévost  du  roy  dans  la  ville,  est  déclaré  sujet  à  payer  la  taille 
demandée  par  le  maire  pour  acquitter  les  dettes  de  la  même  ville. 
[Le  Nain  de  Tillemont,  Vie  de  Saint-Louis ,  t.  y.  p.  458). 

(2)  Arch.  dePéroonne,  fol.509r».  —  Suivani  l'abbé  heheut  {Hist. 
civ.  d'Auxerre,  p.  159),  les  hommes  formant  la  suite  d'un  chevalier  qui 
venait  faire  sa  résidence  .dans  une  viUe  ét^i^nt  exempts  da  la  WiUe  due 
par  les  nouveaux  habitans. 

(5)  Voy.  le  Bulletin  de  la  Société  de  VHist.  de  France,  septembre- 
octobre  1846,  p. 547. 

(4)  Voy.  notre  art.  sur  les  sorciers,  Mém,  de  la  Société  d'émulation 
d'Abbeville,  1841-45,  p.  459,  note. 
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mes  du  voisinage,  mettaieDi  aussi,  quelquefois,  dans  la  nécessité' 
<]e  faire  guet  .et  garde,  puisque,  en  U69,  on  plaçait,  à  cet  çflfet, 
aux  portes  de  Bétbune,  vi  arbalétriers  et  x  archers,  pour  s*op- 
poser  au  besoin,  aux  conflits  funestes  qui  auraient  pu  résulter 
des  hostilités  engage  entre  le  châtelain  de  Langk  et  Jehan  de 
ffouchain. 

Malgré  toute  Thabileté  de  Louis  XI ,  la  ricbe  succession  de  la 
maison  de  Bourgogne  venait  d'accroître  encore  les  vastes  posses-^ 
sions  de  celles  d'Autriche,  par  le  mariage  de  Marie,  unique  héri- 
tière de  Charles-le-Téméraire ,  avec  Maximilien ,  fils  de  l'em- 
pereur. 

Inutile  de  remettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  récit 
des  guerres  qui,  d'une  manière  si  terrible,  inaugurèrent  le 
joyeux  avènement  du  prince  autrichien.  Elles  sont,  au  reste, 
étrangères  au  sujet  que  nous  trs^itons. 

Déjà,  plusieurs  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  bataille  de 
Guinegatte,  quand  parvint  à  Péronpe  (U89),  la  nouvelle  que  le 
duc  d'Autriche  était  en  personne  à  Mons,  en  Hen^ult,  à  grant 
puissance. 

La  terreur  qu'inspire  ce  dangereux  voisinage  fait  qu'on 
ordonne  aux  portiers  d'aller  en  personne  au  guet  et  à  la  porte  ; 
meismes' ceulx  des  tours,  ajoutent  ieséchevins,  yront  en  per- 
sonne (1). 

Ils  enjoignent  aussi  de  clore ,  au  son  de  la  cloche ,  la  porte  à 
onze  heures  du  matin,  et  de  uc  la  rouvrir  qu'à  une  heure  (^}. 

Quelques  années  auparavant ,  M.  de  Montfaulcon ,  le  général 
et  le  lieutenant  du  gouverneur,  réunis  dans  V  église  de  St,-Furqf, 
avaient  décidé  que  les  portiers  seraient  tenus  d'amener  au  capi  - 
taine  les  gens  de  guerre  qui  porroient  venir  à  Péronne  tenir  le 
parti  du  duc  Dotrisse,  pour  iceulx  interroguer. 

De  leur  côté,,  les  ho^telains  recevaient  ordre  de  venir  dire  et 
bailler  par  escript  les  noms  d'icellesgensde  guerre  (3). 


(1)  Arch.  de  Péronne,  fol.  2Ô1  v*». 

(2)  Ibid.  fol.  301  r*»  —  Voy.  noire  Cité  picarde ^  passim. 

(3)  Arcb.  de  Péronne,  fol.  212  V^.  —  1565.     Trois  rames  de  papier 
pour  les  passeports,  à  x^i  d.  la  main.  —  1586.  A  Extasse  du  Groci]^, 
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AU  XV«  siècle ,  le  bourgeois  qui,  constitué  capitaine ,  quittait 
la  porte  dont  !a  garde  lui  avait  été  confiée,  encourait  une  amende 
de  XL  s.  A  la  fin  du  XYI»,  le  bourgeois .  qui  abandonnait  sa 
porte,  sans  congé  de  ses  compaignons,  payait  xxvs.  (1). 

Même  peine  pour  le  capitaine  qui  ne  se  présentait  pas ,  alors 
que  le  bourgeois  ne  donnait  que  xx  s. 

L'emprisonnement  était  la  punition  ordinaire  du  souldar  {%) 
qui  se  trouvait  dans  le  même  cas. 

En  l'absence  de  la  gendarmerie ,  un  canonnier  était  souvent 
adjoint  aux  bourgeois  (3). 


greffier,  sar  requeste  qu'il  a  présenté ,  remonsDrant  par  icelle  que, 
depuis  le  moys  de  may  jasques  au  my  aoust  dernier,  il  auroit  bailliô 
passeport  à  tous  bourgeois,  manans  et  babitans  d'icelle  ville  (Béthune), 
des  viilaiges  et  lieulx  champestres  allentour  d'icelle  ville  et  jusques  les 
f aulxbours  d'Arras,  Lille,  Yppre,  Saint- Venant,  Bassée^  Armentières, 
portant  par  chascune  sepmaine  lesd.  passeports  en  nombre  de  cinq  à  six 
une»  En  quoy  faisant,  il  auroit  eu  pluisieurs  paines,  labeurs  et  vaga- 
tions,  estant  eniièreme.nt  occupé  ad  ce  faire  depuis  sept  heures  du 
mattin  jusques  à  çincq  heures  de  l'après-disoer.  Sy  auroit  ddnné  aux 
enffans  descoUe,  pour  chascun  cent  passeportz,  six  deniers.  Ayant 
aussy  exposé  quattre  à  cincq  rames  de  pappier ,  de  quoy  il  n'a  eu 
aulcune  rétribution.  Pour  ces  causes,  mess,  luy  ont  donné,  comme 
appert  par  appostille  sur  lad.  requeste  du «xxve  de  décembre  lui  ^^  six, 
Lx  s.  (Arch.  de  Béthune). 

(1)  L'amende  s'éleva  même  à  deux  écus. 

(S)  On  lit  sous  Tannée  1528  :  Les  bourgeois  ethabitant^.  sans  nulz 
exempter  (même  les  gens  du  roi),  synon  les  gens  d'église^  yront  à  la 
porte  en  personne,  et  au  guet  par  sauldars  [toX.  356  v»).  —  Parlant  du 
passage  à  Poitiers  de  la  reino  d'Espagne,  fille  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  Sainetot  dit  que  la  bourgeoisie  se  mit  sous  les  armes.  Ce 
corps,  ajoute-t-il,  est  composé  de  six  compagnies^  dont  la  première 
est  de  Saint-Pierre ,  la  cathédrale  ;  la  seconde ,  de  Saint-Hi^aire ,  la 
collégiale.  Les  chanoines  prostrés  en  sont  les  capitaines,  les  lieutenans 
et  les  enseignes,  et  leurs  chapelains  les  sergens.  Ces  officiers  mon- 
tent la  garde  en  soutanelle ,  Tespée  au  costô.  [Btdletm  du  Comité  des 
monuments  écrits,  mai  1851,  p.  143}. 

(3;  Arch.  de  Péronne,  fol.  275  v^ 
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À  Béthune,  od  allouait  xii  s.  au  chef  oommandeur  du  guet, 
pour  soy  récréer  et  faire  son  raston  (1). 

Le  corps-de-garde  était,  presque  toujours,  abondamment  garni 
d*estrain. 

Ainsi,  en  U70,  l'argentier  porte  en  compte  xii  d.,  payés  à 
Charles  Loùvel,  pour  Testeain  nécessaire  pour  coucher  les  gens 
d'armes  faisant  le  guet  à  la  porte  St-Nicolay. 

A  Béthune  (1 496),  on  achetait  à  un  cayelier  (3),  moyennant  c  •., 
iix  couches  (3)  de  tilleul ,  chascune  de  m  quartiers  de  largeur, 
estoffées  de  bastonst  destinées  aux  gens  de  guerre  logés  aux  portes 
et  dans  les  tours. 

Le  mot  du  guet  était  considéré  comme  une  chose  d'une  si 
grande  conséquence  que,  d'ordinaire,  les  bourgeois  le  donnaient 
aux  gens  d'armes. 

Il  paraîtrait,  toutefois,  qu'en  1536,  un  usage  différent  s'obser- 
vait à  Péronne,  puisque  M.  de  la  Roche,  capitaine  des  gens 
d'armes,  alors  en  garnison  dans  cette  ville ,  exigeait  qu'on  s'y 
conformât  à  l'usage  généralement  admis. 

En  effet,  le  mayeur  déclarait ,  le  1^  juin,  à  ses  compagnons 
convoqués  à  ce  sujet,  que  ce  seigneur  avait  ordonné  qu'à  l'avenir 
les  bourgeois  baillassent  le  mot  du  guet  à  la  gendarmerie  faisant 
le  tour  et  réveil  sur  la  muraille  ;  tandis  que  celle-ci  le  donne- 
rait, quand  elle  passerait  devant  les  tours  (4),  à  ceux  qui  étaient 
commis  à  leur  garde  (5). 


(i)  1543.  Od  fait  plusieurs  taries  et  rattons  aux  officiers  de  l'Empe- 
reur. —  Voy.  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  pirvvée  des  Français,  t.  9,  p.  294. 

(là)  Faiseur  de  chaises. 

(3]  Une  couche  pour  une  meschine  x  s.,  en  1560.  —  Ung  pot  de 
chambre  d'estain  pesant  trois  liv.  et  demie.  —  1519.  Licchœulx (encore 
usité  auprès  de  Béthune]  et  couvertures  pour  les  soudoiera  à  v  s.  pour 
chaque  lit. 

(4)  Arch.  de  Péronne,  fol.  141  r<»  et  v».  —  1542.  Un  homme  trouvé 
de  nuict  sur  les  murailles  en  une  tour,  est  condamné  à  une  amende  de 
Lx  s.,  modérée  h  xxt. 

(5)  A  Béthune,  c'était  chez  le  capitaine  que  l'on  allait  quérir  lecryde 
la  nuit. 
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Le  mayeur  ajouta  que  ce  seigneur  désirait  aussi  qu'à  chaque 
tourelle  où  l'on  faisait  le  guet ,  on  plaçât  une  clochette  pour  le 
réveil  du  guet. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  le  rôle  important  que  Jouaient,  alors, 
dans  les  places  de  guerre,  ces  clochettes  (1). 

Nous  voyons  que,  en  <529,  on  avait  décidé,  à  Péronne,  que  le 
guet  du  beffroi  et  de  l'hôtel  de  ville  se  ferait  comme  de  coutume; 
c'est  assavoir  au  beffroi  ung  homme  de  jour  et  ung  homme  de 
nuyt  ;  et  que  le  guet  de  nuyt  (2)  dudit  beffroi  sonnera  la  petite 
clochette,  premier  que  celle  de  l'hôtel  de  la  ville,  dedemy  heure 
en  demy  heure;  et  à  touttes  les  fois  que  les  heures  sonneront, 
de  le  sonner  aussy  à  volée,  et,  en  après,  le  tinter  autant  de  fois 
que  les  heures  sonneront  :  à  laquelle  les  guetteurs  de  la  ville  (3) 
seront  tenus  répondre  et  sonner  la  clochette  à  chascune  fois,  sur 
peine  de  tenir  prison  (4). 

Pendant  que  la  cloche,  du  guet  sonnera ,  ordonnait -on.  en 
1559,  les  bourgeois  seront  tenuz  eulx  trouver  au  corps  de  garde 


(1)  Les  Artistes  du  Nord  de  la  France,  pp.  134-135. 

(2)  1558.DeffeQsede  ne  chanter  publicquement  cbansions  impudio- 
ques,  ny  dansses,  ny  faire  bruit  et  clacmaulz.  après  la  cloche  du  guet 
de  nuyt  sonnée.  (Arch^  de  Péronne,  fol.  97  v»), 

(3;  1411.  Aux  deux  varies  qui  portèrent  les  deux  paielles  à  encheiis. 
à  la  procession  S^inl-Eloy,  ou  lieu  des  deux  des  waitt  de  la  ville,  qui, 
tous  armez,  tenoient  compaignie  au  maleur,  viii  d.  (On  0t  venir  uo 
trompette  de  Saint-Queniin).  —  À  plusieurs  enfans  qui  porteront  les 
falos  (hottes  à  fallot  ;  le  cent  de  tourieaulx  à  fallos  vu  s  «-  La  ville  de 
Béthune  en  consommait  annuellement  vu-  g.)  de  par  la  ville,  tant  à. 
cheval, comme  À  paiet  en  led.  feste.  (Arch.  de  Noyo'n). 
'  (4)  Id.  de  Péronne.  fol.  8  r''.  —  En  1524.  le  capitaine  du  château 
de  Béthune  (Anthoine'de  Vignolles]  livrait  (moyennant  xiil.)  aux  gens 
à  marier  une  enseigne  que  l'on  apportait  sur  la  rouraiUe  lors  des  effroys 
etallarmez  (fol.  cniiv°).  —  1543.  On  fait  avertir  les  villages  de  faire 
l'alarme  incontinent  qu'ilz  seront  advertis  les  ennemys  estre  aux  camps. 
—  En  1499,  les  archiers  du  Grand  Serment  de  l'arcq  à  main  (Béthune) 
portent  plainte  contre  ceux  du  Petit  Serment ,  qui ,  au  retournement  de 
Ste-Ghristine,  sont  venus  et  ont  passé  parmi  la  \ille,  à  tout  ghuidon 
pendant  à  le  taverne.  (Ailleurs:  boutèrent  leur  banyère  hors  ft  la 
taverne]  cryé  le  roy  boit,  (ailleurs  :  et  y  crièrent  le  roi  boitj  que  faire  ne> 
dolbvent. 
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i^ny  est  sur  le  marché ,  assistez  de  levrs  soldatz  bien  emba^tbti^ 

nez(0. 

Quiconqz  de  faict  naveroit  ou  bateroit  de  nuit  les  gettes  veiU 
lans  et  faisant  lad.  offîsse,  dit  Tart.  iiii^^v  des  coutumes  à'Es^ 
taires  (^},  cbe  seroit  sur  péril  dcE^ardre  et  comme  traitres  aii 
seingneur  et  allad.  ville. 

Ghelyjour  (xvi  septembre  U04},  nous  disent  les  rég.  de 
Béthune,  furent  par  mess,  eschevins,  à  plaine  bretesque^  et  présent 
Jehan  Le  Borgne,  sergent  de  ms.,  banisde  la  ville  et  banlieue  de 
Béthune,  à  leur  rappel,  Mikelet  Dumont,  Willot  Maton  et  Amai- 
Het  Pignolei,  pour  avoir  batu,  fru  et  villené  de  nuyt  Andrieuet 
Le  Potier,  et  à  sèn  gait,  veu  certaine  informacion. 

Les  bons  éçhevins  de  cette  ville,  voulant  (1507)  soustraire 
aux  froidures  de  l'hiver  les  guetteurs  du  beffroi,  commandaient 
au  cousturier  Maiart  Haiois,  une  robe  à  cape,  de  frîze  grise  (3). 

Lessix  aunes  trois  quarts  jugées  nécessaires,  coûtèrent  xxxviiSé 
(d.  ob.  p.)  et  le  couturier  exigea,  pour  sa  confection,  m  s.  (4). 

Pour  cette  robe,  qui  devait  durer  deux  ans,  il  fallait  trois 
peaux  de  veau  de  xv  s.,  pour  armer  les  brach  et  corps  par 
devant. 

Celle  qu'en  1523  Esmenault  Guilleman,  coustuHer,  avait 
livrée,  et  dont  la  façon ,  y  compris  le  chaperon  ,  s'était  élevée  à 
IX  s.,  était  unerobe  double  de  griset,  à  viii  s.  vi  d.  l'aune  (5}. 


(i)  Tous  bourgeois  qui  ont  puissance  d'avoir  soldat,  feront  porte  et 
guet  en  personne.  —  Les  bourgeois  qui  s'absenteront ,  seront  forcés  de 
mettre  ung  auUre  soldat  avec  leur  soldat  ordinaire.  (Arch.  de  Péronne, 
fol.  164  v°—  165  r«). 

(2)  Le  Comité  des  monuments  écrits  a  décidé  que  ces  coutumes, 
dont  nous  avons  retrouvé  le  ms.(xive  siècle)  dans  les  arch.  de  cette  ville, 
seraient  publiées  dans  le  5*'  vol.  des  Mélanges.  (Voy.  le  Bulletin  du 
comité,  juin  1851,  p.  163). 

(3)  1530.  Draps  de  brun  gris,  queVondistgrisdebeste,iiixs,  l'aune, 
pour  les  guetteurs. 

(4)  Arch.  de  Béthune,  fol.  xu  v°.  —  Paires  de  moufles  pour  les 
portiers,  de  v  à  vu  s.  —  1479.  Une  paire  de  gants,  viii  d. 

(5)  11  en  fallut  viii  aunes,  fol.  nu  »*  xiii  v«  iiii  »»  xiiii  r»  * 


Â  Lens  (1578),  la  robe  de  grosse  fri2é,  que  l'on  donnait  aux 
giiueteurs  duclochier  (0?  coûtait  vi  florins  xv  pattars,  revenant 
à  VI  l.  XV  s. 

Souvent,  une  lettre  interceptée,  un  espion  surpris,  en  éventant 
les  projets  sinistres  de  Tenneftii,  engageait  la  cité,  muette  d'effroi, 
à  enjoindre  une  surveillance  encore  plus  exacte. 

C'était  ce  qui,  en  1521,  excitait  les  échevins  de  Béthune  à 
envayer,  à  Anvers,  vers  l'empereur,  Franchequin  de  Nedoncel, 
homme  d'armes  de  la  compagnie  du  comte  d'Espinoy,  pour 
l'avertir  de  la  deschente  et  grosse  assemblée  des  franchois  auprez 
de  Béthune ,  où ,  disait-on ,  ils  avoient  entendement. 

Comme  ces  propos  avaient  été  tenus  à  Housdaing,  alors  occupé 
par  l'ennemi ,  on  fit  venir,  pour  l'interroger,  la  maîtresse  des 
tours  hospitalières  de  ce  lieu: 

De  son  côté ,  le  mayeuf  de  Péronne  communiquait  aux  écbe- 
vins  et  aux  mayeurs  de  Bannières  (1548),  la  lettre  anonyme 
récemment  trouvée  dans  l'église  de  Saint-Furcy. 

Ecrite  par  un  bon  citoyen,  qui,  sans  doute,  avait  surpris  le 
Secret  d'un  traître,  elle  invitait  lesbabitans  à  faire  bonne  garde, 
attendu  qu'il  y  avait  quelque  homme  en  ceste  ville  qui  devoit 
trahir  et  vendre  la  cité  (2). 

Dans  cette  triste  circonstance,  le  mayeur  dut  nécessairement 
prendre  les  mêmes  précautions  que  celles  qui  avaient  été 
ordonnées  quatre  ans  auparavant,  quand  la  nouvelle  était  par- 


^ 
(1)  Arch.  de  Lens.  —  En  1600,  les  doiens,  chanoines,  cbappelaiûs, 
etc.,  de  l'église  collégiaUe  de  Nostre  Dame  de  Lens  remonstroient  aux 
àrchiducqs  que  les  maleur  et  eschevins  de  ceste  ville  s'étoient  ingérez 
de  présenter  requeste  à  messieurs  du  conseil  d'Artbois,  afûn  qu'il  fût 
ordonné  ausd.  supplians  de  faire  ou  paier  le  guet  et  garde  du  clocher  ; 
—  ce  que  les  dessusd.  auroyeat  obtenu  et  happé,  —  à  leur  grand 
préiudice  et  scandai  de  tout  Tordre  ecclésiastlcqueretc.  (Ibid). 

(â)  Archiv.  de  Péronne,  fol.  97,  v<*.  Dans  son  roman  des  trois 
Maries,  Jean  de  Venette  nous  apprend  qu'au  XIV*'  siècle  ont  jetait  dans 
Thuile  bouillante  : 

Faux  roonnoiers 
Et  les  traîtres  soudoiers^ 


Venue  à  Péronne  que  les  Englets*  ayans  intelligence  avec  aucttuë 
Ytaliens  avoient  failli  surprendre  Dourlens  (4). 

Aussitôt,  en  effet,  aux  portes  furent  placés,  pendant  le  jour, 
six  bourgeois  avec  les  souldars  (2),  quatre  durant  la  nuit,  et  au- 
tant après  mynuyt,  jusques  à  six  sepmaines,  que  l'on  verra  com- 
ment le  temps  se  portera. 

Ajoutons,  toutefois ,  qu'avant  l'arrivée  de  cette  lettre ,  ordre 
avait  été  donné  aux  habitans  de  se  rendre  au  guet  et  à  la  porte 
en  personne^  pour  éviter  aux  entreprinses  de  l'empereur  quy 
vyent  en  ce  pays,  en  payne  de  dix  solz  d'amende  (3). 

Ces  sages  précautions  n'étaient  point  apparemment  jugées 
suffisantes,  puisque  l'on  mettait  un  homme  à  la  tour  de  la  porte 
Saint-Saulveur,  chargé  de  sonner  la  cloche  qui  s'y  trouvait,  aus- 
sitôt que  celle  du  beffroi  aurait  cessé  de  se  faire  entendre,  afin 
que  les  portiers  ne  fussent  jamais  en  défaut  {i). 

Un  guet  avait  aussi  été  placé  à  la  porte  du  Mont-Saint-Quentin, 
mais  l'extrême  négligence  des  guetteurs  ayant  été  signalée  aux 
magistrats  municipaux  par  les  religieux,  on  se  hâta  de  les  rem- 
placer, après  les  avoir  condamnés  à  tenir  prison  (5}. 

Les  villes  avaient  alors  la  louable  habitude  de  s'avertir  des 
dangers  qui  les  menaçaient.  Ainsi,  en  1507,  le  messager  d'Hes-^ 
din  se  rendait  à  Béthune,  pour  avertir  les  échevins  que  les  fran- 
chois  faisoient  grans  amatz  de  gens  d'armes  et  eschelles,  à  ia^ 
tencion  de  surprendre  quelque  ville  de  par  dedia  (6). 


(1)  Ibid  ,  fol.  391  T°.  —  4Ô25.  A  BétbuDe,  on  place  plusieurs  es- 
pies  pour  espier  les  Françhois,  cralndaut  qu'ilz  ne  veuisseut  de  nuyt 
et  hors  heure,  brûler  les  faulxbourgs. 

(3)  4553.  Quentin  Vusiers  est  condamné  à  une  amende  de  vs.  parce- 
qu'il  n'avoit  soldart  pour  luy  à  la  ^arde.  —  Meurisse  de  Viscq,  satd- 
doyer  au  chasteau  de  Lille  (1555),  achète  une  propriété  assez  considé-^ 
rable  à  Gamans  (Arch.  de  M.  le  baron  de  Bertoult.) 

(3)  Id.  de  Péronne,  fol.  88  r». 

(4)  Un  cabaretier  (1554)  qui  avait  vendu  aux  portiers  une  tappe 
(sans  doute  tarte)  où  estoit  le  gessier,  encourt  une  amende  de  xx  a» 
On  Ut  ailleurs  :  pour  avoir  vendu  une  tappeUe, 

(5)  Arch.  de  Péronne,  fol.  H7  r»  et  v»  —  HS  r>  —  345  v«. 

(6)  Id.  de  Béthune,  fol.  xxxi  y.  —  4508.  On  déclare  aux  Etals 
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tJû  autre  les  prévenait  que,  à  l'environ  de  Beauvais ,  grant 
armée  se  faisoit  de  gens  de  guerre  franchoîs  (1). 

De  son  côté ,  la  ville  envoyait  à  Lillers  vers  le  bâtard  de  Wau- 
rin  (2),  pour  les  advertir  de  ce  que  l'on  a  voit  eu  nouvelle  que 
francfaois  se  assembloient  (3). 

Pour  rendre  inutiles,  autant  que  possible,  ces  généreux  efforts, 
Louis  Xn  déclarait,  Tannée  suivante ,  à  ceux  d*Ârras,  que  sMls 
aidaient  le  roi  des  Romains,  il  porterait  la  guerre  en  Artois  (4). 

En  4526,  on  donnait  Vin  florins  Cai*olus  d*or,  de  xx  patars 
pièche,  à  Witasse  de  Non,  cordier  et  merchief  à  Aire,  qui  avait 
averti  M.  deRœux,  que  Witasse  d'Incourt,  l'Un  des  capitaines  dé 
^Hesdin,  le  avoit  suborné  à  cerchier  le  moi  en  avoir  le  haulteur 
des  murailles  de  Béthune,  la  parfondeur  et  largeur  des  fossés, 
allentour  dé  la  grosse  tour;  ensemble  la  grandeur  et  sparsité  de 
iargillerie  au  dehors  de  la  ville,  assez  prez  et  allendroîct  de  lad. 
grosse  tour  (5). 

En  4532,  Nicolas  Bertoul,  cbevaucheur  d'écurie  de  la  régen- 
te (6),  venait  engager  les  habitans  à  faire  bon  gilet  et  sûre  garde, 


i^S. 


tenus  à  Ârras  ({ae  la  partie  de  l'artillerie  qm  a  esté  en  iceiles  villes, 
quy  convient  de  nouveau  reprouver  et  garnir  les  grans  gueiz,  acous- 
tes,  futz,  lumières  et  auttres  choses  qui ,  de  présent ,  convient  faire 
pour  l'instabilité  et  mutacion  du  temps,  deux  ans  apparent,  la  situacion 
du  pays  d'Ârtbois,  quy  est  plat  pays  ouvert,  sans  rivière,  habandonaé 
et  piUable  à  la  vollentd  des  ennemis,  sur  une  nuyt  ou  deux.  (Ibidw 
môm.  fol.  149  v°.) 

(1)  M.  fol.  XXXII  ro. 

(2)  Wavrin;  Sans  doute  parent  de  Jean  de  Waviin  du  Forestel, 
qui,  de  4455  à  1460,  composa  les  chroniques  d'Angleterre.  Quoique 
gentilhomme  français  et  ayant  combattu  h  Azineourt  avec  sou  père, 
Robert  de  Wavrin ,  qui  fut  tué  è  côté  de  lui ,  il  resta  constamment  dé- 
voué &  la  cause  des  ennemis  de  la  France,  comme  te  constate  sa  chro- 
nique, dans  laquelle  il  ne  craint  pas  d'appeler  Jeanne  d'Arc  femme 
monstrueuse  (Voy.  lé  pVbcès  de  Jeanne  d'Arc,  pp.  405-424,  édit.  de 
ia  Soc.  de  l'Hist.  dé  France .  ) 

(3)  Ibid.  fol.  xxxvui  V*». 

(4)  Ibid.  fol.  vii^'ii  v». 

(5)  Ibid.  fol.  xxxvi  v». 

(6)  Jtfarie  d'Autriche  i  soeur  de  Charles-Quint ,  veuve  de  Louis  11/ 
tàï  de  Hongrie. 
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t)Our  éviter  lés  inconvénients  que  pourrait  faire  naître  l'énlrèviiô 
des  rois  de  France  et  d'Angiete  ire  à  Boulong^e  (I). 

Deux  ans  après,  ce  n*était  pas  sans  effroi  que  l'on  apprenait 
que  les  Français  avaient  assis  leur  camp  à  Boves.   près  Amiens. 

En  1546,  des  messagers  allaient,  l'un  à  Hesdin,  afin  d'y  savoir 
quel  chemin  devait  prendre  le  roi  de  France,  alors  sur  les  fron- 
tières à  Hesdin,  Thèrouanne,  Dorlens:  l'autre  senquérait  du 
nombre  d'Allemands  et  autres  gens  de  guerre  de  France,  campés 
à  Auxy-le-Cbâleau,  Saint-Riquier,  le  Crotoy  ;  tandis  que  deux 
soudoiers,  qui,  à  ce  hardi  métier,  ne  gagnaient  chacun  que  m  s. 
par  jour,  coUioierU  secrètement  ces  divers  camps,  pour  en  con- 
naître la  force,  et,  surtout,  surprendre  les  desseins  de  l'en- 
nemi. 

En  4556,  ou  avertissait  M.  de  Bugnicourt  des  tentatives  des 
Français  sur  Douai  (3),  et  on  prévenait  la  compagnie  du  sieur  de 
Saint-Martin  qu'ils  venaient  d'asseoir  leur  camp  devant  Lens(3). 

A  Péronne  (1562),  le  mayeur  déclarait  que,  pou^  la  tuition  de 
la  ville  et  soullagement  de  tous  les  habitants ,  tous  prestres  fe- 
roient  porte  et  guet  par  chacun  jour,  deux  à  chacune  porte;  et 
qu'il  seroit  signifié  et  commandé  à  mess,  de  chappitre  de  faire 
ung  roolle  des  noms  et  surnoms  de  tous  les  prestres,  où  ilz  seront 
par  les  sergents  contraints  à  faire  porte  et  guet  (4). 


(1)  (bid.  fol.  LXii  r^.  28  octobre,  traité  d'alliance  entre  François  1er 

et  Henri  VIII  pour  obvier  aax  dampnées  conspirations  et  machinauens 

et  résister  aux  dampués  efforts  et  violences  du  Turc,  ancien  ennemi  et 

adversaire  de  notre  sainte  fol,  par  la  formation  d'une  artuée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  (Léonard,  t.  ii  ;  — Gaillard,   Hist.    de  François 

I«r,  t.  Il,  p.  397.) 

(2)  La  nuit  de  la  fête  des  Rois ,  1 557  (n .  s .  ]  —  Douai  passait  alors 
pour  le  plus  ferme  boulevard  des  Pays-Bas.  (Garnier,  Hist.  de  France, 
t   XXVII,  p.  343.)  ^ 

(3)  L'amiral,  honteux  d'avoir  échoué  devant  Douai,  conduisit  sa 
troupe  à  Lens,  ville  toute  ouverte  et  sans  garnison,  et  se  répandant  au 
loin  sur  les  campagnes  voisines  .  il  en  tira  de  nombreux  troupeaux  do 
toute  espèce  de  bétail,  qu'il  fit  conduire  à  Péronne.  (Garnier,  ibid.t 
pp.  344-45). 

(4)  Arch.  de  Péronne,   fol.  Î9l  v». 

(3»  sëric,  t.  3).       S^ 
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('.omiue  les  gentilshommes  u  avaient  point  été  astreints  (1)  à 
acquitter  cette  dure  charge,  ceux  des  chanoines  qui  prétendaient 
à  ce  titre,  invoquaient  en  leur  faveur  le  privilège  qu'il  leur  con- 
férait. Nonobstant  toutes  ces  allégations,  les  officiers  munici- 
paux prononçaient  que  ,  sans  préjudice  à  sa  noblesse  et  par  pro^ 
vision,  le  chanoine  (ï)  qui  avait  opposé  ce  moyen,  seroit  tenutt 
contrainct  par  emprisonnement  de  sa  personne ,  de  faire  la  garde  en 
personne,  comme  les  autres  gens  d'église  (3). 

Observons,  au  reste,  que  le  procureur  du  roi  lui-même  et  les 
autres  officiers  royaux  éîaient,  ^  cet  égard ,  soumis  à  la  loi  com- 
mune. 

L'exemption  de  guet  et  des  gardes  était,  il  est  vrai ,  si  difiicileà 
obtenir  que,  souvent,  la  recommandation  d'ailleurs  toute-puis- 
sante des  princes  devenait  inutile. 

Ainsi,  par  une  lettre  en  date  du  19  octobre  4552  (4),  le  duc 
de  Vendôme  priait  le  maire  et  les  échevinsd'acjorder  cette  faveur 
à  Jehan  Joly,  médecin  (5). 


(i)  Toutefois,  en  15^3^  dans  la  crainte  où  l'on  était  que  les  Anglais 
ne  surprissent  la  ville,  on  ordonna  que  les  nobles  et  autres  privilégiés 
monteraient  la  garde  (fol.  203  r".)  A  Béthune  (1523)  on  faisait  le  guet 
aux  erches  des  portes  ouvertes. 

(2)  Au  Parlement  tenu  en  1365  il  fut  déclaré  que  le  Roy  avait  droit 
de  faire  punir  par  sa  justice  les  bourgeois  de  Paris ,  vassaux  de  l'é- 
vesque,  qui  avoient  reçeu  des  monnoies  défendues  par  le  Roy  ;  qu'il 
pouvoit  aussi  obliger  les  mômes  bourgeois  à  faire  le  guet  et  les  punir 
lorsqu'ils  y  manquoient,  après  en  aveir  reçu  l'ordre  du  prévôt  et  du 
gouverneur,  cusiodis.  Il  paraist  que  c'estoient  deux  personnes  diffé- 
rentes. C'«^st  sans  doute  à  ce  sujet  que  l'évesque  de  Paris  avoit  in- 
terdit la  ville  et  môme  tout  le  diocèse  à  cause  de  queJques  ii^ures 
qu'il  préteodoil  luy  avoir  esté  faites  à  luy  et  à  son  église  par  le  prévost 
et  le  gouverneur  de  Paris  et  par  le  Roy  môme.  (Le  Nain  de  Tillemonl, 
vie  de  Saint  Louis,  t.  IV,  ^.  578-79,  édit.  de  la  Soc.  de  l'histoire 
de  France.) 

(3)  Arch.  de  Péronne,  fol.  293  v»  —  294  r». 

(4)  Deux  jours  auparavant,  Noyon  avait  été  pris  et  brûlé.  (Voyez 
nosRech.  pp.  68-7i.) 

(5)  Constat,  |dit  Cornélius.  A  grippa  (de  Vanitate,  c.  lxxxiii),  doctissi- 
mos  medicorum  abs  rustlcâ  anu   sœpissimè   victos ,   illamquô  unieâ 
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Vous  croyez,  sans  doute,  qu'une  réponse  soumise  et  respec- 
tueuse confiée  en  toute  hâte  au  messager  de  la  cité,  apprit  bien- 
tôt à  nilu^tre  ancêtre  de  notre  grand  Henri,  qu'on  avait  été  trop 
heureux  d'acquiescer  à  sa  demande. 

Tels  n'étaient  pas  les  magistrats  du  moyen-âge. 

Dans  leur  noble  et  admirable  fermeté,  ils  se  contentent  de  ré- 
pondre que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  Jehan  Joly  sera  tenu  dé  faire 
le  guet  (1). 

Celui-là  même  qui^  interrompant  le  profond  silence  des  nuits, 
invitait  à  prier  pour  ceux  qui  avaient  passé  à  une  meilleure  vie, 
ne  pouvait  se  prévaloir  des  pénibles  fonctions  qu'il  exer- 
çait :«). 

En  1319,  Jehan  Chocque  requiert  d'estre  exempt  de  guet,  à 
cause  qu'il  est  tous  les  nuits  par  les  rues^  à  heure  de  mynuyt  (3), 
sonnant  la  .cloche  et  cryant  pour  inviter  le  peuple  à  prier  pour 
les  trespassez,  qui  équi polie  à  guet. 


planta  seu  herbulâ  illa  perfecisse,  quse  famatisslmi  medici  non  poluQ- 
runt ,  cum  omoibus  suis  pretio.'^is  elaboratisque  pharmaciis.  —  Hi  ex 
faliacibus  librisâlpicfû  codicillis  edocti,  difflcillimam  raedicandioperam, 
aadaci  quAdam  temeritate  ,  stuItAque  garrulitate  ad  quadstom  usurpaut  : 
hœcA  terris  et  agris  singulas  plantas,  earumque  colores,  figuras,  sapo- 
res,  ôdores  experta,  gratis  cuique  certissima  dat  remédia. —  Il  dit  plus 
loin  :  Nonergo  insalubriterpontiflcum  constitutiones  arcent  amedicando 
clericos  cùm  ars  medica  ressit  adeocruenta,  ut  si  fas  sit  sacerdotibus  et 
clerlcis  medicum  agere,  liceatetiam  agere  carniflcem. 

(1)  Arch.  dePéronne,fol.  248  v^. 

(S)  On  raconte  qu'à  Péronne,  en  1758,  le  duc  de  Gbaulnes,  gou- 
verneur de  Picardie,  fit  supprimer  le  sinistre  héraut  de  la  mort,  parce 
que  la  haute  et  puissante  dame,  son  épouse,  paissant  une  nuit  à  Pé- 
ronne, avait  été  grandement  effrayée  du  terrible  mémento  proclamé  au 
sein  des  ténèbres.  (Kastner,  les  danses  des  Morts,  p.  90^  noie  3<^.) 

(3)  Archives  de  Péronne,  fol.  101  v».  Le  réveilleur  de  nuit  joignait 
d'ordinaire  &  cet  office  celui  de  crieur  de  vin^  car,  en  1554,  on  lui  fai- 
sait signifier  que  s'il  ne  faisait  mieulx  son  debvoir  de  crier  et  recom- 
mander les  Ames  des  trespassés,  il  serait  déposé.  (Voyez  nos  Artistes» 
p.  62,  fin  de  la  note  k.) 


Pour  toute  réponse,  il  reçoit  ordre  de  continuer  son  guet 
jusques  ad  ce  que  autrement  en  soit  décidé. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu'à  Saint-Quentin  les  réfu- 
giés et  les  jeunes  mariés,  même  quelques  mois  après  leur  union, 
^ussenl  contraints  à  faire  les  rondes  ordinaires  et  extraordi-* 
naires  (i). 

Les  officiers  municipaux  de  Bétbune  se  montraient  moins 
exigea ns  envers  les  musiciens  qui  venaient  habiter  leur  ville; 
car  nous  voyons  qu'en  1559.  ils  accueillaient  favorablement  la 
requête  d'Adrien  et  Jehan  Faidel,  Jehan  de  Le  Barre  et  Josse 
Daoquin,  menestreurs  {^i)  et  jotâeurs  de  hautbois^  violles,  flûtes, 
cornetz  et  aultres  instrumens  de  miÀsique,  affin  de  les  admectre'et 
recepvoir  à  jouer  de  haubois  trois  fois  par  chascun  jour  des  deux 
festes  de  Bétbune;  assçavoir  Chandeleur  et  St-Bélremieu ,  aux 
heures  de  huit  heures,  douze  heures  de  midy  et  quattre  heures 
aprez  disner,  en  les  exemptant  de  ghuet  et  garde,  sans  pour  ce 
demander  aucun  gaige  ny  sallaire,  en  promectant  faire  leur 
résidence  en  cestd.  ville  et  délaisser  la  ville  de  Merville.  Obser- 
vons, toutefois,  qu'aux  obligations  que  s'imposaient  les  requé- 
rans,  les  habiles  échevins  ajoutent  celles  de  jouer  par  chascune 
seson  le  jour  de  dimenche  ou  lundy,  et  davantaige  jouer  quant 
il  y  avéra  quelque  récréation  en  lad.  ville,  par  trois  fois  le 
jour  (3). 

Le  repas  de  ceux  qui  se  trouvaient  de  garde  devait  être  des 
plus  amples,  puisque  à  Péronne  (<ô56),  ils  ne  pouvaient  se  Caire 
apporter  pour  leur  diner  que  bœuf,  veau  et  mouton  :  et  se  coo- 


(1)  Ârch.  de  Saint-Quentin. 

(2)  Oq  lit  dans  le  journal  du  siège  d'Orléans  et  du  voyage  de  Reine: 
(Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  IV,  p  f05.)  Le  jour  de  Noël  ensuivant, 
furent  données  et  octroyées  trefves  d'une  pari  et  d'autre,  duransdep- 
puisi  neuf  heures  au  matiu  jusques  à  trois  heures  aprez  midy.  Et  ce 
temps  durant,  Glacidas  et  autres  seigneurs  du  pais  d'Angleterre  res- 
quisdrent  au  bastard  d'Orléans  et  au  seigneur  de  Saincte-Sévère,  mares* 
chai  de  France,  qu'ilz  eussent  une  note  de  haulx  menestriers,  trompet- 
tes et  clarons,  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  et  jouèrent  les  instruments  assez 
longuement,  faisans  grande  mélodie.  Mais  sitost  que  les  Irefves  furent 
rompues,  se  prent  chacun  gai  de  de  soj. 

(5)  Ârchiv.  de  Bétbune,  Mém.  fol.  g7  po. 
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tenteront  quatre,  dit  l'ordonnance,  de  membre  de  veau  ou  de 
moutoQ,  alloyau  de  bœuf,  ou  pièce  équipollent  dud.  bœuf  pour 
mtimbres,  touttes  voila  tilles  et  gibier  leur  eslans  Interdites. 

A  chacun  seize  onze  de  payn  et  ung  loi  de  vin  ou  bière  (I). 

Celte  ordonnance,  affichée  dans  tous  les  corps  de  garde  (2), 
menaçait  les  contreyenans  d'une  amende  de  lxs. 

Malheur  au  citoyen  qui,  contrevenant  aux  réglemens  de  police, 
était  surpris  par  le  guet. 

En  4535,  un  individu  monte,  pendant  la  nuit ,  au-dessus  du 
tappecul  de  la  porte  Saint-Nicolas,  et  passe  le.  premier  pont  en 
chantant  des  chansons  malsonnantes. 

Reconnu  coupable,  il  est  battu  de  verges  par  les  carrefours, 
ses  biens  sont  confisqués,  et  il  est  banni  à  touslours  (3;. 

Un  serrurier  qui  avait  fait  une  plef  sur  empreinte  (4),  encourt 
Itts  mêmes  peines  (5). 

DE  LA  FONS-MELICOCQ. 


(1)  Arch.  de  Péronne,  fol.  36  v. 

(9)  Une  graade  laoteroe  (1591)  à  quatre  piliers,  barrée  en  plusieurs 
endroits,  coûte  vesens  xx  s.  Elle  fut  placée  sur  le  corps-de- garde  du 
marché, 

(3)  Ibid.  fol.  139  v». 

(4)  Voyez  nos  Rech    p.  195. 

(5)  Arch.  d«. Péronne,  fol.  138,  r»  et  ▼». 
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CHASUBLE  DE  SUINTÉ  ALDEGOKDR 


A    MAUBF.CGE. 


Dans  ce  court  Mémoire,  nous  n avons  d'autre  dessein  que 
d'apporter  un  simple  document  à  Thisloire  difficile  des  étofiRes 
pendant  le  Moyen-Age  :  vouloir  porter  nos  vues  plus  haut,  ce 
serait  méconnaître  l'insuffisance  de  nos  études  sur  cette  matière. 

Les  produits  de  l'industrie  textrine  de  cette  époque  sont  deve- 
nus fort  rares,  parce  qu'une  partie  de  ceux  que  le  temps  avait 
respectés,  ont  disparu  devant  le  mépris  que  l'on  affectait  sous 
Louis  XÏV  et  sons  Louis  XV  contre  tout  ce  qui  était  gothique  ; 
une  autre  partie  de  ces  antiques  tissus,  qui  avaient  été  conservés 
dans  les  trésors  des  églises .  ont  été  jetés  aux  chiffons  par  les 
affreux  tribuns  qui,  en  1793,  faisaient  descendre  dans  leurs 
creusets  sacrilèges  les  merveilles  de  l'orfèvrerie  chrétienne  et 
nationale. 

•Mais  aujourd'hui  que  le  Moyen-Age  est  réhabilité  dans  toutes 
les  branches  de  son  art,  on  recherche  et  l'on  étudie  avidement 
les  étoffes  échap[>ées  comme  par  miracle  à  cette  double  cause 
destructive.  C'est  ainsi  que  M.  Willemin,  M.  Lenoir ,  M.  de  Cau* 
mont.  M.  Didron,  M.  de  Guillermy  en  France;  M.  Pugin  et 
M  Shaw  en  Angleterre  ,  M.  de  Haffner  en  Allemagne ,  ont  pu- 
blié des  dessins  et  des  mémoires  sur  les  précieux  tissus  d'autre- 
fois. Le  Comité  historique  des  arts  et  monuments  a  aussi  appelé 
sur  les  mêmes  objets  toute  l'a  lien  tion  de  ses  nombreux  corres- 
pondants. Mais  personne  n'a  jeté  autant  de  lumières  sur  cette 
intéressante  partie  de  l'art  que  leR.  P.Arthur  Martin  :  cet  habile 
et  infatigable  archéologue  a  fait  connaître  dans  ses  Mélanges 
d'archéologie  toutes  les  anciennes  étoffes  conservées  à  Aix-la- 
Chapelle,  à  Ratisbonne ,  à  l'abbaye  de  Saint -Emmeran,  à 
Kichstœdt,  à  Bamberg,  à  Toulouse,  à  Autun  et  au  Mans.    Elles 
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sont  reproduites  ea  17  belles  planches. par  la  chroinoltthogra- 
phie  et  accompagnées  d'un  mémoire  où  la  science  et  l'érudition 
de  l'auteur  brillent  à  chaque  page.  Encore  quelques  tiavaux 
de  ce  genre,  et  nous  parviendrons  à  connaître  les  anciens  tissus, 
comme  nous  commençons  à  connaître  lorfèvrerie ,  la  calligra- 
phie, les  émaux  ;  comme  nous  connaissons  déjà  l'architecture, 
la  sculpture  et  la  peinture  sur  verre  du  moyen-ràge. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  notre  sujet. 

On  sait  que  Sainte  Aldegonde ,  issue  du  sang  de  nos  premiers 
rois,  est  née  à  Goussoire ,  en  Tannée  630  ;  son  père  était  j^aint 
Walbert,  comte  du  Hainaut.  Promise  en  mariage  au  prince 
Eudo  ,  fils  d'un  roi  d'Angleterre,  elle  refusa  de  lui  donner  sa 
main  et  se  retira  à  Maubeuge  où  elle  fonda,  vers  655,  un  célèbre 
monastère  qu'elle  gouverna, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  685  (!) 
Or^  la  tradition  locale  prétend  que  Sainte  Aldegonde  y  confec- 
tionna, avec  un  riche  tissu,  une  belle  chasuble  qu'elle  destinait 
à  s.iQ  parent,  Saint  Ëmebert ,  qui ,  vers  093  ,  succéda  à  Saint 
Vindicien  sur  le  siège  épiscopal  de  Cambrai  (2),  C'est  cette  cha- 
suble qui  se  voit  encore  dans  la  sacristie  de  l'église  paroissiale 
de  Maubeuge.  Elle  est  portée  une  fois  chaque  année  par  le 
prêtre  qui  célèbre  la  première  messe ,  le  30  janvier,  jour  de  la 
fête  de  Sainte  Aldegonde  ;  c'est  un  usage  itomémorial. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Babeur,  archi prêtre  de 
Maubeuge,  eideM.  l'abbé  Fatrez ,  son  premier  vicaire,  nous 
avons  pu  mesurer,  dessiner,  admirer  celle  riche  et  antique  cha- 
subie. 

L'étoffe  est  un  tissu  de  lin  et  de  soie  pourpres  bioché  en  or  ; 
les  traits  écar  la  tes ,  en  se  relevant  sur  le  fond  d'or,  forment  un 
élégant  et  vigoureux  dessin.  Ce  dessm  se  compose  de  deux 
perroquets  adossés,  détournant  la  tète  pour  se  regarder,  et  repo- 


(1)  Mabillon,  Acta  SS,  ord.  S.  Bened,  tome  11,  p.  775.  —  Bol- 
IftDdus,  Acta  SS.  tome  II,  p.  1043.  —  Surius  e:  Molanus,  au  50  jan- 
vier. —  M.  Deslombes,  Vies  des  Saints,  tome  11,  p.  75.  —  Aimé 
Leroy,  Archives  du  Nqrd,  tome  I,  pag.  249-273. 

(2)  Cette  date  est  donnée  par  les  actes  du  monastère  du  Mont-St- 
Eloi,  où  saint  Vindicieo  fut  inhumé  et  exhumé  l'an  950  {Gallia  chris- 
tiana,  et  Çamerc^cwn  ckristianum,  page  10).  Saint  Emoberi  osi  aussi 
nommé  Abiebert  et  HilUebert. 
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sant  sur  une  plante  fantastique  aux  ramifications  nombreuses  et 
largement  tracées  (1]  ;  l'ensemble  de  chaque  groupe  mesure 
35  centimètres  de  hauteur  sur  ^5  centimètres  de  largeur.  L'é- 
toffe elle-  même  a  70  centimètres  de  large. 

Les  orfrois,  qui,  d'ordinaire ,  sont  plus  riches  que  le  reste  de 
la  chasuble,  sont  ici  beaucoup  moins  précieux  ;  c'est  un  simple 
galon  de  lin  et  de  soie  de  diverses  couleurs:  il  mesure  à  peine 
5  centimètres  dans  sa  largeur.  Ces  orfrois  sont  simplement 
appliqués  sur  la  chasuble  et  lui  sont  évidemment  postérieurs. 
La  doublure  ,  en  taffetas  cramoisi ,  est  une  étoffe  assez  moderne. 

Le  dessin  que  nous  publions  et  que  nous  devons  à  l'habile 
crayon  de  M.  Edouard  Crepin,  en  dira  plus  qu'une  longue  des- 
cription sur  la  forme  de  la  vénérable  chasuble.  Voici  ses  di- 
mensions :  elle  a  i  mètres  et  62  centimètres  de  circonférence  à 
l'extiémité  inférieure  ;  l'ouverture  pratiquée  pour  y  passer  la 
tète  a  80  centimètres  de  tour  ;  le  devant  mesure  t  ^  30,  et  le  der- 
rière I  ™  55  :  à  l'endroit  des  bras,  il  n'y  a  que  1  »  10.. 

Elle  est  assez  mal  confectionnée  :  les  lisières  et  les  coutures 
s'y  montrent  en  plusieurs  endroits  sous  un  aspect  disgracieux  ; 
les  dessins  même  ne  sont  point  raccordés.  Mais  il  est  très-pro- 
bable qu'il  faut  attribuer  ces  défauts  à  la  main  indiscrète  qui 
retoucha  au  XIV*'  siècle  la  coupe  de  la  chasuble. 

Le  voile  du  calice,  l'étole,  le  manipule  et  |a  parure  de  l'amict;. 
{paralura  amicti)  sont  faits  avec  la  même  étoffe  que  la  cha«iuble  ; 
leur  forme  est  celle  du  XIV«  siècle. 

Quoique  ces  vêtements  sacrés  ne  servent  qu'une  fois  par  arl, 
ils  ont  subi  les  altérations  d'un  long  et  fréquent  usage.  De 
nombreux  fils  d'or  sont  brisés  ou  tombés  ;  de  larges  et  grossières 


(1)  L'antique  industrie  textrioe  aimait  à  représenter  des  animaux 
sur  ses  produits.  Une  foule  de  monuments  Tàttesteut.  Si  l'on  parcourt 
par  exemple  la  Èiographiti  des  Papes,  De  vitis  Pontificum,  par  le  bi- 
bliothécaire Anastase.  on  verra  quMl  est  i^an^  cesse  Question  d'étoffes 
historiées,  d'éléphants,  de  lions,  de  licornes,  de  chevaux,  d'oiseaux, 
d'aigles,  de  griffons,  de  canards,  depâoftd,  de  planlAS  et  d'arbustes. 
Et  si  l'on  examine  les  belles  étoffes  publiées  par  le  H.  P.  Martin,  oà 
retrouvera  encore  les  mêmes  motUs.  [M^ùngéi  d\ttché0hgiey  t.  IL 
pi.  9- '8  et  32-58.) 
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rentraitures  se  voient  sur  la  chasuble;  la  couleur  pourpre  a 
perdu  son  riche  éclat,  elle  est  toute  ternie.  Ce  qui  du  reste  ne 
doit  guère  étonner,  puisque  cette  riche  étoffe  a  peut-être  traversé 
onze  siècles  pour  parvenir  jusqu'à  nous. 

Malgré  tous  ces  défauts,  la  chasuble  de  Maubeuge  est  belle 
encore  ;  c'est  quand  on  la  voit  portée  que  l'on  admire  l'élégance 
des  plis  que  l'étofTe  parfaitement  flexible  produit  sur  les  bras. 
Nous  sera-t-ii  donné  de  voir  un  jour  reparaître  en  France ,  dans 
nos  cérémonies  religieuses,  ces  amples  et  nobles  proportions  et 
ce  mouvement  gracieux  des  lignes,  au  lieu  des  formes  amaigries 
et  raidesque  le  mauvais  goût  des  fabricants  a  fait  peu  à  peu  pré- 
valoir dans  l'Eglise?  Déjà  l'Angleterre  catholique  a  donné 
l'exemple  de  ce  retour  à  la  forme  antique  et  mystérieuse  de  la 
chasuble, 

Telle  est  donc  la  chasuble  que  la  tradition  de  Maubeuge  pré- 
tend avoir  été  faite  par  Sainte  Aldegonde.  Cette  tradition  est* 
elle  fondée  et  peut-on  y  ajouter  foi  ?  C'est  une  question  diffi- 
cile à  résoudre  avec  certitude.  Nous  penchons  cependant  pour 
l'affirmative,  quoiqu'il  nous  reste  encore  quelques  doutes  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  appliquer  ici  celle  maxime  du  droit:  In 
dubio  melior  est  conditio  possidentis  ;  or,  à  Maubeuge,  c'est  la  tra- 
dition qui  possède;  il  faut  donc  des  arguments  positifs  pour  en 
contester  la  vérité. 

Nous  n'avons  découvert ,  il  est  vrai ,  aucun  document  histo- 
rique qui  parle  formellement  de  la  chasuble  de  Sainte  Alde- 
gonde. Pourtant ,  le  moine  Hucbald  et  l'auteur  anonyme  qui 
écrivit  au  IX*  siècle  la  vie  de  la  sainte  abbesse,  nous  apprennent 
qu'elle  reçut  de  sa  mère  de  riches  étoffes  pour  en  faire  des  vête- 
ments de  noces  :  AccepU  à  matre  optima  linteamina  ut  indè  spon- 
salia  vestimerUa prœpararet  (1);  et  son  historien  contemporain, 
moine  de  Maubeuge,  assure  positivement  qu'Aldegonde  donna 
ces  robes  admirables  pour  l'ornementation  des  églises  :  Dédit 
vestes  admirabiles  ad  ornamentum  ecclesiarum  (2}.  Ce  texte,  à 
la  rigueur,  comprend  l'antique  et  vénérable  chasuble  de  Mau- 
beuge :  toutefois^  nous  reconnaissons  que  ces  renseignements 
sont  trop  vagues  pour  que  nous  puissions  les  présenter  comme 
des  preuves  historiques  de  la  tradition  locale. 


{il  fiollandus.' vfcta  Sanct.,  lome  II,  p.  1^43  et  f048. 
(r,  Uàhinon,  Acta  Sanct.  Ord  S.  Ben.  t.  II.  p.  775. 
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Voici  une  autre  difficulté,  c'est  que  la  ctiasubiede  sainte  ildc- 
gonde  n'est  point  mentionnée  dans  un  Inventaire  de  tous  les  re- 
liquaires,  joyaux  et  ornements  de  l'église  de  Mai^  Sainte  Aldegonde, 
fait  vers  l'an  \  520  (1).  Mais  on  peut  répondre  que  cet  inventaire 
ne  mentionne  point  non  plus  la  magnifique  châsse  qui  contenait 
le  cvrpfi  de  la  bienheureuse  Vierge  Aldsgonde  (2).  Or,  c'élait  le 
plus  riche  joyau  et  la  principale  relique  de  Pégîise.  Le  silence 
de  Finventaire  ne  prouve  donc  rien  contre  la  chasuble. 

EuQn,  la  coupe  actuelle  de  la  belle  chasuble  de  Maubeuge  n'est 
pas  celle  du  YII*'  siècle  ;  elle  n'est  pas  non  plus  serr^lable  àcelle;s 
que  portaient  les  évéques  des  X",  Xl*  et  XII*^  siècles ,  quoiqu'en 
dise  M.  Lebeau  (3).  En  effet,  depuis  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme jusqu'à  l'époque  de  Saint  Louis,  la  chasuble  était  un 
vêtement  tout  rond,  qui  descendait  de  la  tète  aux  pieds,  et  que 
le  prêtre  relevait  sur  les  bras  pendant  la  célébration  du  divin 
sacrifice.  Or,  la  chasuble  de  Sainte  Aldegonde  a  d'assez  profon- 
des échaiicrues  sur  les  côtés,  afin  de  laisser  agir  les  bras  avec 
plus  de  liberté.  Aussi  le  monumenialiste  n'hésitera  pas  un  seul 
instant  à  déclarer  que  la  coupe  actuelle  de  la  chasuble  date  des 
premières  années  du  XIV*  siècle.  Mais  ces  échancrures  n'ont- 
elles  pas  été  faites  pour  trouver  l'étoffe  nécessaire  à  la  confec- 
tion du  manipule  et  de  léîole  qui,  du  temps  de  Sainte  Alde- 
gonde ,  étaient  loin  d'offrir  la  forme  qu'ils  eurent  plus  fard  ? 
Cela  nous  paraît  presque  certain.  On  se  sera  d'autant  plus  fa- 
cilement persuadé  que  l'on  pouvait  faire  ces  échancrures  que 
c'en  était  alors  la  mode. 

Mais  ce  qui  suVtout  nous  fait  pencher  vers  Topinion  affirmative, 


(1)  Cet  inventaire  côtfipreDid  49  feuillets,  et  renferme  la  description 
et  le  dessin  de  tous  les  objets  d'orfèvrerie  que  possédait  l^église  :  cet 
inventaire,  unique  en  son  genre,  dans  le  monde,  offre  les  phts  précieux 
documents  pour  l'histoire  de  l'orfèvrerie  au  Moyen-  Age.  Il  se  trouve 
aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  Estlenne,  écrivain  maubeogeois 
d'une  rare  modestie ,  qui  a  publié  une  édition  de  la  Vie  de  Sainte  Al- 
degonde, par  le  P.  Riquet,  ei  qui  Ta  enrichie  de  savantes  notes  histo- 
riques 

(3)  Notes  historiques  de  la  vie  de  Sainte  Aldegonde,  p.  44.  — 
Cette  châsse  fut  brisée  en  1  '793  ;  les  débris  pesaient  291  livres,  et  re-< 
prôsenlaienl  une  valeur  brute  de  32  mille  francs, 

(3)  BuUelin  de  la  commission  historique  du  Nord,  tome  U,  p. ,2 1. 
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c'est  la  nature  du  tissu  de  la  chasuble.  Celui-ci  pourrait  bien 
remonter  au  VII  siècle;  il  nous  semble  que  la  science  ne  saurait 
rien  opposer  à  la  tradition  de  Maubeuge  sur  ce  point..  Elle  ne 
peut  objecter  la  richesse  du  tissu  historié  ;  car  long  -temps  avant 
Sainte  Aldegonde,  il  y  avait  en  Orient  des  fabriques  de  ces  riches 
étoffes.  Saint  Jean  Chrysostôme ,  Saint  Jérôme  et  Saint  Âmbroise 
parlent  assez  souvent  de  tissus  d'or  et  de  soie  (1).  Astérius, 
évèque  d'Amaséau  IV«  siècle,  disait,  en  s'élevant  contre  le  luxe 
de  son  époque  :  «  On  est  avide  d'avoir  des  vêtements  ornés  de 
»  fleurs  et  défigures  sans  nombre...  On  y  voit  des  lions ,  des 
»  panthères,  des  ours,  des  taureaux,  des  chiens,  des  forêts  »  ^2). 
Sous  l'empereur  Justinien,  l'industrie  de  la  soie  fut  introduite 
dans  le  Péloponèsd  par  deux  moines  d'Orient  (5)  ;  dès  lors  les 
riches  soieries  tïssues  d'or  devinrent  moins  rares  en.  Europe  ,  et 
l'on  s'en  procurait  assez  facilement ,  puisque  nous  voyons  Saint 
Emebert  lui-même,  pour  qui  la  belle  chasuble  de  Maubeuge  fut 
faite,  revêtir  le  corps  de  sa  sœur,  Sainte  Gudule,  avec  des  habits 
de  pourpre  brochés  en  Of,  vestibus  purpureis  auri  sub  tegmine  pic- 
turcUis  (4\  Saint  Ouen  nous  apprend  aussi  que  saint  Ëloi,  avant 
sa  conversion  et  quelque  temps  encore  après,  portait  de  riches 
vêtements,  des  ceintures  tissues,  des  bourses  pendantes  brodées 
d'or,  des  manteaux  bordés  d'or,  du  linge  tissu  d'or  et  des  étoffes 
de  soie  (5).  D'ailleurs,  dès  le  VI®  siècle,  le  commerce  de  la  Syrie 
faisait  dans  nos  contrées  une  si  belle  concurrence  à  celui  de  la 
Grèce,  que  les  marchands  syriens ,  établis  à  Paris  pour  la  vente 
de  leurs  riches  tissus,  devinrent  assez  puissants  pour  faire  mon- 
ter un  des  leurs  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris  (6).  N'est-ce  pas 
à  un  marchand  de  cette  nation  que  la  précieuse  étoffe  de  Mau- 
beuge a  été  achetée ,  soit  par  la  mère  de  Sainte  Aldegonde.  soit 
par  le  prince  Eudo  ?  Nous  n'en  savons  rien  ;  mais  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'elle  ne  provient  pas  d'une  fabrique  nationale  ; 
car  il  est  impossible  de  n'être  point  frappé  de  sa  physionomie 


fl)  S.  Joan.  Chrys.   Opéra,    tome   V,    p.  739.  —  S.  Hiero.    Ftta 
Paulœ.  — S.  Ambrosii,  DeNàbuthe,  cop.  1. 
(9)  Ciampiiii,  Vetera monum,  tome  1,  p. 94. 

(3)  Procope,  Hisl<»r.  golh.  Lib.  IV. 

(4)  Hubert,  Vie  de  Samte  Gudule,  citée  par  la  Gallia  chmtiana,   et 
par  \eCameracumchristianum,  p.  ii 

(5)  VitaS'.  EUgiif  apud  d'Acheri,  lorae  II,  in-fol. 

(6)  Grégoire  de  Tours.  His^.  Eccles  Lib.  Vil,  cap.  ô7. 


orientale  ou  syrienne.  Elle  a  même  une  certaine  ressemblance 
avec  le  riche  lîssu  arabe  en  soie  brune  el  en  or,  Ironvé  dans  ta 
tombeau  du  célèbre  Pierre  Lombard,  évAque  de  Paris  (I). 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  n'osons  rien  afflmler  d'tAiolumeni  cer- 
tain sur  la  proTeiianoe  et  la  date  du  tissu  de  la  cbasable  de 
Sainte  Aldegonde  :  l'arcliéologie  ne  sait  pas  encore  distinguer, 
au  moyen  d'analogies  décisives,  les  diverses  (abricalions  et  leuis 
diSËrentes  époques,  parcequ'il  n'y  a  pas  un  assez  grand  nombre 
d'étoffes  publiées  avec  leur  origine  et  leur  date  certaines.  En 
attendant,  qu'il  nous  soit  permis  de  répéter  que  la  science  n'a 
encore  rien  de  positif  pour  révoquer  en  doute  la  tradition  sécu- 
laire qui  attribue  à  Sainte  Aldegonde  la  confeclioD  primitive  de 
l'antiqueet  vénérable chasubledeHaubeuge. 

L'ABBà  BULTEAU. 


(1)  Willemia,   Monuments  franc.   Tome  '..   pi.    Wj  —  Le  R.  P, 
Arlhur  Uertin,  Mélanges  d'archiotogie,  tome  U.  p.  313. 
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NOTICE 

SUR 

HAURIGE  QUENTIN  DE  LA  TOUR. 


Maiwrice  QuenJUn  de  la  Tour  est  né  à  Saint-Quentin ,  ville  de 
Picardie,  le  5 septembre  1704.  Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il 
montra  du  goût  et  de  l'amour  pour  le  dessin.  Son  père  s'était 
mis  en  tète  d'en  faire  un  ingénieur,  maison  lui  fit  sentir  que  < 
son  fils  ayant  la  vue  très  courte,  il  lui  serait  impossible  d'entret* 
dans  cette  carrière ,  et  il  abandonna  ce  projet.  Ce  qui  l'y  avait 
fait  penâer  était  l'ardeur  avec  laquelle  il  voyait  son  fils  se  porter 
à  dessiner.  Il  copiait  à  la  plume  toutes  les  estampes  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  Un  élève  du  peintre  Vernansal  ap- 
porta à  Saint-Quentin  des  académies  que  ce  maître  avait  dessi- 
nées. Il  les  dévorait  des  yeux  et  brûlait  du  désir  d'en  faire 
autant.  Ce  n'était  pas  là  cependant  l'intention  de  son  père  :  il 
avait  une  trop  mauvaise  opinion  de  la  peinture  et  n'aurait 
jamais  voulu  consentir  que  son  fils  en  eût  fait  sa  profession.  Il 
le  lui  fit  sentir  de  façon  que,  voulant  se  soustraire  à  cette  espèce 
de  tyranqie ,  le  fils ,  qui  alors  comptait  à  peine  quinze  ans,  prit 
la  résolution  de  quitter  la  maison  paternelle  et  alla  se  réfugier  à 
Paris  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le  véritable  centre  des 
beaux-arts.  Il  avait  lu  sur  des  estampes  le  nom  de  Tardieu,  le  gra- 
veur. Il  lui  écrit,  lui  demande  aide  et  conseil,  et  Tardieu  lui 
répond  qu'il  peut  se  mettre  en  chemin  et  le  venir  trouver.  11 
imaginait  que  l'intention  de  la  Tour  était  de  devenir  un  graveur. 
Celui-ci  lui  déclane  à  son  arrivée  qu'il  veut  être  peintre.  Où  le 
placer  ?  Tardieu  jette  les  yeux  sur  Delauoay,  qui  tenait  bou- 
tique de  tableaux  sur  le  quai  de  Gesvres.  Il  est  refusé.  Ver- 
nansal, chez  qui  on  le  conduit,  ne  lui  fait  pas  un  meilleur  accueil; 
enfin,  il  trouve  entrée  chez  Spo'éde,  peintre  tout-à -fait  médiocre, 
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mais  galant  homme ,  et  pendant  tout  le  temps  qu  il  demeuré 
avec  Im' ,  il  travaille  avec  l'ardeur  de  quelqu'un  qui  a  l'ambition 
de  se  distinguer  et  de  percer.  Le  voilà  bientôt  en  état  de  re- 
connaître la  faiblesse  du  talent  de  son  maître.  Il  le  quitte  et 
passe  à  Londres,  résolu  de  voir  ensuite  la  Hollande,  si  son  com- 
pagnon de  voyage  ne  fût  pas  mort  au  bout  de  quelques  mois 
d'absence.  Il  revient  à  Paris,  il  s'annonce  comme  peintre  de 
portraits  ;  il  les  faisait  au  pastel,  y  mettait  peu  de  temps,  ne 
fatiguait  point  les  modèles  :  on  les  trouvait  ressemblants,  il  n'é- 
tait pas  cher.'  La  presse  était  grande,  il  devint  le  pewtre  banal. 
Quelques  poitrait$  qu'il  fit  pour  des  personnes  de  la  famille  du 
sieur  de  Boul longue  furent  rup  par  Louis  de  Boullongne ,  pre- 
mier peintre  du  Roi,  qui  à  travers  des  défauts  sut  y  lire  ce  qu'il 
y  avait  de  bon ,  c'est-a-dire  ce  tact  sûr,  ce  don  de  la  nature  qui 
saisit  du  premier  coup  les  traits  d'un  visage  et  s'assure  de  la 
ressemblance.  Il  demanda  à  voir  l'artiste ,  il  l'encouragea  : 
«  Vous  ne  savez  ni  peindre  ni  dessiner,  l&i  dit-il,  mais  vous 
possédez  un  talent  qui  peut  vous  mener  loin  ;  venez  me  voir.  • 
La  mort  de  celui  qui  lui  parlait  avec  tant  de  franchise  et  de 
bonté ,  arrivée  en  4733 ,  le  priva  des  secours  qu'il  devait  s'en 
*  promettre.  Il  ne  chercha  plus  de  ressources  que  dans  Itii- 
même,  et,  redoublant  d'efforts,  il  arriva  bientôt  au  point  de 
perfection  qu'il  se  proposait  depuis  longtemps.  Ses  succès,  car 
il  jouissait  alors  de  toutesa  réputation,  l'engagèrent  à  se  présen- 
ter à  l'Académie  royale  de  peinture  ;  il  y  fut  admis  en  1744  avec 
distinction,  et  peu  d'années  après,  en  1751,  il  monta  au  rang  de 
Conseiller  qui  est  le  grade  le  plus  honorable  auquel  puisse  pré- 
tendre un  peintre  de  portraits.  Depuis  cette  époque ,  il  ne  s'est 
pas  fait  d'exposition  au  Salon  du  Louvre  qu'il  n'ait  fait  voir  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre  de  sa  façon.  Un  des  premiers  qu'il  y  ait 
mis  sous  les  yeux  du  public,  en  1745,  fut  le  portrait  de  11.  Duval 
d'Epinoy,  secrétaire  du  Roi ,  qui  vivait  alors  avec  lui  sur  le  pied 
d'ami,  et  c'est  ce  qui  l'engagea  à  faire  graver  sur  la  bordure  de 
son  tableau  ces  deux  vers  : 

a  La  peinture  autrefois  naquit  du  tendre  amour, 
«  Aujourd'hui  l'amitié  la  met  dans  tout  son  jour, 
sentiments  fort  nobles,  mais  que  Tamour  du  gain  démôntit 
bientôt,  car,  lorsqu'il  fut  question  du  paiement,  il  fallut  batailler 
et  se  quitter  bien  mécontents  l'un  de  l'autre.  Le  portrait  fut  trouvé 
excellent,  il  était  plus  grand  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
portraits  au  pastel,  la  figure  se  présentait  jusqu'aux  genoux,  mais 
ce  fut  la  Tour  qui  l'avait  voulu  ainsi.  Etait-il  juste  de  payer  si  Chè- 
ment  ses  caprices  ?    On  le  verra  bientôt  jouer  des  scènes  encore 
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plus  singulières  ;  mais  si  cette  conduite  a  fait  trop  souvent  tort 
à  son  cœur .  la  perfection  de  ses  tableaux  ne  lui  en  a  pas  moins 
fait  une  réputation  durable  et  méritée.  Il  n'y  a  jamais  mis 
cette  fraîcheur  et  cette  facilité  de  touche  avec  lesquelles  la  Ro- 
salba,  en  suivant  la  même  carrière,  s'est  rendue  si  recomman- 
dable';  mais  il  est  plus  précis  qu'elle,  il  dessine  mieux,  et  ce  que 
l'Italienne  n'a  jamais  fait,  il  n'a  presque  jamais  manqué  une 
ressemblance  ;  ses  pastels  opt  toujours  fait  l'honneur  des  expo- 
sitions. On  y  a  vu  avec  admiration  les  portraits  des  peintres 
Dumont  et  Restout,  qu'il  a  fait  pour  ses  morceaux  de  réception  à 
l'Académie  ;  ceux  du  président  Bernard  de  Rieux  et  de  la  mar- 
quise de  Pompadour,  figures  entières,  et  d'une  grandeur  où  l'on 
ne  croirait  pas  que  le  pastel  pût  atteindre;  ceux  du  Roi,  de  la  Reine 
etdétoute  la  famille  royale,  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  les  por- 
traits de  tout  ce  qu'on  connaît  de  plus  distingué  par  leur  naissance 
et  par  leurs  talents.  Il  avait  entrepris  le  mien  (celui  de  Mariette), 
et  je  crois  qu'il  lui  aurait  fait  honneur.  Il  me  fit  souffrir,  car  il  y 
employa  un  si  grand  nombre  de  séances  que  je  n'ose  le  dire. 
Le  malheur  a  voulu  qu'il  en  ait  fait  choix  pour  essayer  s'il  pou- 
vait parvenir  à  fixer  le  pastel  à  l'imitation  de  Loriot  qui  préten- 
dait en  avoir  trouvé  le  secret  et  qui  refusait  de  le  lui  communi- 
quer. On  m'a  assuré  que  le  tableau  en  avait  tellement  souffert 
que  de  dépit  il  l'avait  jeté  au  feu .  Je  ne  sais  si  Ton  m'a  dit  vrai, 
mais  il  est  certain  qu'il  n'en  a  plus  été  question  entre  nous,  et 
de  là  je  juge  qu'on  m'a  dit  wv^i.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il 
en  a  agi  ainsi  avec  ses  propres  ouvrages.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'il  se  fût  défait  de  cette  mauvaise  prévention  qui  lui  a  fait 
croire  que  l'expérience  lui  a  fait  acquérir  des  connaissances  qui, 
lui  manquaient  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  vigueur  et  qui 
lui  fait  regarder  de  mauvais  œil  des  ouvrages  où  les  plus  difficiles 
ne  trouvent  qu'à  louer.  Il  est  juste  qu'un  peintre  soit  son  cri- 
tique, et  il  ne  l'est  même  jamais  assez  :  la  paresse,  Tamour- 
propre  fournissent  trop  fréquemment  des  excuses  sur  des  dé- 
fauts qu'on  reconnaît  et  qu'on  veut  oublier.  Mais  il  est  tout 
auFsi  pernicieux  de  se  dégoûter  mal  à  propos  de  ce  qui  est  sorti 
de  ses  mains  quand  on  le  pousse  à  un  certain  degré  d'excellence. 
Car  comme  il  n'est  pas 'donné  à  l'homme  d  atteindre  à  une  en- 
tière perfection ,  il  ne  faut  pas  croire  que  quelque  ouvrage  que 
ce  soit  puisse  être  exempt  de  défauts.  Le  meilleur  est  celui  qui 
en  a  le  moins,  et  presque  toujours ,  quand  on  ne  sait  pas  se  re- 
tenir, on  détériore  une  première  production  au  lieu  de  l'amé- 
liorer. Le  plus  sûr  est  d'aller  en  avant,  et  supposé  que  l'on  ait 
aperçu  quelques  parties  faibles,  dans  un  ouvrage  sur  lequel  on 
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is'esl  épuisé,  de  s'en  corriger  dans  celui  qui  Tient  ensuite  ;Ccf 
serait  sans  doute  la  conduite  qu'aurait  dû  suivre  notre  peintre. 
Il  eu  a  pris  une  autre  plus  courte ,  mais  qu'on  ne  lui  peut  pas 
pardonner  :  il  a  détruit  par  humeur  d'eicellents  morceaux  uni- 
quement parce  qu'ils  lui  déplaisaient,  et  il  est  arrivé,  ce  que  j'ai 
déjà  remarqué,   que   ce  qu'il  a  jugé  à  propos  de  substituer 
à  et)  qu'il  effaçait  lui  était  très  inférieur.     Qu'il  dise  tout  ce  qu'il 
voudra,  il  ne  persuadera  jamais,  ni  à  moi  ni  à  aucun  de  ceux  qui 
en  ont  été  témoins ,   que  le  portrait  de  Dumont,  qui  est  dans  les 
salies  de  l'Académie  ,  vaille,  tout  excellent  qu'il  est,  celui  qu'il 
avait  fait  précédemment  et  qu'il  recommença ,  sans  en  avoir  pu 
donner  des  raisons  plausibles  à  ceux  qui  l'inten^gèrent  là-des- 
sus et  qui  lui  en  témoignèrent  leurs  regrets.    Il  avait  peint,  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  le  portrait  de  M.  Bernard  duRieux: 
c'était  un  ouvrage  de  la  plus  longue  haleine  et  tel  qu'on  n'en 
avait  point  encore  vu  au  pastel  de  pdreille  taille  ;  il  quitte  l'ap- 
partement dans  lequel  il  l'avait  peint,  vient  en  habiter  un  autre; 
les  jours  ne  sont  plus  les  mêmes  et  le  tableau  ne  lui  paraît  pas 
produire  l'effet  qu'il  s'en  était  promis.    Le  voilà  qu'il  l'efface  et 
qu'il  en  recommence  un  nouveau.    Est-ce  donc  là  une  raison 
pour  faire  soupirer  quelqu'un  après  un  portrait  dont  il  est  bien 
aise  de  jouir  et  qu'il  seia  outre  cela  obligé  de  payer  le  double^ 
Gela  a  effrayé  bien  des  gens ,  et  certainement  de  la  Tour  aurait 
eu  beaucoup  plus  de  pratiques  encore  s'il  eût  été  plus  traitable. 
L'on  sait. ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  M.  et  M°>«  de  la  Reynière  ; 
leurs  portraits  lui  restèrent  parce  qu'en  ayant  mesuré  le  prix  sur 
les  richesses  de  ceux  qui  s'étaient  fait  peindre ,   il  eut  le  front 
d'en  vouloir  exiger  cinq  mille  francs  de  chacun,  et  M.  de  la 
Reynière  prit  le  parti  de  les  lui  laisser  ;  plusieurs  années  s'écou- 
lèrent après  lesquelles  se  lassant  de  voir  ces  deux  portraits  dans 
son  atelier,  il  demanda  qu'on  les  retirât  et  à  en  être  payé.    Il 
eut  l'imprudence  d'appuyer  sa  demande  d'un  exploit.    De  vé- 
ritables amis  consultés  lui  auraient  fait  apercevoir  le  risquequ'ii 
courait  en  menant  une  pareille  conduite.    Il  pouvait  être  traduit 
vis-à-vis  d'arbitres  qui,  jugeant  du  prix  de  ses  tableaux  sur  celui 
qu'ils  mettaient  aux  leurs  ,  auraient  peut-être  réduit  à  deux  ou 
trois  cents  écus  ce  qu'il  estimait  dix  mille  francs,  el  les  juges  ne 
pouvant  prononcer  autrement ,  il  ne  lui  serait  resté  de  ses  pré- 
tentions que  la  honte  de  les  avoir  soutenues.     Mais  comme  les 
procès  ont  leurs  désagréments,  quelque  bons  qu'ils  soient,  M.  de 
la  Reynière  a  envisagé  son  repos  ;   il  a  été  entretenu  dans  cette 
disposition  par  M.  de  Malesherbes ,    son   gendre.     On  a  prié 
If.  Silvestre,  alors  directeur  de  l'Académie  de  peiûture ,  homme 
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prudent  et  sage,  de  donner  sa  décision.    M.  de  la  Reynière  a 
ouvert  sa  bourse  et  lui  a  permis  d'y  prendre  tout  ce  qu'il  juge- 
rait à  propos,  el  ce  n'est  pas  sans  peine  que  cet  arbitre  judicieux 
a  déterminé  M.  de  la  Tour,  je  ne  dis  pas  de  s'en  rapporter  à  son 
jugement  seul,  car  il  a  eu  la  malhonnêteté  de  lui  témoigner  de  la 
défiance  en  lui  donnant  pour  adjoint  M.  Restout,  mais  à  accep- 
ter les  4,800  fr.  à  quoi  tous  deux  réunis  ont  estimé  le  prix  des 
deux  tableaux.    S'il  continue  sur   ce  pied ,   il  sera  assez  riche 
pour  se  faire  peindre  par  lui.    Moi-même,  à  quoi  me  serais- 
je  exposé  s'il  m'avait  fallu  fixer  un  prix  au  portrait  qu'il  avait 
voulu  faire  de  moi  et  presque  malgré  moi!  Car  il  commence 
à  ne  plus  connaître  d'ami  lorsqu'il  est  question  de  ses  portraits. 
Monsieur  de  Mondonville,  célèbre  musicien,  est  un  de  ceux 
chez  qui  il  va  le  plus  familièrement.  Il  a  fait  son  portrait.  M'^'^de 
Mondonville,  qui  joint  au  goût  de  la  musique  celui  de  la  pein- 
ture dans  laquelle  elle  s'est  quelquefois  exercée ,  désire  avoir 
pareillement  le  sien.     Mais  avant  que  de  rien  enlamer,   elle  lui 
fait   l'aveu   qu'elle  n'a  que  25  louis  à  dépenser.    La  dessus, 
M.  de  la  Tour  la  fait  asseoir  et   fait  un  portrait  qui  a  plu  à  tout 
le  monde.    Il  a  enchanté  &]adame  de  Mondonville,  qui,  sans 
perdre  un  moment,  lire  l'argent  de  sa  cassette  et,  le  mettant  dans 
une  boîte  sous  des  dragées ,   renvoie  à  son  peintre.     M.  delà 
Tour  garde  les  dragées,  renvoie  l'argent.    Madame  de  Mondon- 
ville imagine  dans  ce  jeu  une  galanterie ,   el  que  ne  s'étant  pas 
autrement  expliquée  lors  de  la  première  proposition,  M.  de  la 
Tour  veut  lui  faire  présent  du  portrait ,   et  comme  elle  ne  veut 
pas  lui  céder  en  générosité,  elle  lui  fait  remettre  un  plat  d'argent 
qu'elle  s'est  aperçu  manquer  dans  sou  buffet  et  qu  elle  a  payé 
30  louis.     Le  nouveau  présent  éprouve  le  sort  du  premier  ,  il 
est  renvoyé,  et  Madame  de  Mondonville  apprend  que  M.  de  la 
Tour  a  mis  à  son  portrait  sa  taxe  ordinaire  de  douze  cents  livres, 
et  qu'il  ajoute  à  cela  qu'il  ne  doit  avoir  aucuns  égards  pour  des 
gens  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  sur  le  compte  des  bouflbns, 
dont  la  musique  et  les  représentations  comiques  divisaient  dans 
ce  moment  tous  ceux  qui  dans  Paris  se  piquaient  de  se  connaître 
en  musique  ;  et  M.  de  la  Tour  avait  le  faible  de  vouloir  s'en  mê- 
ler,  et  ne  s'apercevait  pas  qu'il  donnait  au  public  une  scène 
encore  plus  comique.    A  l'entendre  ,  il  est  dégoûté  de  faire  des 
portraits.    Ils  lui  ont  cependant  pro  uré  une  assez,  honnête  for- 
tune, ceux  de  la  famille  royale  qu'il  a  peints  ont  été  bien  reçus 
et  payés  largement ,  il  a  obtenu  un  logement  aux  galeries  du 
Louvre,  une  pension  de  mille  livres.    Que  lui  faut- il  de  plus  ? 
Pourquoi  dond  montrer  tant  d'éloignement  pour  les  ouvrages 
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qui  lui  sont  ilenaandés  par  la  Cour?    Serait-ce  pour  faire  naUrd 
de  plus  grands  désirs  et  ne  craint-il  pas  le  contraire?    La  con- 
duite (]u'il  a  tenue  avec  Madame  la  Dauphine  qui  souhaitait 
avoir  son  po  tiait  de  sa  main  est  trop  singulière  pour  que  je  ne 
la  rapporte  pas,  sans  y  rien  changer  dans  les  termes  que  s'en  est 
expli({ué  avec  moi  M .  Silvest;  e,  chargé  de  la  négociation.  Il  avait 
reçu  une  letl.e  deM™*-  Silves're,  sa  fille,  altachéeà  Madame  la  Dau- 
phine, par  laquelle  elle  demandait  à  son  père  de  faire  ressouvenir 
M.  de  la  Tour  de  l'engagement  qu'il  avait  pris  avec  la  princesse, 
mais  qu'elle  désirait  qu'au  lieu  de  Fontainebleau  dont  on  était 
convenu,  le  portrait  se  fît  à  Versailles.     Elle  marquait  que  sa 
maîtresse  avait  d'autant  plus  lieu   de  le  désirer  que  son  em- 
bonpoint était  revenu  et  que  peut-être  n'aurait-elle  pas  un  aussi 
bon  visage  à  lui  oflFrir  si  elle  redevenait  enceinte.  Elle  faisait 
assurer  le  peintre  qu'elle  se  revêtirait  ce  jour-là  de  toute  sa 
bonne  humeur  et  qu'elle  l'invitait  à  en  faire  autant  de  sa  part. 
Qui  ne  croirait  qu'à  la  lecture  d'une  lettre  si  honnête  et.  si 
obligeante  M.  de  la  Tour  ne  montrerait  un  désir  égal  à  sa  re-  * 
connais-ance ?    Point  du  tout:  il  répond  froidement  qu'il  ne 
peut  se  rendre  à  l'invitation,  qu'il  n'est  point  fait  pour  ce  pays- 
là  et  cent  autres  choses  qui  allaient  à  le  perdre  si  elles  avaient 
été  redi!es.     Heureusement,  il  les  disait  à  M.  Silvestre,  qui,  fort 
éloigné  de  lui  nuire,  n'en  était  que  plus  embarrassé  sur  ce  qu'il 
devait  répondre  à  la  lettre  qui  finissait  par  témoigner  une  sorte 
d'impatience  de  la  part  de  Madame  la  Dauphine.     Il  tâche  de 
remettre  son  homme  et  de  lui  faire  prendre  un  meilleur  parti. 
Il  le  tourne  par  tous  les  bouts.    Il  le  voit  enfin  s'éclipser,  et  dans 
le  moment  qu'il  n'en  attend  plus  rien  ,  il  reparaît  avec  une  lettre 
où  tant  bien  que  mal  il  s'excuse  sur  des  occupations  indispen- 
sables, sur  les  jours  trop  courts  et  trop  sombres  et  prie  de  remet- 
tre la  partie  au  printemps,  sûr  apparemment  de  ce  qui  devait 
arriver,  car  Madame  la  Dauphine  devint  grosse  et  il  ne  fut  plus 
question  de  portrait.    Ce  n'est  pas  le  seul  mauvais  personnage 
qu'il  ait  joué  à  la  Cour.     Il  a  quelquefois  pris  des  libertés  qu'à 
peine  se  serait-il  permises  avec  ses  égaux.  Une  fois  qu'il  y  pei- 
gnait leporirait  de  Madame  la  marquise  de  Pompadour,  le  Roi 
présent,  Sa  Majesté  fit  tomber  la  conversation  sur  ses  bâtiments, 
sur  ceux  qu'il  faisait  construire  alors  et  en  parlait  avec  une  sorte 
de  complaisance  ;  tout-  a-coupLa  Tour  prend  la  parole  et  feignant 
de  se  l'adresser  à  lui-même  :  Cela  est  beau,  dit-il,  mais  des  vais- 
seaux vaudraient  mieux.     Il  disait  cela  au  moment  où  les  An- 
glais venaient  de  détruire  notre  marine.     Le  Roi  en  rougit  et  se 
(ut,  tandis  que  le  peintre  s'applaudissait  en  secret  d'avoir  dit  une 
vérité  dans  un  pays  qui  ne  la  connaît  pas.  Il  ne  sentit  pasqu'il 
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avait  commis  une  imprudence  qui  ne  vaut  que  du  mépris.  Jé  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  quelque  pa* 
reiile  indiscrétion  qui  l'ait  éloigné  de  chez  Madame  Geoffrin  où 
je  l'ai  vu  durant  quelques  années  assister  au  dtner  du  lundi  avec 
assez  d'assiduité  Peut-être  crut-il  qu'il  y  avait  pour  lui  plus 
d'avantages  de  se  trouver  dans  d'autres  sociétés  qui  lui  laissaient 
une  entière  liberté  de  parler  avec  hardiesse  sur  des  matière^ 
fort  au-dessus  de  sa  portée  et  de  débiter  des  traits  d'érudition 
doiit  il  ne  manquait  jamais  de  faire  provision  dans  le  diction- 
naire deBayle,  son  livre  favori,  ayant  que  de  sortir  de  chez 
lui.  Pour  égayer  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  vais  raconter  une 
aventure  assez  plaisante  qui  lui  est  arrivée  et  que  je  tiens  de 
lui.  Un  particulier  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qu'il  n'a  plus 
revu,  vint  lui  demander  son  portrait  et  la  Tour  s'y  étant  prêté 
de  bonne  grâce  ,  cet  homme,  qui  avait  affecté  de  venir  toujours 
seul  et  qui  paraissait  jaloux  de  garder  Vincognito,  le  portrait  fait, 
demande  à  la  Tour  de  le  couvrir  d'une  glace  et  de  le  mettre  dans 
une  bordure  étroite  semblable  à  celles  dont  on  a  assez  l'usagé 
d'entourer  les  miroirs  de  toilette.  Au  jour  donné,  il  vient  un 
matin,  encore  seul,  prendre  le  portrait ,  l'enveloppe  lui-même 
d'un  linge»  le  prend  sous  son  bras,  le  place  dans  son  fiacre,  lé 
tout  en  présence  de  la  Tour,  dans  le  plus  grand  silence,  et  sans 
lui  dire  un  mot  de  paiement.  Celui-ci  lui  voyait  faire  ces  opé- 
rations et  n'osait  parler  dans  l'attente  que  l'argent  allait  parai-" 
tre.  Intérieurement ,  il  se  disait .  -Emporterait-il  çans  payer  lé 
tableau  ?  Et  quand  il  fut  parti  :  Il  l'emporte,  dit-il  d'un  ton 
tranquille.  La  singularité  de  l'aventure  lui  ferme  la  i)ouche. 
Il  en  reste  la.  Notre  homme  arrive  cependant  chez  lui:  son 
premier  soin  est  de  s'informer  si  sa  femme  n'est  pas  encore 
levée.  Elle  ne  l'était  pas,  et  c'était  tout  ce  qu'il  souhaitait.  IJ 
entre  dans  sa  chambre,  ôte  le  miroir  de  'dessus  la  toilette,  y 
substitue  son  portrait  et  va  se  mettre  en  embuscade  dans  un  ca- 
binet voisin.  Son  épouse  éveillée  sort  du  lit  et  tout  de  suite  va 
se  mettre  à  sa  toilette.  Le  mari  profite  de  ce  mouvement,  il 
quitte  son  poste  et  va  se  placer  précisément  derrière  le  fauteuil 
de  sa  femme,  qui,  levant  le  dessus  de  la  toilette,  voit  son  mari 
vis-à-vis  d'elle  et  s'imagine  que  c'est  lui  qui  se  mirait  dans  sa 
glace.  Elle  se  retourne,  le  trouve  en  effet  derrière  elle  et  se  con- 
firme dans  son  opinion.  Jamais  portrait  ne  produisit  peut-être 
d'illusion  semblable  à  celle-ci.  Elle  ne  cessa  que  lorsque  le 
mari  déplacé  fit  apercevoir  son  épouse  de  sa  méprise ,  et  content 
d'une  scène  si  bien  jouée  et  si  agréable  pour  lui ,  il  retourne  le 
lendemain  chez  M.  de  la  Tour  lui  faire  ses  excuses  de  l'avoir  mis 
en  inquiétude  ,  avoue  le  tout ,   lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  de^ 
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puis  leur  dernière  entrevue,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  dé 
flatter  son  amour  propre ,  jette  une  bourse  sur  la  table.  Il  y  a 
dedans  cent  louis  d'or,  dit-il  ;  prenez  ce  que  vous  voudrez,  tout 
si  vous  le  jugez  à  propos  :  encore  n'en  serait-ce  pas  assez  pour 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  égaler  ie  plaisir  que  vous 
m*avez  fait  goûter.  fliJ.  de  la  Tour  ne  conserva  que  ce  qu'il 
crut  devoir  lui  appartenir  légitimement,  remit  le  reste  de 
l'argent  à  son  homme  qui  disparut  et  qui  ne  s'est  plus  montré 
depuis.  J'imagine  que  c'était  quelque  Anglais,  car  où  trouver 
un  Français  qui  en  eût  aj^i  de  la  sorte  ? 


Ajouter  de  nouveaux  détails  ou  quelques  observations  trop 
recherchées  à  la  notice  qu'on  vient  de  lire,  ce  serait  la  ^âter  en 
quelque  sorte  en  lui  ôtant  son  cachet  d'originalité  et  en  afilaiblir 
le  mérite.  Mariette  était  l'ami  de  la  Tour  :  quel  homme  ie  con- 
naissait mieux  et  était  en  même  temps  plus  capable  de  rendre 
justice  à  son  talent  ou  d'en  apprécier  avec  justesse  les  imperfec- 
tionâ  ?  A  quel  critique  de  nos  jours  serait-il  donné  d'écrire  aussi 
bien  que  Mariette  l'histoire  d'une  vie  qu'il  connaissait  mieux  que 
personne  ?  Il  assistait  personnellement  tous  les  jours  à  l'exé- 
cution de  ces  chefs-d'œuvre  qu'il  était  très  capable  d'estimer  et 
qu'il  savait  admirer  en  vrai  connaisseur.  Un  écrivain  moin^ 
éclairé  ou  plus  disposé  à  faire  parler  de  lui-même  qu'à  faire 
connaître  simplement  à  ses  lecteurs  le  caractère  et  le  mérite  de 
celui  dont  il  écrit  la  vie,  se  jetterait  peut-être  dans  des  considé- 
rations moins  exactes  que  brillantes  et  sacrifierait  ainsi  la  vérité 
de  la  peinture  à  l'eflfet.  La  prétention  conduit  presque  toujours 
h  l'erreur  et  le  vrai  n'a  besoin  que  de  peu  d'ornements  pour  plaire 
et  pour  instruire. 

Mariette  avait  un  coup  d'œil  très  sûr  parce  qu'il  était  très 
exercé.  Il  savait  sentir  les  beautés  en  même  temps  qu'il  blâmait 
les  défauts.  C'était  un  vrai  critique.  La  Bibliothèque  royale 
possède,  réunies  en  sept  volumes  grand  in-folio ,  les  notes  ma- 
nuscrites de  Mariette  sur  tous  les  artistes  dignes  de  mémoire, 
et  c'est  de  cette  précieuse  collection,  où  se  trouvent  renfermés  de 
véritables  trésors  d'érudition  artistique  qu'a  été  extraite  la  no- 
tice qu'on  vient  de  lire  (l  ). 

Georges  DUPLBSSIS. 


(4)  Tout  en  appréciant  la  modeste  réserve  de  M.  G.  Duplessis  et  ea 
approuvant  son  respect  pour  l'œuvre  de  Mariette,  nous  croyons  coDve- 
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nable  d'ajouter  à  la  notice  qui  précède  qii.elquesi  lignes  porlani  sur  des 
faits  rotatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  célèbre  peintre  Sairit-Quenti- 
oois . 

Eu  dépit  des  paroles  irguiques  que  Diderot  ne  cessait  de  répéter  à 
de  la  Tour  :  MemerUo  qmaptdvis  es  et  inpulverem  reverteris,  pour  faire 
aUusion  à  la  poudre  légère  du  pastel  dont  ses  chefs-d'œuvre  étaient 
foroaés,  les  beaux  portraits  de  ce  gra^d  artiste  se  sont  bien  conservés, 
et  aujourd'hui   même  qu'ils  datent  de  plus  d'un  siècle ,  on  en  admire  . 
Aflcore  de   charmants   au  Louvre  et  dans  les  principaux  musées  ôe 
l'Europe.     Outre   celui  de  Madame  de  Pompadour,    si   brillant  et  si 
beau,   les    salles    du  musée    renferment    ceux  de    la   Reine,  Marie 
Leczinska  et  de  la  princesse  de  Saxe,  dauphine  de  France^  a  y  ont  toutes, 
deux  la  main  droite  appuyée  sur  leur  éventail  ferme.     Ils  sont  admi- 
rables d'exécution .    On  y  voit  encore  le  portrait  du  maréchal  de  Saxe^  • 
et  celui  de  J.  B.  S.  Chardin,  peintre  de  genre  et  de  portraits. 

De  la  Tour  fut  reçu  membre  de  l'Académie  en  1 74(> ,  en  présentant 
le  portrait  de  Restout ,  peintre  du  Boi ,  lequel  fut  gravé  par  MoUte, 
pour  sa  réception  à  l'Académie.  On  peut  citer,  parmi  ses  plus 
beaux  travaux,  les  portraits  de  Louis,  Daiq)hin  de  France,  gravé  par 
Daullé  ;  de  Charles^  prince  de  Galles,  gravé  par  Àubert  ;  de  Béné  Fré- 
min  ,  sculpteur  du  Roi ,  gravé  par  Surrugue  Ûls  pour  sa  réception  à 
l'Académie  en  1747  ;  du  maréchal  de  Lowendal.  gravé  par  Wille,  1749; 
et  son  propre  portrait,  vu  à  une  croisée,  gravé  par  G    F.Schmidten  1742. 

On  lui  doit  aussi  ceux  de  C.  Richer  de  la  Morlière ,  gravé  par  Lépi- 
€ié  ;  de  Marie-GahrieUe- Louise  de  la  Fontaine  Solare  de  la  Boissière^ 
gravé  par  Petit;  de  J.  d'Alembert,  gravé  par  Ed.  Gautier  Dagpty  ;  de 
CV6&t7/on,  gravé  par  Moitte  ;  de  Voltaire,  gravépar  plusieurs;  auxquels 
il  faut  encore  ajouter  ceux  de  J.-B,  Uousseau,  Marivaux,  Rameau, 
Diderot  et  une  foule  d'autres.  La  galerie  de  Dresde  possédait  les 
figures  de  la  Dauphine  Marie-Josephe  et  de  Maurice  de  Saxe ,  par  La 
Tour;  le  cabinet  de  Denon  (n°  817)  avait  un  portrait  de  Crébillon,  du 
môme  ;  et  celui  de  Saint ,  peintre  en  miniature ,  renfermait  plusieurs 
magnifiques  pastels .  entr'autres  le  portrait  de  Mlle  Salle  ,  danseuse  de 
l'Opéra,  vendu  600  fr.  en  mai  1846.  Le  musée  de  Valenciennes  mon- 
tre aussi  deux  beaux  la  Tour,  homme  et  femme ,  parfaitement  exé- 
cutés et  conservés  ;  enfin,  la  ville  de  Saioi-Quentin  est  assez  heureuse 
pour  réunir  une  collection  sans  rivale  de  productions  de  ce  maître 
liabile  et  fécond  :  è  des  portraits  innombrables  elle  joint  deux  chasses 
au  lion  et  au  sanglier ,  aux  trois  crayons,  qu'on  attribue  aussi  à  cet 
artiste  célèbre. 

Vers  la  fin  de  sa  longue  vie,  de  la  Tour  vit  ses  facultés  s'affaiblir 
graduellement  ;  il  retoucha  beaucoup  de  ses  portraits  en  disant  que 
tout  devait  être  sacrifié  aux  tètes,  et  il  gâta  pour  eela  les  coiffures  et  les. 


eoslumM.  Ç'esl  alnif  qu'il  supprima  le  brillant  veiemeol  de  somianat 
à  BeMont  el  le  romplaça  pir  un  simple  babît  bran.  Heureusemaai,  le 
portrait  tut  gravé  avani  ce  changemeal  malbeareui .  BienUl  l'eiprii  de 
de  la  Tour  se  perdit  ai  complète  ment  qu'on  tut  obligé  da  le  ramener 
daue  as  ville  natale  oii  il  >'élslgait  1s  IT  février  t7SS,  dans  sa  BS*  en- 
•née.  Il  laîHa,  comine  élèves  principaux,  de  son  genre,  Liatard  el  Dih 
creux.  Cue  bonne  partie  de  aa  torlune.  gagnée  é  l'aide  de  aaa  mi- 
gique  crayon,  aervit  k  encourager  et  honorer  les  arii  :  11  consacra  dii 
raille  Irancs  pour  fonder  un  prii  de  ÏOO  Ir.  que  l'AcHdémie  devait  dé- 
cerner annuellement  è  l'auteur  du  meilleur  tableau  de  penpectire 
linéaire  et  aérienne.  Pareille  somme  fut  dealïnéeannuellenieDl  Iré- 
Cûimpenaer  la  plus  belle  aclion  ou  la  plua  nllle  découverte  daai  lei 
an*.  BU  jugement  de  l'Académie  d'Amiena.  Sa  ville  astale  bérile  de 
lai,  nanaeulemeiit  ses  principaux  chels-d' œuvre,  mais  aussi  lesmoyeQt 
d'en  voir  créer  d'aulres  :  il  y  fonda  une  école  gratuite  de  dessin  donl 
'  U.  Pradbou  tut  le  premier  profdseeur  après  les  troubles  de  la  Bévoia- 
tlon.  Puisse  la  ville  de  Saîul -Quentin,  qui  a  laut  6  se  glorider  d'avoir 
produit  un  tel  artiste,  ouvrir  un  jour  un  musée  communal  digne  de  re- 
cevoir et  de  loger  dignement  les  précieux  ouvrages  de  cet  eicelleni  al 
juaqu'ici  inimitable  peintre  au  pastel  !  &.  D. 


;^f^f^f^^f^f1?'f^f^^^" 


GEI^ËVIÈVE     DE    BR4B/i^T. 


Voici  peut-être  le  plus  ancien  drame,  et  bien  certainement  le 
plus  populaire,  que  nos  vieux  trouvères  aient  eu  à  traiter  dans 
leur  poésie  primitive.  Malheureusement,  le  texte  versifié' en 
ancien  idiome  vulgaire,  du  moins  en  sa  première  forme  de 
langue  romajie,  est  aujourd'hui  inconnu.  C'est  sa  popularité 
même  qui  l'a  perdu.  L'histoire  si  émouvante  de  Geneviève  de 
Brabant  a  tellement  ^occupé  l'attention  du  peuple  des  antiques 
provinces  des  Pays-Bas,  qu'elle  était  répétée  de  génération  en 
génération,  et  que  son  texte ,  continuellement  rafraîchi  pour 
être  mieux  compris ,  a  fini  par  subir  des  métamorphoses  suc- 
cessives qui  l'ont  complètement  transformé.  Les  premières 
versions  originales  ont  disparu,  mais  le  foird  du  sujet  s'est 
perpétué  plus,  vivace  que  jamais.  Sa  vulgarité  est  encofe  au- 
jourd'hui immense  et  pour  ainsi  dire  commune  à  tous  les  peu- 
ples. Nous  posons  en  fait  que  le  nom  de  Geneviève  de  Brabant 
n'est  étranger  dans  aucune  contrée,  et  qu'il  est  connu  de  tous  les 
habitants  de  nos  provinces  de  tel  âge  et  de  tel  sexe  qu'ils  soient. 
Il  est  vrai  que  ce  sujet,  converti  en  légende,  en  eanti([ue,  en 
drame,  en  tragédie  et  en  romance,  a  encore  été  multiplié  à  l'in- 
fini par  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure  et  la  lithographie, 
et  qu'il  a  pénétré  jusque  dans  la  dernière  Cî^hane  du  plus  petit 
hameau  sous  les  formes  les  plus  vulgaires,  comme  il  figure  dans 
les  riches  collections  des  savants  et  des  rois ,  représenté  par  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Le  fait  historique  qui  a  donné  naissance  à  la  légende  de  Gene- 
viève de  Brabant  s'est  passé  au  Ville  siècle.  ^11  date  donc  de 
plus  de  H 00  ans.  Une  jeune,  pure  et  bellqf  princesse ,  trans- 
portée du  Brabant  sur  les  bords  du  Rhin,  es{^ accusée  faussement 
d'infidélité  el  coiitlam&éc  à  la  mort  avei/son  jeune  ciifant; 
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sauvée  miraculeusemeni*,  elle  vit  dans  les  bois  où  une  biche 
nourrit  son  fils  de  son  lait.  Son  innocence  est  reconnue  par 
son  mari  ;  elle  est  ramenée  dans  son  palais ,  mais  son  âme  s'en- 
vole au  ciel  et  les  peuples  du  Brabant  et  du  Rhin  l'adorent  comme 
une  sainte.  Quel  sujet  dramaîique  et  comme  il  est  approprié 
aux  mœurs  du  moyen-âge  '  Gomme  il  a  dû  occuper  Fimagination 
des  trouvères  et  exciter  leur  verve  I  Aiissi,  voyons-nous  que  déjà 
le  poète  Herman  ,  prêtre  né  à  Valenciennes  un  peu  avant  l'an 
i  100,  qui  a  mis  en  vers  romans  certaines  parties  de  la  Bible  i  y 
fait  figurer  sur  lecompte  de  Sainte  Anne  une  partie  de  la  légende 
de  Geneviève  de  Brabant,  déjà  alors  populaire  dans  le  nord  de 
la  France.  II  nous  représente  Sainte  Anne,  encore  jeune,  aban- 
donnée dans  une  forêt,  vivant  sur  un  arbre  des  herbes  qu'un 
cerf  miraculeux  lui  apportait.  L'animal  nourricier  est  un  jour 
aussi  poursuivi  par  un  chasseur  et  il  vient  se  meUre  sous  la  pro- 
tection de  la  jeune  fille.  Anne,  en  protégeant  le  cerf,  est  recon- 
nue par  celui  qui  allait  le  forcer  et  qui  n'est  autre  que  l'empe- 
reur Phanuel  ou  Fanouèi,  son  père. 

Le  trouvère  valenciennois  a  expliqué  cette  situation  identique 
à  celle  de  Geneviève  et  de  son  enfant  de  la  manière  suivante  : 

Puis  fil  Dex  (Dieu)  garde  del  enfant  : 
Par  le  sien  saint  commandement 
Si  li  envola  sa  proteude 
Par  I  cerf  qui  est  en  la  lande, 
Qui  multestoit  parans  et  biax  (beau) 
Kt  durement  estoit  isnîax  (vif,  léger)  : 
Cornes  avoit  mult  assises, 
Florf  I  avoit  de  tnainles  guises 
Ctiascuu  jor  est  desos  le  ni  ; 
'Quant  li  enfès  jetoit  i  cri 
D'une  des  fiors  le  rapaisoit 
Tant  que  li  enfès  s'endormoit. .... 
Saint  Fanoiax  voit  son  enfant  ; 
Si  a  parlé  mult  doucement, 
Courtoisement  le  salua 
£i  bêlement  li  demanda  : 
Bêle,  dist-il,  et  qui  ies-tu  ? 
— ^Sire,  dist-ele,  ne  ses-tu? 
Je  suis  celé  que  tu  portas. 
Par  ta  cuisse  te  délivras 
Li  chdvalier  ici  me  mist 
Gui  cdvtimandas  que  m'océsit  (de  me  luer)  etc. 
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M.  l^  Roux  de  Lincy  a  fait  remarquer  (1)  que- dans  le  Ckeva- 
Uer  du  Cygne,  vieux  roman  si  célèbre  en  Allemagne  et  dans  tout 
le  nord  de  la  France,  les  enfants  de  la  Fée,  portés  aU  milieu 
d'une  forêt  obscure,  sont  également  nourris  par  un  cerf^  et  leur 
père  les  rencontre  en  venant  à  la  cbasse.  Berte  au  grand  pied» 
mère  de  Gharlemagne ,  béroYne  d'un  autre  roman,  accusée  d'a- 
dultère par  lin  serviteur  infidèle,  est  encore,  comme  Geneviève 
deBrabant,  condamnée  h  périr  au  milieu  des  bols.  Comme 
elle  livrée  aux  bètes  féroces  par  les  soldats  chargés  de  la  tuer, 
elle  reste  seule  et  sans  appui  ;  c'est  aussi  en  chassant  que  le  roi 
Pépin  la  reconnaît  Les  circonstances  placées  dans  ces  différents 
récits  varient  peut-être,  ajoute  M.  de  Lincy,  mais  ils  ont  certai- 
nement la  même  origine  {"i) . 

Ainsi,  voici  trois  vieux  càntilènes  en  langue  romane  qui  rela- 
tent le  fait  principal  du  drame  de  Geneviève  deBrabant  :  le  plus 
ancien,  poème  du  XII"  siècle  sur  la  Vierge  Marie  et  Sainte  Anne, 
est  composé  en  Hainaut  ;  le  second,  le  Chevalier  du  Cygne,  que 
M .  de  Reiffenberg  a  cru  devoir  attribuer  au  trouvère  Renaus  ,  et 
qui  est  peut-être  de  Graindor  de  Douai,  est,  comme  Baudouin  de 
Sebourg,  originaire  de  la  Flandre  ou  du  Hainaut;  enfin  le  troi- 
sième, composé  par  le  trouvère  Adenés,  ménestrel  du  duc 
Henri  III  de  Brabant  «  a  vu  le  jour  dans  la  patrie  même  de  Gene- 
viève. 11  est  hors  de  doute  que  ces  réminiscences  poétiques  ont 
été  empruntées  à  un  vieux  texte  versifié  de  la  légende  primitive, 
texte  aujourd'hui  perdu,  mais  qui  a  dû  avoir  jadis  eu  Brabant 
la  même  popularité  que  le  drame  y  a  conservée  aujourd'hui. 
Les  premiers  trouvères  qui  rimaient  tout  ce  qui  étant  sacré  ou 
profane  promettait  des  émotions  aux  auditeurs,  n'ont  eu 
garde  de  laisser  échapper  un  sujet  aussi  remarquablement  dra- 
matique. 


(1)  Chants  et  chansons  populaires  de  la  France,    iO«  livra  îsod  (Ge- 
neviève de  Brabant^  —  Le  même  ,  Introduction  à  la  nouvelle  biblioth, 
Bleue^  p.  xxxvj.  -:--  Le  roèrae,   Introd.  au  livre  des  légendes,  p.  24  et 
»uiv. 

(S)  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  rapports  dans  le  fonds  de  l'tiistoire  de 
Geneviève  de  Brabant  et  celui  de  la  première  partie  de  l'ffistoria  de 
Enrique,  fi  de  (Hiva,  rey  de  Jherusalem,  Emperator  de  Constantinople. 
Sevilla.  1498,  in-4»  goth.  45  f*"*.  Réimpr.  en  1553  et  en  1545,  32  fo*. 
Roman  de  chevalerie  écrit  en  vieille  prose  espagnole ,  maif»  travaillé 
évidemment  sur  un  ancien  texte  en  langue  romane  et  probablement  cri 
vers. 
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Ne  pouvant  signaler  à  nos  lecteurs,  autrement  que  par  des 
imitations  postérieures,  le  texte  en  vers  romans  de  la  légende  de 
Geneviève  de  Brabant,  nous  devons  leur  indiquer  le  plus  ancien 
document  authentique  qui  nous  reste  sur  cette  histoire.  C'est 
une  version  latine.  A  une  certaine  époque  du  moyen-âge,  les 
poèmes  en  idiome  roman  ont  été  remis  en  prose;  c'est  ce  qui  a 
formé  le  texte  de  la  plupart  de  nos  romans  de  chevalerie  ;  et 
ceux-ci  parfois  ont  été  tournés  en  langue  latine.  On  leur  donna 
ainsi  une  plus  grande  publicité  lorsque  le  latin ,  devenu  le 
moyen  de  communication  des  savants,  fut  d'un  usage  plus  com- 
mode et  plus  général.  Un  docteur  en  théologie,  religieux  caroie 
au  couvent  de  Boppart  sur  le  Rhin ,  Matthias  Emmick ,  fit ,  en 
147*2,  une  version  latine  de  l'histoire  de  Geneviève  de  Brabant. 
Jean  Molanus,  d'Anvers,  en  a  vu  le  manuscrit  original  dans  la 
bibliothèque  des  chartreux  deCoblentz,  d'où  il  a  dû  être  trans- 
féré dans  celle  de  l'université  de  Bonn,  qui  réunit  aujourd'hui 
les  trésors  paléographiques  des  villes  voisines. 

La  légende  latine  de  Matthias  Emmich,  le  plus  ancien  texte 
que  nous  ayons  maintenant ,  est  d'une  forme  et  d'une  naïveté 
antique  qui  accuse  l'origine  d'où  elle  sort  :  elle  rappelle  trop  bien 
la  manière  des  trouvères,  leur  dévotion  à  la  Vierge,  pour  douter 
un  instant  que  le  translateur  n'ait  eu  en  main  quelque  vieux 
chant  en  vers  romans  dont  il  a  fait  son  profit  suivant  l'usage  de 
son  temps  et  surtout  selon  le  goût  des  religieux  qui  proscrivaient 
volontiers  les  œuvres  des  poètes,  ou  les  transformaient  lors- 
qu'elles étaient  toutefois  orthodoxes.  Selon  AubertLe  Mire  (I), 
qui  appelle  Geneviève  une  autre  Suzanne,  Henri  Du  Puy  en  a 
publié  l'éloge  eii  l'extrayant  de  la  relation  du  Carme  de  Bop- 
part. Le  Ms.  de  Matthias  Emmich  est  évidemment  la  source 
où  ont  aussi  puisé  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  parlé 
de  cette  héroïne  du  Brabant.  Ce  texte  a  été  mis  au  jour  en  entier 
par  un  savant  professeur  d'Heidelberg,  Marquard  Ficher,  qui 
l'inséra  dans  la  seconde  partie  de  ses  Origines  PalatinoBy  publiées 


(I)  FasU  Belgici  et  Burgundici.  Bruxdlis  (1622) .  in-8o,  p.  171. 
Voici  comme  s'exprime  le  savant  Le  Mire  :  a  B.  Gehofeva  Palatina  . 
Veut  altéra  Susanna  emicmt  pudidtia,  jtalienUa  et  singulari  Deiparm 
cultu.  Vitamejus  scripsit  anno  1472  Matthias  Entmichius ,  Doctor 
Theologus  ex  ordme  Carmelitano  ;  txtatque  hs.  Confiuentiœ,  in  ditione 
Treinrensi,  apud  Carthusianos .  Elogium  ejusdem  publicavit  Erycius 
Puteanus^  régis  catholici  hisioriographus .  » 
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avec  augmentations ,  a  Heidelberg ,  en  1613,  in^f»,  l'année  quf 
précéda  sa  mort.  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  France 
par  M.  E.  de  la  Bédollierre,  qui  y  joignit  une  traduction,  à  Ports, 
L.  Curmer,  1841  ,  in-S"  de  x  et  24  pages,  avec  figures  d'après 
Jeanron. 

Le  texte  latin,  portant  le  titre  de  Hiaioriola  deexordis  capellœ 
FrawenJdrchen  ,  est  d'une  naïveté  un  peu  crue  >  sentant  tout-à- 
fait  son  origine  moyen-âge  ;  nous  allons  en  faire  une  analyse 
sommaire  dans  laquelle  nous  résumerons  les  faits  principaux  de 
l'histoire  de  Geneviève  de  Brabant  telle  qu'elle  se  trouve  établie 
dans  ces  documents  primitifs.  Â  beaucoup  de  nos  lecteurs  les 
lignes  suivantes  n'apprendront  rien;  elles  redresseront  chez 
d'autres  les  écarts  historiques  perpétués  par  des  traditions  po- 
pulaires quelquefois  infidèles. 

11  y  avait  une  fois  (c'est  le  début  obligé  de  tout  conteur  ) ,  un 
prince  Palatin  d'OfTtendinck,  nommé  Sigefroid,  dont  le  château 
appelé  Hohensimmeren  (1)  ou  Simmerm  tout  court,  était  situé 
au  pays  de  Trêves,  dans  le  canton  de  Meinfeld  ;  Sigefroid  épousa 
une  princesse  de  sang  royal,  Geneviève,  fille  du  duc  de  Brabant. 
Le  saint  prélat  Hydulph,  archevêque  de  Trêves,  bénit  cette 
union.  La  jeune  palatine ,  aussi  pieuse  que  belle ,  passait  des 
heures  entières  à  servir  la  Vierge  Marie  et  elle  l'honorait  encore 
en  faisant  l'aumône  à  son  intention.  Son  époux  dut  aller  re- 
joindre Charles-Martel  pour  combattre  les  infidèles  envahissant 
la  France  sous  le  commandement  d'Âbdérame.  Jaloux  du  trésor 
qu'il  possédait  en  Geneviève,  il  l'enferma  dans  son  château-fort 
de  Simmerm  dont  il  donna  le  gouvernement  â  Golo,  l'un  de  ses 
chevaliers,  choisi  par  ses  pairs  comme  celui  qui  méritait  le 
mieux  de  remplacer  le  prince  Palatin  en  son  absence.  La  pro- 
vidence voulut  que  la  belle  Geneviève  devînt  enceinte  la  veille 
du  départ  du  prince,  au  milieu  des  derniers  embrassemenls  des 
deux  époux.  Au  moment  de  la  séparation,  et  lorsque  le  comte 
eût  déposé  son  autorité  entre  les  mains  de  Golo  en  lui  disant 
qu'il  comptait  sur  sa  fidélité,  la  comtesse  ne  put  surmonter  son 
émotion  et  tomba  évanouie.  C'était  un  pressentiment.  Le 
Palatin  la  releva  avec  tendresse  et,  dans  une  pieuse  et  dernière 
invocation,  la  plaça  sous  la  protection  toute-puissante  de  Notr^- 
Dame. 


(1)  Hautes-chambres. 
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Peu  de  temps  après .  le  perfide  Golo ,  dont  le  nom  est  devenu 
synonyme  de  traître  ((},  devient  amoureux  de  la  belle  Gene- 
viève ;  il  ose  lui  avouer  sa  criminelle  passion  qui  est  repoussée 
avec  hor4*eur.  Il  emploie  alors  la  ruse  ;  il  fabrique  des  lettres 
annonçant  la  mort  de  Sigefroid  et  de  tous  les  siens:  la  princesàe 
se  retire  en  paix  dans  son  oratoire  et  prie  Marie  avec  ferveur. 
La  mère  de  Dieu  lui  apparaît  dans  son  sommeil  et  lui  annonce 
que  sou  époux  est  vivant,  mais  que  plusieurs  deses  compagnons 
sont  morts  en  paix. 

Golo  revient  à  la  charge;  lise  propose  pour  mari,  et  paranli- 
ticipation,  il  tente  d'embrasser  la  comtesse,  qui  le  repousse 
énergiquement  et  le  frappe  même  au  visage  ;  le  suborneur  fu- 
rieux  lui  retire  toutes  ses  femmes  et  ses  serviteurs. 

Cependant,  Theure  de  Taccouchement  de  Geneviève  est  arrivé; 
elle  met  au  monde  un  fils  beau  comme  le  jour ,  et  elle  n'a  pour 
toute  compagnie  qu'une  vieille  nourrice  acariâtre,  qui  se  plait 
à  la  tourmenter.  Dans  sa  détresse,  elle  éprouve  cependant  une 
consolation  :  un  messager  de  son  époux  pénèire  jusqu'à  elle  et 
lui  annonce  que  Sigefroid  est  vivant  et  qu'après  avoir  perdu  une 
partie  de  sa  suite,  il  revient, eta  déjà  atteint  Strasbourg. 

Golo,  instruit  du  retour  de  son  maître,  commence  à  tremhlerdes 
suites  de  sa  déloyale  conduite.  Il  rêvait  aux  moyens  de  conjurer 
sa  perte,  lorsqu'il  est  «ibordé  par  une  vieille  femme  des  environs 
([ui  lui  inspira  la  mauvaise  pensée  de  faire  croire  au  Palatin  que 
sa  femme  était  adultère.  L'époque  de  son  accouchement  pou- 
vant jeter  quelque  doute  sur  sa  fidélité,  Golo  profite  de  l'avis; 
il  se  rend  au-devant  du  prince  et  lui  déclare  que  sa  perfide 
épouse  l'a  trahi  en  cédant  au  désir  d'un  vil  subalterne,  d'un 
cuisinier  du  palais. 

Sigefroid,  n'écoutant  que  la  vengeance  et  fwnmé  par  les  Iraî- 
treuses  instances  de  son  favori,  condamne  Geneviève  et  son  fils 
à  une  mort  violente.  Golo  n'en  demande  pas  davantage  ^il 
court  au  palais,  fait  venir  des  serviteurs  el  leur  ordonne  d'em- 
mener leur  maîtresse  et  son  enfant  el  d'exécuter  la  sentence  du 
maître. 


(t)  Le  nom  de  traître  par  exceUence  dans  les  romans  carlovingiens 
s'écrit  Ganelon  ,  Gabalon,  ou  Ganalon;  Golo  n'est  peut-être  qu'une 
çoniraction  de  ce  nom. 
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Ces  gens  entraînèrent  trislemcnl  la  douce  Geneviève  dans  la 
forêt,  mais  en  marchant  ils  raisonnèrent  sur  son  prétendu  crime 
auquel  personne  ne  croyait,  sur  la  cruelle  sentence  qu'ils  de 
vaient  exécuter  et  sur  les  moyens  de  s*en  dispenser.  Le  courage 
leur  manquait  pour  mettre  à  mort  une  si  bonne  et  si  belle  mai* 
tresse  ;  ils  décidèrent  donc  de  l'abandonner  dans  les  bois  et  de 
couper  la  langue  du  chien  qui  les  avait  suivis,  pour  la  rapporter 
à  Golo  comme  signe  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Ce  plan  fut 
exécuté  de  point  en  point  et  le  traître,  au  retour  de  ses  servi  leurs, 
crut 80»  secret  à  toujours  enseveli  dans  la  tombe. 

Cependant,  la  pauvre  Geneviève  est  restée  seule  et  désolée 
au  fond  d'une  forêt  sauvage.  Elle  déplore  amèrement  sa  des- 
tinée surtout  en  pensant  qu'elle  n'a  point  de  lait  et  que  son 
jeune  enfant  va  mourir  de  misère  et  de  faim.  Au  moment 
où  elle  invoque  Notre-Dame  au  milieu  de  ses  sanglots ,  elle  en- 
tend une  voix  pleine  de  charme  qui  lui  dit:  «  Très  douce  amie, 
console-toi,  je  ne  t'abandonnerai  jamais  !  0  Au  même  instant, 
elle  voit  une  biche  venir  à  elle  et  se  coucher  aux  pieds  de  son 
fils  ;  Geneviève  donne  les  mamelles  de  l'animal  à  l'enfant  qui  y 
puise  la  vie.  Elle-même  se  nourrit  d'herbes  et  de  racines  et  se 
canstruit  une  retraite  avec  des  branches  et  des  ronces  entrela- 
cecss  • 

Il  y  avait  six  ans  et  trois  mois  que  l'innocente  princesse 
existait  de  cette  vie  sauvage,  lorsque  Sigefroid  ,  qui  avait  réuni 
ses  chevaliers  pour  célébrer  l'Epiphanie,  la  fête  des  Rois,  partit 
la  veille  pour  la  chasse  avec  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles 
compagnons.  Le  hasard  les  mena  dans  la  forêt  et  sur  les  traces 
de  la  biche  qui  avait  nourri  l'enfant  de  Geneviève;  les  chiens 
poursuivirent  même  ce  gibier  jusqu'à  la  retraite  qu'il  connais- 
sait si  bien  ;  Sigefroid,  qui  marchait  sur  leurs  pas,  fut  frappé  du 
spectacle  qui  s  olfrit  alors  à  ses  yeux  surpris.  Une  belle  jeune 
femme  nue,  armée  d'un  bâton,  défendait  de  son  mieux  la  noble 
biche  poursuivie  parles  chiens  furieux.  Le  Palatin  ordonna 
qu'on  les  fît  retirer  et  il  se  mit  h  interroger  cette  femme  non  sans 
éprouver  une  émotion  surnaturelle. 

—  Qui  es-tu,  lui  dit-il  ?  —  Je  suis  chrétienne,  messire,  mais 
vous  me  voyez  nue ,  don  nez- moi  d'abord  votre  manteau  pour 
me  mettre  à  l'abri  des  regards.  Lorsqu'elle  l'eût  reçu  ,  Sige- 
froid lui  demanda  comment  elle  avait  vécu. 

—  Je  n'ai  point  de  pain,  dit-elle,  mais  je  me  nourris  de  végé^ 
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taux  dans  le  bois.     Mes  vêtements  son!  tombés  de  vétusté  :  il  v  a( 
six  ans  et  irois  mois  que  je  vis  ainsi . 

—  Quel  est  cet  enfant,  reprit  le  prince  qui  [Prenait  grand  plai- 
sir à  le  regarder?  —  C'est  mon  fils,  dit  Geneviève.  —  Qui  est 
son  père  ?  —  Dieu  le-sait  !  —  Mais  quel  est  ton  nom  et  comment 
es-tu  venue  ici  ? —  Je  me  nomme  Geneviève 

A  ce  mot,  le  Palatin  pensa  que  la  femme  qui  était  devant  lui 
pourrait  bien  être  la  sienne:  un  serviteur  du  palais  s'avança  et 
s'écria  que  c'était  sa  maîtresse  et  qu'elle  devait  porter  une  cica- 
trice au  front.  La  cicatrice  fut  en  effet  retrouvée.  —  Elle  doit 
avoir  aussi  un  anneau  de  mariée,  dit  îe  prince'.  Deux  cbevali#5rs 
s'avancèrent  et  reconnurent  Tanneau.  Aussitôt  Sigefroid  se* 
jeta  viVôment  dans  les  bras  de  Geneviève  et  dit  en  pleurant  :  • 
Tues  véritablement  ma  femme,  voici  Vraiment  mon  fils  ! 

Que  dire  de  plus?  On  devine  la  suite  :  l'innocente  comtesse 
raconta  devant  tout  le  monde  ce  qui  lui  était  arrivé  ;  cbacun 
versa  des  larmes  d'attendrissement  et  de  joiov  et  l'on  eu  était  aux 
félicitations  les  plusexpansives  lorsque  le  traître  Golo,  qui  s'était 
écarté  de  la  chasse,  vint.ajouter  Un  acteur  nouveau  a  cette 
scène  émouvante.  Les  chevaliers  se  jetèrent  sur  lui  et  voulu- 
rent en  faire  immédiatement  justice,  mais  Sigefroid  les  arrêta 
en  disant  qu'il  le  voulait  punir  par  un  supplice  exemplaire. 

Le  Palatin  décida  en  effet  que  quatre  taureaux  vigoureux,- 
n'ayant  jamais  été  soumis  au  joug,  seraient  attelés  à  chacun  des 
membres  du  chevalier  félon,  et  qu'on  les  abandonnerait  ainsi  à 
leurs  caprices  et  à  leur  instinct  sauvage.  Golo  fut  donc  écartelé 
vif  et  son  corps  divisé  en  quatre  parties. 

Le  Palatin  voulut  emmener  immédiatement  avec  lui  son 
épouse  et  son  jeune  fils  si  miraculeusement  retrouvés ,  mais  Ge- 
neviève refusa  modestement  et  pieusement  en  disant  :  La  bien- 
heureuse Vierge  Marie  m'a  protégée  dans  cette  triste  retraite 
contre  les  bêles  féroces  et  m'a  fourni  les  moyens  d'y  nourrir  mon 
enfant,  je  ne  quitterai  ce  lieu  d'exil  qu'après  qu'il  aura  été  dédié 
et  consacré  à  la  Reine  des  Cieux. 

Aussitôt,  on  députa  vers  Hydulph,  prélat  de  Trêves ,  à  qui  on 
raconta  les  heureux  événements  de  celte  journée  ;  il  les  accueil- 
lit avec  joie,  et  le  jour  même  de  l'Epiphanie  il  vint  en  grande 
pompe  consacrer  ce  lieu  à  la  Sainte  Trinité  et  à  la  bienheureuse 
Marie.' 
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Après  la  consécration  de  cette  retraite,  la  Palatine  fut  emme-^ 
née  au  palais  avec  son  fils  et  une  fête  d'une  grande  magnifi- 
cence fut  donnée  pour  célébrer  ce  retour  Inattendu.  Geneviève 
demanda  et  obtint  de  son  mari  qu'il  fît  élever  une  église  dans 
le  lieu  même  où  elle  vécut  si  misérablement  et  qu'il  la  dotât  de 
grands  revenus. 

Des  mets  recherchés  avaient  été  préparés  pour  la  jeune  prin- 
ces.«e  privée  depuis  si  longtemps  des  douceurs  de  la  vie,  mais  ce 
fui  en  vain  :  son  estomac,  habitué  depuis  plus  de  six  années  à  ne 
digérer  que  des  racines  crues,  ne  put  recevoir  d'autres  aliments. 
Cette  santé,  affaiblie  par  de  si  grandes  misères  physiques  et  de 
si  fortes  secousses  morales,  dépérit  de  jour  en  jour  ;  Geneviève 
ne  vécut  pas  trois  mois  :  elle  expira  le  2  avril,  ce  jour-là  son  âme 
pure  et  excellente  s'envola  vers  le  Seigneur.  En  exécution  de 
sa  foi  jurée,  le  Palatin  fît  construire  dans  la  forêt  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge  et  sa  compagne  chérie  y  fut  enterrée  au  milieu 
de  ses  c:  is  de  douleur  et  de  ses  abondantes  larmes.  Le  saint  pré- 
lat Hydulph  consacra  l'oratoire  et  y  attacha  quarante  jours  d'in*' 
dulgences.  Pendant  cette  sainte  cérémonie,  unaveuf^le  recouvra 
la  vue  et  un  muet  la  parole  ;  et  ces  deux  premiers  miracles  furent 
suivis  plus  lard  de  beaucoup  d'autres  ;  ce  qui  fit  que  le  Palatin 
en  donna  connaissance  au  Pape  qui  accorda  une  année  d'indul- 
gences aux  visiteurs  de  cette  chapelle  les  jours  des  fêtes  de  la 
Vierge,  de  celles  de  Noél,  Pâques,  Pentecôte,  Epiphanie  et  le 
jour  de  là  dédicace  ;  puis  enfin  aux  octaves  de  ces  mêmes  so- 
lennités, les  pauvres  pêcheurs  qui  servaient  Notre-Dame  étaient 
exonérés  de  leurs  pénitences. 

Tel  est  le  récit  du  vieux  religieux  carmélite.  D'autres  ren- 
seignements su  rie  Meyenland  ou  Meyenfeld,  petit  pays  dont  Meyen 
était  la  capitale  (1),  nous  apprennent  que  la  chapelle  bâtie  par 
Sigefroid  sur  le  li.eu  même  de  la  retraite  de  Geneviève  de  Bra- 
bant,  prit  le  nom  de  Frauwerirkirchen  (2),  que  ses  ruines  existent 
encore  aujourd'hui  non  loin  d'Andernach  et  qu'elles  sont  visi- 


(1)  Cette  ville,  située  sur  la  Nette  ,  à  l'ouest  d'Andernach  et  de  Go- 
blentz ,  formait  avec  ses  environs  un  duché  particulier  au  temps  de 
Gonrad-le-Salique  (10^9-1056),  elle  dépendit  ensuite  de  Téleclorat  de 
Trêves ,  puis  du  royaume  de  Prusse.  Le  souvenir  de  Geneviève  d«r 
Brabant  est  toujours  révéré  dans  le  Meyepland. 

(3)  Eglise  des  femmes. 
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tées  par  un  grand  nombre  de  péleni>s.  Sur  l'autel,  dégradé  par 
les  ans,  on  découvre  avec  peine  les  traces  de  sculptures  gros- 
sières où  les  faits  principaux  de  la  touchante  histoire  de  Grene> 
viève  sont  représentés.  Les  débris  de  sa  tombe  et  de  œtle  de 
Sigefroid  qui  voulut  être  enterré  près  d'elle,  se  voient  dans  cette 
même  chapelle  de  Frauwen-Kirchen. 

Voici  en  outre  ce  qu'on  lit  sur  ce  monument  danâ  un  Mémoire 
statistiqtie  du  département  de  Rhin-et-MoseUe  ,  publié  au  commen- 
cement de  ce  siècle  après  la  réunion  à  la  France  des  provinces 
rhénanes  : 

a  Une  très  ancienne  légende  latine ,  que  Ton  trouve  dans  les 
archives  de  l'abbaye  du  Lac  (1)^  dont  Frauenkireh  était  une  dé- 
pendance ,  raconte  en  détail  l'aventure  connue  de  Geneviève, 
arrivéeau  temps  qu'Hydulpbe  était  évèque  de  Trêves ,  et  Sige- 
froy,  palatin  à'Ochiendung,  Geneviève  voua  cette  chapelle  à  la 
Vierge  dans  le  lieu  même  où  son  époux,  étant  à  la  chasse,  la  re- 
trouva, au  milieu  des  bc^s,  avec  son  fils  et  la  biche  qui  l'avait 
nourri.  L'antiquité  du  manuscrit  et  de  la  chapelle  et  les  tradi- 
tions du  pays  ne  permettent  guère  de  douter  de  la  vérité  des 
principaux  faits  rapportés  dans  la  légende.  Le  lac  où  le  perfide 
châtelain  Golo  ordonna  de  précipiter  l'ionocente  et  belle  Gerie- 
vièvê,  est  dans  le  voisinage  ;  la  contrée  a  porté  le  nom  de  Pe- 
lentz  (Palatinat)  :  on  reconnaît  encore,  près  d'Ochtendung ,  les 
ruines  d'un  vieux  palais;  mais  le  lieu  où  Ton  voit  la  chapelle 
n'est  plus  une  vaste  forêt  ;  c'est  aujourd'hui  une  campagne  fer- 
tile et  cultivée. 

n  La  chapelle,  dont  la  construction  n'a  rien  de  remarquable, 
est  située  surun^  éminenoe,  non  loin  d'une  source  d'eau  miné- 
rale. On  voit,  d'un  côté,  l'ancienne  maison  d'assemblée  desqua- 
torze communes  qui  formaient  \ePelerUz  (palatinat),  et,  de  Tautre^ 
odle  du  chapelain  ei  du  marguillier,  dont  les  prévôts  du  Lac  ont 
fait  depuis  une  maison  de  campagne  et  une  auberge  pour  les 
pèlerins. 

jo  La  chapelle  a  été  dévastée  et  presqu'entièrement   détruite 


(1)  L'abbaye  du  Lac  ou  de  Laak  était  un  monastère'  de  femmes  de 
l'ordre  de  St. -Benoit,  fondé  vers  1083,  derrière  Brohl ,  non  loin  dtt 
Rhin  La  tradition  en  rattache  aussi  l'origine  à  l'hi^oire  de  Genevièvir 
de  Brabant.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  métairie. 
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pendant  la  guerre.  Sur  l'auteL dégradé ,  on  voit  encore  l'his- 
toire de  Geneviève  grossièrement  sculptée.  Son  mausolée  est 
une  grande  caisse  formée  de  quatre  pierres  de  laille  et  couverte 
de  deux  tombes  ;  sur  l'une  est  sculptée  Geneviève,  et  sur  l'autre 
le  palatin  Sigefroid.  Ce  monument  parait  ètreduXIII«  siècle  (i)  ; 
Tune  des  tombes  est  brisée,  et  les  recherches  superficielles  qu'y 
fît  faire  le  préfet,  dans  une  de  ses  tournées,  nous  convainquirent 
que  le  tombeau  avait  été  fouillé  :  nous  trouvâmes  cependant  des 
ossements,  des  fragments  de  poterie ,  un  chapelet  de  verre  ,  et 
quelques  monnaies  modernes  que  des  pèlerins  y  avaient  sans 
doute  laissées.  Peut-^tre  que  le  véritable  tombeau  est  plus  bas, 
dans  des  caveaux  qui  paraissent  pratiqués  sous  l'église . 

j 
»  L'aventure  de  Geneviève  devait  donner  à  ce  lieu  une  grande 
célébrité.    Peu  de  légendes  présentent  une  morale  plus  pure  et 
plus  consolante  pour  l'innocence  calomniée.  C'est  aussi  le  ren- 
dez-vous  d'un  grand  concours  de  pèlerins,  etc.  » 

Cet  immense  pèlerinage  qui  avait  lieu  vers  la  tombe  de  Gene- 
viève de  Brabant  montre  à  quel  point  était  portée  la  vénération 
des  peuples  pour  sa  mémoire.  Quoique  la  canonisation  dé  cette 
sainte  héroïne  chrétienne  ne  soit  pas  un  fait  parfaitement  établi, 
elle  figure  au  nombre  des  saints  personnages  admis  dans  le  ca- 
lendrier de  la  Belgique,  et  sa  fête  y  est  marquée  au  %  avril ,  jour 
de  sa  mort.  Le  recueil  des  Bollandîstes  du  même  mois  cite  cette 
bienheureuse  à  la  date  que  nous  venons  d'indiquer,  et  le  cha- 
noine Guillaume  Gazet,  dans  ses  Tableaux  sacrez  de  la  Gaule 
Belgique  (2),  porte  aussi  au  %  avril,  parmi  les  saintes  qui  sont  hon- 
norez  au  diocèse  de  Malines,  la  bienîieuTeuse  Geneviève ,  fille  du  duc 
de  Brabant. 


(1)  Le  XHI^  BièdH  n'est  pas  l'époque  de  la  mort  de  Geneviève  et  de 
son  mari;  c'est  le  VIIH  qu^U  faudrait  dire ,  puisque  c'est  en  733  que 
Charles- Martel  baUit  Abdérame  dans  les  plaines  de  Poitiers,  bataille 
mémorable  à  laquelle  Sigefroid  dut  assister  avant  de  retourner  dans  le 
Meyenland.  Vers  1804,  on  était  généralement  assez  peu  exercé  à  re- 
connaître la  date  des  monuments  romans  et  gothiques  ;  il  se  pourrait 
d'ailleurs  que  les  sépulchres  de  Geneviève  et  Sigefroid  eussent  été  re- 
nouvelés dans  le  X1II«  siècle. 

(2)  Impr.  à  Arras,  1610,  in-8\  page  73. 

(3«  sëric,  t.  3),       27 
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Faut-il  s'étonner  après  cela  que  c«tte  légende  soit  devenue 
populaire  dans  toute  Tacception  qu'il  faut  donner  à  ce  mot  ? 

Après  la  relation  latine  de  Mathias  Emmichs.  dont  il  a  été 
parlé,  la  plus  ancienne  pièce  sur  le  sujet  qiri  nous  occupe  est  le 
cantique  populaire  de  Geneviève  de  Brabant  que  tous  les  enfants 
ont  chanté  cent  ibis  avec  leurs  bonnes ,  et  dont  ce  premier  cou- 
plet réveillera,  nous  n'en  doutons  pas,  les  mémoires  les  plus  in- 
grates^ 

Approcbez-vous,  honorable  aBslBlance, 
Pour  entendre  réciter  en  ce  lieu, 
L'innocence  reconnue  et  patience 
De  Geneviève  très  aimée  de  Dieu  : 

Etant  comtesse 

De  grand'  noblesse , 
Née  du  Brabant  étolt  assurément. 

€elte  complainte  en  vingt-neuf  couplets  suit  assez  exactement 
le  récit  de  la  version  latine  ^1),  ce  qui  prouverait  ou  qu'elle  en 
a  été  tirée  ou  qu'elle  provient  ainsi  qu'elle,  comme  nous  le 
croyons,  d'un  vieux  poème  roman  dont  le  texte  est  adiré.  Ce 
cantique  se  chante  encore  dans  les  foires,  les  marchés,  aux  portes 
des  églises  de  la  Flandre,  du  Brabant,  du  Hainaut  et  de  tout  le 
nord  de  la  France,  sur  un  vieil  air,  d'un  rythme  simple,  naïf,  et 
quelque  peu  monotone,  qui  a  été  noté  et  publié,  avec  quelqu'al- 
tération  toutefois,  par  M .  Colet,  professeur  d'harmonie  au  Con  - 
^rvatoire,  dans  les  Chants  et  Chansons  populaires  de  la  France 
(40e  livraison),  précédé  d'une  notice  de  M.  LeRouii  de  Lincy  et 
orné  de  quatre  vignettes  dessinées  par  M.  Steinheil  et  gravées 
par  Boilly  et  Aies. 

Un  autre  vieux  cantique  sur  le  même  sujet  et  aussi  populaire, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  i\^  couplets,  séchante  sur  l'air  peu 
distingué  de  :  La  bergère  que  je  sers ,  et  débute  ainsi  :  Adorons  du 
Tout-Puissant  la  divine  providettce  (%j.  Il  a  pour  auteur  AI.  Lau- 
rent Durand ,  prêtre  du  diocèse  de  Toulon.    Les  règles  de  la 


(i)  Le  dernier  couplet  cependant  y  ajoute  un  fait  nouveau ,  celui  de 
la  biche  qui  se  laisse  mourir  sur  la  tombe  de  Geneviève ,  en  refusant 
toute  nourriture. 

(2)  Encyclopédie  des  gens  du  monde,  article  GenevièVB^  par  M.  P.  Â. 
VieUlard.  —  Cette  complainte  est  imprimée  à  Boiien  et  en  plusieurs 
autres  lieux.  Une  des  dernières  éditions  est  celle  de  Saint^Mihiel , 
C.Duvtd,  (1787)  in-S»  16  pages. 
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versification  et  de  la  langue  sont  outragées  à  chaque  ligne  de 
cette  complainte  comme  de  la  précédente,  c'est  ce  qui  a  engagé 
Berquin,  surnommé  r.4mi  des  Enfants,  à  rafraîchir  ces  textes 
comme  ceux-ci  Ta  valent  été  déjà  plusieurs  fois  auparavant,  et  à 
en  tirer  une  longue  romance  en  33  couplets,  dFvisés  en  trois  par- 
ties, qui  renferment  d'une  manière  plus  digne  d'elle  Thisfoire  de 
Geneviève  de  Brabant.  Cette  chanson  ,  publiée  en  4776,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée,  est  ornée  de  figures  de  Marillier,  et  a  été 
mise  en  musique  d'abord  par  De  Blois,  et  ensuite  par  Beflfroy  de 
Reigny^  dit  le  Cousin- Jacques,    Voici  le  début  de  Berquin  : 

Laissez-là  ces  méchantes  âmes  ; 
Eh  !  qu'importent  leurs  faux  discours  ? 
>  Epoux;  n'en  croyez  que  vos  femmes^ 
Dormez  en  paix  sur  vos  amour^. 
Pour  de  vains  bruits,  faut-il  contre  elles 
Armer  votre  cœur  prévenu  ? . 
Tel  qui  vous  les  dit  infidelles, 
Ne  se  plaint  que  de  leur  vertu . 

Après  la  forme  du  caiYtique  et  de  la  Complainte,  on  a  choisi 
pour  l'histoire  de  Geneviève  la  forme  du  roman.  Le  V,  René 
de  Cérizîers,  jésuite  et  aumônier  du  Roi,  fit  entrer  cède  légende 
dans  un  ouvrage  assez  étendu,  intitulé  :  Les  trois  états  de  Vinno- 
cence,  contenant  YHistoire  de  la  Pticelle  d*Otléans,  ou  Vinnoccnce 
affligée;  à^  Geneviève,  on  Vinnocence  reconnue;  d'Hirlandè,  ou 
Vinnocence  couronnée.  Paris,  4640,  1646,  et  Toulouse,  1630, 
în-8o.  Uînnocence  reconnue  ou  Vie  de  Sainte  Genevièoe  de  Bra- 
bant, a  été  souvent  réimprimée  à  part,  erttr'autresà  Paris,  1647, 
in-8o,  et  en  1723.  Les  dernières  éditions  portent  des  corrections 
de  l'abbé  Richard  (t).  Elle  a  fait  partie  de  la  Bibliothèque  bleue, 
ce  qui  dénote  assez  de  quelle  popularité -elle  a  joui .  La  forme 
romanesque  a  encore  été  suivie  par  Duputel,  en  1805  (Paris, 
Chatelf  in^8"  avec  cette  épigraphe  :  non  nova^  sed  novè) ,  et  par 
Louis  Dubots  qui  publia  ces  aventures  sous  le  titre  de  Geneviève 
et  Siffrid,  correspondance  inédite  du  huitième  siècle,  par  M.  L.  D. 
B.  Paris,  LhuilUer,  1810,  2  vol.  in-12. 

Enfin,  la  forme  dramatique  a  fourni  une  multitude.de  produc- 
tions du  même  sujet»     On  connaît  la  tragédie  en  cinq  actes  et  en 


(1)  Cette  histoire  a  été  traduite  en  plusieurs  langues  et  notamment  en 
espagnol  sous  ce  titre  :  Historia  de  la  vida  de  santa  Genovevof  prin- 
eeta  de  Brabante^  por  el  P.  Cerisiers,  Brusselas,  Foppens,  1717,  iu-S'. 
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vers  avec  chœurs,  atlribuée,  peut-être  faussement,  au  P.  Céri-^ 
zteps  et  donnée  en  1669  ;  celle  de  Daure,  jouée  et  imprimée  à 
Monta rgis  en  1670  ;  Les  soupirs  de  Siffroi,  ou  V Innocence  reconnue, 
tragédie  par  Corneille  de  Blessebois,  Chàtillon^ur-Seine ,  4676, 
îa-8°.     Dans  les  temps  plus  modernes,  on  a  vu  au  théâtre  les 
drames  héroïques  de  Beraud  ,  de  la  Rochelle  (1796) ,   de  Cécile 
(1797,  qui  fut  longtemps  joué  avec  succès)  ;  le  vaudeville  de  Lé- 
vrier de  Champion  (1793);  les  deux  pantomimes  deBittmet*(à 
Lyon,  1792),  elCuvelier  (à  Francpni,  1842);  Mad«  de  Staël  com- 
posa sur  le  même  sujet  un  drame  en  3'  actes  et  en  prose  (1808)  ; 
deux  mélodrames  (1804  et  1838)  complètent  à  peu  près  la  liste  des 
pièces  dramatiques  parues  sous  le  nom  populaire  de  Geneviève  de 
Brabant.    Où  ne  connaît  pas  d'opéra  sous  ce  titre.  Mais  le  poète 
allemand  Louis  Tieck  fit  paraître,  en  4800,  une  tragédie  de  Gene- 
viève, que  Pon  est  convenu  d'appeler  son  chef-d'œuvre.  M™«  de 
Sta'él  en  fait  un  ^rand  éloge  dans  son  ouvrage  sur  l'Allemagne,  et 
M.X.  Marmîer  l'a  analysée  dans  le  4«t  volume  du  Monde  drama- 
tique (1^4).    Voici  comme  cet  écrivain  clôt  son  appréciation  : 
((  Ainsi  se  termine  cet  étrange  poème  auquel  on  ne  sait  trop 
quel  nom  donner ,  car  il  n'a  pas  la  forme  de  rèpopée,  encore 
moins  celle  d'une  œuvre  didactique,  et  il  n'est  pas  coupé  par 
actes  et  par  scènes  comme  une  pièce  de  théâtre.    Mais  dans  les 
événements  qu'il  retrace,  dans  son  action  et  dans  son  dénoue- 
ment, il  porte  le  caractère  de  drame.  C'est  un  drame  religieux, 
comme  les  anciens  mystères,  mais  plein  d'art,  de  poésie,  de  cha- 
leur, un  drame  écrit  d'un  style  pur  et  nerveux,  et  qui  reproduit 
non-seulement  le  caractère  intime  des  œuvres  du  moyen-âge, 
mais  jusqu'à  leur  autre  lyrisme  favori,  Fodç,  l'octave,  le  terzine, 
le  sonnet,  s 

L'histoire  de  Geneviève  de  Brabant  a  été  traduite  dans  toutes 
les  langues  parlées  en  Europe  (1)  ;  il  deviendrait  fastidieux  d'en 
citer  toutes  les  versions.  Les  artistes  de  tous  pays  se  sont  aussi 
emparés  de  ce  sujet  populaire  et  en  ont  multiplié  Fexpression  à 
l'infini. 

Maurice  Retzsch,  peintre  et  eau-  fortiste  allemand ,  qui  a  orné 
par  des  figures  au  trait  les  œuvres  de  Schiller  a  aussi  gravé  plu- 


(1)  Une  des  plus  récentes  traductions  est  celle-ci  :  Historia  de  Gêno- 
veva  de  Brabante,  trctducida  del  Aleman  al  Froncés  y  de  este  ai  Casiel- 
lano ,  pw  D.  J,  B,  Barcelona,  Madrid ,  Verdaque,  iSM,  avec  une 
figure. 


sieurs  planches  pour  illuslrer  le  drame  de  Geneviève  par 
Tieck;  elles  ont  élé  réduites  parleproccdéGavardpourle  Monde 
dramatique  en  IS3i.  —  E.  Sleinbruek  a  peint,  pour  la  galerie  de 
Barmsladt,  Geneviève  dans  la  forêt  tenant  son  enfant  sur  ses  genouoi; 
ce  tableau  a  été-gravé  par  /.  Feising,  graveur  moderne-  —  Eo 
1805,  Mariage  s  gravé  une  scÈne  de  Golo  et  de  Geueviéve.  — 
Deux  estampes  au  pointillé  représentant  la  Palatine  dans  son 
manoir,  puis  dans  les  bois ,  sujets  expliqués  au  bas  par  les  cou- 
plets de  Berquin  ont  eu,  il  y  a  un  demi-siècle,  un  succès  popu- 
laire. —  De  vulgaires  grarures  sur  bois ,  grossièrement  enlumi- 
nées, avec  le  litre  de  Sainte  Geneviève  des  Bois,  sont  encore 
journellement  débitées  chez  tous  les  marchands  d'estampes  à 
bon  marcbé,  1)  y  a  quarante  ans,  un  artiste  de  talent,  Charles 
Johannot,  a  consacré  son  crayon  à  ce  sujet  louchant  :  il  en  a  orné 
une  relalton  abrégée,  mais  éditée  avec  luxe  que  nous  avons  vue 
dans  la  bibliothèque  de  l'Impératrice  a  Malmaison.  On  con- 
çoit que  la  douce  et  résignée  Geneviève  ait  dû  trouver  asila 
dans  le  cabinet  delà  bonne  Joséphine.  Cette  histoire,  repré- 
sentée en  douze  dessins  au  trait  avec  un  frontispice  ,  parut  i 
Paris,  IS13,gr.  in-i°  vélin,  13  planches eH 6 pp. 

Ainsi,  on  le  voit,  la  légende  de  Geneviève  de  Brabant ,  jadis 
comme  aujourd'hui,  a  occupé  la  poésie  et  les  arts.  Celle  histoire 
est  pourle  Nord  lependant  de  la  Grts^Zidù  du  Midi.  Elleausé 
la  verve  des  trouvères  comme  la  comtesse  de  Saluées  a  escité 
l'imagination  des  troubadours.  Son  souvenir  s'est  perpétué  de 
génération  en  génération  dans  toutes  les  classes  de  la  société  par 
les  récils,  les  chants,  la  poésie  et  l'art ,  et  l'on  peut  dire  de  celle 
tradition  comme  de  tout  ce  qui  est  simple ,  touchant  et  vrai, 
qu'elle  ne  j^érjra  jamais. 

A.  DINAUX. 
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HOMMES  ET  CHOSES. 


Le  Moulin-à-Vent,  journal  de  Wazemmes,  publie  une  lettre 
Irè^  judicieusement  écrite  par  M.  Daulreveaux,  littérateur  pari- 
sien, sur  le  ricbe  cabinet  de  M.  Gentil-Descamps.  Voici  quel- 
ques extraits  d.e  cette  lettre  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  : 

a  Amateurs  parisiens,  dit  M.  Dautreveaux,  qui  affectionnez 
les  meubles  antiques,  qui  étalez  avec  soin  quelques  porcelaines 
de  Sèvres  ou  du  Japon  sur  de  maigres  élagèies,  et  qui  faites  pa- 
rade de  quelques  bahuts  ébrechés  et  réparés  par  nos  modernes 
/libusliers  en  antiquailles,  pénétrez  chez  M.  Gentil,  et  si  vous  avez 
quelque  peu  le  sentiment  de  Fart,  il  est  impossible  que  vous  ne 
soyez  point  éblouis  de  tant  de  merveilles  rassemblées. 

On  peut  y  admirer  à  profusion  les  dressoirs,  l^s  chaises  et  les 
fauteuils  de  bois  sculpté,  les  escabeaux,  lesbuiettes,  les  bassins, 
les  coupes  à  pied,  les  coupes  avec  leurs  couverceaux,  leseaubenoi- 
fters^  les  drageoirs,  les  flambeaux,  les  encensoirs,  les  baguiers, 
les  aumoniéres,  les  coque-mars,  les  bu  ires,  les  gg^helets,  ele., 
et  une  foule  d'autres  objets,  qui  composaient  l'ameublement  des 
châteaux  et  des  abbayes  au  moyen-àge. 

Si  je  trouve  quelque  analogie  entre  cette  collection  et  quelque 
musée,  c'est  avec  celui  de  M.  Dusommerard,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  importants  travaux.  Sans  contredit,  M.  Dusom- 
merard,  en  fondant  le  musée  de  Cluny,  a  comblé  une  lacune,  et 
son  heureuse  idée  de  réunir  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  rap- 
pellait  cette  époque  intermédiaire  que  nous  appelons  le  moyen^ 
âge,  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'art.  Chez  M.  Genlil-Des- 
camps,  vous  le  savez  comme  moi,  c'est  bien  différent.  C'est 
bien  la  même  idée  qui  prédomine,  mais  cette  fois,  elle  est  exclu- 
sivement exploitée  au  profit  de  la  Flandre,  et,  partant  de  cette 
idée  toute  patriotique,  M.  Gentil  a  voulu  que  rien  dans  son  vaste 
hôtel  ne  sentit  la  nouveauté. 

Aussi,  de  la  cuisine  au  salon,  pas  un  ustensile,  pas  un  meuble 
qui  ne  soit  d'une  origine  plus  ou  moîDs  ancienne.    Nos  anti- 
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quaires  trembleraient  en  voyant  leur  cuisinière  mettre  la  main 
aux  rares  objets  qui  lui  servent  chaque  jouT  à  remplir  ses  (onc- 
tions ;  et  cependant  c'est  ce  qui  arrive  chez  M.  Gentil.  Réchauds, 
casseroles»  grils,  pelles,  pincettes,  etc.,  ustensiles  rares  et  ma- 
gnifiques, tout  cela  est  remué  chaque  jour,  passe  par  le  feu  et 
sert  comme  s'il  était  du  plus  vulgaire  travail.  Il  en  est  de  même 
de  la  salle  a  manger  et  des  Falons  où  Ton  rencontre  les  plus  dé- 
licieuses tapisseries  et  des  meubles  de  tous  les  âges,  où  le  travail 
et  la  broderie  le  disputent  à  la  richesse  des  étoffes.  ^  La  chambre 
à  coucher,  où  Ton  remarque  un  lit  à  baldaquin  admirable  de 
sculpture,  renferme  encore  trois  étagères  qui  sont  d'une  pureté 
de  dessin  irréprochable  ,  et  là  ,  comme  partout ,  c'est  le  mobilier 
du  -maître  de  la  maison. 

Je  n'en  finirais  point  s'il  me  fallait  faire  la  description  de  l'a- 
meublement de  ces  deux  charmants  cabinets  de  travail,  pour 
lesquels  il  ne  fallait  pas  moins  de  53  bahuts  afin  d'en  composer 
les  boiseries;  s'il  me  fallait  enfin  énumérer  cette  collection  de 
médailles  historiques,  qui  est  d'un  prix  inestimable .  ainsi  que 
ces  autographes  précieux  dont  les  armoires  sont  remplies. 

Que  vous  dirai-je  encore  de  cette  idée  de  M.  Gentil,  réunis- 
sant en  un  faisceau  les  plaques  de  schakos  de  nos  régiments, 
depuis  la  chute  de  la  royauté  jusquà  nos  jours,  si  ce  n'est  que 
cette  idée  neuve  est  une  des  plus  heureuses  qui  se  soient  pro- 
duites depuis  longtemps ,  et  me  paraît  de  nature  à  rendre  jaloux 
les  plus  fameux  collectionneurs  ? 

M.  Gentil -Descamps  est,  m'a-t-on  dit,  l'homme  de  ses  œuvres. 
Il  est  le  fils  de  cet  ancien  maire  de  Lille,  M,  Gentil-Muiron,  à  qui 
Napoléon ,  alors  Premier  Consul ,  fit  présent  d'une  magnifique 
tabatière,  lors  deson  passage  dans  la  capitale  de  la  Flandre.  On 
m'a  dit  encore  que  M.  Gentil  père  avait  légué  à  son  fils  son  goût 
pour  les  antiquités ,  et  que  Mgr.  Belmas  ,  évèque  de  Cambrai, 
avait  beaucoup  contribué  à  développer  ce  goût ,  en  lui  faisant 
connaître  un  de  ses  amis,  M.  le  curé  de  Bavai,  lequel,  émer- 
veillé des  dispositions  du  jeune  Gentil,  lui  avait  donné  tout  ce 
qu'il  possédait,  d'antiquités. 

De  cette  époque  date  la  grande  idée  de  votre  collectionneur 
lillois.  De  cette  époque,  M.  Gentil  s'imposa  toutes  les  priva- 
tions, abandonna  les  plaisirs  de  son  âge  el  n'eût  plus  qu'un  seul 
but:  celui  d'enrichir  sa  collection.  Aussi  l'antiquaire  est- il 
rempli  de  joie  en  voyant  ses  efforts  couronnés  de  succès,  et  jouit- 
il  paisiblement  du  fruit  de  ses  travaux.  M.  Gentil  est,  selou 
moi,  le  type  du  véritable  artiste  ;  et  si  quelque  chose  eût  pu  me 
manquer  pour  me  faire  apprécier  son  caractère,  cette  seule  ex- 
clamation échappée  de  sa  bouche  lorsque  nous  le  quittâmes  : 
Messieurs,  une  seule  chose  me  désole  :  c'est  qu'il  me  faudra  un  jour 
quitter  tout  cela  !  Je  suis  si  heureux  !  Cette  seule  exclamation  , 
dis-je,  m'eût  suffi. 

Quelle  amertume  dans  cette  pensée  1 

Elle  reflétait  tout  un  deuil.  11  semblait  que,  par  avance,  Van  - 
tiquaire  disait  un  éternel  adieu  à  ses  chères  affections. 

Eh  !  tenez,  mon  cher  ami,  quand  je  pense  qu'il  y  a  encore  à 
Lille  et  dans  ses  environs  des  indififérents  qui  savent  où  est  place* 
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ce  trésor  et  qui  ne  font  nulle  tentative  pour  aller  le  contempler, 
je  suis  rempli  de  tristesse.  Si  encore  le  détenteur  de  tant  de 
belles  choses  les  cachait  à  tous  les  regards,  je  comprendrais  jus- 
qu'à un  certain  point  cette  indifférence  ;  mais  M.  Gentil  semble 
si  heureux  d'en  faire  jouir  les  autres,  il  fait  les  honneurs  de  ses 
salons  avec  une  telle  courtoisie,  une  telle  urbanité,  que  ce  serait 
presque  le  désobliger  que  de  passer  dans  la  rue  de  THÔpital- 
Militaire  sans  lui  faire  visite. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  trop  longue  lettre  sans  vous  assu- 
rer que  c'est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle  collection  de 
meubles,  de  porcelaines,  de  cristaux,  de  médailles,  d'autographes 
et  d'antiquités  que  Taie  jamais  vue,  et  je  plains  sincèrement 
ceux  qui,  pouvant  obtenir  la  faveur  d'être  admis  à  la  visiter,  ne 
l'ont  point  sollicitée. 
Heureux  l'homme  qui  possède  tant  et  de  si  admirables  choses  1 
Heureuse  la  ville  ou  la  province  qui  pourrait  en  montrer 
autant  !  Dautrevbattx. 


IKne  Cl)an00n  it  (en  Mûlxixe^  à  0nurrtlf0- 

«  C'est  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vienlla  lomière.  » 

Ce  compliment,  adressé  au  siècle  dernier  à  la  grande  Cathe- 
rine ,  restera  encore  vrai  dans  ce  siède  en  l^ppliquant  aux 
amateurs  étrangers  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique  qui  réunis- 
sent dans  leurs  collections  tout  ce  qu'il  y  a  de  piquant ,  de  rare 
et  de  curieux.  Il  faudra  aller  étudier  notre  histoire  et  notre 
littérature  dans  les  bibliothèques  dt>  la  perfide  Albion  et  de  la 
Belgique  qui  renferment  réellement  des  richesses  inappréciables 
dont  la  France  se  dessaisît  tous  les  jours.  Heureusement  que 
les  heureux  possesseurs  de  ces  curiqsités  littéraires  ne  mettent 
pas  tous  la  lumière  sous  le  boisseau  r  nous  devons  à  l'obligeance 
inépuisable  de  M.  le  baron  de  Stassart ,  de  Bruxelles ,  qui  sait 
faire  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  en  réunissant  de  magnifi- 
ques collections  dont  il  fait  jouir  toute  la  république  des  lettres, 
la  communication  d'unepièce  rare  et  inconnue  jusqu'ici,  à  /ceque 
nous  croyons,,  à  tous  les  bibliophiles. 

Cette  pièce  porte  pour  titre  :  Chanson  faite  par  feu  Molière,  sur 
Vair  :  Je  suis  épris  aune  brune  qui  tient  mon  âme  en  langueur. 
Nous  l'avons  vue  au  milieu  d*un  recueil  de  poésies  autographes 
de  M"*'  Caumont  de  la  Force,  beau  manuscrit  relié  en  maroquin 
rouge  et  acquis  par  M.  le  baron  de  Stassart  à  la  vente  des  livres 
du  Roi  Louis-Philippe,  en  mars  4852.  H  figure  au  catalogue  de 
la  première  partie  de  la  biblothèque  du  feu  Roi  soiis  len»  1133  ; 
il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  chanson  de  Molière.  En  tète  du 
volume,  on  lit  la  note  suivante  :  c  Ce  livre  a  été  examiné  parle 
»  R.  P.  Paul,  ancieq  provincial  des  Carmes  Déchaussés ,  et  n'y 
»  trouve  rien  que  d'inutile,  mais  qui  n'empesche  pas  qu'on  ne 
a  les  garde,  ni  qu'on  les  lise,  surtout  à  des  personnes  faites.  ». 
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N^D  déplaise  au  R.  P.  Paul«  la  chanson  de  Molière  qu'il  a  exa- 
mina est  un  peu  égrillarde,  mais  tout  ce  qui  vient  de  cet  homme 
de  génie  a  un  tel  attrait  que  nous  u'bésitons  pas  à  publier  cette 
petite  débauche  d'esprit;  nous  n'avons  pas  de  motif  de  nous 
montrer  plus  difficile  que  l'ancien  provincialdes  Carmes  déchaus- 
sés ,  et  de  plus  ,  nous  croyons,  qu'en  général,  nos  lecteurs  sont 
des  personnes  faites  A.  D. 

Chanson  faite  par  f£U  Molière. 

Sur  l'air  :  Je  suis  épris  d'une  brune  qui  tient  mon  âme 

en  langueur. 

Vois  ces  moineaux,  ma  chère  âme, 

Qui  se  caresseat  si  bieu. 

Les  doux  transports  de  leur  Ame 

Ne  persuadent -ils  rien  ' 

A  ton  lan  la  landeridette, 

A  ton  lan  la  landerida. 

Si  Dap^né  dont  la  vieillesse 
Ternit  Téclat  de  ses  yeuk, 
Révenait  en  la  jeunesse 
Elle  profiterait  mieux 
De  son  |an  la  landeridette,  elc . 

Enfin  soit  que  tu  promènes 
Tes  beaux  veux  qui  sont  mes  rois, 
Sur  l'onde  ou  parmi  les  plaines, 
Sur  les  monts  ou  dans  les  bois, 
Tout  fait  lan  la  landeridette,  etc. 

Que  l'amour  trouble  mon  âme, 
Qu'il  lu!  fait  de  doux  efforts, 
Que  vos  beaux  yeux  ont  de  flâme. 
Qu'ils  inspirent  de  transports 
A  mon  lan  la  landeridette,  etc. 

Votre  rigueur  inhumaine 
N'ose  me  rien  accorder  : 
Que  la  vertu  fait  de  peine  ! 
Voulez-vous  long-lemps  garder 
Votre  lan  la  landeridette,  etc. 

Si  j'étais  eu  votre  place. 
Qu<*  vous  fussiez  mon  amant. 
Je  ne  serais  pas  de  glace, 
Je  vous  ferais  un  présent 
De  mon  làn  la  landeridette,  elc. 

Aujpençhant  qui  nous  engage, 
pourquoi  vouloir  résister? 
H^    Dans  le  printemps  de  son  âge 
Ne  doit-on  pas  profiter 
De  son  lan  la  landeridette,  etc. 
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Des  douceurs  delà  nature 
On  se  défend  à  regret, 
Votre  pudeur  en^  murmuve, 
L'amour  vous  dit  en  secret  : 
Faites  lan  la  laiideridett&,  etc. 

Que  votre  bouche  est  cruelle 
De  condamner  mon  tourment, 
Quan  j  vos  yeux,  aimable  belle, 
Me  disent  incessamment  : 
Faisons  lan  la  landeridetle,  etc. 

De  pitié  voire  ame  atteinte, 
S'attendrit  à  mes  discours, 
Mai^  que  me  sert  votre  plaint» 
Si  vous  refusez  toujours 
Votre  lan  la  landeridette,  etc. 

Pendant  une  nuit  paisible, 
En  vain  je  me  crois  heureux, 
Le  songe  le  plus  sensible 
Ne  peut  soulager  les  feux 
De  mon  lan  la  landeridette^  eto-. 

Qu'un  bonheur  plus  véritable 
Comble  eofln  tous  mes  pUisirSy 
La  nuit  la  plus  favorable 
Laisse  encore  trop  de  désirs 
Â  mon  lan  la  landeridette^ 
A  mon  lan  la  landerida. 


^Httxm%e  ht  ColombelU  et  ht  iKolontatrette. 

Dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  il  existe  une  foule  de  pro- 
ductions à  l'aide  desquelles  on  a  cherché  à  dépeindre  le  combat 
que  subit  l'homme  tiraillé  en  sensdivers  par  le  bien  et  par  le  mal; 
depuis  la  chute  d'Adam,  on  a  vu  la  pauvre  humanité  toujours 
aux  prises  avec  le  bon  ou  le  mauvais  génie,  tantôt  Iriamphante  et 
plus  souvent  peut-être  succombant  aux  séductions.  Les  poètes 
et  les  artistes  du  moyen-âge  ont  maintes  fois  traité  naïvement  ce 
sujet  qui  s'est  reproduit  d'âge  en  âge  jusqu'à  notre  époque,  où 
la  magnifique  composition  de  Robert  le  IHable,  tirée  d'une  an- 
cienne légende,  est  venue  le  représenter  une  dernière  fofs.  Il 
existe  dans  nos  vieilles  provinces  flamandes  une  production 
emblématique  du  même  genre  qui  a  eu  pendant  plus  de  deux 
siècles  le  succès>le  plus  populaire  qu'on  puisse  constater.  Nous 
voulons  parler  du  livre  bien  connu  dans  nos  contrées  sous  le 
titre  de  Pèlerinage  de  Colombelle  et  VolontaireUe. 

Ce  roman  mystique  et  mprai ,  écrit  eu  forme  de  dialogue» 
montre  deux  jeunes  fiUes ,  de  caractère  diiSërent,  partant  toutes^ 
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deux,  à  la  demande  de  leur  bien-aimé,  pour  Jérusalem  où  elles 
doivent  trouver  le  bonheur  et  la  gloire.  Volontairette^  dont  le 
nom  fait  déjà  soupçonner  une,  personne  qui  n'en  fait  qu'à  sa 
tète,  cotirt  au  devant  de  tous  les  dangers,  tombe  dans,  les  préci- 
pices et  périt  misérablement  avant  d'avoir  atteint  la  fin  de  son 
pèlerinage.  Colombelle,  douce  comme  son  nom,  suit,  au  con- 
traire, lés  inspirations  de  son  bon  ange,  se  garde  prudemment 
de  (out  accident,  est  sage,  confiante,  pieuse  et  fidèle,  et  parvient 
honnêtement  au  but  de  son  voyage  où  son  époux  l'attend  et  la 
couronne.  Ces  deux  contrastes,  bien  décrits  par  l'auteur,  sont 
entremêlés  d'enseignements  moraux  qui  font  de  cet  ouvrage  un 
livre  de  piété  naïve  dont  le  succès  auprès  des  jeunes  personnes 
des  deux  siècles  derniers  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

L'auteur  de  ce  volume  d'emblèmes  mystiques  est  BoelixAs  à 
Bolswertf  célèbre  graveur  au  burin ,  né  vers  t580  à  Bolswert  en 
Frise  :  il  vint  s'établir  à  Anvers  avec  son  frère  puîné,  et  tous 
deux  y^  fondèrent  un  commerce  d'estampes  pour  le  fond  duquel 
ils  gravèrent  beaucoup  de  sujets  de  dévotion.  Le  genre  des  re- 
lations de  B.  à  Bolswert  le  conduisit  à  composer,  en  flamand, 
l'ouvrage  qui  nous  occupe,  dont  le  texte,  les  moralités,  iesdessins 
e-t  la  gravure  des  emblèmes  lui  appartiennent.  Une  des  plus 
anciennes  éditions  flamandes  est  d'idnt;ers,  46^7,  in-8*'.  Elle  a 
été  souvent  réimprimée.  La  première  traduction  française 
parut  sous  ce  titre  :  Pelerinaige  de  Colombelle  et  Volontairett^  vers 
leur  bien-aimé  dans  Jérusalem  ;  leurs  aventures  et  empeschements 
finis,  deduict  et  exprime's  par  de  beaux  emblesmes  ;  par  B.  A.  B. 
(Boetius  à  BolsupertJ,  et  traduit  en  langue  françoisé  par  M.  JVl. 
fMorinJ.  Anvers,  Henry  Aertssens,  i636,  in-8°,  Bg.  originales  de 
Bolswert.  Celte  traduction  a  été  retouchée  et  les  planches  re- 
gravées à  Bruxelles,  chez  François  Foppens,  4684,  in-8o  de  250 
pages  et  4  fo«  de  table,  divisés  en  37  chap.  ornés  de  27  fig. 
bonne  édition.  On. fait  peu  de  cas  de  celle  de  Liège,  4  734,  sous 
le  titre  de  Voyages,  etc.  Vers  4750 ,  il  en  parut  une  autre  chez 
Jacquez,  à  Lille,  avec  la  souscription  de  Liége^  dont  le  texte  avait 
été  rafraîchi.  La  plus  récente  traduction  que  nous  connais- 
sions est  celle  intitulée  :  Le  pèlerinage  de  deux  soeurs^  Colombelle 
et  Volontairetie,  vers  Jérusalem,  ouvrage  allégorique,  entièrement 
retouché  et  orné  de  figures  (sur  bois)  Paris,  H,  Nicolle\ei  Lille, 
Vanackère,  1849,  in-12 de 288 pp.  contenant 38 chapitres.  Celte 
dernière  version  ne  ressemble  plus,  ni  pour  l'élégance  de  l'im- 
pression et  des  figures,  ni  pour  la  naïveté  du  style,  aux  pre- 
mières éditions.  Sans  doute,  le  nouveau  texte  est  parfaitement 
purgé  de  toutes  les  expressions  mondaines  et  tant  soit  peu  ten- 
dres qui  abondaient  dans  l'ancien,  mais  parcela  même  paraitra- 
t-il  peut  être  trop  sévère  et  peu  attrayant  aux  lectrices  ;  toujours 
est-il  que  ce  livre,  si  couru  jadis,  est  aujourd'hui  un  peu  oublié. 

Prospev  de  Yinck,  poète  flamand,  a  trouvé  le  pèlerinage  de  Co- 
lombelle et  Volontairette  si  intéressant  qu'il  l'a  mis  en  vers 
thiois  ;  son  œuvre  a  été  imprimée  k  Anvers,  Aertssens,  4644, 
in-4<*.  Le  marquisde  Paulmy  en  a  donné  une  réduction  dans  les 
Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque^  et  M"*  Le  Prince  de 
Beaumont,  qui  s'est  tant  occupée  de  l'éducation  dés  jeunes  per- 
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sonnes,  a  jugé  à  propos  d'en  imiter  en  partie  le  plan  dans  ses  dia- 
logues et  entretiiBos  :  seulement,  Colombelle  est  changée  en 
kidy  Sensée,  et  Volontairette  en  lady  Tempête. 

Les  nombreuses  éditions  de  Fouvrage  de  Boece  h  Bolswert  tant 
en  flamand  qu'en  français,  l'ont  rendu  si  populaire  dans  nos 
provinces  des  Pays-Bas,  que  le  nom  d'une  de  ses  héroïnes  est 
entré  dans  le  langage  familier:  on  dit  encore  d'une  jeune  fille 
difficile  à  conduire  et  d'un  caractère  rétif,  c'est  une  VolorUavrette. 
Sans  vouloir  établir  de  comparaison,  ce  succès  rappelle  un  peu 
ceux  de  Molière  qui  ont  fait  passer  dans  la  langue  française  les 
noms  de  Tartuffe  et  d'Harp<igon  avec  l'acception  d'hypocrite  el 
d'avare.  A.  D. 


C  llieterd)  it  Bmktxqat. 

M.  Constant  Pieters,  bibliothécaire,  et,  pendant  vinçt-quatre 
ans,  secrétaire  à  la  mairie  de  Dunkerque ,  a  succombe  le  ven- 
dredi 3  juin  1853  ,  à  une  heure  après-midi,  à  une  courte,  mai» 
douloureuse  maladie.  Il  n'avait  pas  encore  soixante  ans  ré- 
volus. 

M.  Pieters  (Jean-Constant) ,  né  à  Dunkerque  le  15  novembre 
1793,  était  une  intelligence  d'élite,  il  avait  foiit  de  solides 
études  et  était  surtout  tn^^versé  dans  la  langue  latin».  Il  a  tra- 
duit avec  bonheur  un  grand  nombre  d'extraits  de  divers  auteurs, 
et  toujours  sa  poésie  était  remarquable  de  correction  et  d'élé— 
gance.  Il  fut  l'un  des  membres  fondateurs  des  sociétés  dtt 
Petit-Couvert  de  Momus  et  de  Y  Abeille  du  Nord  à  Dunkerque,  et» 
jusqu'à  ces  derniers  jours ,  il  retouchait  les  opuscules  publiés- 
dans  sa  jeunesse,  et  en  ajoutait  d'autres  inédits,  pour  les  faire 
paraître  dans  les  Œuvres  Dunkerquoises,  qui  sont  loin  d'avoir 
épuisé  la  série  de  ses  productions.  M.  Pieters  était  Tun  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  commission  du  Musée  de  Dunker- 
que, membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  et  cor^ 
respondant  des  Archives  du  Nord  de  la  France.  Il  était  aimé  au- 
tant qu'estimé  dé  tous,  et  sa  mort  excite  de  vifs  regrets  dan& 
notre  population.  Marié  il  y  a  seulement  une  dixaine  d'an- 
nées, et  veuf  depuis  peu  de  temps,  il  laissedeux  enfantsen  bas- 
âge  sur  lesquels  il  avait  concentré  toute  son  affection. 

Nous  terminons  cette  courte  notice  en  reproduisant  les  lignes 
suivantes,  publiées  par  M.  Quérard,  dans  la  France  littéraire  : 

a  M.  Pieters  était  l'un  des  collaborateurs  du  Petit^Couvert  de 
»  Momus  et  de  Y  Abeille  du  Nord.  Il  e^t  connu  par  un  grand 
»  nombre  de  poésies  pleines  d'élégance  et  de  {facilité,  presque 
»  toutes  imitées  ou  traduites  d'auteurs  étrangers.  On  peut  citer 
»  entre  autres  :  Les  Jardins  d'Armide ,  les  Tombeauœ  aMens,  la 
»  Vulcdniade,  V Orage,  Malvina  et  le  Retour  de  l'Exilé.  En  géné- 
»  rai,  les  productions  de  ce  littérateur  se  distinguent,  non  seu- 
»  lement  par  un^  verve  harmonieuse  et  correcte ,  mais  ellea 
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»  annoDcefit  encore  des  éludes  approfondies  de  la  langue  qui 
»  a  si  bien  inspiré  Racine  et  Delille. 

»  M*  Pieters  a  fourni  des  morceaux  aux  Archives  historiques 
»  et  littéraires  du  Nord  de  la  France,  un,  entre  autres,  inti- 
»  tulé  :  Lesiégede  Dunkerque  en  i^^Sy  et  d'autfes  aux  feuilles 
»  de  son  département. 

»  Il  s'occupe  d'une  Histoire  de  Dunkerque  et  des  cités  voisines 
»  aux  temps  anciens.  »  C.  Drouillabd. 


Ce  i^ernirr  €0tuienttomul  l^n  T^ùx\^. 

Le  seul  des  députés  du  Nord  à  la  Convention  crui  ait  voté 
contre  la  mort  de  Louis  XVI,  M.  Fockedey,  vient  de  mourir,  à 
l'âge  de  95  ans,  dans  la  commune  de  Marcq-en-Bàrœul  (près 
Lille),  où  ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  vendredi  13  mai  1853, 
neuf  heures. 

Le  courage  qu'a  montré  M.  Fockedey  en  représentant  h  la  Con- 
vention les  électeurs  fidèles  à  Dieu  et  au  roi,  est  d'un  trop  bon 
exemple  pour  que  nous  ne  retracions  pas  ici  cette  mémorable 
circonstance  de  sa  vie  publique. 

Nous  le  ferons  avec  d'autant  plus  d'exactitude  que  nous  en 
avons  recueilli  les  détails,  soit  de  la  bouche  de  M.  Fockedey  lui- 
même,  soit  dans  les  notes  qu'il  a  laissées  à  ce  sujet. 

M.  Fockedey,  né  à  Dunkerque,  en  1758,  avait  trente-un  ans 
à  cette  époque,  et  était  déjàentouréde  l'estime  générale  :  méde- 
cin distingué,  catholique  sincère ,  fondateur  de  la  société  des 
sciences  et' des  lettres;  officier  municipal,  membre  du  Conseil 
général,  et  successivement  chargé  de  missions  très  délicates  heu^ 
reusement  accomplies,  il  venait  encore  d'être  nommé  président 
de  l'assemblée  générale  des  électeurs  du  Nord ,  réunis  au  Ques- 
nov  pour  donner  douze  députa  à  la  Convention  nationale. 

Ê'étaitle  4  septembre  179"^.  L'assemblée  se  tenait  dans  l'an- 
cienne église.  La  séance  à  peine  ouverte ,  les  Jacobins  de  l'en- 
droit viennent  en  masse  briser  le  mausolée  d'un  comte  de  Flan- 
dre, sous  prétexte  d'en  retirer  le  plomb  pour  en  faire  des  balles. 
M.  Fockedey  se  lève,  et  au  milieu  des  cris  de  ces  forcenés  :  «  A 
bas  ^aristocrate  1  à  bas  le  président  !  »  en  appelle  à  la  conscience 
publique,  et  force  les  profanateurs  à  se  retirer.  Les  électeurs 
honnêtes  le  récompensent  de  sa  courageuse  protestation  en  le 
nommant,  lui  cinquième,  leur  représentant  à  la  Convention. 

Six  jours  avant  de  se  rendre  à  Paris,  M .  Fockedey  .Ipouse  à  Dun- 
kerque M™«  veuve  Vandeper,  et,  admis  à  siéger  à  la  Convention, 
il  est  frappé  de  la  fureur  homicide  et  de  la  brutale  anarchie  qui 
y  régnent.  Il  comprend  que  c'en  est  fait  de  cette  monarchie 
constitutionnelle  qui  avait  été  son  rêve ,  comme  celui  de  tant 
d'hommes  consciencieux,  amis  de  sages  réformes.  Il  sera  du 
moins  fidèle  à  son  roi,  il  saura  tout  braver  pour  le  défendre. 

Vient  le  procès  de  Louis  XVI  :  —  M.  Fockedey  prononce  à  la 
tribune  un  énergique  discours  dont  cette  phrase  surtout  soulève 
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une  véritable  tempête  conire  bli  :  «  La  Convention,'  disait-if, 
représerUe  plvlôt  une  arène  de  gladiateurs  qu'un  aréopage  de  législa- 
teurs; e(,  si  la  ncUion  assemblée  pouvait  être  présente  à  nos  délibé- 
rations, elle  nous  chasserait  à  coups  de  fouet:  »  Vient  le  vole,  te 
vote  à  haute  voix,  dans  la  séance  de  nuit,  sous  les  imprécations, 
sous  les  poignards  {Cessons -culottes  et  des  tricoteuses  :  M.  Focke- 
dey  monte  à  son  tour  à  la  tribune,  et  voteconlre  la  mort  du  roi, 

{>uis  pour  rappel  au  peuple,  enfin  pour  le  sursis  à  l'exécution  de 
a  fatale  sentence. 

C'était  prononcer  soi-même  son  arrêt  de  mort  ;  et  M.  Focke- 
dey,  avec  toute  la  minorité  royaliste ,  allait  être  égorgé  dans  la 
salle  même  de  la  Convention,  où  elle  avait  été  seule  convoquée 
à  dix  heures  du  soir  sous  prétexte  de  séance  extraordinaire,  et 
où  elle  était  déjà  réunie  au  nombre  déplus  de  SOO  membres, 
brsque  le  ministre  de  la  guerre,  Beurnonville,  réus&it  à  les  sau- 
ver de  cet  infâme  guet-apens. 

Au  bout  d'un  an ,  épuisé  de  fatigues  et  de  douleurs,  Fockedey 
donne  sa  démission  et  revint  à  Dunkerque. 

Ici  nouveaux  dangers  : 

ft  Tremblez,  disait  le  mandat  des  électeurs  du  Nord  à  leur»  dé- 
putés, si  vous  n'avez  pas  travaillé  au  salut  du  peuple,  tremblez  de 
revenir  dans  le  pays  :  nous  avons  juré  de  punir  tous  les  traîtres  !  » 

Arrêté  par  ordre  du  comité  révolutionnaire  de  Dunkerque, 
détenu  en  prison  pendant  un  mois,  M.  Fockedey  allait  être  Ira n^- 
féré  à  Ârras,  pour  comparaître  devant  le  sanguinaire  Lebon, 
lorsque  la  veille  même  du  départ,  Tarrivée  du  représentant 
Isoré,  en  mission  dans  le  Nord,  le  sauva  comme  par  miracle. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  FockeJey  dans  toute  sa  carrière  :  sa 
conduite  à  la  Convention  dit  tout,  explique  tout.  On  comprend 
que  le  reste  de  sa  vie  ait  été  à  Dieu  et  à  ses  malades,  qu'il  ait 
donné  aux  pauvres,  largement  et  véritablement  donné,  ses  soins 
aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  ont  permis.  On  comprend 
que  cette  vie  de  dévouement  ait  porté  pour  sa  vieillesse  le  doux 
fruit  de  la  sérénité,  de  la  joie,  de  la  paix  du  cœur  ;  et  que  le  sou- 
venir de  ses  vertus  privées  soit  aujourd'hui  plein  de  consolations 
pour  sa  famille,  comme  celui,  de  son  courage  civil  restera  juste- 
ment honoré  parmi  nous.  H.  Lefebvre. 


3nausuratton  brcd  atuiend  2rucd  ine  0rabant. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  à  propos  de  la  solennité  du  9  avril 
4853  (majorité.du  fils  aîné  du  Roi  Léopold],  de  rappeler  lin  fart 
qui  se  rattache  â  l'inauguration  desancien&ducsdeBràbant.  On 
sait  que  les  souverains  faisaient  serment  de  maintenir  tous  les 
droits  et  privilèges  du  pays  de  Brabadt  ;  ce  serment  était  prêté 
sur  un  Missel  qui  existe  em^re  dans  la  coUection  des  manuscrits 
des  ducs  de  Pourgoâ;ne ,  appartenant  actuellement  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles. 

Ce  Missel  est  d'une  valeur  inestimable.    Il  serait  difllcile  d'en 
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découvrir  un,  dans  les  plus  riches  collections  de  l'Europe,  qui  le 
dépasse  en  beauté  et  en  magnificence.  Composé  de  430  pages, 
en  parchemin,  d'une  belle  écriture  du  XV*"  siècle  il  est  rehaussé 
d'admirables  miniatures  où  l'éolat  du  coloris  le  dispute  à  la  fi> 
nesse  du  dessin  et  au  goût  exquis  de  la  composition . 

Les  peintureaet  les  manuscrits  ont  été  faits  à  Florence,  comme 
l'attestent  deux  inscriptions  tracées  en  lettres  d'or  sur  un  fond 
de  pourpre  par  l'artisle  nommé  Actavantes.  C'est  par  ordre  de 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  que  l'ouvrage  a  été  exécuté.  La 
reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quinl  et  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  l'a  transporté  de  Bude  à  Bruxelles ,  ainsi  que 
d'autres  manuscrits  de  grande  valeur. 

Au  commencement  du  manuscc|L deux  miniatures,  d'une  exé- 
cution très  remarquable,  occupenfifcux  pages  en  regard  l'une  de 
l'autre.  La  première  représente  une  espèce  de  retable  surmon- 
tant un  autel  Au  milieu  est  écrit  en  lettres  d'or  le  titre  du 
missel  :  Incipit  Ordo  Missalis  seçundum  consuetudi^nem  Curiœ 
Romanœ.  Les  armeë  de  Hongrie  figurent  sur  le  fronton  de  Tau- 
tel.  Une  autre  miniature  représente  dans  le  lointain  la  ville  de 
fiude.  La  page  où  commence  la  messe  Pro  rege^  est  ornée  de 
fleurs  et  d'arabesqUes  de  diverses  couleurs  rehaussées  d'or,  et 
délicatement  touchées;  au  bas  on  voit  deux  médaillons  peints 
en  or  avec  beaucoup  d'art,  qui  représentent  Mathias.  Corvin  et 
sa  seconde  femme,  Béalrix  d'Aragon. 

Les  miniatures  qui  appellent  surtout  l'attention  au  point  de 
vu«  historique»  se  t'ouvent  au  Canon  de  la  messe.  A  la  première 
page,  est  figuré  le  Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons  ;  Fsn- 
cadrement  est  parsemé  de  médaillons  où  sont  peints  divers 
traits  de  la  vie  du  Christ.  En  tête  de  la  seconde  page,  apparaît 
le  jugement  dernier,  également  entouré  de  médaillons  historiés. 
C'est  sur  cette  seconde  pas^e  que  les  princes  prêtaient  serment 
en  qualité  de  ducs  deBrabant  ;  on  y  aperçoit  encore  la  trace  de 
la  main  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  qui  prêtèrent  serment 
en  plein  air  et  par  un  temps  pluvieux,  le  ^  novembre  4599. 

Le  second  serment  fut  prêté  par  le  marquis  de  Bedmar,  au 
nom  de  Philippe  V,  roi  d  Espagne,  le  2<  février  4702. 

Le  troisième,  par  le  marquis  de  Prié,  le  W  octobre  1747,  au 
nom  de  l'empereur  Charles  VI. 

Le  quatrième,  par  le  prince  Charles  de  Lorraine,  au  nom  de 
Marie -Thérèse.  leSM)  avril  1744. 

Le  cinquième,  par  le  prince  royal  Albert  de  Saxe,  au  nom  de 
Joseph  11,  le  47  juillet  4784. 

Le  sixième  par  l'empereur  François  11  en  personne,  le  23  avril 
4794. 

Deux  autres  circonstances  historiques  se  rattachent  à  ce  pré- 
cieux manuscrit.  Lé  28  juin  4781,  l'empereur  Joseph  II,  visi- 
tant la  bibliothèque  de  Bourgogne,  fixa  spécialement  son  atten- 
tion sûr  lé  magnifique  Missel;  il  l'examina  fort  longtemps  et  se 
plut  à  en  admirer  les  beautés.  Ce  Missel  fut  également  l'objet 
de  l'attention  toute  particulière  de  la  reine  des  Belges,  Louise- 
Marie  d'Orléans.     Dans  les  nombreuses  visites  qu'elle  fit  à  la 
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bibliothèque  de  Bourgogne,  la  Heine  examina  chaque  foid  le  ma^ 
nuscrit  avec  un  plaisir  marqué. 

Lorsque  des  membres  de<  sa  famille,  tels  que  la  reine 
Marie-Amélie,  le  duc  d'Orléans,  lé  prince  de  Joinville,  etc.,  ho- 
noraient la  bibliothèque  de  Bourgogne  de  leur  présence,  la 
Reine  s'empressait  de  leur  signaler  le  Missel  historique,  ses  par- 
ticularités, ses  splendides  miniatures,  et  de  leur  apprendre  que 
c'était  sur  ses  pages  antiques  qu'autrefois  les  ducs  de  Brabant 
prêtaient  serment. 


A.  * 


IKq  iBudt^  0tiitur0  Ire  ntige. 

Il  appartenait  à  la  patrie  de  Rubens  et  de  Van  Dyck,  à  la  ville 
des  Galle  et  des  Sadler,  à  la  cité  qui  a  produit  tant  d'artistes  en 
tous  genres,  de  posséder  un  jour  une  exposition  publique  unique  en 
son  genre,  un  musée  desUUues  de  neige  l  C'est  Ce  quiadvint  à  Anvers 
au  moisdejanvier  1773,  lorsqu'il  tomba  de  sigrandsamas  de  neige 
en  quelques  jours  qu'on  put  entreprendre  tous  les  travaux  ima- 
ginables en  ce  genre  quelques  colossaux  qu'ils  fussent.     Des  en- 
fants commencèrent  à  faire  des  bons  hommes  en  neige ,  mais 
bientôt  des  artistes  en  renom  s'en  mêlèrent,  les  professeurs  et 
les  élèves  de  l'Académie  s'y  mirent  de  tout  cœur  et  chacun  vou* 
•lutavoir  son  œuvre  éphémère,  imitant  le  marbre  de  Carrare. 
Les  sujets,  la  plupart  tirés  de  la  mythologie ,  furent  si  soignés 
par  leurs  auteurs  que  les  places  publiques  et  les  carrefours  qui 
les  contenaient  devinrent  pour  tous  les  habitants  et  même  pour 
les  étrangers  un  but  de  promenade  et  d'amusement.     On  jugea 
à  propos  de  ne  pas  laisser  évanouir  au  premier  dégel  tant  de 
compositions  formées  avec  beaucoup  de  peines  entremêlées  de 
plaisirs.  On  les  fit  dessiner  et  réduire  d'après  une  même  échelle, 
et  M.  le  comte  de  Robiano,  grand  amateur  des  beaux-arts,  en 
commanda  la  gravure  à  Auguste  CardonpèFe,  artiste  de  Bruxelles 
et  déjà  alors  professeur  de  l'Académie  de  peinture  de  cette  ville. 
Le  recueil  de  ces  gravures,  au  nombre  de  vfngt-qua ire,  fut  dédié 
à  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  Charles  de  Lorraine,  lieutenant,  gouver- 
neur et  capitaine-général  des  Pays«Bas.    Ce  recueil  est  devenu 
aujourd'hui  fort  rare  ;  il  semble  s'être  ressenti  de  la  matière  dont 
étaient  composées  les  pièces  qu'il  représentait  ;  il  a  ponr  ainsi 
dire  tellement  fondu  et  disparu  qu'on  ne  te  voit  plus  guères 
dans  les  bibliothèques  modernes.  Aussi  croyons-nous,  devoir  en 
donner  ici  le  titre  et  la  table  des  pièces  qu'il  renferme  : 

Collection  des  desseins  [sic)- des  figures  colossales  et  des  groupes 
qui  omt  été  faits  de  neige  dans  plusieurs  ru^  et  dans  plusieurs  cours 
de  maisons  de  ta  ville  d'Anvers,  le  mois  de  janvier  ^11%,  par  (Uffé-  . 
rents  artistes  et  élèves  de  V Académie  royale  de  dessein  établie  eu  la 
même  viHe^  dédiée  à  S.  A.  R,:,».,  par  le  comte  de  Robiano.  A 
Anvers  y  chez  /.-^.  Carsliàbnssens  et  if.  Bruers,  (1773),  in^8°de 
8  (<*•  et  24  planches  gravées  par  A.  Cardon,  et  nuqaérotées  I  à  il. 
Plusieurs  artistes  ou  élèves  ayant  travaillé  ensemble  à  la  même 
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pièce,  on  a  nommé,  dans  Texplication  qui  suit,  celui  qui  parais- 
sait le  6hef  inventeur  ou  le  conducteur  de  l'œuvre. 

Planche  1.  --  U Escaut,  par  /.  B,  Rubens,  élève  de  18  ans,  se 
disant  parent  de  P. -P.  llul^ens  et  huit  autres  élèves.  Cette  pièce, 
de  24  pieds  de  développement,  fut  détruite  pendant  la  nuit  et 
recommencée  le  lendemain. 

2.  —  Thétis  sur  un  dauphin.  H  pieds.  /.  Engelbert  Pompe  el 
quatre  autres. 

3.  —  Un  Fleuve,  30  pieds.    /.  Pierre  Borrekens  cadet. 

4.  —  Cheval  terrasse' par  un  lion,  10  pieds.  François  van  Ussel 
éi  GuiL  Van  den  Kieboom. 

5  et  ô.  —  Combat  des  Centaures.  iS  pieds  de  hauteur.  F.'  Van 
Ussel  et  G,.  Van  den  Kiet>oom. 
7*  —  Hercule.  18  p.  Charles  d^Olislager. 

8.  —  Un  Fleuve.  13  p.  1/2.  Corneille  VanDael,  m"  sciil pleur 

9.  —  Sarrison.  10  pieds.  Le  même  et  deux  de  ses  ouvriers..  AUX 
quatre  coins  :  des  chênes  avecoiseaux,  écureuils;  âU  bas  :  lièvres, 

apins,  lévriers. 

10. .  —  Andromède  et  le  monstre.  1 4  pieds.  Wautier  Pompe. . . 

11.  —  Flore.  12  pieds.  Les  fils  iie  W.  Pompe;  Jean  Engelbert 
et  Paul  Pompe. 

42.  -^  Groupe  de  Saturne  et  Cybèfe.  10  pieds.  Henry  Consyns^ 
m»  sculpteur. 

13.  —  Vénus  et  Cupidon.  ^2  pieds.  Jacques  Vari  der  Neer,  m« 
sculpteur  et  trois  ouvriers. 

14.  Bacchus  dans  un  berceau  orné  de  pampres  et  de  raisins. 
14 pieds.  Par/.  B.  Verbecht.  orfèvre  et  ciseleur. 

15.  ^-  Allégorie.  Pyramide  avec  médaillon  de  S.  A.  R.  et 
plusieurs  figures.  20  pieds.  Par  Corneille  de  Smetj  sculpteur,  avec 
Michel  Vervoort  et  Gomare  Dom,  peintres. 

16.  —  Enfants  dans  des  roseaux.  10  pieds.  François  Somers. 

17.  —  Hercule  et  le  lion  de  Némée.  15  pieds.  Les  fils  de  Pompe 
et/.  B.  Rubens. 

18.  —  Davidcombaltant  lestions.  12  pieds.  /.  Van  def  Nèeri 
d'après  Verbruggen. 

19.  Matelot  sur  un  dauphin.  4  pieds.  /.  Van  der  Neer,  fils  du 
précédent, 

30.  —  Neptune  et  un  dauphin.  20  pieds.  Jean  Van  den  Perre  fils« 
peintre  et  graveur,  et  Visschers,  peintre. 

21 .  —  Enlèvement  d^Europe,  9  pieds  Daniel  Herryns^  m^ 
ficulpteur. . 

22.  —  Triton  et  fontaine  pyramidale.  15  à  16  pieds.  Antoine- 
Jean  Ansiau,  m«  sculpteur  et  son  fils. 

2^,-—  Groupe  d* enfants  et  fontaine.  8  pieds.  Nicolas  Van  den 
Berghe. 

24.  —  Hercule.  16  pieds.  Quatre  élèves  de  l'Académie,  Henry 
Feyens,  Jacques  P.  H.  Trachez,  Ignace  Van  den  Berghe  el  Pierre 
Grœ  entretinrent  longtemps  cette  figure  et  réparèrent  les  outra- 
ges du  temps  jusqu'au  parfait  dégeL 

Outre  ces  vingt-quatre  pièces  et  groupes  de  neige,  il  y  en  eut 

(a» sérient  3).      SÔ 
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beaucoup  d'auties  que  M.  de  Robianô  ne  put  faire  graver  parce 
qu'on  ne  sut  s'en  procurer  les  dessins,  ou  qu^ils  vinreot  trop  tard, 
ou  qu'entin  le  dégel  ies  surprit  pendant  l'exécution.  Il  faut 
citer  parmi  les  pièces  omises  forcément,  Éole  sortant  d^un  nuag'e 
fait  par  le  peintre  Gilles  et  son  fils.  Le  dieu  du  vent  passa  Si 
rapidemeut  qu'on  ne  put  le  saisir.  '  A.  D. 


Ced  illart^rs  ht  Oorrum. 

Peu  d'événements  ont  causé  une  impression  ausssi  grandef 
dans  nos  anciennes  provinces  que  le  fit  l'exécution,  ou  plutôt  le 
massacre  qui  eut  lieu  ^  la  Brilc,  le  9  juillet  1572,  des  dix-neuf 
frères  mineurs  arrêtés  dans  là  citadelle  âë  Gprcum  après  la  prise 
de  celte  place  par  les  insurgés  contre  la  domination  espagnole 
et  la  religion  catholique. 

Danâ  Tété  de  l'année  1572  le  ^5  juin),  il  afrita  à  Gorcum  ve- 
nant dé  Dordrecht ,  une  troupe  de  huguenots,  appelés  gueux 
dans  le  pays,  qui  soulevèrent  la  {)opulace  contre  raulôrité  re- 
connue. 1  Is  étaient  commandés  par  Marin  Brant,  flamand,  homme 
sorti  de  bas,  mais  audacieux  et  pillard.  11  avait  ieté  un  fégi-^ 
ment  composé  de  la  lie  du  peuple,  qui  puisait  sa  iolde  dans  les 
exactions  et  les  rançons  tirées  des  catholiques  ;  il^  marchaient 
sous  l'enseigne  de  Guillaume  de  Lumay  ou  Lum'mé,  qui  se  fai- 
sait appeler  comte  dé  la  Mark ,  et  ils  recevaient  dans  leâ  Pays- 
,  Bas  lé  surnom  de  frîbuyters  (Picoreursh  Cette  bande  se  rendit 
maîtresse  de  Gorcuih  el  assiégea  lé  gouverneur  danâ  la  citadelle 
où  il  s'était  réiugié  avec  un  petit  nombre  de  combattante  et  les 
prêtres  catholiques  qui  ne  s'étaient  pas  rétirés  dans  leurs  foyers. 
Le 27  juin  au  malin,  la  citadelle  capitula  ;  il  fut  expressément  con- 
venu que  les  assiégés,  tant  militaires  qu'ecclésiastiques,  auraient 
la  vie  sauve,  maisr  que  tout  ce  qu'ils  possédaient  appartiendrait 
aux  assiégeants.  Ces  conditions  furent  exécutées  sans  loyauté. 
Lès  pauvres  frères  mineurs  furent  accablés  d'aivanies,  d'outra- 
ges» de  mauvais  traitements  et  de  coups  par  la  bande  de  Marin  ; 
on  les  retint  en  prison  à  Gorcom,  mais.  quolqu^oA  eût  résolu 
leur  mort,  on  n'osa  les  exécuter  dans  cette  ville  dé  peur  que  le 
peuple,  qui  les  connaissait,  né  s'y  opposât.  Vei^  le  5  ou  le  6 
juillet  1572,  on  les  fit  partir  pour  la  Brile  par  Dordrecht,  dans  dé 
sales  bateaux,  où  ils  furent  entassés  comme  de  la  marchandise. 
Arrivés  à  la  Bf  ile,  où  commandait  le  çômte  de  Lummé',  on  les  expo- 
sa à  la  brutalité  d'une  populacç  exaltée  contre  les  catholiques,  et 
l'on  fit  (Jemander  leur  mort  par  des  énergu mènes  afin  d'avoli^ 
l'ai^  de  céder  à  la  voix  publique.  Dans  tous  les  temps  de  per- 
sécution on  en  a  usé  ainsi. 

Cependant,  les  catholiques  de  Gorcum  se  remuaient  pour 
obtenir  la  liberté  de  ces  captifs;  une  députation  fut  envoyée 
au  piince  d'Orange  à  l'efifetde  faire  exécuter  les  conditions  de  la 
reddition.de  la  citadelle  ;  ce  prince  envoya  un  ordre  positif  d'ou- 
tfir  les  portes  delà  prison  des  frères  mineurs.     Le  comte  de 


L\iinmé  a'çn  tint<x>mp(e.  It  n'en  devint  que  plus  ardent  à  faire 
etécuter  leâ  ecc1^ia3tique^,  ,ei  it  ordonna  à  âes  soldats  de  lee 
mettre  a  rbort^le  9  juillet.  ,  On  les  conduisit  horç  Fa  vil!e,  dans 
une  grsiiljge,  reste  d'un  monastère  de  1  ordre  de  Sâipt  Aiigùstin 
ruiné  et  {titlé  parles  gueux,  et  ils  fufënt  pendus  à  deux  poutres. 
La  soldàteéque  mutila  affhëusemërit  les  corps  et  ra^it^oVtà  ces 
horribles  dépouilles  en  ville  pour  en  fsfirë  un  triste  triom- 
phe.   ^  '*'■>■ 

Un  hpnnète  hon^rne  donna  le  lendemain  la  sépul(ùf*é  àqx  reôlèé 
Hes  religieux  martyb»  dont  les  cendres  restérènl  en  ces  lieux 
jusqu'au  temps  où  la  |jdlx  vint  renouer  les  i'elatibnâ  entfè  là 
Belgique  et  la  Hollande. 

Le  (er  septembre  4615,  Evrard  BptlèV.  du  pays  de  Gtteldfé; 
partit  3'Utréchi,dcconi pagne  de  trois  eccté^iastlctues,  et  arriva  lé 
4  dii  mêoDiemois  au  malin,  sur  lé  lieu  delà  sépulture  dëâmàf*- 
tyr^.d^  Grorcum,  près  de  la  Brilë  et  sur  les  ruines  du  monastère 
de  Riiggbën.  .  Il  fit  fouiller  entre  les  vieux  matériaux  épars,  et, 
dan8.un,trou  de  quatre  toises  carrées,  il  trouva  un  crâne  entier, 
plusieurs  autres  brisés  et  maints  ossements  humains.  Là  nooi- 
mée  Anne  Centens,  âgée  de  70  ans,  qui  lui  avait  indiqué  ce  lieu 
de  sépulture  et  qui  était  en  possession  de  montrer  aux  étrangère 
catholiques  le  champ  de  repos  des  martyrs  de  Gbrcum,  déclara 
avoir  résidé  qiiaraiitè  ans  en  cet  endroit ,  où  elle  reçut  des  ins- 
tructions d'Hélène  Jacobs,  témoin  oculaire  de  la  mort  des  reli- 
gieux, sur  le  drame  funèbre  dont  elle  habitait  le  théâtre.  Elle 
affirma  par  serment  la  vérité  dé  ce  qu'elle  avançait.  Albi^ 
Evrard  Botter  JQt  placer  dans  quatre  cercueils  les  reliques  de^ 
martyrs  êi  \eà  adressa  îiu  R:  P.  André  à  Soto,  confesseur  de  l'in- 
fante lâàbelle,  souveraine  dès  Pays-l^as.  et  cprijmissàire  général 
de  Tordre  des  FF.  mineurs  dans  les  provinces  belges. 

Des  procès- verbaux  de  cette  levée  de  corps  ont  été  tenus  ëi 
affirmes  par  dés  témoignages  vénérables  ;  aussi  rar*chevêquë  de 
Malinés,  Matthia^Hovius,â-t-il  ordonné,  le 2^  juin  <6f6.  d'expo- 
ser publiquement  cesossenàënts  pour  ètt'e  révérés,  par  les  fidèles 
comme  Vraies  reliques  de  giôrieuk  niàrtyrs.  ,    .        , 

Ces  restes  ont  parcouru  triomphalement  toute  la  Belgique  en 
4648  etixotamment  les  villes  où  il  existait  des  maisons  de  ré- 
çollets  ou  frères  mineurs.  Deîs  réceptions,  comme  on  en  sait 
faire  en  Belgique,  ont  eu  lieu  à  Mons,  à  Valenciennes.  à  Cambrai 
et  autres  lieux,  et  il  est  resté  des  traces  dans  les  annales  muni- 
cipales de  toutes  ces  villes  des  solennités  à  la  fois  pieuses  et 
trionipbales  qui  se  célébrèrent  à  celle  occasion.  On  était  alors 
sous  fe  règne  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  et  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  là  religion  catholique  était  traité  avecune  grande  im- 
portance et  une  pompé  to'ute  rdmàinè.  C'était  la  réaction  des 
troubles  religieux. 

L'histoire  deé  martyrs  de  Gbrcum  a  vîvemeni  occupé  les  ca- 
tholiques des  provinces  des  Pays-Bas.  William  Ëlessels  Van 
Est,  né  à  Gorcum  avec  la  prétention  de  descendre  de  la  noble 
Oiai^on  d'Esté,  puis  chancelier  de  l'Université  de  Douai ,  plu^ 
bonnu  éom  le  nom  dé  Guillaume  EsUus,  rédigea  la  relation  de  6é 
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fijU  important  sur  les  dounéfcs  de  ses  frères,  Rogef  el  Amouid 
Estius,  et  à  la  demande  réitérée  du  R.  P.  Servais  Myricanus, 
mjpjstre  provincial  des  frères  mineui^  aux  t*ays-B8s.  II  y  fut 
surtout  poussé  par  le  peu  de  vérité  et  4'^^-âctitude  des  récits  de 
ces  événements  imprimés  plusieurs  fois  à  Naples  et  à  Ingolstadt 
à  la  6n  du  du  XVJ^  siècle. 

G.  Estius  publia  son  ouvrage  en  latîn,  sous  lé  titre  dé  : 
Historia  mariyrum  Goroomiensium.  Duaci,  B.  BcU^uh,  4603,  in-8«, 
à  laqueNe  il  ajouta  un  appendice  contenant  les  martyrs  de  Guil- 
laume de  Gaude,  frère  mineur,  et  de  Cornille  Musius',  théologien 
et  poète.  Cet  ouvra.ne  fut  réimprimé  en  4655,  à  NaniUr,  dont 
l'évètjue  avait  été  chargé. par  leâ.  Siège  d'instruire  la  canonisa- 
tion des  mêAies  martyrs.  Une  version  flamande,  de  J.  Spol- 
berg,  de  Bruxelles,  avait  paru  à  Anvers,  Jean  Mourmlojfy  1604, 
in-42; 

Cette  histoire  fyt  bientôt  .traduite  en  français  soiis  le  titre  : 
Histoire  vérUable  des  ,%ncuctyrs  daGorcum,  la plupqrt  frères  mineitrSf 
qui  pour  la  foy  catholique  ont  été  mis  à  mort  à  Srile,  l'an  157?» 
comprise  en  4  livres.  Traduction  de  M..D.  L.  B.  Douay\  B.  Bellèrc, 
4606,  in-8ode'474  pp.  —  Réimprimée  à  l'occasion  de  la  transla- 
tion  des  reliques  en  Hainautet  en  Cambrésis,  à  Cambray^  Jean 
de  laHimèret  4618,  in-42,  451  pp.  et  à  Athy  Jean  Siaes,  4618, 
in-8<»  de  474  pp.  sous  Tintilulé  :  Briefve  narration  dv  transport  des 
saincls  reliqves  des  glorieux  martyrs  de  Gorcum^  au  pays  de  par 
deçà,  —  Enfin  une  plus  récente  édition  vit  le  jour  à  Lovain,  chez 
Hiérosme  Nemoe,  anno  4668,  in -8°,  47*  pp.  Celte  fois  Tépître  du 
traducteur,  aaressée  à  Messire  G.  de  Cotereau.  marquis  a'Âssche 
et  barop  de  Jauche,  est  signée  F,  F.  Benoît  de  la  Grange,  récollet. 
Cette  traduction  est  la  même  que  les  précédentes  «qui  portent  les 
initiales  M.  D.  L,  B.  ou  qui  sont  entièrement  anonymes. 

On  trouve  encore  sur  le  même  sujet  :  Tableau  réduit  à  dix- 
neuf  traits  de  pir^eau,  qui  représente  le  combat  et  le  triomphe  des 
dviyneuf  martyrs  dits  de  Gorcum,  la  pluspart  frères  mineurs,  mis  à 
mort  à  Brile  pour  la  foi  catholique  le  9  juillet  1572 ,  par  un  père 
récollet  de LiUe /^6?as|ïar(f  Le  Tenre),    Lille,  1676,  iri-12. 

La  poésie  s'empara  aussi  de  ce  sujet  :  David  Long hay ejxcencié 
en  droit  et  avocat  à  la  cour  de  IMons,  fît  imprimer  en  cette  ville,  en 
464a,  cette  histoire  arrangée  en  vers  français.  Mais  la  plus  cu- 
rieuse de  toutes  les  production^  enfantées  par  cet  événement  est 
certainement  le  Poème  sacré djé  triomphant  transport  des  sainctes 
reliqves  des  glorievx  ma^rtyrsde  Gorcom  au  couvent  des  Bécol-' 
lets  de  la  ville  de  Vallencienne ,  le  29  de  juin  de  ceste  imnée 
4648,  ou  est  descript  la  rriort,  sépulture,  inuention  et  principal ^ 
lement  la  glorieuse  entrée  en  ladicte  Vallenciennie,  Avec  le  zey 
et  piété  des  Vallencenois  et  conuoy  des  Montois.  A  Valencienne, 
Jeaifi  VerwlteU  1618,  in-8°  de  64  pages,  dédié  au  Magistrat,  par 
Simm  de  Grincourt,  gardien  des  Kécollets.  Ce  livret  est  le  pfus 
rare  de  tous  ceux  qui  oui  été  imprimés  à  VMencîennes  :  nous 
n'en  avons  jamais  vu  d'autre  exemplaire  que.cêlui  que  nous  pos- 
sédons.. Ce  petit  poème  n'a  pas  du  survivre  à  la  circonstance 
qui  le  faisait  naître  ;  trop  mince  pour  être  relié,  Il  a  été  déchiré 
après  avoir  été  lu  :  Habent  sua  fata  Hbelli.  A.  D. 


î- 
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Kous  n'avons  pas  la  prétentic^n  de  foumîr  une  notice  com- 
plète sur  M-.  Sébastien  Boltin,  anctett  secpétaire  général  du  dé- 
partement du  Nord,  mort  en  mhfs  18ô3;à  l'àgoîde  9%  ans,  mais 
nous  voulons  lui-oonsacrer  un  souvenir  comme  à  un  homme  qui 
a  rendu  de  véritables  services  aux  lettres  et  à  rhisloire  du  pays, 
qui  s*est  identifié  pendant  de  langues  années  avec  le  beau  dépar- 

"  tement  du  Nord;  qui  aida  "à  sa'  naissance  notre  entreprise  et 

•devint  on  de  nos  premiers  col  la  borateure.    ^f 

Sébastien  Bottin  naquit  en  Lorraine  vers  1760;  il  embrassa 

'  l'état  monastique  qu'il  quitta  dès  que  la  Révolution  ouvrit  les 

'  portes  des  couvents  et  en  dispersa  forcément  les  habitants.  Lors 
de  l'organisation  des  préreclures  par  Napoléon  ,  BotHa  fut  em- 
ployé au  secrétariat-général  du  Bas-Rhin  et  H  7  publia  les  an- 
nuaires stylistiques  de  ce  département  pour  les  années  VII,  VIII 
et  !X  (0.  Appelé  aux  fonctions  de  secrétaire-général  dans  le 
département  du  Nord  pîir  M.  le  préfet  Dieudonné,  son  com- 
patriote et  Von  peut  ajouter  son  ami,  il  occupa,  cet- emploi, 
commesuccesseoj»  de  M.   Gauthier,  de  <8oaf  à  <844.  époque  de 

:  la  chute  deTEm pire V  C'est  dans  cette  période  d'années  actives  et 
~  bien  remplies  que  S.' Boftin  s'identi^er  a'vec  lepays  qu'il  con- 
courait, à  aiJministrer,  et  quMl  y  acquit  un  droit  de  bourgeoisie 
par  sésservît^es  et  son  dévouement.    C'est  sous  ce  povnt  de  vue 

3ue  nous  avons  à  l'envisager  et  qu'il  adroit  à   un  souvenir 
ans' nos  colonnes. 

Quand  S.  Bottin  arriva  ^ians  le  département  du  Nèrd  avec 
une  i;nis»ion  de  confiance  du  préfet  Dieudonné,  on  ne^comptait 
~   guères  plus  de  dix  ans  depuis  Tavènement  de  la  République  ; 
.  *  mais,  en  ce  court  espace,  ce  régime  avait  formé  plus  do  ruines 
que  le  tem[)s  n'en'  fait  ordinairement  pendant  des  siècles.  Culte, 
temples,   monuments  des  arts,  académies,  associati6ii*s  scientifî- 
~  qiiës ,  tout  avait  disparu  :  Bottin  laissa |)  d'autre»  le  soin  de  rele- 
~'  ver  les  églises ,  mais  il  s*ôçcupa  tpés  acUveroent  de  celui  de  r^s- 
'    sembler  les  monuments  des  arts,  les  débris  d'antiquités,  les  frag- 
ments de  monuments  historiques;  H  fut,  sinon  le  fondateur  des 
sociétés  de' littérature  du  Nord,  du  moins  un  des  plus  zélés  pro- 
mipfeurs  pour  la  réoreanisation  de  ces  compagnies  savantes  qui 
•ont  rallumé  le  feu  saôré  des  lettres  et  jeté  quelque  lustre  sur  les 
-  (Principales  villes  du  département.  A  celte  époque,  où  tout  était 
à  refaire,  où  l'on  sortait  d'une  situation  critique  pendant  laquelle 


/    (1)  Ce  travail,  qui  n  avait  pas  alors  de  prôcéJeni,  a  été  apprécié  par 

UDhoipme  qui  se  connaissait  en  ouvrages  utiles  :  a  La  postérité  re- 
'    '  D  coBnaiiBsante,  dit  M.  François  de  Neufchàtea'a,  dans  son  Analyse  des 

%  annuaires,  statistiques  du  département  du  /JasRhin,  do»  années  7,  8 
~'  .D^  et  9,  apprendra  un  jour  tout  ce  qu'elle  doit  à  M.  Bottin,  comme 
]  '  v\  adieur  d'annuaires  statistiques,  dont  il  a  fourni  à  la  fois  1  oi*casion  el 

D' le  modèle.  » 


-Alt- 

]p  ftambeau  des  lumièries  servit  plus  h  incendier  qu'a  éclairer, 
quelques  hommes,  de  lionne  volonté  contribuèrent  puissamment 
Il  restaurer  1^  goûtiies  étqde^  et  de  la  culture  des  lettres  d^s  le 
département  du  Nord  ;  nous  pouvons  citer  Bottin  k  Ljllei  puil- 
mot.  bibliothécaire  à,Douai  ;  fi^rt,  à  Valencienn^;  Fare^  père 
à  Cambrai,  et  quelques  Mitres  qui,  au  commencement  de  ce 
siècle;  rendirent  de  véritables  services  à  lajittérature  alors  tbia- 
lemént  abandonnée  dans  nos  provinces. 

A  son  avènement  à  J'Empirei  Napolécn  ordonna  à  tous  les 
préfets  de  faire  la-  statistique  de  leur  département  ;  cet  ordre, 
véritable  lettre  morte  pour  beaucoup  d-administrateurs,  fut 
ponctuellement  exécuté  dans  le  Nord  par  le  préfet  Dieudonné, 
^ur  le  plan  traoé  par  le. ministre  Ghaptal  et  grâce  à  l'aide  qull 
reçut  deS.  Bottin,  sod  secrétaire  général.  Il  lui  rendit  justice, 
du  resICt  dans  la  conclusion  de  son  ouvrage  (tome  '^,  p.  950)  : 
^  J'ai  été  secondé,  dit-il,  avec  beaucoup  de2èle  parles  sous-pré- 
»  fets,  par  un  grand  nombre  de  maire^,  par  la  plupart  de^fonc- 
9  tionnaires  publics  et  fies  citoyens  à  qui  j'ai  eu  recours,  le  l'ai 
i>  été  surtout  par  le  citoyen  BoUm,  secrétaire  général  àé  la  pcé- 
»  fecture«  qtsiaek^  lafj^  grande  part  à  ce  trifva^,  *  La  StcUis- 
tique  dudépartemerU  du  Nord,  pr  M,  Dieudcmné,  préfet,  dont  le 
président  du  Sénat  (François  de  NeufehMèau)  faisait  un  magni- 
fique éloge  dans  sa  lettre  du  7  thermidor  an  XI IT,  es(  up  travail 
considérable,  comprenant  trois  gros  volumes  in-rS»  de  prèçde 
600  pages,  imprimés  à  Douai.  che^^aWter,  en  i^Oi;  c^  liyrça 
vieilli  sans  doute  puisqu'il  compte  un  demHl^cle  d'^istence, 
niais  c!est  un  fqyer  de<  renseignements  qui  est  encore  ^qvent 
consul^  avec  fruit.  -  .    -      . 

S.  Bottin  lie  s'en  tint  pas  è  la  statistiquct  générale  du  départe- 
ment, il  s'occupa,  -chaque  année,  de  f^ire  paraître  un  Annuaire 
statistique  du  département  du  Nord  ;  ces  rHÏblic^tion^.  faites  dans 
les  ans  ^I,  XII.  XIIl  de  la  République  et  1806.  (ucent  continués 
par  les  bureaux  de  la  préfecture  de  1807  à  1810  compris,  et  re- 
pris par  Bottin.  surl-invitationdu  préfet,  de  181  i  àl8li;  on  dis- 
tingua facHemeotles  annuaires  rédigés  par  le  sécrétai re>gcnéral 

fie  ceux  qui  furent  fait9  dans  rihtervalle..  .  ^      . 

Outre  ces.travau]^  annuels,  Botiin  faisiiit  des  cqmniunications 
fréquentes  aux  journaux  de  Douai  et  Lille,  aux  soqi^içs  ^vantes 
dqnt  il  était  membre,  et  il  tenait  une  correspondance  étendue 
avec  beaucQup  d'amis  et  d'hommes  de  lettres.  Il  a  publié  une 
Notice  sur  tes  eaux  et  boues  thmituiks  et  minérales  de  Sai^-Aimnd. 
Lille,  Marlier,  t805,  in-8«>,  bro:;hure  de  i  00  pages,  dédiée  au 
Prince  et  à  la  Princesse  Louis  (père  et  mère  de  l'empereur  Na- 
poléon ÎII)  pendant  leur, séjour  dans  ces  thermes,  en  i805.  — 
Elogfi  fupèbre  de  M.  Dieudonné,  second  préfet  du  âfépartçmmt  du 
Nord,  mie,  JkTarlier,  in-8",  an  XIÎI,  44  pp.  —  Lp  VII*  volutoe 
des  Actes  de  la  préfecture  du  Nord  (Lille.  Marlier,  an  X\\ï)  apî>ar- 
tientaM.  Bottin  cpmme  exerçant  \e^  fonplions  denrçfetdans 
l'intérim  de  la  n^ort  de  M.  Dieudonné  et  |*arrivée  dç  ^l  de  Prfm- 
rnereul,  son  succçisseur.  —  0n  lui  dpit  Thisioire  des  sociélés 
li  llofses  qui  ont  précédé  celle  des  sciences  et  arts  ;  cette  .Histoire 
est  tracée  dans  le  discours  d*ouverture  de  la  séance  publique  du 
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l^août  4806  de  celte  même  Société  que  M.  Bottin  présidait.  — 
11  est  auteur  de  notices  biographiques  sur  Mêliez,  maire  de  Douai, 
d'Aoust,.Béranger  de  Douai,  Clairon,  Fourmanlel,  poète  lillois, 
Bécu,  Lestiboudois,  le  gçaveur  Masquelier,  de  Lille,  et  beaneotip 
d'autres.  Jl  publia  une  brochure  Sut,  quelques  monumenL^  cH- 
iiquêft  découverts  dans  le  département  du  Nord.  Lille,  V.  Leleux, 
<813,  in-8'\  54  pp.  —  Mémoire  sur  les  tombeaux  antiques  dé- 
couverts en  1809,  i^\ly  et  1846,  sur  le  territoire  de  Vézelise,  dépar- 
tementde  la  Meuse  (\  H  il), ^  Éloge  historiquf^  de  Barbie  du'  Bocage  , 
membre  deTlnslilut  (1825)  in-8°,  23  pp.  pour  la  Société  royale 
des  Antiquaires  de  Fiante  dont  il  fut  le  secrétaire.  —  Rapport 
sur  V exploitation  du  domaine  de  M .  le  baron  Louis,  à  Petit- Bry 
(18*29),  pour  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  dont  il 
étai  l  un  des  pi  us  anciens  mèm  bres . 

S  Bottin  devint  membre  des  différentes  Académies  du  Nord  et 
du  département  du  Bas-Rhin  qu'il  avait  habité;  il  fut  deTAca- 
démie  «eHique  et  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Paris  ; 
il  n^e  put  manquer  d'être  admis  dans  la  Société  de  statistique  aus- 
sitôt qu'elle  fut  formée.  Il  resta  un  correspondant  utile  de  toutes 
ces  associations  :  son  courage  et  son  activité  suffisaient  à  tout. 

Sous  laKestaur^tion,  Bottin  quitia  la  ville  de  Lille  et  s'établit 
à  Paris.  Il  y  fonda  VAlmanach  du  Commerce ,  qui  prit  le  nom 
d^Almaràoch' Bottin.  C'était  encore  une  sorte  de  statistique  com- 
merciale dé  toute  la  France.  Cette  entreprise  eut  beaucoup  de 
succès  et  prQCura  à  son.  laborieux  direcleur  une  honnête  aisance 
qui  adoucit  pour  lui  les  ennuis  de  la  vieillesse.  L'ancîen  secré- 
taire généra!  du  Nord  ne  rompit  pas  tous  ses  liens  avec  le  dépar- 
tement qu'il  avait  pour  ainsi  dire  ailopté  :  il  conserva  des  rela- 
tions avec  les  hommes  lettrés  de  nos  provinces  et  on  le  vit  figu- 
rer au  Congrès  scientifique  de  Douaj  de  1835.  où  il  applaudissait 
franchement  aux  efforts  de  la  jeune  génération  pou-  laquelle  il 
avait  tracé  le  premier  sillon;  il  reconnaissait  que  \tiS  travaux 
nouveayxen  archéologie  et  en  histoire  avaient  de  beaucoup  dé- 
passé ceux  de  son  époquç  et  il  voyait  sans  dépit  et  sans  envie  les 
triompl^es  de  ses  successeurs . 

Sébastien  Bottin  s'éteignit  à  Paris,  au  printemps  dernier, 
dans  un  âge  très  avancé.  Il  avait  travaillé  sans  relâche  jusqu'à 
ce  que  sa  vue,  altérée  par  les  labeurs  et  les  années,»  ne  lui  permît 
plu$  d|e  s'occuper  utilement  A.  1). 


5r€mf ereuc  iFrançab  33  à  mowB.  1794. 

On  sait  asçez  quelle  opposition  le  gouvernement  aulriciiien 
trouva  en  Belgique  sous  le  règne  de  Joseph  II,  lorsque  ce  mo- 
narque voulut  introduire  quelques  réformes  dans  ces  proviu(  es; 
îl  y  eut  un  soulèvement  considérable  à  cette  occasion  et  une 
lutte  longue  et  passionnée  s'ensuivit:  c'est  ce  qu  on  appela  la 
révolution  brubançonne.  Bientôt  la  révolution  française  éclata, 
elle  fit  d'autant  mieux  oublier  la  première  qu3  la  République 
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s'installa  sur  lesTuines  de  la  monarchie  et  qu'elle  entraîna  une 
invasion  des  troupes  républicaines  en  Belgique.  Les  vainqueurs 
voulaient  bien  faire  subir  aux  Pays-Bas  catholicpes  d'autre?  ré- 
formes que  celles  que  rêvait  le  philosophe  Joseph  II  !  Aussi, 
lorsque  lès  Français  durent  évacuer  ce  pays  en  «793 ,  et  que 
TEuipereur  François  II  y  vint,  en  1794,  yisiter  ses  sujets  belges, 
y  eut -il  une  recrudescence  de  dévouement  monarchique  et  re- 
ligieux. Il  devient  aujourd'hui  assez  curieux  de  relater  les  dé- 
tails de  la  dernière  visite  que  l'Empereur  d'Autriche  fit  à  la  ville 
de  Mons  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  qui  allait  bientôt  passer 
sous  une  autre  domination  pour  ne  plus  rentrer  sous  le  joug 
de  la  maison  de  Lorraine. 

C'était  le  2<  avril  1794,  l'Empereur  vint  à  Mons  venant  de  l'ar- 
mée, puis  retourna  à  Bruxelles  ;  voici  comme  une  relation  offi- 
cielle de  l'époque  (I)  raconte  eet  événement  : . 

a  L'Empereur  François  II  fit  son  entrée  solemnelle  {sic)  en  la 
ville  de  Sdons  ledit  jour  d'avril  1794,  lendemain  de  la  Pâques. 

j>  Il  arriva  par  la  porte  du*  Rivage  ;  les  étudiants  du  collège 
de  la  ville  traînèrent  sa  voiture  jusques  à  une  estrade  placée  à 
un  coup  de  fusil  de  la  porte  de  la  ville  ;  la  députation  des  Etats 
ainsi  que  le  Magistrat  étoient  à  cet  endroit  pour  attendre  Sa  Ma- 
jesté ;  ces  derniers  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville,  "Sa  Ma- 
jesté y  entra,  la  porte  éioit  décorée  par  une  colonnade  surmon- 
tée de  cbapilaux  ;  l'ordre  du  cortèfre  etoittel  : 

»  La  marche  s'ouvroil  par  un  détachement  de  cavalerie  autri^ 
chienne,  suivoient  les  compagnies  bourgeoises,  les  quatre  com- 
pagnies de  volontaires  avec  leur  musique  turque  ,  les  serments 
^e  la  ville,  une  compa^^nie  de  volpjitaires  à  cheval  et  en  habit 
verd  ;  marchoit  ensuite  Sa  Majesté  sous  un  dais  superbe,  porté 
parle  premier  et  les  cinq  anciens  échevins;  Sa  Majesté  â voit  à 
ses  côlés  et  un  peu  derrière  elle  l'archiduc  Charly  et  rarchiduc 
Joseph,  ses  deux  frères;  le  dais  était  précédé  parle  conseil  de 
ville  et  les  soixante  hommes,*tous  eii  flarpbeaux  ;  le  coFtégeétoit 
lermé  par  un  détachement  de  la  maréchaussée,  et  arriva  vers 
midy.  à  Sainte- Wàud ru  par  les  rues  du  Rivage,  Capucins, Grand' 
Rue  et  rue  Samson . 

9  L'archevêque  de  Cambrai,  attendant  Sa  Majesté  è  la  porte 
de  régi iscï  fui  présenta  l'eau  bénite,  le  prince  alla  au  chœur  où 
fui  chanté  le  Te  Deum  ;  il  donna,  selon  la  coutume,  l'accolade 
aux  dames  chanoinesses  ;  après  quoi  le  cortège  se  remit  en 
route  pour  se  rendre  à  l'hôtel-de- ville,  et  redescendit  par  la  rue 
Samson,  passa  la  chaussée  et  arriva  sur  la  place  où  les  compa- 
gnies bourgeoises  et  les  volontaires  se  rangèrent  en  baye. 


(1)  Fo^io  ?0  du  Registre  des  affaires  et  résolutiorû  de  la  Ckdmbre  du 

clergé  de  Hainaut,   commençant  leMl   janvier  1774  et  ûniasaiU  le  18 

'  juin  1794»  gr.  in-^  dd  73  feuillets  ri°  8  de  la  layette  xi  ôtsjk^ciiwêa  du 

dergé,  à  Mons.  —  Inventaire  des  Archives  du  Hainaut,  par  A^  Lacroix. 

Mons,   1852,  p.  95-96. 
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»  Arrivé  à  Fhôlel-de-viHe,  •  Iç  Magistrat  présenta  à  Sa  Majesté  les 
vinsdliofineiir  dans  une  corbeille  superbe  ;  Sa  Majesté  ensuite 
moilta  à'  la  i^Uede  la  -députaUon  où  tes  membres  du  clergé  qii'oti 
avoit  pu  rassembler,  savoir:  Messieurs  lesabbekde  Saint-Gtiis- 
lain,  de  Sàiiil-Denis,  de  Cambron,  de  Bonne -Ëspéranoé,^  de 
Saint- Peui lien  et  du  Val,  Merisieurs  le^  capitulai resDem^ifdre, 
Largilière  ef  Carpentier,  Del  tombe  et  l\fonsieur  l'e  doyen  Ja- 
mennë,  eurent  Ttlouneur  de  lecomptinienter  par  tecnôyen  de 
leur  pensionnaire  ;  Messieurs  de  la  noblesse  la  complim^itèrent 
ensuite  par  la  bouche  de  Monsieur  le-pensionnaire  Gendebien,  et 
Messieurs  du  tiers  par  celle  de  Monsieur  le  pensionnaire  A«- 
quier.       '        <     - 

»  L'instant  d'après,  sa  Majesté  alla  se  montrer  aupc^uple,  qui 
étoit  en  fouHe  immense  sur  la  place,  par  le  balcon  du  salon  de 
l'iiôtel-de^ville  ;  les*  acclamations  et  les  vivats  furent  répétés  à 
outrance  et  Sa  Majesté  jouit  de  renthousiasfioie  -du  peuple  ;  en 
effet,  celui-ci  témoigna  une  sensibilité  et  une  Joie  telle  quelle 
prince  en  fut  ému  et  pénétré  lui-mèmè. 

j>  Toutes  les  rues  par  où  Sa  Majesté  passoit  étoient  illuminées 
quoiqu'on  plein  jour,  toutes  les  façades  des  maisons  étoient  déco- 
rées ou  de  verdure,  ou  .de  tapisseriési,  ou  de  tableaux  ;  toutes 
les  cloches  de  la  ville  se  firent  entendre  pendant  tout  le  temps 
que  le  prince  y  fut. 

»  Il  sortit  de  l'hôtel-de-ville  vers  une  heure  et  demie.  Le 
Magistrat  se  proposoit  de  le  reconduire  par  la  rue  de  Nîmy  sous 
le  dais  (Sa  Majesté  partoit  pour  Bruxelles),  mais  le  prîheeles  en 
dispensa  et  pria  qu'on  le  laissa  remonter  en  caresse,  dtsantqu'll 
étoit  fatigué,  et  le  çarosse  fut  encore  traîné  par  les  étudiants  et 
accompagné  du  cortège  ci-çlessus  jusqu'au  village  de  Nimy .  '»  ' 

Le  pensionnaire  du  clergé  adressai  TÈmpereur,  au  nom  de 
cet  ordre,  le  compliment  suivant  : 
»  Sire  ^ 

«  Le  clergé  de  votre  province  du  Hainaut  vieùt  donner  à' Votre 
»  .Majesté  les  assurances  de.son  dévouement  inviolable,  de  son 
.  9  amour  et  de  son  respect.  Ces  sentiments,  Mnce,  sont  d'au- 
»  tant  plus  purs,  qu'il  est  convaincu,  ainsi  que  toute  la  natiola 
»  hei)nuyçre,  quejamais  monarque- ne  les  a  mérités  à  tant  de 
»  de  titres  ;  daignez,  Sire,  prolonger  votre  séjour  parmi"  cette 
»  patîon,  et  les  insmuationsqu'ôn  peut  avoir  données  contre 
»  sa  loyauté  se  dissiperont;  Votre  Majesté  se  convaincra. elle- 
»  même  quîl  n'est  point  de  peuple  plus  disposé  à  tout  sJacrîfler 
h  pour  ses  mattres  qu'ii  idplâtre,  surtout  quand  il  le  vojt  régner, 
»:  comme  Vol^e  Majesté,  par  la  confiance  et  la  justice,  '  et  régner 
»  plutôt  en  père  qu'en  monarque .  »  * 

Ces  promesées  de  dévouement  ne  fut'ent  pas^de  viaines  pa- 
roles ;  oulre  l'aide  ordinaire  de  dçux  cent  quarante  mille  florins 
accordés  a  TEmpereùr,  il  y  eut  des  dons  volontaires  dès  habitants 
de.  la  ville  de  Mons  dont  l'uffrande  a  été  mise  aux  pieds  dé  S.  M. 
au  nom  delà  co:î)mun3Uté,  au  bureau  de  l'hôtel-de- ville ,  îe 
lundi  ^l  aVAl  1794,  ef  dont  t*i m por tance  S'éleva,  en  vingilquatre 
heures,,  à ,  l.a somme-  énorme  poilr  le  temps  étales  cli'Coinstanéës. 
de  soixante-dix  mille  sept  cent  qu'a i*a rite-huit  li^ës  cînq''sols 
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six  deniers  Hainaut  1  La  liste  uooiinale  des  donateurs  esl  oon> 
senrée  aou  archives  de  Mons.  telle  qu'elle  a  été  préseotéeii 
François  il  comme  un  témoignage  d*ainourpour  sa  personne  sacrée 
et  de  zèle  potir  son  royal  service. 

Qôoiqu'À  celte  époque  le  drapeau  autrichien  flottât  sur  les 
rempflfrts  do  Valencieniies,  de  (loiidé  et  de  Landrecies;  quel- 
ques ipois  à'  potjie  s'éooulèreot  et  la  yiJle  de  Mous  et  tout  le 
pays  n'apparteuaient  plus  à  la  maison  d'Autriche  !  Elle  n'a 
même  pu  rentrer  dans  celte  possession  héréditaire  par  les  trai- 
tés subséquents.  En  484  4,  on  vit  bien  apparaître  pendant  quel- 
ifttes  jours  la  Gooarde  noire  sur  le  front  dHin  petit  nombre  de 
personnages,  les  mêmes  peut-être  qui  vingt  ans  auparavant, 
étant  écolier^  à  Mons,  s'ait  (lièrent  au  char  de  l'Empereur  lors  de 
ita  dernière  apparition  dans  le  comté  de  Haiin^ut,  mais  celte  ma- 
nifestation n'eut  pas  de  suite,  et  la  cocarde  orange  fut.  tien  tôt 
arborée  dans  ces  provinces  jusqu'à  la  révolution  de  ^piembre 
4830.  '^.  A.  D. 


« 

Une  des  illustrations  littéraires  de  la  Belgique,  aedi mater,  de- 
puis longtemps  eh  France,  vient  encore  de  dis^paraître  à  la  suite 
de  (!e  (riste  et  long  hiver  de  185^-53  .qui  a  vu  tomber  tant  de 
pélébrités  de  tous  genres.^  M.  i.  Vandenzande,  ancien  admiini^- 
Irateur  c(e6  douanes,  est  décédé  à  Paris  vers  le  premier  jour 
d'avril  4853,  au  moment  où  il  venait  d'entrer  dans  sa  74"  année. 
Sa  mort  esl  la  suile  d'une  châte  faite  dans  une  de  ces  rues  pas- 
sagères de  Paris  qui  sont  devenues  si  dangereuses  pour  les 
vieillards.     Vendenzande  ne  &'en  est  pas  relevé. 

Cet  homme  de  la  Flandce*  mais  au  cœur  chaleureux  et  à  l'es- 
prit fin  et  subtil  qui  accusait  plutôt  une  origine  méridionale, 
était  n^  à  Bruxelles,  l^  43  mars  4780  ;  il  fit  ses  études  k  l'école 
centrale  de  cette  ville  et  se  réunit  à  d'autres  anciens  élèves  de 
cet  établissement  pour  fonder ,  en  1 802  ,  la  Société  de  littérature 
de  Bruxelles  qui  eut'  quelques  années  d'éclat,  et  qui  comptait 
au  nombre  de  ses  membres  aplifs  MM.  Ijouis  Merccb,  de  Trappe^ 
J.  /.  6V  LeFevre,  P  CGaussoin,  etc.  Mais  comme  cette  a^oi^tion 
ne  s'qçcupait  que  de  littérature  française,  elle  fut  assez 'bruta- 
lement supprimée  sous  le  Roi  Guillaume. 

M.  Vendenzande  était  entri§  dans  l'adhaf nistration  des  douanes 
françaises  et  il  en  parcourut  tous  |es  grades  avec  rapidité.  Il 
parvint  même  jusqu'aux  hautes  fonctions  d'administrateur  II 
en  conserva  le  titre  en  passant  à  Marseille  pour  y  remplir  l'em- 
ploi importati.td^  receveur  pirincipal.  l^a  recette  de  Marseille, 
surtout  depuis  la  conquête  de  l'Algérie,  éta^it  une  des  plus  lu- 
cratives de  la  France  et  se  donnait,  comme  celle  du  Havre  ^  à 
titre  de  récompense,  aui^  fonctionnaires  qui  avaient  rendu  d'é- 
minents  services  à  Tadministratiou  des  douanes. 

Si  M.  Vandenzand^  n'avait  été  qu'administrateur  distingué, 
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]nous  n 'aurions  (^  à  udiïç  en  oceuper  ici  ;  mais  il  fui  «u^  et  à 
tafeis  poète  inspiré,  f^ai  conteur,  épii^arien  délicat,  et  fabu- 
liste ingénieux.  Il  avait  le  ^oût  des  beaux  et  bons  livres  et 
principalement  des  précieuses  estampes.  Ses  coHe<îtions  en 
éditions  pei^  nonibreuses.,  mais  choisies ,  et  en  gravures  rares, 
étaient  citées  parmi  cetl^  des  plus  fins  amateurs.  Les  dèpoières 
surtout  lui  coûtèrent  beaucoup  d'argent.  ' 

Sous  les  noms  de  Jean  Rigoleur  et  Matagraboliseur,  il  a  publié 
des  fables,  des  contes,  /desiépllres  et  des,  facéties  qui  ne  man- 
quent ni  de  isel  ni  de  grâce  ;  parfois  il  semble  s*ètre  inspiré  du 
joyeux  curé  de  Meudon.  Ses.  livres  et  opuscules,  tirée  à  petit 
nunibre  et  non^ivrés^u  ioomtn^ee^,  étaient  fiéjà  -fort  recbercbés 
d<e  son  vivant  ;  ils  sont  <ie  la  plus  grande  r^ret^  d^pui^  ^  qiiort. 
^'ous  en  donnons  la  liste  ci  ^pfés.  .    .  ^ 

Dès  que  l'heure  de  la  retraite  eutsonné  ppur  M .  Vandenzande. 
(jui4iet  1847)  il  vécut  doucement. dans  un  chacmânt  logement 
anxBaNgnofles  où  il  reoevait  avec  aménité  ei  largesse  JMM.  Gûé- 
raid.  Barbier,  Fr.  Xjrille,  P.  Lacroix  et  autres  bibl ippbi les. ^  tous 
sens  d'esprit  et  de^oœur,  qui  lui  étaient  fort  s^ttacbés.  Sa<  mort 
laisse  un  grand  .vide  parmi  les  fins  amateurs  de  livresei  de  rares 
gravures  et  sera  vivement. seutie  par  le  cerdie  choii^i  dont  i]  était 
te  centre  et  l'Orne.  Son  fils  et  sa  fille,  ripb^ment  établis  et  ma- 
riés, qui  ont  hérité  de  son  esprit  et  d'une  partie  de  ses  goûts, 
tlendfonjLàbonneurde  ne  point  dispenser,  sans  profit  pour  1  art 
«t  laaci^jnœ,  le^  magnifiques  collections  de  leur. père  1     A.  I^. 

LiSTfi  DfiS  OUVRAGES  DE  M.   VÀNDENZANDB. 

i .  Fanfreluches  poétiques,  par  un  HfatagraMisêur.  Pum\  typ.  de 
firmin  Qidotffères.  1845,  Fn-12  dj>  3A2  l[^dges.  Ouvrage  tiré  à  ciml 
ejLemplajre^,  —  Le  2<^  vol.  étaii  sous  presse  à  I9  mort  de  ,1  auteur V  il 
contient  4j0  ^pitres. 

2.  Qvatre  éfKlres,  par  un  MatagraboUspur.  Patis,'  Pypog.  de'Fi^Min 
JDidot  frètes ,  i%ibt  <n-12  de  23  page?   —  Opuscule  tfré'él  cent  'ex. 

3.  Fabfps.     Paris,  typ.  deFirmin  Diâot  /Vém,  iÔ49,    fxi^'12  de 
.^^i^pages^  —  Tirées  à  deux  cetila  ejc     '  -' •'  i    ' 

4..  EpHre  à, Madame  Téchener,  par  Jean  RigôUuf  {Paris,  1850),  tn- 
..  4â  de  f*  p.   r-%  Tiré  $  vingt-cinq  ex.  contient  150  apologues. 

5  '  BpiirejL  ilf    iîar&/er,  de  la  b'ibliolhèque  du  Louvre  (Parw,  1851), 
.  IP'lS,  de  10  pag^s  —  Tiré  à  ^  ox. 

■   ..  6.  Epttre  à  M.   Bqnnioî  df  Saint  Gêniez,   par  J  R.' devenu  triste. 
(Partf  IKS?)^  in-fï de  7  paffes.  —  Tiré  à  2^ ex.  "    i 

7.  ^p^trfi  ^M.Vahhi  r**"*'  par  J.  R.  (Parts,  1852),  1n-12  de 
8  mi  -  tiré  ^  ;25  ei^. 

8,  JSpftreàt!.  6mc/i<(r(fo^,  marchand  d'estampes,  par  J.K.  Patis, 
1852),  inrl^  dp  11  p'ag.  —  Tiré  à  25  ex. 

,      9,  EpijLre'd  Thémire^  par  J,  R.  (Parts,  1852),  iû-i2  de  8  pageSi  — 

Tiré.à25ex. 

(0,.  p^alogûe  de  Jean  fjigoîèur  etàe  ÇôrniciÀôt  {Paris,  i852\  lo^iS 
.,;flej8pago^. — tiréà95cx.       '  '     '• 

,.,.,U,  Epttre  au  d^op  mie  Cornicufot.  pnr  h  f(,  [Paris,  1852)/ iii-lî 

ç3p8Lpa«.%- Tirée  â5çx.       '  "     '  ^        •  ^    :•-*.■•    ^     .-• 
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iil..  SUmces  à  iV.  ToUan,  JHg9.Au  icib^oal  ^e.  preml^Q  infft^nçQ  à 
liardeillift,  6u  irépeDito  à  uoe  éplirç.  ea..^rB,  (Pam,i8$2),m-{2  4^  t 
•pag.— Tirée  25 ex. 

•  13.  lEpêtrBà  M.  GriU»,,Buciw  chef  do  division  et  ancien  bibliolbé- 
ealre.  (/'om  ..18$«.iB-12  de  8  pages.  —  Tiré  4  25  ex. ^  M  Grille  a 
odDMOi^  un  llitf^Fessaat  aiticlo  à  Vandenzabde^  tome  $«  p.  I  -  Ul  de  «es 
Miettes  littéraires ,  1853. 
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.   Cf  Porteur  &tival 

# 

L'arrondissement  de  Cambrai,  l«i^ciété  d'Emulation  de  cette 
ville  Tiennent  de  perdre  r«n  un  laborieux  et  zélé  praticien, 
r.autre  un  utile  et  soigneux  correspondant  dan» ta  personne  du 
docteur  -  iVapo^^n  Bêlml,  mort  le  5 -novembre  18S^\  à  Saint- 
Âùbert  (canton  de  Camidres);  dans  sa  48«  année;  à  la  suite/l'une 
inflamqcmtion  aiguë  de  l'issioma^;.  résultat  probable  des  Citti^iues 
'"  qtî'il essuya  datisMes  pémt>te9fonction8  demédecin^eoainpagne. 
'  Le  docteur  Belval  appartenait  aU  département  du  Nnrd  par  ses 
études.' sa  profession,  son  m»ria^é,  la*  naissance  de  ses  six  en- 
fants, >t  rattachement-  et  le  dévouement  qu'il  portait  à /celte 
contrée  dont  il  ainiait'  è  approfondir  Thiâtoire  médicale,  mais  il 

-  atait  vu  fejour  à  Bréville.  dans  le  département  de  la  Ifanche. 
'  le  6  jd\)vièr  1805.-   Sen  père  était  alors  lieutenant  des  douanes 

Impériales  ;'  Il  ^ut  le  bon  eâpri t  de^ui  faire  donner  une  bonne 

éducation  et  de  diriger  ses  études  vers  une  profession  qui  pût  le 

mettre  à  l'abri^cTu  besoin .     Le'  jeune  Belval  porta  d'abord  mo- 

de^itemeat  ses.  vu^s  vers  la  pharmacie,  mais  quelques  années 

..plus  (iardVil.se  voua  défioitivepept  à  la  médecine  qu'il  étudia 

\  d'abord  dang^  leifi  ^^lôpi^aux.  de  tournai',  puisehlS2â,  à  Paris, 

sous  la  directioTi  des  grands  maîtres  dans  l  art  de  gùérrr,  du  cé- 

.  )§l^  Pqpu^trçQ,,  4u  savant  to^oloj^iste  Orfilà  que  la  science 

pleure  qn  ce;  oacnient,  et  dé  plusieixrs  autres  illustrés  praticiens. 

-  Après  avoir  subi  des  exa m ensubrî liants  q\ii  lui  valurent  les 
félicftâtioris  du  jury  exàmuialéùf,  le  jètine*' "Belval  fut  reçu  ofla- 

.^ier.de  sanléà  LiHe,  le  1.6  ocU)tre|(826.^  fe  ^5  novembre  i834  il 
obtenait  le  grade.  d,9  clojç\^ur,en  ûSedecihe  à  l'Université  dé  Lou- 
vjBdu,  n*ayaut  ejacore  que^Ô'àus  ;'èii  cUïe'ifeéiijêapn  il  était 
reçu  membre  de  la  société  médicàte  d'ppiiralioh  ae  Té^irnay. 
. .  il  avdLt.çorpn^er^gèâ  exercer' j'arl^e  guérir  dés' 1'a-(nS"27  dans 
la  populeuse  commune  de  Saîiit-ÀùberL  qu'i^  quHjà^  bbtir  hller 

.  s'établir  en  la  vill^.dù  Gâteau  ou  il  contribua  puj^saminènt'à^'lbri- 

der  la  bibliothèque  catholique  dont  le  "buVôtaitd'è propager  les 

.  liisres  eiu)ra]ix  parmi  la  cla^^e.ouvrière  et  jd*en  ericouragftrTa'Iec- 

turè.    Des  l'nlërètsde  famille  le'ra menèrent,  vçr'g,1  S.ittV  h  Skint- 

-Ajabert  qù  i}-F-?i  P^tts  cessé  d'ex^erçer  la  niédeçmfe,'lt!tsf[ù*à  sa 
mort,     il  rendit  de  grands  services' pehdàhiTm>^aâroW  du. cbo- 

•  •l^^_^4?*9,,s^r^î4,Vte,qq8.l^  .0^^^^^^^^ 
cins  de  son  canton,   il    resta   preS(Ju 

^-:P9pulatip/îs,ds,;.plWQiVs.v^^te  ^  ^^  . 

présence  d  esprit,  son  humanité  le'  fi re ni, ëâlfmfe'r* et  cîieTir 'de  ses 
concitoyens  SU!' lesquels  il  exerçait  ï'intl'itcîic^ï  qii'oii  Mllf  toU- 
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jours  îwïr  accorder  aux .vertu&  publique»  et  privées.  Ce  docteur 
Belval  ulBisacetle'^  influence  ei  la  confiance  des')babilantsde  sa 
commune  au  profit  de  l'ordre  dans  les  luttes  électorales  de  nos 
troubles  civils  el.  depuis  que  le  suffrage  universel  est  établi. 

Nous  devons  surtout  accorder  une  mention  honorable  aux  tra- 
vaux littéraires  de  l'estimable  docteur  Belval.  Quoique  les  de- 
voirs de.  sa  pénible,  profession  prissent  presque  toul^  soti. temps, 
il  trouvait  le  Jiioy«n. de  se  créer- des-.loi^jrs,  et  de  les  epapMyer  au 
plus  noble  usage.  Il  aimait  passionnément  les  livres  ;  ses  peti- 
tes économies  servaient  à  lui  en  procurer  un.,  certain  nombre* 
iet,  comme  sa  fortune  restreinte  par  les  frais  d'éducation  de  six 
enfants  le  forçait  à  être  modéré^dâns  ses  jouissances  bibliogra- 
phiques, il  suppléait  aux  matériaux  qui  lui  manquaient  par  des 
visites d9ns  les  bibliothèques  publiques  et  particulières  qui  lui 
ouvraient  leurs  trésors.  Nous  avons  été-  assez  heureux  pour 
étabMravec.celliotnmeJabprieijLX  un  service  de  va.e/^vieiH  qui 
lui  portait  chaque  semaine  quelques  volumes  de  notre  collection 
servant  a  ses  recnerches.  .    .    '    .    ' 

On  se  deinande  comment  îe  Hbcteur  Belval  pouvait  suffire  aux 
exigenrces  de  son  élét,  aux  soins  d'une  famille  nombreuse,  à  sa 
correspondance  avec  plusieurs  journaux. eLsociétés  scientifiques 
et  aux  travaux  de  recherches  littéraires  auxquels  U^e  livrait*  Il 
avait  pris  la  détermination  de  ne  jamais  entrer  dans  un  iieu  pu- 
blic de  div<îrtissement  ou  de  consommation,  et  cette  abstinence, 
qui  ne  lui  coûtait  pas,  mais  qui  étonnait  beaucoup  de  ses  con- 
temporains, il  la  faisait  tourner^au  profit  de  ses  études  littéraires^ 
C'est  à  Taide  de  ces  rognures'de  temps  qu'il  dérobait  alil  estami-- 
nets,  aux  cigares  et  quelquefois  au  sommeil,  qu'il'pût,  même  au 
détriment  de  sa  santé,  composer  up  ouvrage  important,  rempli 
de  recherches  innombrables  et  Consciencieuses,  ouvrage  auquel 
il  mettait  la  dernière  main  lorsque  la  mort  est  venu  îe  frapper 
prématurémept  à  h  fin  de  Tan  dernier.  Ce  labeur,  œuv^e  de 
vingt  années  de  sa  vie,  est  une  Biographie  médicaie  dii  Noi-d  de 
la.  France  et  du  Midi  delà  Belgique;  eFle  renferme  des  notices  dé- 
taillées sur  tous  les  médecins  de  ii os  provinces ,  principalement 
sur  ceux  qui  ont  laissé  des  ouvrages  imprimés  ou"thanusçrits. 
Cette  biographie  est  arrivée  à  nh  état  très  complet  ;  ejfe  i*edï^se 
bien  des  erreurs  consignées  dans  les  biographies  dites  univer- 
selles, elle  comble  bien  des  lactines,  elle --reiôtîfie  dès  opinions 
reçues,  elle  rend  justice  à  des  hotomes  méconnus.  Il  ëeraif'à 
désirer  que  ce  consciencieux  travail  tombât  dans  lesinain^d^un 
éditeur  intelligent  cjtiipsût  le  mettre  au  jour,  et  y  faire  donner 
la  dernière  façon,  Si  tarit  est  qu'il  en  att  besoin  ,~cèqué  d'àilleuré 
M  Belval  n'eût  pas  tnanqué  d'exécuter  s'il  avait  vécu.  C'est  un 
vœu  que  nous  formons  pour  que  la  naèmotre  de  Cet  eSHima'blé 
écrivain  vive  longfemps'  dans  ce  pays  d'adoption  qu^l  chéris- 
sait tant,  ^où  îl  ne  méritait  pas  de  mourir  tout  entier. 


^"«■«' 


■tffftffttttt.tft 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


2fÔ:  * —  Dbs  Nibélûngen  ,  saga*  inéi*ovih^ériâë  de  ta  Néêr* 
lande,  par  Lûûis  de  Baecker.  Paris,  DuniouUn ,  4853  [Cambrai, 
impr.  de  Fénélon  Deligne},  in-S"  de  xiii  et  392  pages  avec  fac- 
siinile^ autographié  par/,  ^oudwr,  è  Cambrai^ —  France  bt 
ALLBMAëifB.  Littérature.  Griti<}ué.  Voyages.  Par  N,  Martin, 
chargé  d'une  mission  littéraire  en  Allemagne.  Purii,  /.  Re^ 
nouàrd,  4853,  in-S»  dé  288  pp. 

Il .  Louis  d«  Baecker,  ancieo  magistral,  çonfloé  pendant  ruiver  de 
1851  à  1852  au  cbàteau  d' If àpliocuurt,   dans  un  pauvn^  viilape  silué 
sur  les  cenflns  de  l'Artois  et  du  Catubrésis.   a  écarté  l'ennui  .de  ses 
longues  .et  solitaires  soirées   en  réunissant  en  corps  d'ouvrage  ses  re- 
cherches ^r  Ves  origines  de  la  lango^  et  de  la  littérature  n^éeriandaisey. 
Cette  circonstance  nous  a  valu  un  livre  utile  de  plus.     L'auteur  avait 
^  chargé  par  le  gouvernement  français  d'une  mission  littéraire  dans^ 
les  Pays-Bas  ;    il  en  revint  charmé  du  mouvement  nouveaM  imprimé 
aux  lettres  dans  ce  pays,  et  il  en  prit  occasion  de  proposer  Touverture 
fn  France  d'un  cours  de  littérature,  néerlandaide  qu'il  se  pro|)06ait  de 
faire  gratuitement.  M.  Fortoul,  miaistrç  de  rinstructioîi.  publique,  re- 
mercia Tautejar  da  son  offre  désintéressée  ep  lui  faisant  judicieusement 
pbserver  qu'il  existait  déjà  an  collège  de  France  un^  chaire  pônr  les 
laoïgues  d'origine  germanique.  Néanmoins,  M.  de  Oaecker  ne  perdit  pas 
entièréfpeiit  ses  çeijues  :   le  roi  des  Pays-Bas  Itii-  envoya  û  décoratiba 
de  l'ordre  dvi  CÎiéne.  Le  projet  d'ériger  une  chaire  de  lUtérature  néer- 
landaise à  Paris  devait  sourire  en  effet  au  petit-Ols  du  souverain  qu| 
tei^a  de  faire  plaider  en  (îollandais  à  Mens  et  i^  Tournai.     ,    ,. 

J^ea  iVtbe/un^et»  de  AI.  de  Baecker  sont  précédés  d'une  Etude  jpr&h 
inmaire  de  la  langue  nevlandaise  contenant  environ  ^0  pages.  C'est, 
seiôn  npos,  la  partie  intéressante  de  ce  voliime.  I^'auteur.qui  est 
flamand  por^saiig,  y  ramène  peut-ôtre  un  peu  trop  toutes  les  étymo|o- 
gies  du  pays  à  la  langue  tudesque  (i),  sans  tenir  assez  de   compte  da 


(1)  Ainsi,  par  exemple,  H  lire  de  la  langue  tudesque  le  moloMMt-' 
àaek,   qui  jusqu'ici  avaii  été  regardé  comme  ayant  une  origine  a^be. 
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rétéméttt  romain,  mais  il  h'ea  a  pas  moine  réuni  de»  aperças  ingénietiX, 
des  éclaircissetkiehts  savatits,  des  explications  satisfaisantes  sur  anefoàle 
de  mois  ei  de  points  philbiogiques.  Nous  nous  plaisons  à  vendre  jus- 
tice à  son  travail  lumineux  sur  les  origines  des  noms  propres,  des  mbCs 
usuels  et  des  dénominations  géographiques  du  pays. 

Il  est  assez  remarquable  que  deux  jeunes  littérateurs  français,  ^i 
se  rattachent  tous  deux  à  nos  provinces  du  NorJ,  ayant  eu  égaleflAlt 
une  mission'  Httérairë  du  gbuvernemenly  l'un  dans  les  Pays-Bas,  l'entre 
en  Allemagrte,  ateht  eu  tous  deux  l'idée  de  publier  un  es^ ai  d^  induc- 
tion.des  Nibelungenè  une  année  de  distance.  C'est  c«  qui  est  arrivé 
à  MM.  de  Baecker  ei  N.  Martin,  Le  premier  a  relié  cette  vieille  épo- 
pée tudesque  aux  Pays-6as  et  Ta  enrichie  d'un  commentaire  diudié 
dans  cal  esprit  :  le  second-,  qui  s'est  servi  pour  son  analyse  du  beau 
travail  de  M.  Viimar,  l'a  fait  précéder  d'un  rapporta  M.  de  Salvandy, 
minisiré  de  rinstriioiion  publique,  rapport  qui  est  une  véritable  étude 
âdVi'éi^bpée  germanique.  Tous  deux  auront  puissamment'  contribué  i 
rendre  pot;>ulaire  dans  nos  contrées  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de 
IB  Belgique  le  vieux  poème  gerùiain  connu  sons  le  Uom  de  NUfehmgen. 

M.    D. 


». 


i93.  —Opuscules  et  discours  académîijues  de  Cafhiîtè  Win^, 
avocat,  secrétaire  des  Bibliophiles  belges,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  historique  de  France  et  de  plusieurs  autres 
Sociétés  savantes,  do  pays  et  de  rétrangèr.  Mom,-  impr;  de 
Masqmllier  ei  Lamir.  f858,  iti-i6  dé  XvietS24  pp.  lilh.  de 
Qui  net. 

,Les  opuscules  que  nous  annonçons  ne  paraissent  pas  destinées  au 
commerce  ;  l'aulev^r,  M.  C.  IVins.  bibliophile,  a  pensé  qu'il  devait 
apporter  son  contingenta  ses  confrères,  et  il  a  fait  imprimer,  pour  .le 
leur  offrir,  la  réunion  de  plusieurs  pièces,'  déjà  publiées  autre  part, 
mais  presque  toutes  très  rares  aujourd'hui.  L'auteur  ouvre  son  recueil 
par  {'Abstinence  du  Samedi,  jolie  blueiie,  qui  a  été  mise  au  jour  avec 
luxe  et  coquetterie  par  M.  Hoyqis,  à  Mons,  en  1841.  Ce  sujet  est  rede- 
venu aujourd'bvii  toui-à-fait  deciroonsiance,  du  moins  en  France,  où  l'on 
abolit  déjà  dans  quelques  diocèses  l'abStineflce  du  samedi.  ' —  La  se- 
conde partie  des  Opusctdes  renferme  plusieurs  discours  sur  la  Fhréno^ 
\ogie  ei  $on  application  à  Napoléon,  qui  sortirent,  de  1839  à  1843^  en 
plus  grand  format,  de  Ta  typographie  de  M-  Hoyois.  Enfin,  la  dernière 
partie  du  bagage  littéraire  de  M.  Wins  comprend  ses  Discours  acadé- 
miques qui  font  également  partie  des  mémoires  de  la  Société  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  du:  Haitiaui  dbnt  l'auteur  cTsi  membre 
dépuis  sa  fondation  en  1833,  et  qu'il  a  àdjouf-d'hùi  l'honneur  ^e  prési- 
der. Nous  recommandons  tout  spéciaiemeht  les  deux  derniers  de 
cèscinq  discours  académiques,  dont  l'un  eàt  une  Revue  quinquenniaié 
des  travaux  de  la  Société,  taudisque  l'autre  ^'deciipe  de  rindusiria  etiiela 
UUérattMre  dans  le  Hainaut.  Tous  deux  se  rétlachent  plus  particulière- 
ment à  ûoe  contrées  par  )és  matières  qui  y  sont  traitées  el  les  horomc« 
qu'on  y  cité.  —  M.  WiBs  à  pris  un  bon  parti  en  réuHissaia  sps  oBuvrrrf. 
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Xont  çiloywKÏoit  sa  detiQ  ab  pa]^  ;  de  l'a  vocal  rieo  ne  rôste  :  veH}a  oo- 
2(ifil;4er^rivain  oa  souvenU  deipeure:  «cr^)^  mènent.  M.  Wins 
est  avocat  pt  auteur  4  il  vit  peu.t-érre  plus  dans  Je  présent  par  ta  pre- 
mière de  ces  deux  qualités,  la  seconde  peut  le  faife  vivre  dans  l'avenir. 

A.  a. 

294..—  Db  Weteb  de  Stbebl.  La  CuiÊfoE,  où  la  Vache  recoo- 
qiMA:.  Poème  national  hëroï-ceiDîque  en  vingt-quatre  chants. 
Epreuve  tirée  à  90  exemplaires.  Lt^e^  im(>r.  de'L.  Grand- 
monf-Z)on(fers.  1S52,  in- 1Î  de  VI  et  Î54  pp. 

*  ».    * 

Do  Wéyer  deStreel  est  un  masque  Liégeois  derrière  lequel  se  cache 
U.  Charlèt.dn  Vivier^  excellent  et  spirituel  cv|rédu  diocèse  de  Liège, 
connu  par  dea  clianaons  patoises  et  notamment  par  celle  dn  PanlaUHOt 
troé,  qui  obtlnLun^ succès  pppukkire^  La  Ciné'idê  rappeHe  la  guerre  qui 
eut  lieJi  vers  1^5  entre  les  nobles  familles  id'Halloy  et  de  Beaufort,  è 
l'oocaâion  de  l'enlèvement  d'une  génisse  qui  coûta' ,  toute  proportion 
gardée,  aussi  cher  à  la  petite  ville  de  Giney  que  Tenlèvement  d'Hélène 
coûta  à  Troie.  Le  curé  Du  Vivier  a  eu  la  singulière  idée  de  chanter  cet 
événement  dans  un  poème  en  24  chanta ,  tons  en  vers  ale;tandrin8  ; 
cette  première  édition  n'est  qu'un  tirage  provisoire  :  l'auteur  compte 
arriver  bieniél  à  une  édition  définitive,  laquelle  sera  ornée  de  notes  dues 
aux  amia  et  aux  lecteurs  du  bon  curé  qui  leur  fait  un  appel  à  c»  sujet. 

Nous  sommes  lout-à-fait  de  l'opinion  de^l'honorable  beron  de  ^s- 
aart,  qui,  dans  un' intéressant  rapporllu  à  l'A^cadémie  royale  de  Bruxel- 
les, émet  le  regret  que  cette  épopée  plaisaûtt)  n'ait  pas  été  traitée  en 
vers  de  dix  syllabes .  Nous  espérons  que  les  notes  promises  pour  l'é- 
dition définitive  expliquera  comment  il  se  fait  qu'à  l'époque  de  la  guerre 
de  Giney,  qui  date  du  XUl"  siècle,  Il  soit  question  de  la  poudre  à 
canon,  de  la  mitraille,  du  gaz,  de  la  Vapeur  et  des  ballons.  Il  ne  sera 
pas  plus  difficile  d'expliquer  cela  que  de  faire  *24<  chants  poétiques  sur 
renlèvémènt  d'une/ vache.  a.  n. 


%95.  —  La  d^qvttb  des  trovpes  de  Uazarin  veve  en  songe,  en 
yôrs  bvrlesqves.  Eosemble  \q  Rabais  du  Pain.  —  Lé^Caresmé 
-dt»  Parisimu  povr  le  service,  de  la  patrie.  LUle,  typographie 
'  Vanackère;  4  853 ,  pet.  in-lâ  de  35  pp.  • 

•      ».  ^  f     •  •      ,        . 

Les  imprimeurs  de  province,  soigneux  de  leur  réputation,  cherchent 

mainten^QUà  imiter  leurs  confrères  de  la  capitale,    et  veulent  aussi 

mèttr^  au  jour  leurs  i>etits  chefs-d'œuvre.    M.  Vanackèse,  de  Lille, 

qui  exesce  avpc  ijotelligence  et  succès  la  profession  de  typographe  et  de 

Ijbrair^,  vient  de  prpduire  le  mignard  livret  elzevlHén  que  nous  annon- 

çpna,  e.t  it  ne  l'a  fait  tirer  qu'à  10^0  exemplaires  numérotés  sur  papier  de 

HoUandè^,  un  sur  peau  de  vélinetuusi^r  papier  à  lettre.  L'exécution  de 

cette  plaquette  estpartaite  ;  elle  est.dispoaée  avec  goût  et  les  caractères 

en  sont  purs  et  d'unJoRxBil.  G'est  une  réjJKi^ression  charmante  de  trois 
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toazariuades ,  À  laquelle  oôus  n^aurions  désiré  qu'un  petit  à -propos  bi- 
bliographique pour  indiquer  au  lecteur  d'où  l'on  a  tiré  cette  jolie  bro- 
chure dont  la  date  de  1855  forme  anachronisme  avec  le  texte.  Ce  que 
l'éditeur  a  néglige,  nous  allons  le  faire  en  quelques  lignes^ 

La  Déroute  des  troupes  de  Masàrin  parut  à  Paris,  chez  Qaude  Bou^ 
deville,  1649,  8  paj^es  in-4''.  C'est  un  songe  eh  vers  burlesques,  soi- 
disant  présenté  à  Mgr.  le  duc  de  BeauforL  On  y  prétend  que  le  jeune 
Coudé,  n'étant  secondé  do  Gassion.  ni  de  Turenne  (la  réimpression 
Vanackère  dit  :  dt*  Gassionny^  de  Turenne,  ce  qui  demandait  un  erra- 
tum)f  fut  obligé  de  gagner  la  plaine  ;  et  que  le  vaillant  de  Guiche  court, 
et  croit  être  à  Honnecourt.  ,  M.  C.  Moreau  dit  à  cette  occasion  qu'on 
ferait  un  volume  (jies  quolibets  Imprimés 'contre  le  maréchal  de  Guiche 
pour  cette  malheureuse  affaire  d'Honnecourt.  Claude  Boudeville  a 
réuni  dans,  une  publication  postérieure  la  Dérout*t  des  troupes  de  Maza- 
fin  et  le  Rabais  du  pain.  Cette  secoude  mazarinade  parut  à  part  & 
Paris^  Claude  Huott  1649,  in-4<>,  7  pages.  Quant  au  Çaresmedes  Poh- 
fisienSf  il  avait  été  imprimé  deux  fois,  l'une  à  Paris,  JeanPétrinal, 
1649,  in-4o,  8  pages,  l'autre  à  Rouen^  Jean  Berthelln,  môme  année, 
«vant  d'être  reproduit  dans  la  bonne  ville  de  Lille.  a.  d. 


296*  *-  Bb  la  prééuinencb  de  la  ferame  sur  l'homme,  par  le 
docteur  Guilmot,  chevalier  de  la  Légion-^'Honneur,  ancien 
chirurgien-major  de  la  garde  impériale.  Lille,  Ernest  Vanac- 
k;ère,  «832,  in-S»  de  29  pp.  et  1 1  de  notes. 

Le  docteur  Guilmot  commence  par  s'excuser  sur  la  témérité  de  son 
entreprise;  il  s'accuse  d^avoir  plus  de  70  ans  et  conséquemment 
d'avoir  peu  d'intérôt  personnel  à  cajoler  les  dames  ;  il  pense  qu'eu  sou- 
tenant  la  prééminence  de  la  femme  sur  l'homme,  il  va  heurter  une  opi- 
nion aussi  ancienne  que  le  monde,  un  préjugé  universel .  Cependant 
il  est  loin  d'être  le  premier  qui  ait  défendu  celte  thèse  courtoise  :  outre 
le  savant  Henri-Corneille  Agrippa,  qui  plaça  la  femme  eu-dessus  de 
l'homme,  etdont  le  traité  compte  au  moins  six  traductions  françaises,  il 
y  eut  un  grand  nombre  de  champions  des  dames  qui  rangèrent  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  bien  au-dessus  de  celle  qui  se  croit  la 
plus  noble.  Que  M.  le  docteur  Guilmot  se  rassure,  la  phalange  de  ceux 
qui  soutiennent  la  prééminence  du  sexe  était  déjà  .bien  nombreuse  lors- 
qu'il est  vena  la  renforcer.  Il  est  arrivé  néanmoins  encore  à  temps 
pour  ajouter  une  pierre  au  monument  que  beaucoup  d'autres'  ont  élevé 
à  la  gloire  de  la  femme  ;  cette  dernière  pierre  est  une  sorte  de  clé  de 
voûte,  car  l'auteur  amène  assez  facilement  son  lecteur  de  preuve  en 
preuve  à  la  conclusion  suivante  :  Le  degré  d  avancement  d^une  société 
fudconqiue  s»  mesur»  exactement  par  le  degré  de  liberté  et  de  respect 
dont  les  femmes  yjouùsient,  a.  d. 

297«  -^  MÉHOiRBS  de  la  Société  d  Emulation  de  Cambrai.— 
Tome  XXIL  — Séance  publique  du  n  août  1849.  Présidence 
de  M.  Ak»  WUbert  Cambrai,  Fénélon  Deligne  et  Ed.  Usne, 

(3*  jérie,  t.  ^)» .     29 
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.<8o0,  în-80  de  672  pp.  avec  plan  et  lithogr.  (5)  de  7.  Saudew 
ei  Félix  Rohaut. . —  Les  mêmes.  —  Tome  XXIII  (!'«  et  ?•  par- 
ties), séance  publique  du  18  août  4  851 .  Campât,  impr.  de 
Simon,  in-8«  de  81,  489  et  10  pages  et  %  f»»  de  table. 

Nous  nous  trouvons  fort  en  retard  avec  la  Société  d'Emulation  de 
Cambrai,  et  c'est  bien  contre  notre  gré,  car  nous  avons  une  foule  de 
motifs  qui  nous. entraînent  vers  cette  savante  association  de  la  cité  dont 
nous  sommes  originaires,  au  sein  de  laquelle  nous  fîmes  nos  pre- 
mières éludes  et  qui  a  encouragé  nos  premiers  essais  littéraires  ;  mais 
les  mémoires  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  ont  trop  tardée 
nous  parvenir,  et  ce  délai,  indépendant  de  notre  volonté,  nous  a  donné 
l'apparence  de  manquer  de  souvenir.  Les  deux  derniers  volumes  de  ia 
Société  d'Emulation  de  Cambrai  méritent  cependant  par  leur  importance 
et  la  variété  de  leurs  matières,  l'attention  des  amis  de  la  littérature  et 
de  Thistoire  locale.  Nous  trouvons  dans  celui  de  1850  un  coùipte- 
rendu  nourri  et  lucide  de  ses  travaux  par  M.  L.  Lefrancq,  secrétaire- 
général  ;  un  discours  sur  les  tendances  des  idées  religieuses  au  X1X> 
siècle  par  M.  Edm.  Régnier ^  précédé  du  rapport  de  M.  le  docteur  d$ 
Beaumontj  qui  conclut  à  couronner  cet  estimable  travail  ;  d'autres  rap- 
ports de  MM.  Lefrancq  et  Lévêque  sur  la  poésie  el  l'agriculture,  vien- 
nent ensuite  ;  une  biographie  intéressante  du  capitaine  Charles  HéraU' 
ghier,  héros  Gambrésien,  qui  surprit  Breda  en  1590,  fait  honneur  à 
M.  Charles- Aimé  Lefébvre,  professeur  du  collège  de  Cambrai,  que  la 
Société  d'Emulation  s'applaudit. de  compter  parmi  pes  membres  nou- 
veaux. Le  môme  écrivain  est  aussi  auteur  d'une  notice  sur  l'arche- 
vêque Vander-Burch,  d^à  célébré  par  Louis  Foulon,  Tabbé  Ouvray 
et  M.  Duthillœiil .  Ce  volume  contient  encore  :  Un  mot  sur  Loys  de 
Berlaimont,  par  M.  A.  Combler,  avocat,  qui  rend  une  complète  jus- 
tice au  caractère  de  cet  illustre  archevêque  ;  une  Notice  sur  les  rues  de 
Cambrai,  par  M.  Ad.  Bruyelle.  dont  nous  ayons  rendu  compte,  et 
plusieurs  articles  louchant  1  économie  politique  et  domestique,  par 
MM.  Aie,  Wilbert,  A,  J.  Tordeux  et  Lesne-Daloin  :  on  voit  que  l'in- 
térêt et  l'instruction  abondent  dans  ce  XXll«  volume  de  la  Société. 

Le  XXIIle  ne  déparera  pas  la  coHectiou  :  outre  lés  rapports  divers  «ur 
les  concours  par  les  dignitaires  de  la  compagnie,  nous  y  remarquons 
un  procès  curieux  au  XVl'^  siècle,  celui  des  Deux  Martin  Guerre, 
épisode  qui  se  rattache  à  Thistoire  de  la  cité  cambrésienne,  par 
'ai.  Ad.  Bruyelle  ;  un  Souvenir  d* Afrique,  par  M.  W,  Esterhazy,  colo- 
nel du  8^  de  lanciers  ;  une  Notice  Sur  les  mémoriaux  de  Si,-Aubert, 
traitée  habilement  comme  tout  ceque  faitson  auteur,  le  docteur £e  Glay, 
archiviste-général  du  département;  Lafnremière  hi  de  Crévecceur,  par 
par  M.  Aie.  Wilbert,  ardent  investigateur  de  l'histoire  locale  ;  un  Pro- 
cès séculaire  qui  se  relie  également  à  Crêvecœur,  des  extraits  du 
catalogue  des  mss .  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  de  Bruxelles  qui 
ont  rapport  à  notre  contrée,  et  une  Erreur  judiciaite  au  XiX*'  siède^ 
trois  pièces  par  M.  C.  A.  Lefebvret  qui  joint  la  cherlèlir  du  style  à  l'in- 
térêt des  sujets .  Les  arts  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  à  la  composi- 
iion  du  volume  :  on  peut  y  citer  un  Essai  sur  le  musée  de  Cambrai, 
par  U.  A.  Berger  et  des  ConsidéraUons  sur  l'architecture,  par  notre 
^concitoyen  M .  De  Baralle,  architecte  de  la  ville  de  Cambrai.     La  partie 
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puremeDt  scientifique  dohl  nous  ne  parlons  pas,  complète  Tes  maté- 
riaux de  ce  tonae  XX1I1<^  qui  ferme  brillamment  la  collection  des  mé- 
moires de  la  la  Société  de  Cambrai ,  arrivée  heureusement  à  lacinquan- 
tidme  aoaée  jubilaire  de  sa  fondation .  a  .  o . 

29S.  —  Magaroniêana,  ou  mélanges  de  littérature  macaronique- 
des  diflférents  peuples  de  TEurope.  Par  M.  Qciave  Delepierre, 
loembre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  de  celles 
des  Antiquaires  de  la  Morinie,  des. Arts  et  des  sciences  du  Hai- 
naut,  de  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique,  etc.^  etc. 
Publié  aux  frais  de  G.  Gancia,  libraire,  à  Brighton,  Paris, 

,  (impr.  de  Crapelet),  4852,in-8°  de  vi  et  386  pages. 

M.  0.  Delepierre,  de  Bruges,  aujourd'hui  secrétaire  de  M.  Van  de 
Weyer,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Belgique  à  Londres ,  est  déjà 
connu  par  de  nombreux  travaux  historiques  sur  la  Flandre^  sa  patrie.  Ce 
dernier  ouvrage,  entièrement  littéraire  et  bibliographique,  lui  a  été  peut- 
ôtre  suggéré  parla  belle  collection  de  livres  curieux  que  met  à  sa  dispo- 
sition son  patron>,  M .  Sylvain  Van  de  Weyer,  notre  confrère  à  la  So-^ 
ciété  des  Bibliophiles  belges,  qui  possède  à  lui  seul  vingt-cinq  macaro- 
néesdont  quelques-unes  de  la  plus  grande  rareté,  taudis  que  Nodier, 
qui  se  croyait  riche  en  pareils  livres,  n'en  avait  réuni  que  seize.  L'au- 
tenr  s'est  encore  aidé  du  travail  du  docteur  Genthe,  savant  allemand  qui 
At  l'histoirf^- de  la  poésie  macaronique,  et  il  a  reçu  d'utiles  communi- 
cations de  M.  Gustave  Brunet,  président  de  ^Académie  de  Bordeaux, 
qui  prèle  son  concours  utile  et  intelligent  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  à 
la  bibliographie^. 

Le  style  macaronique,  aujourd'hui  passé  de  mode,  fut  jadis  regardé 
comme  la  plus  divertissante  raillerie  que  l'on  put  inventer.  Laurent  de 
Médicis,  dit  le  magnifique,  s'en  amusa  ;  Gabriel  Naudé  se  délassait 
de  ses  travaux  par  cette  plaisanterie,  et  le  cardinal  Mazarin  en  récitait 
trois  à  quatre  cents  vers  de  suite.  M.  0.  Delepierre  a  donc  été  biea 
inspiré  de  former  un  ana  de  tout  ce  qu'il  savait  sur  cette  littérature 
gaillarde  et  il  a  eu  le  soin  d'en  publier  de  longs  extraits,  n'ignorant 
pas  combien  il  est  difficile  d'eu  rassembler  quelques  volumes  par  le 
temps  de  cherté  des  facéties  qui  court.  Ses  notes  littéraires  sont 
d'uae  rare  exactitude  (I)  et  l'on  trouve,  entr'autres,  une  véritable 
petite  bibliographie  raisonnée  de  VOptts  macaronicorum  àe .^Merlin 
Cocàie  (Théophile  Folengo),  Tune  des  macaronées  les  pi  A  répandues 
de  la  collection.  M.  G.  Delepierre,  en  parlant  de  la  belle  édition  de 
ce  livre  portant  la  souscription  d*AmHerdam^  Abraham  à  Someren„ 
t692,  pet .  in-8^,  rapporte  di  vers  avis  sur  le  lieu  où  cette  édition  a  été 
faite,  et  ne  parait  pas  oser  conclure  ;  il  pouvait  parfaitement  affirmer 
qu'elle  est  d'origine  italienne  :  ^uous  en  avons  sous  les  yeux  un  exem- 
plaire ô  grandes  marges  ,  imprimé  sur  papier  fin  ;  le  portrait  précédant 

■    ■  ■  ■ »       "  ■      I 

(1)  Nous  avons  toutefois  remarqué  qu'alla  page  43,  M.  Delepierre 
nomme  VeLWteur  àe  La  Pieuse  Aloi*ettet\vopr.  h  Valenciennes  en  i^lB" 
i621,  S  vol.  in-$o,  Antoine  delà  Chaussée.Aàndia  que  c'est  de  la  Cau- 
eTite  qu'il  faut  dire*.  Ce  jésuite,  mort  à  Douai  on  1626,  avait  conservé 
te  nom  patois  de  ses  pères  sans  le  franciser. 
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le  titre  et  les  26  charmantes  figures  qui  illustrent  le  texte  sortent  évi- 
demment du  burin  d'un  artiste  de  l'ilalle  ;  les  caractères  d'impression 
sont  du  môme  pays. 

M.  0.  Delepierre  ne  s'en  est  pas  tenu  seulement  aux  notices  bi-> 
biographiques  et  aux  extraits  des  macaronées  ;  les  deux  premiers  cha- 
pitres de  son  livre,  véritable  mtroduction  de  la  matière  traitée,  expli-* 
qneol  delà  manière  la  plus  iné-tructive  et  la  plus  intéressante  le  plan  da 
l'auteur  et  le  sujet  piquant  qu'il  va  développer  ensuite  avec  détail.  C& 
volume,  qui  sera  recherché  des  bibliophiles,  n^est  pas  tiré  à  un  très 
grand  nombre  d'exemplaires  :  il  est  tout  nouveau  et  déjà  il  passe  pour 
être  peu  commun.  '  a.,  n, 

^99.  — *  Du  GARAcrÈRB  des  Etats-Généraux  de  1789.  Par  Charles 
Paillard,  notaire  à  Yalenciennes.  — La  France  etlalilaison 
deBourboD  avant  1789.  Varie  même.  ValencienneStE,  Prignei. 
<853,  gr.  in-8ods73et2i  pages. 

A  la  suite  des  mécomptes  et  des  déceptions  de  la  politique,  il  est 
consolant  de  voir  les  jeunes  gens  déserter  la  fausse  gloire  d'une  popu- 
larité toujours  épiiémére  pour  rechercher  les  jouissances  plus  solides 
et  plus  satisfaisantes  que  procurent  les  éludes  littéraire?  et  bistoriqaes. 
Nous  constatons  avec  plaisir  en  ce  moment  le  retour  aux  travaux  sérieux 
de  pfusieurs  jeunes  hommes  qui  délaissent  la  vaine  polémique  pour 
appliquer  leur  activité  juvénile  à  des  ouvrages  utiles.  Ce  mouvement 
heureux,  que  l'on  peut  regarder  comme  un  progrès  véritable,  se  fait 
sentir  dans  toutes  les  cités  de  nos  riches  et  plantureuses  provinces. 
Notre  concitoyen,  M.  Charles  Paillard,  a  cédé,  comme  plusieurs  âut-res 
bons  esprits,  à  celte  louable  tendance,  et  nous  l'en  félicitons.  Les  deux 
essais  que  nous  annonçons  promettent  d'autres  publications  plus  éten-* 
dues  que  l'auteur  ne  peut  manquer  de  mettre  au  jour  quand  il  aura  mûri 
ses  sujets  par  des  lectures  fortes  61  suivies  et  par  le  travail  de  la  médi- 
talion.  n.  D. 

300.  —  Société  DUNEERQUoisE  pour  rencouragement  des  sciences, 
des  lettres  et  deç  arts.  i«r  et  2»  bulletins.  Dunkerque,  typ.. 
d'£.  Vandalle,  1852,  in-8»de  81  pages» 

La  vîUe  <6  Dunkerque  a  eu,  comme  toutes  les  vieilles  cités  flamandes, 
une  Chambre  de  rhétorique  au  moyen  âge,  une  association  littéraire  au 
XVllle  siècle,  et  elle  compte  dans  son  sein,  depuis  le  16  février  1851, 
une  Société  Dunkevquoise  pour  lencouragemertt  des  sciences,  des  lettres 
9t  des  arts.  La  nouvelle  venue  parait  uée  viable  :  elle  a  déjà  donné 
signe  d'existence.  Nous  avons  lu  ses  deux  premiers  bulletins 
qui  contiennent  des  pièces  qui  méritent  d'être  citées.  M-  Perot*  se- 
crétaire, a  prononcé  le  30  Janvier  1852,  un  rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  depuis  sa  fondation  :  c'est  la  première  pierre  du  mona-* 
ment  que  l'on  fonde  à  Donkcrque  et  qui  promet  de  s'élever  à  une  hau^ 
leur  convenable.  Le  27  juin  suivant,  M.  Derodp,  continuait  Toeuvro. 
d€i  M.  Peroi  ;  puis  M.  L.  Jourdan  de  Seulle^  directeur  du  télégraphe 
ft  Boulogne,  lauréat  pour  le  prix  de  la  poésie  décerné  par  la  Société, 
«loutait  un  Eloge  de  JeanBart  aux  matériaux  déjà  publié».     La  3ar» 
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ciéld  dunkerquoUe  ne  pouvait  mieux  débuter  :  couronoer  l'éloge  du 
héroe  de  la  cité,  c'est  ouvrir  dignement  la  carrière  que  cette  jeune 
association  se  propose  de  parcourir.  a.  o. 

301.  —  Stances  de  messerAr.gelo  Poliziano,  et  poésies  extraites 
de  Dante,  Pétrarque  et  Léopardi,  traduites  de  l'italien,  par 
M™«  la  comtesse  (fe  Lalaing,  née  comtesse  de  Maldeghem  (texte 
italien  en  regard).  Bruxelles,  impr.  de  /.  Slienon,  1833,  gr. 
in-S*»  de  1 69  pages. 

Il  appartenait  à  la  noble  et  atmabie  daipe  qui  traduisit  en  français  la 
Vie  du  Tasse  de  J.  B.  Manso  (t8i2)  et  la  Vie  du  Dante  du  comte  César 
Balbo  (1844-46,  2  vol.),  de  faire  aussi  passer  en  notre  langue  les 
stances  d'Ângelo  Âmbrogini,  de  Montepulciano,  qui,  sous  le  nom  plus 
connwd* Angeîû  Pidiziano,  jetta  tant  d'éclat  sur  la  belle  Italie  pendant 
la  seconde  moitié  du  XV°  siècle,  yi  riche  en  génies  de  tous^  genres. 
Ces  stances,  œuvre  brillante  de  la  jeunesse  de  Politien,  révélèrent  sou 
talent  et  cogumencèreni  sa  fortune.  £lles  portent  tellement  l'empreinte 
d'un  talent  supérieur  que  Ginguené  se  refuse  à  croire  qu'elles  aient  été 
faites  À 15  ans,  âge  auquel  les  biographes  prétendent  que  le  jeune  poète 
les  composa.  Elles  ont  pour  sujet  les  magnifiques  fêtes  et  l'imposant 
tournoi  dans  lesquels  Julien  de  Médicis  prit  part  à  Florence  en  1 468. 
L'auteur  y  chante  les  dames,  les  chevaliers,  les  armes,  les  amours, 
la  galanterie  et  les  nobles  emprises.  Il  est  riche,  harmonieux,  abon- 
dant en  images  ei  vraiment  poétiqua;  malheuretisement  l'ouvrage  n'a 
pas  été  terminé.  Il  valut  néanmoins' à  Politien  la  faveur  des  ch^fs  de  la 
république  florentine  ;  il  devint  l'instituteur  des  deux  fils  de  Laurent 
de  Médicis.  l'ami  et  le  eollaborateur  de  Pic  de  la  Mirandote.  Il  eût  la 
la  gloire  de  mettre  en  vogue  l'octave  rimée  dont  se  servirent,  après 
lui,  l'Arioste  et  le  Tasse  ;  ce  dernier  môme  emprunta  quelques  vers 
à  ses  stances  pour  en  orner  sa  Jérusalem  délivrée.  Enfin,  cette  rich« 
poésie  eut  l'honneur  d'être  mise  au  jour  dans  plus  de  trente  éditions  <|e 
laxeparn&i  lesquelles  il  fkut  citer  celles  des  Âlde»,  des  Juntes,  de  Bo- 
doni  et  de  l'impr.  granducale  de  Florence.  Il  lui  manquait  une  traduc* 
lion  française  élégaikto  et  fidèle,  Mad^  la  comtesse  de  Lalaing^  qui  voue 
ses  pliis  doux  loisirs  a  la  culture  des  lettres,  s'en  est  chargée  et  celte 
noble  mission  a  été  bien  remplie.  Malheureusement  pour  les  amateurs, 
la  version  dont  nous  parlons.  '  tirée  à  petit  nombre,  n'est  pas  dans  le 
commerce  et  n'est  distribuée  quà  de  rares  amis  :  Mad^  .  de  Lalaing^ 
dont  la  modestie  égale  le  savoir,  ne  place  ses  productions  que  dans 
quelques  bibliothèques  d'élite  et  chez  des  littérateurs  de  son  choix. 
Getledame  compte  pourtant  aujourd'hui,  outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  (v.  p.,  149  du  t.  1,  5'  série),  deux  éditions  des  S.uvenirs  de 
quelques  poètes  anglais^  et  du  Manfred  de  lord  Byren  ;  la  rradiiction 
d'un  Chant  nocturne  de  G.  Leopardi,  celle  des  Lamentations  du  Tasse^ 
celle  d'une  dédicace  de  V.  Gioberli  à  Silvio  Pelllco,  et  enfin  La  Sensi- 
tiva,  favola,  dédiée  par  la  comtesse  à  ses  ajnis  d'Italie.  On  voit  qu'il 
y  a  beaucoup  d'hommes  de  lettres  en  renom  dont  le  bagage  liitérair& 
est  bien  plus  léger  que  celui  que  Mad^  de  Lalaing  qui  a  à'u  si  bien  oc-* 
«Ufibor  893  loisirs  ei  sa  connaiâsance  des  langues  italienne  et  anglaiise^ 

'  *•  A.    9.,        ' 


g|9»9Q^QQQ^QQ^9^■^^;»^9^^»0^9(^<3|0^gg| 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. . 


—  M.  G.  Legentil,  avocat  et  juge-suppléant  pirè9^  le  trlbunat  civir 
d'Ârras,  ^a  faijre  paraître  un  ouvrage  traitant,  au  point  de  vue  histori- 
que, théorique  et  pratique,  la  légiikition  des  porUons  cwnmunafès  our 
ménagères.  Cet  ouvrage  comprendra  féditde  t769  ponr  les  trois  évé- 
cbés  ;  Tôdit  de  1714  pour  la  Bourgogne;  les  lettreg^patentes  de  1777 
pour  la  Flandre  ;  Tarrèt  du  cooâeil  de  1T79  pour  l'Artois,  mis  en  har-^ 
mouie  avec  les  principes  du  Gode  Napoléon.  Il  sera  précédé  d'un  essaK 
historique  et  d'un  aperçusnr  quelques  droits  seigneuriaux. 

—  M.  Tabbé  Van  Drivai,  professeur  au  grand  séminaire  d'Ârras^ 
vient  défaire  à  la  bibliothèque  d'Aire  une  nouvelle,  donation;  il  lui  a 
adressé  ses  études  sur  le  grand  monument  funéraire  égyptien  du  musée 
de  Boulogne,  le  Légendaire  de  la  Morinie  et  le  premier  volume  de  la 
grammaire  comparée  des  langues  bibliques..  Ces  savantes  publications, 
ont  pour  la  viile  d'Aire  d'autant  plus  de  mérite  qu'elles  sont  l'œuvre  de 
M.  Van  Drivai,  né  dans  son  sein  et  qui,  au  milieu  de  ses  légitimes  ei 
éurables  succès,  n'oublie  pas  sa  ville  natale  et  lui  donne  des  gages  fré- 
quents de  r amour  qu'il  lui  conserve  au  fond  du  ccsur. 

—  M.  Bip,  RùusseUe,  de  Bfons,  continue  la  publication  de  sa  Bi" 
bUographù  montotM)  il  vient  de  donner  la  ^érie  des  impressions  des 
deux  premiers  imprimeurs  de  la  capitale  dtf  Hainaut,  Rutgei'  Velpm 
(1580-1585)  et  Charles  Michel  (1586-16^7).  Cette  partie  intéressante 
des  annales  de  l'imprimerie  à  Mons  est  comprise  entre  les  pages  127- 
198  du  livre  de  M.  H.  Rousselle.  La  suite  sera  attendue  avec  impa^ 
tience  par  tous  les  amateurs  de  bibliographie. 

—  On  vient  de  découvrir  un  nouveau  document  bibliographique 
concernant  Tbisloire  de  l'iraprimerie  à  Bergues.  C'est  un  petit  volume 
flamand,  formai  in-8°,  imprimé  k  Bergues,  chez  Van  Ouwen,*en  1656, 
et  qui  renferme  l'histoire  de  trois  miracles  arrivés  dans  la  ville  de 
Bergues,  à  l'église  de  la  société  de  Jésus,  devant  une  statue  de  la 
sainte  Vierge. 

Ainsi,  la  pièce  de  Daudamis  etAmisocas,  mentionnée  dans  les  iZacAer- 
ches  historiques  de  M.  Debaecker,  d'ap^rès  M.  Cartier,  de  Duokerque, 
n'est  pas  l'unique  œuvre  d'impression  que  Ton  puisse  citer  en  165^ 
et  nous  sommes  même  portés  à  croire  que  le  récit  des  nilracles  de  la 
sainte  Vierge  est  le  premier  produit  des  presses  de  Pierre  Van  Ouwen^ 
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—Il  y  a  peu  de  temps  on  démolissait,  en  la  commune  de  la  Chapelle 
St.-Aybert,  près  Crespin,  un  vieil  oratoire,  d'une  construction  très 
ancienne  et  bâti  au  milieu  de  prairies  appartenant  au  duc  d'Ârenberg, 
Cette  antique  cbepelle,  qui  avait  sans  doute  donné  son  nom  au  hameau 
converti  récemment  en  une  commune  distraite  de  celle  de  Crespin , 
avait  été  élevée  par  Burcliard,  évéque  de  Cambrai  de  1115'à  1151. 
Les  murs  en  étaient  très  épais  et  encore  très  solides  malgré  l'hn- 
midilé  et  les  ravages  de  l'eau  et  de  la  neige  qui  entraient  dans 
l'Intérieur  par  les  baies  des  fenêtres,  dépourvues  de  châssis  depuis 
bien  des  années.  Dans  une  des  assises  de  ces  murs,  on  a  trouvé  un 
dépôt  de  monnaies  en  argent  du  XII*'  siècle,  au  nombre  d'environ  cin- 
quante, qui  paraissent  d'un  haut  intérêt  numismatique.  La  plupart  de 
ces  pièces  gothiques,  les  mieux  conservées  surtout,  ont  été  recueillies 
par  }iL.Dartevelle^  curé  de  Montrœul-sur-Nayne,  ecclésiastique  instruit, 
qui  les  communiquait  M.  René  Chalon,  l'un  des  rédacteurs  delà  Revue 
de  la  numismaiiqae  belge^  qui  vient  de  rendre  compte  de  cette  trou- 
vaille, dans  laquelle  on  a  reconnu  des  deniers  de  Lambert,  évéque  de 
Tournai  de  1112  à  1123,  et  de  plusieurs  prélats  et  barons  du  nord  de 
la  France  au  commencement  du  Xll''  siècle. 

—  Sous  le  titre  de  Miniatures,  des  poésies  légères  et  fugitives 
viennent  d'élre  publiées  è  MDns.  Elles  sont  dues  à  deux  jeunes  offi- 
ciers de  Tarmèe  belge,  MM.  Maurage  et  Seperyns,  qui  ont  confondu 
leurs  œuvres  sans  distinguer  ce  qui  appartient  à  Tun  ou  à  l'autre  ; 
la  gloire  leur  sera  donc  commune.  Les  miniatures  exigent  d'ordinaire 
une  touche  fine  et  délicate,  et  cette  exigence  est  parfois; justifiée  par 
les  poésies  que  nous  annonçons. 

—  V Etude  historique  sur  Lamoraî  d^Egmont,  par  JA.  Â.  E.  OrUUe, 
Dunkerque,  18IS5,  vient  d'être -examiné  et  analysé  par  M.  Eugène 
JlfaAon,  dans  r/nt;0S%afet4r,  journal  de  l'Institut  historique,  livraison 
de  mai  1855.  Le  critique  trouve  que  M.  Ortille  a  trop  exalté  les  ta- 
lents militaires  du  comte  d'Egmont. 

—  M.  Walras,  inspecteur  de  l'Académie  de  Douai,  vient  de  faire 
uti  travail  analytique  curieux  sur  le  Ctd,  chef-d'œuvre  de  Corneille. 
L'ouvrage  de  M .  Walras,  dont  les  journaux  de  Douai  ont  d^à  parlé, 
est  de  nature  à  intéresser  vivement  les  amis  <de  la  belle  et  saine  litté- 
rature. La  belle  œuvre  du  grand  tragique  français  y  est  examinée  et  ap- 
préciée avec  talent  et  érudition,  en  remontant  aux  sources  espagnoles 
où  Corneille  a  si  ingénieusement  et  si  habilement  puisé.  Nous  y  revien- 
drons. 

—  Il  vient  do  se  former  à  Dunkerque  une  association  savante  sous 
le  nom  de  Comité  flamand  de  France  ;  il  a  pour  objet  l'étude  de  la  lit- 
térature flamande,  la  recherche  et  la  conservation  des  documents  histo- 
riques et  littéraires  en  cette  même  langue.  Les  fondateurs  de  cette 
société,  qui  est  d^'Stinée  à  éclairer  Thistoire  des  mœurs,  des  coutumes 
et  des  lettres  de  deux  arrondissements  importants  du  département  du 
Nord,  sont  MM.  Edm.  de  CoussemakeTt  L.  duRaecker^  A.  Ricour,  Raiy" 
monddB  Bertrand^  H.  bernart  et  Pierre  Meneboo.  Le  siège  du  secré- 
tariat de  la  Société  est  rue  des  Vieux-Remparts,  d9  20,  à  Dunkerque, 

—  M.  H.  R.  Duthillœul,  bibliothécaire  de  Douai,  vient  de  mettre 
sous  presse  le  tome  II  du  Supplément  de  sa  Bibliographie  dcuaisienne, 
déjà  parvenue  à  une  seconde  édition.     Ce  voliimt>  contiendra  des  notes 
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littéraires  intéressantes  sur  les  livres  les  plus  rares  sortis  des  presses 
de  Douai,  qui  avaient  écliappé  aux  premières  recberches  de  T auteur. 
Si  le  nombre  des  souscripteurs  est  suffisant  pour  en  couvrir  les  frais,  on 
donnera,  à  la  suite  du  nouveau  volume,  les  marqties  ei  chiffres  de  tous 
les  imprimeurs  douaisiens. 

—  On  vient,  de  mettre  sous  presse,,  à  Saint-Quentin,  des  extraits 
originaux  d'un  manuscrit  de  Quentin  de  la  Fons^  intitulé  :  Beckerches 
curieuses  sur  la  vUle  de  Saint- Quentin  en  Vennandois  et  sur  l'auguste 
basilique  de  cetts  viLle  (1649)  ;  publiés  pour  la  première  fois  par  Ch. 
Gomartt  correspondant  du  ministère  de  l'instrucMon  publique.  Cet  ou- 
vrage formera  un  volume  in-&°  de  400  pages.  -^  M.  Didron  fait  en 
même  temps  dessiner  eu  ce  moment  les  belles  verrières  delà  collégiale 
de  Saint-Qtfentin  par  M.  Ed.  Crépin,  de  Valencienuos.  L'antique 
église  de  Saint-Quentin,  &  la  suite  de  ces  publications  etde  ces  travaux, 
ne  pourra  manquer  d'être  appréciée  ce  qu  elle  vaut. 

—  Un  des  hommes  de  France  qui  entend  le  mieux  la  musique  et  qui 
en  perle  le  plus  savamment,  M.  Pierre  Hédown,  de  Boulogne-sur- 
Mer,  vient  de  publier  un  joli  opuscule  intitulé  :  Richard  Coeur-de-^ 
lion  de  Grétry,  détails  Itistoriques  et  anecdotiques  sur  cet  ouvrage, 
Paris f  PUlet  fils  aîné,  i8o5,  in-12  de  33  pp.  Cette  brochure  qui 
réunit  plusieurit  articles  déjà  mis  au  jour  dans  le  Ménestrel,  renferme 
des  anecdotes  piquantes  et  peu  connues  sur  une  des  meilleures  compo- 
sition^ de  Grétry,  qui  eut  4  subir,  comme  les  hommes  politiques,  les 
vicissilades  des  Révolutions  On  sait  que  Richard  Cœur-dc-Lion  a  été 
repris  p&r  le  théâtre  de  TOpéra-Comique  et  la  notice  de  M.  P.  Hédouin 
devient  ainsi  un  ouvrage  de  circonstance. 
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GORRESPOKOÂRGB. 


LETTRES   SUR   LE   PATOIS. 


IPouai,  21  avril  f 853. 

MQIi.GHBR  PlNAJUX, 

En  finissant  ma  dernière  lettre,  j'ai  promis  de  rapporter  une 
série  de  mots  patois  et  de  locutions  dont  l'usage  peut  être  justifié 
par  remploi  qu'en  ont  fait  nos  vieux  auteurs  qui  les  ont  laissés 
dans  leurs  éerits.  A  propos  de  laisser  et  pour  commencer  gai- 
ment,  rappelons  la  vieille  chanson  qui  raconte  l'aventure  du 
compère^<GtLillery  :  vous  savez  bien  qu'il  monta  sur  un  arbre 
pour  voir  son  chien  couhtVet  vous  connaiâsez  le  refrain  - 

Caràbi  toto 

« 

GarabOf 
Compère  Guillery, 
Je  lairàS'ivi  (ter) 

Mouriî 

Or,  oHravait  autrefois  en. français  «tt  te. pajtois  a  conservé  les 
deux  verbes  laisser  et  loyer  ;  chacun  de  ces  deux  mots  a  sa  signi- 
fication distincte  :  laisser  veut  dire  quitter,  abandonner,  ne  pas 
emporter;  exemples  :  En  mouraot  il  lai^e  une  femme  et  des 
enfants.  Ils  ont  oboîsî  ce  qui  letu; ^convenait,  ils  ont  k^ssé  tout 
ce  qui  pouvait  les  embarrasser.  Froissart  dit  :  «  Il  y  pensa  et 
>  fit  ses  lais,  après  tous  ces  lais  faits  et  laissés,  il  mourut.  » 

Loyer  s'employait  et  il  s'emploie  encore  en  patois  plutât  dans 
le  sens  de  permettre,  souffrir  qu'une  ol\ose  se  fosse,  qu'elle  reste 
dans  l'état  où  elle  est,  comme  dans  cette  autre  phrase  de  notre 

(3«sëric,l  3).       30 
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bon  Froissart:  t  Us  eurent  conseil  qu'ils  n'en  laieroient  nuls 
€  entiers.  •     . 

Loyer  signifiait  aussi  remettre  à  an  autre  temps,  difierer  pour 
achever  quelque  chose»  prendre  un  délai,  Froissart  avertit  le. 
lecteur  qu'il  interrompt  son  propos  au  sujet  de  Charles  deBlois 
et  d'autres-  seigneurs  de  France  peur  revenir  à  messire  Louis 
d'Espagne  :  «  Or  lairai  à  parler  un  petit  d'eux  et  retournerai  à 
»  messire  Louis  d'Espagne.   » 

Le  substantif  grigne  et  le  verbe  grigner  sont  des  vieux  mots 
que  le  patois  a  gardés.  Grigne,  dans  Tancienne  langue,  •  signifiait 
mécontentement,. et  ^rt^n^r signifiait  grincer:  «  A  cep^t,  dit 
»  Froissart,  le  roi  grigna  les  dents.»  On  avait Tadjectif  grigneux 
pour  dire  affligé,  colère  :«  De  ces  reproches  fut  le  comte  tout  gn- 
y>  yneux,  »  (Toujours  FroissaH.)  Par  extension  on  a  appelé 
grigne  la  grimace  ou  le  jeii  de  physionomie  qui  exprime  la  mau- 
vaise humeur  ou  les  dispositions  colériques  et  malveillantes. 
Nous  avons  de  plus  dans  nos  contrées  le  verbe  composé  degrai- 
^ner  ou  dégrigner,  qui  signifie  se  moquer  de  quelqu'un  en  imi- 
tant ou  parodiant  ses  gestes  et  laccentde  ses  plaintes. 

En  français^  avoir  de  la  morgue  c*est  prendre  des  airs  de  supé- 
riorité,^ des  manières,  des  allures  orgueilleuses  :  «  11  a  une  mor^ 
s  gue  insupportable.  Il  a  des  morgues  qui  ne  lui  vont  pas,  etc. 
Ce  n'est  plus  qu'en  patois  qu'on  dit  :  faire  utifi  morgtte,  faire  des 
fnergues,  dans  le  sens  de  grimaces.  Rabelais  (nouv.  proleg.  du  i» 
liv.  de  Pantagruel),  raconte  l'histoire  du  paysan  quia  perdu  sa 
cognée,  et  il  fait  parler  ainsi  Jupiter  :  «  Ça  ça  Mercure. descendez 
»  présentement  là  bas,  et  jetez  es  pieds  de  Couillatrès  trois  coin- 
9  gnées  :  la  sienne,  une  autre  d'or  et  une  tierce  d'argent,  mas- 

>  sives,  toutes  d'un  qualibre.  Luy  ayant  baillé  l'option  de  choi- 

>  sir^  s'il  prend  la  sienne  et  s'en  contente,  donnez  lui  les  deux 

>  autres.    SHl  prend  aultre  que  la  sienne,  coupez  lui  la  teste 
»  avec  la  sienne  propre,  et  dormais  ainsyfaictesà  ces  perdeurs 

>  decoingnéés. 

>  Ces  paroles  achevées,  Jupiter  eontpurns^nt  la  teste  comme 
»  un  singe  qui  avalle  ptlulles,  feU  uwmir^m  tant  épouvantable 
»  que  tout  le  grand  Olympe  trembla.  >^     , 

J'imagine  que  cette  manière  de  juron  familière  aux  paysans 
de  comédie  et  d'opéra -comique  morgité^  mofguàne^  ou.  morguéne, 
et  qui  veut  dire  qu'on  est  résolu.à  braver  un  obstacle,  une  dé^ 
fense  et  qu'on  s'en  moque,  est  proche  parente  de  morgw. 
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De  celui  qui  est  de  mauvaise  bumeur,  d'un  abord  disgracieux 
ou  fâcheux,  on  dit  en  patois  qu'il  est  malmgroin  ou  makngroigné. 
Autrefois  le  mot  malengroin  se  prenait  substantivement  ;  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  est  employé  par  Rabelais.  Pantagruel  conseille 
'à  Panurge  de  s'en  rapporter  au  sert  Yirgilien  pour  connatti^e 
quelle  destinée  l'attend   dans  l'état  du  mariage  :  <t  Âpportez- 

>  moi,  dtt-il,  les  œuvres  de  Virgile,  et  par  trois  fois  avec  l'ongle 
I  lesouvransi  explorerons  par  le$  vers  du  nombre  entre  nous 
•  convenu  le  sort  futur  de  vostre  mariage.  »  Il  cite  à  ce  propos 

•et  en  témoignage  de  l'infaillibilité  de  ces  sortes  d'augures l'exem* 
)>le  de  Socraie  et  de  plusieurs  personnages  de  l'antiquité,,  entre 
autres  de  Brutus,  a  lequel,  dit-il,  voulant  explorer  le  sort  de  la 
»  bataille  pharsalique,  en  laquelle  il  fut  occis,  interrogea  le  sort 
»  BùmMque,  et  rencoûtra  ce  vers  de  Tlliade  que  dit  Patrocle.  » 

Suit  le  vers  que  Rabelais  traduit  ainsi  : 

a  Par  makngroîn  de  la  Parce  (Parque)  féione 
>  Jefus  occis,  et  dafllsdeLatone.   » 

Il  est  convenu  qu'en  français  le  verbe  braire,  du  bas-latin 
braiare,  ne  s^emploie  plus  qu'exclusivement  en  parlant  de  l'âne 
qui  crie.  Dans  notre  patois,  ici  comme  che2  vous,  il  est  resté  en 
usage  pour  dire  pleurer,  gémir,  se  lamenter  et' il  s'applique  in- 
distinctement aux  enfants,  aux  hommes  et  aux  animaux.  I^e  roi 
Richard  Cœur-de-Lion,  qui  fit  de  grands  exploits  en  Palestine, 
était  devenu  la  terreur  des  infidèles,  jusque  là  qu'à  son  nom  seul 
les  chevaux  des  Sarasins  tressaillaient,  et  que  dans  le  pays  on  eu 
fesait  peur  aux  petits  enfiants*  d  Quand  les  enfants  aux  Sarasins 

>  brayoierU,  dit  Joinville,  les  femmes  les  escrioient  et  leur  di- 
.  9  soient  taisiez  votis,  vez-ci  le  roy  Richard ,  ce,  pour  eux  faire 
.  .9^  Uiire;  et  quai^d  les  chevaux  aux  Sarasins  avoient  paour  d'un 
;  •  by>sson(buiss(m),.  Us  disoient  à  leurs  chevaux:  cuidestuque 
1.»  ee  soit  le,  roL  Richarde 'i^ 

Remarquez,  mon  cher aihi,  dans  ce  passagCi  le  mot  escrter, 
,  dans  le  sens  actif,  pour  gronder,  réprimander,  reprendre  ;  chez 
;  nous,  on  dit  encore  avec  la  même  acception,  crier  un  enfant,  un 
domestique,  un  inférieur.  J'ai  npté  aussi  :  pour  eux  faire  taire  ; 
.  c'est  un  tour  de  phrase  dont  on  use  fréquemment  dans  nos  con- 
trées. 

A  propos  de  braire,  disons  que  dans  notre  patois  on.  appelle 
hrayou  celui  qui  geint  et  se  lamente  au  moindre  motif.  Cela  ré- 
pond à  pleurnicheur,  à  pleurard  :  «  Tais^toi,  grand  pleurard  ^^  » 
(Beaumarchais.)      ' 
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Reàtacher  esi  un  verbe  qu'on  emploie  journellement  dans  nos 
villages  pour  dire  retrousser,  relever  se$  manches,  s'apprêtera 
agir.  Cette  looution  se  retrouve  éhez  les  anciens  auteurs. 
«  Chacun  étoit  appareillé  et  re&ract^ pour  faire  jce  que  bon  étoit.» 
(Froissai  t.) .  —  Il  paraît,  d'après  le  porti^it  que  nousen  a  laissé 
îiotre  vieux  chroniqueur  valeuclennois ,  que  le  roi  Robert 
d'Ecosse  était  de  haute  taille  et  qu'il  avait  les  yeux  rouges  et  les 
paupières  retroussées,  infirmité  que  les  médeeins  appellent,  je 
crals  j  ectropion.  «  Leroy  Robert  d'Ëoosser  étoit  Ain  grand  boa- 
»  homme  à  Uns  roUges  yeux  rebradés  qui  sembldient  Iburrés  de 
D  sandat.  d  Le  sandal  ou  santal  est,  comme  bien  savez,  un  bois 
^e  couleur  rouge .  Maintenant  on  dirait  :  desye%*a?hordésâ*écarlate, 

Dorelot—doreloter,  On  dit  encore  eu  patois  doréloier  quelqu'un, 
lé  combler  de  marques  de  tendresse,  le  mt^eotér  comme  un  enfant 
gâté.  On  appelait  autnefois  (foreio^  un  enfant  en  bas^ge  que  l'on 
environnede  soins  caressants.  Pahurgià  raeonte  qu'en  dormant 
il  a  songé  qu'il  était  marié.  «  J'àvois  ùoe  femitie  jeune,  galante, 
9  belle  en  perfection,  laquelle  metraitoit  et  entretenoit  migno' 
»  gnement,  comme  uu  petit  dorelot.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
1  aise,  ne  plus  joyeux  ;  elle  me  flkttoit,  me  chafbùilloit,  etc., 
»  et  par  esbattementtnô'fesoit  deux  belles  petites  cornes  au- 
D  dessus  du  front.  Je  lui  remorltrois  en  follîant  qu'elle  mè  les 
»  debvoit  mettre  au-dessous'  des  yeux,  etc.  »  En  foïliant  est 
charmant,  on  dirait  lïiainténant  en  bâtîfblant,  en  fôlatraAt  ; 
à  la  bonne  heure,  màiis  je  trouve  foUiant  plus  joli. 

Restons  encore  un  ^cru  av^c  ies^petlls  enfants  <  skuUê  pairmilùs. 
Bedo  on  Mon  est  aussi  i^ne  expresrion  de  tendresse .  que  les 
mères  et  les  nourrices  éiibploleni  à  l'égard,  des  petits  enfants  : 
mfn  p'tîbt  bédô»- On  éit  aussi  min  pHloi  br&dé.  —  Je  ne  sais 
si  b&io,  hedeaiuëêi  une  variante  de  ^êdk^^i  i^^ifiait'  veau,  ou 
de  bedon  qui  voulait  dire  poulain  (Roqu^e^i},  ^eune  oheval  à  la 
bedaine  arrondie  \  je  pencherais  assez  pour  cette  dernière  expli- 
cation. Au  demeurant,  au  dire  de  Rabelais,  Panurge,  qui  vçut 
obtenir  des  renseignements  âur  les  habitant  de  l'Ile  deChanepfa, 
s'adresse  à  Xénomanés  sur  ce  ton  cajolant':  «  Ëcoute, 'mon  petit 
»  bedon^  mon  caporal' "Xenotnanès,  de  grâce  :  des  hypocrites,  her- 
»  mites,  marmiteùx  îcy  sbnt-ils  vierges  où  ipariés  ;  y  a-t-ildu 
»  féminin  genre?  etc.  » 

',  Brader,  est  un  verbe  dont  l'usage  est',  je  pensé,  circonscrit  à 
nos  contrées  ;  il  correspond  à  gâter,  ôler  de  son  prix  oi^  de  sa 
valeur  à  une  chose  ien  là  dégradant.  A"'Lîllt,'il  se  fait  une  faire 
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qu*on  appelle  eV  braderie,  parce  que  l'on  donne^  ou  du  moins 
qu'on  est  censé  donner  la  marchandise  à  vil  prix,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  dire  qu'on  traite  le  chaland  en  enfant  gâté  {hradé)t 
—  Autrefois,  pour  dire  abîmé,  détérioré,  disloqué,  on  disait  (i^- 
brodé.  Rabelais  décrit  le3' circonstances  d'une  bataille  dui  eut 
lieu  à  l'occasion  des  noces  de  Chiquapous,  entre  un  recors  et  un 
autre  personnage  qu'il  nomme  Loire  :  «  Le  recors  démantibulé 
»  joignoitles  mains  et  tacitement  demandoit  pardon,  car  parler 

>  ne  pouvoit'il .  —  Loire  se  plaignoit  de  ce  que  le  recors  débradé 
^  lui  avoit  don^é  un  grand  coup  de  puing,.  etc.  » 

4e  vous  avoua,  mon  ciber  ami,  (j[ue  dans  un  ^ccès  de  vanité  pa^ 
triotique,  j'avais  songé  à  chercher'  un  titre  d'origine  qui  relevât 
un  peu  notre  moihrader.  Il  faut  convenir  qu'il  a  une  tournure 
quelque  peu  malotrue,  et  il  me  semble  qu'on  lui  pourrait  trou- 
ver, dans  le  jardin  des  racines  grecques,  par  exemple,  une  éou* 
cbe  hellénique 'et  lui  composer,  un  blason  plus  ou  moins  vrai- 
semblable. Vous  vous  rappelez  la  scène  du  Malade  imaginaire,  où 
M.  Purgdn  évoque  contre  son  sujet  réfractaire  les  termes  les 
plus  menaçants  du  répertoire  nosologique  :  a  Je  veux  que  vous 
»  deveniez  dans  un  état  incurable  ;  que  vous  tombiez  dans  la. 
»  bradypepsieH  dala  bradypepsie  dans  la  dyspepsie, etc.»— Qu'est- 
ce  donc  que  brady/jpiepsie  ?  \j&&  hommes  du  métier  et  les  diction- 
naires répondent  :  coction,  digestion  lente,  imparfaite,  mau- 
vaise; ce  que. nous  autres  dirions  :  digestion  bradée^  du  grec- 
fioati'vç.  Je  n'ai  qu'une  crainte ,  c'est  que  des  esprits  chagrins 
ou  des  envieux  ne  nous  viennent  'dire  :  t  Mais  votre  brader  n'est 
»  que  le  bâtard  mutilé  du  débradé  de  Rabelais  que  vous  venez  de 
»  citer,  lequel  débradé  n* est  lui-même  que  le  mot  c^i^roc?^  dont  le 

>  ^  a  été  changé  en  6.  —  Fiat  lux  !  comme  il  vous  plaira. 

Dans  votreHainautetà  Yalenciennes  comme  à  Douai,  on  dit 
encore  treuver  pour  trouver,  rencontrer,  découvrir  ;  or^  je  treuve 
dans  Froissart  cette  expression.  Au  demeurant,  trois  cents  ans 
plus  tard'La  Fontaine  disait  : 

Sans  en  chercher  la  preuve; 
Dans  les  pitrouilles  je  la  tr^œ^. 

De  celui  qui  est  mort,' qui  s'est  acquitté  de  la  vie,  on  dit  qu'il 
est  défuncqué  (defunctus  est].  C'est  l'ancien  verbe  desfoucquer.qm 
signifiait  quitter  la  besogne,  s'en  aller.  En  parlant  de  soldats  qui 
ont  abandonné  leur  poste  et  ont  fait  volte-face,  Froissart  dit  : 
ft  Mais  se  d^sfoucquèrerU  et  tournèrent  le  dps.  » 
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Aparler  s'emploie  encore  chez  tous  pour  signifier  adresser  la 
parole  à  quelqu'un,  haranguer.  W.  Briton  traduit  le  verbe  latin 
aconoire  par  aparler.  Froîssart,  — j'aime  à  citer  Froissa rt,  notre 
compatriote,  parce  que,  au  sujet  du  langage  il  nous  est  un  garant 
et  une  autorité,  —  Froissart  donc  a  usé  de  ce  verbe  en  plusieurs 
rencontres  :  a  Quand  messire  Guillaume  de  Namur  fut  premiè- 
rement apar2^  de  cette  matière,  etc.  f  —  Le$  seigneurs  qui  de  ce 
»  Vaparloientt  etc.  t 

Maflé,  être  maflé,  est  une  expression  pittoresque'  dont  on  se 
sert  chez  nous  pour  dire  que  l'on  est  accablé  par  la  chaleur, 
qu'on  est  amolli,  afflasqué  et  déformé  comme  une  vessie  mal 
soufflée  {maie  flatus).  Mal  en  patois  se  prononce  ma,  enflé ,  dé-< 
senflé,  flét  deflé  ;  de  là,  maflé, 

Neuche,  chez  les  bonnes  gens  de  chez  nous,  s'entend  é*tm  mor- 
ceau détaché  ou  coupé  à  une  chose  qui  se  mange  :  ^'est  une  bou- 
chéepréparée  selon  les  conditions  propres  à  affriander  ;  on  fait 
des  neuches  à  un  enfant,  à  un  malalde.  Nous  avons  le  verbe 
éneucher,  s^éneucher^  être  éneuché,  pour  dire  rassasier,  se  rassa- 
sier, être  rassasié  de  façon  à  ne  pouvoir  plus  avaler.  — Le  mot 
guise,  chez  nous  se  prend  à  peu  près  dans  le  même  s^ns  que 
neuche.  Une  guise  est  un  morceau  taillé  proprement  et  disposé  à 
être  mis  dans  la  bouche  par  comparaison  avec  ce  qui  est  aiguisi 
et  dont  l'introduction  est  rendue  facile.  En  français  le  mot  guis& 
s'emploie  au  figuré  :  c'est  ainsi  qu'on  dît  :  c  C'est  un  agrément 
de  pouvoir  vivre  à  sa  guise,  c  Ceci  est  plus  à  ma-  guise  que  cela.» 
—  «  Chaque  pays  a  sa  guise,  etc.  • 

En  patois  on  appelle  aussi  guises  ces  morceaux  de  bois  rendus 
pointus  de  chaque  coté ,  de  manière  à  ce  qu'ils  fassent  bascule 
quiservent  de  jouets  aux  enfants.  Ces  guises  s'appellent  aussi 
iiblols,  en  français  hinblots. 

On  cultive  dans  nos  campagnes  une  sorte  de  payots  que  nous 
nommons  oliettes  ;  des  puristes  mal  avisés  disent  et  écrivent 
œUleUes,  comme  si  olie^  ne  venait  pas  du  latin  oleum,  huile» 
parce  que  sa  graine  est  employée  à  faire  de  l'huile.  D'ailleurs 
nous  voyons  dans  Froissart  qu'au  Xiy«  siècle  l'olive  aussi  se 
ïkomEàBii  olieUe,  contraction  à'olivetile. 

Dans  nos  contrées  encore  moisson  se  dît  août  :  faire  la  moisson, 
faire  Vaoût,  parce  que  c*est  ordinairement  dans  le  mois  d'août 
que  se  fait  la  récolte.    Toutefois  cette  locution  ^t  fort  ancienne 
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et  elle  s'employait  comme  elle  s  emploie  encore  sans  acceptioi> 
de  l'époque  à  laquelle  refait  la  récolte.  On  lit  dans  Froissart  r 
«  Le  pays  est  si  chaud  qu'à  l'en  tour  du  mois  de  juin  l'août  est 
»  passée  1 

Nous  avons  déjà  parlé  de  mots  et  d'expressions  qui  par  suite 
de  l'altération  d'orthographe  ou  de  prononciation,  sur  des  appa- 
rences et  des  analogies,  ou  par  diverses  causes  d'entrainement« 
ont  été  détournés  de  leur  première  et  véritable  acception.  Nous, 
avons  déjà  cité  des  exemples  de  ces  équivoques*  logomachies,  ca^ 
lembourgs,  espèces  de  verrues  parasites  qui  ont  poussé  dans.  les. 
brèches  faites'à  notre  vieux  idiome. 

Un  de  ces  néolegismes-de  mauvais  abi  est  Tàdjectif  co^tie^.  On: 
l'emploie  encore  journellement  dans  le  seps  de  fragile,  suscep-< 
tible  d'être  rassé,  aisé  à  se  cctsser,  comme  disait  le  dictionnaire 
de  Gattel  ;  si  du  moins  on  écrivait  et  prononçait  cassuel,  ce  ne^ 
serait  pas  beaucoup  plus  conforme  aux  prescriptions  étymolo- 
giques, carde  cassare,  casser,  6e  devrait  être  cassable,  mais  cela, 
le  ferait  distinguer  de  l'adjectif  substantif  casuel,  qui,  lui,  pro- 
vient bien  légitimement  decasus,  cas,-qui  est  fortuit,  accidentel, 
mais  on  y  perdrait  l'avantage  d'un  équivoque  et  Voceasion  d'un> 
calembourg. 

Il  y  a  beaucoup  de  nos  trerbes  dont  llnfînitif  s'emploie  subs-. 
tantivement.  On  dit  :  le  boire,  le  manger,  le  dormir,  le  vivre,  le 
parler,  etc.,  etc.  Quelques-uns,  devenus  de  véritables  substan- 
tifs, ont  disparu  comme  verbes  ou  se  sont  conjugués»  tout  autre- 
ment. Citons  plaisir  qui  n'est  plt^  que  substantif.  Verbe,  il  a  été 
métamorphosé  en  pïairey  et  s'est  conjugué  tout  différemment.. 
Ainsi,  l'infinitif  plaisir  est  maintenant  p/aire,  le  prétérit  je pkri$6i 
est  je  plus,  je  plaiserai  je  plairai,  que  }e  plaisisse  que  je  plusse, 
etc.  ;  nous  y  avons  gagné  le  plaisir  de  faire  de  jolies  phrasés  ca- 
cophoniques comme  celle-ci  :  «  Il  m'eût  plus  plu  qu'il  ne  plût 
plus.  »  Il  est  heureux  pour  les  amateurs  du  genre  que  le  verbe 
pleuvoir  ait  aussi  été  réformé.  Autrefois^  au  lieu  de  quHlpluty  on 
aurait  dit  qu'il  pleuvit,  —  Il  en  est  de  même  de  tatiser,  se  taiserj 
qu'on  a  changé  en  taire,  se  taire  et  dont  on  a  aussi  démantibulé 
'  la  conjugaison^  de  sorte  que  l'on  peut  dire  grammaticalement, 
sinon  mélodieusement  :  a  Je  voudrais  que  tu  te  tusses.  » 

Les  soi-disant  réformes,  les  modifications  dans  l'orthographe 
des  mots  n'ont  pas  seulement  donné  lieu  à  ces  gentillesses  de 
langage,  elles  ont  amené  des  ostracismes  et  des  proscriptions,. 
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elles  ont  fait  des  victimes  ;  la  fleur  du  sotict,  par  exemple  :  assu- 
rément c'est  une  belle  fleur,  brillante,  bien  faite,  généreuse; 
mais  c'est  uneexoommuniée^  et  je  ne  conseillerais  pas  de  lui  don- 
ner asile  dans  un  bouquet  destiné  à  une  personne  quelque  peu 
au  courant  du  langage  sentimental  de  Flore .  En  vertu  du  ca- 
lembourg,  l'infortunée  est  devenue  l'emblème  et  comme  l'ensei- 
gne des  chagrins  et  des  soucis  ;  et  cependant  est-ce  sa  faute  à 
cette  pauvre  créature  si  on  a  estropié  son  nom,  et  si,  de  stmeiclB 
ou  soldde  [solis  cyclum,  cycle  ou  cercle  de  soleil),  qui  est  son  titre 
légitime,  son  nom  de  famille  •  primitif  et  véritable,  on  a  fait 

SOWi%t(i) 

Le  vieux  verbe  empoigner  ou  empeigner^  que  nous  prononçons 
maintenant  empoigner ,  est  la  traduction  du  latin  impingere;  il 
signifiait  heurter,  pousser,  frapper.  Il  y  en  arqui  l'ont  écrit  em- 
poigner ^  d'où  l'on  a  été  induit  à  croire  qu'il  était  formé  du  mot 
poing  {pugnus)'  En  conséquence  de  quoi  on  l'a  enregistré  au  vo- 
cabulaire de  la  langue  française,  comme  signifiant  prendre  aiœc 
le  poing  (Dictionnaire  de  l'Académie),  c'est-à-dire  ne  signifiant 
rien,  car  le  poing  c'est  la  main  fermée  (aussi  selon  l'Académie)  ; 
on  porte  sur  le  poing,  on  frappe  avecle  poing,  mais  le  moyen 
de  prendre,  de  saisir  avec  la  main  fermée  ?  Vaudrait  autant  re- 
garder avec  les  yeux  clos.  On  aurait  mieux  fait  de  laisser  en^ 
paigner  on  empeigner^  tel  qu'il  était,  en  lui  conservant  l'acception 
et  l'emploi  qu'il  avait  autrefois. 

Je  retrouve  dans  uh  vocabulaire  latin^firançais  du  XIV^»  siècle 
impingere  traduit  par  Atirter,  c'est-à-dire  heurter,  frapper  conthe. 
Dans  Ducange  (Gloss.)  je  lia  Impingere. . . .  bine  nostris  :  empoi- 
gner pro  impellere,  ferire  ;  vulgô  :  frapper,  hettriery  pousser, 
Ducange  cite  le  texte  de  la  loi  salique  :  c  Si  quis  Baroni  viam 
»  obstaverit  àut  eum  impinxerit.  »  Si  quelqu'un  avait  barré  le 
chemin  à  un  Baron  ou  l'avait  poussé,  empoigné.—  a  In  puteum 
»  aut  pelagus  impingere.  »  Pousser  (empaigner)  dans  un  pUiis 
ou  dans  la  mer.  —-  «  Impingere  alium  ut  cadàt.  »  Pousser, 
heurter  (empaigner)  un  autre  pour  le  farire  tomber,  etc.  Dans  des 
lettres  remissoires  de  l'an  4369,  on  lit  :  c  Icele  femme  prist  une 
»  petite  espée^  laquelle  ellemist.  au  devant  de  son  mari  qui  es- 
»  toit  tout  au  levé   pour  la  battre,  etn'avoient  point  de  clarté  ; 

et  de  ladite  espée  eust  empoigné  tellement  son  dit  mari  que  il 


9 


(1)  C  Solsequiam,  soiictcfe,  in  GIobmt.  gaU.  lat.  excod.Teg.  7684. 
Planta  spdcies  vulgo  fouci.     .  ^   .,,,,        (Ducaiègey  Giiou,) 
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»  chey  tûopt.  »  Dans  une  autre  lettre  de  t377  :  c  Iceluy  curé 
»  empainl  et  bouta  le  dit  Symonet  vilainement  si  que  il  le  fil 
»  cheoir  dans  un  sauger.  »  etc.,  etc.  Nous  pourrions  multi-* 
plier  les  citations,  enverrait  que  le  yerhe  empoigner  a  été  em- 
ployé  avec  des  nuances  d'acception  diverses,  néanmoins  toujours 
selon  le  même  ordre  d*idées  :  heurter,  pousser,  frapper,  repous- 
ser, s'opposer,  choquer,  jamais  avec  la  signification  que  nous 
al Iribuons  à  empoigner,  saisir  avec  le  poing.  —  Cependant  on 
trouve  encore  dans  ta  langue  de  nos  jours  quelque  vestige  du 
vieux  mot  :  une  nouvelle  ,  Un  chagrin  poignants ,  cela  est  poi- 
gnant. De  deux  adversaires  qui  se  précipitent  Tun  sur  l'autre» 
on  dit  qu'ils  s*  empoignent,  et  de  celui  quia  été  battu  on  dit  qu'il 
a  reçu  une  paignée  ou  peignée,^  Ce  que  l'on  appelle  empeigne  est 
ce  qui  forme  le  dessUâ  du  soulier,  ce  qui  fait  obstacle  au  coude- 
pied.  C'est  chez  les  anciens  la  oourroie  qui  attachait  la  chaussure 
pour  y  maintenir  le  pied  et  qu'on  appelait  obstragulum  (Pline}. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  changé  d'acception  sans  changer  d'or- 
thographe. Le  substantif  talent  signifiait  autrefois  désir,  vou- 
loir, volonté,  intention  d'exécuter  une  chose  :  t  Quand  il  vît  que 
»  le  duc  de  ](^ormandie  n'avoit  iaknt  dé  déloger,  cette  chose  les 
»  effréa  si,  qu'ils  n'eurent  talent  d'y  aller.  —  Les  François,  qui 
»  ne  se  vedient  pas  à  jeu  parti  (à  jeu  bien  partagé,,  qu'ils  n'avaient 
9  pas  beau  jeu),  n'eurent  talent  d'attendre.   [Froissart,  Chron,  ?) 

Par  contre»  maïUalent  était  mauvais  désir,  mécontentement, 
malintention  :  c  Le  roi  d'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son 
»  cousin  lui  disoit  toute  vérité,  et  si  §e  rapaisa  et  refréna  son 
I  mautalentt  et  fit  le  chevalier  de  Bretagne  venir  devant  lui.  » 
Les  choses  ont  bien  changé,  le  talent  n'est  plus  le  désir,  b  vou- 
loir, c'est  le  pouvoir  de  faire  ;  quand  on  dit  qtie  quelqu'un,  arti- 
san, artiste,  orateur,  a  du  talent»  c'est  dire  qu'il  fait,  qu'il  exé- 
cute bien  ce  à  quoi  il  s'adonne.  Vous  connaissez  Taxiôme  de 
M.  Jacotol  :  «.Vouloir,  c'est  pouvoir.   » 

Métier,  substantif,  signifie  maintenant  profession  manuelle, 
travail  des  artisans,  il  se  prend  aussi  i>our  l'outil  même,  la  mé- 
canique à  l'atde  de  laquelle  s'exerce  l'industrie  de  l'ouvrier; 
autrefois  il  voulait  dire  besoin,  ce  qui  est  utile,  nécessaire,  et  la 
locution  si  métier  est,  si  métier  estoit^  coiTCspond  à  noire  phrase 
incidente  si  besoin  est,  si  besoin  était.  Voici  un  exemple  de 
l'emploi  du  moimétier  selon  le  sens  qu'on  lui  donnait  au  XIV« 
siècle.  Je  le  trouve  dans  Froissart  ;  c'est  en  même  temps  une  ma- 
xime fort  bonne  et  présentée  d'une  façon  charmante  :  «  Une 
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»  chose  qui  est  en  fleur  a  grigneur  inestier  (plus  grand  besoin) 
»  qu'elle  soi^à  près  gardée  que  quand  ellç  est  contournée  en 
»  fruit.  » 

Avant  de  finir  cette  lettre,  je  veux  vous  faire  confidence  de 
soupçons  qui  me  sont  venus  à  Tégard  de  la  légitimité  étymolo- 
gique de  notre  verbe /aire.  M.  Genin  {Variations  de  la  langue 
française),  a  parlé,  vous  le  savez,  de  ce  verbe  faire  ;  IL  regrette 
l'emploi  qu'on  en  fesait  comme  locutign  commode  et  abréviative, 
analogue  au  do  des  Anglais  ou  au  thun  des  Allemands.  Tout  ce 
qu'il  en  dit  me  parait  être  d'une  justesse  parfaite  et  d'une  vérité 
irréfragable.    C'est  à  dessein  que  je  souligne  irréfragable. 

Généralement  on  considère  notre  Verbe  faire  cotnme  étant 
issu  du  fàcere  des  latins  ;  et  on  s'en  sert  oonséquemment  dans  le 
sens  de  produire  un  fait,  efibctueriitifait,  sans  prendre 'garde 
qu'H  a  eu  et  qu'il  a  encore  dans  beaucoup  de  cas  une  autre  si- 
gnification. 

Or,  je  rencontre  dans  mon  vieux  vocabulaire  lalin-français  du 
Xiy« siècle  {{)  irrefragahiUs ainsi  traduit  ou  plutôt  expliqué  :  con 
ne  puet  refaire.  Il  est  évident  que  refaire  n'a  pas.  ici  la  significa- 
tion de  refacere,  itenâm  facere,  faire  de  .nouveau,  de  rechëf,  car 
cette  petite  phrase  explicative:  «  Qu'on  ne  peut  refaire  9,  ne 
pourrait  s'appliquer  à  l'adjectifirrefro^aMii»,  en  français  irréfra- 
gable, que  le  dictionnaire  de  l'Apadémie  lui-même  définit  : 
qu'on  ne  peut  contredire.  Il  fallait  donc  que  refaire  signifiât 
contredire;  etsuivant  cette 'version  la  particule  re  ne  peut  pas 
avoir  Tacoepiion^  de  iterum,  derechef r  pas  plus  que  dans  recom- 
mencer, reprendre,  retrouver,  retoucher,  retomber,  etc.,  mais 
elle  doit  s'interpréter  dans  le  sens  de  contra,  contre ,  enopposi- 
tion,  comme  pour  les  verbes  réfuter/  repousser  (repeïlere),  re- 
darguer,  réclamer,  r^rquef ,  renverser,  etc.,  etc. 

Voilà  pour  le  re  ;  mais  /atre,  me  dùra-t-on,  qu'en  faites-vaus  7 
J'en  fais  un  descendant  direct  du  yerfoe  latin  fari,  parler,  dire, 
expliquer*  réciter,  raconter,  avouer.  Fatre  est  la  traduction  pres- 
que littérale  de  fari  qui  est  la  souche  d'où  nous*  sont  venus  fabk, 
narration,  fahluer,  raconter,  affable,  qui  a  de  bonnes  paroles  (2), 
Ineffable  indicible  ;  Infandum,  regina,  jubés,  etc. 


(i)  W.  Brite.   ms.  n?  82  de  la  collection  des  manuscrits  de  la  bU 
bUolbèque  de  la  ville  de  Doaai. 

(S)  Affabilis,  bimt  emparié.  Ex.  vet.  Gloss.  lat.  gall. 

(GI0S84  Ducange.) 
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Le  verÉe  faire,  dans  nombre  de  locutions,  dont  on  use  encore 
journellement,  a  conservé  sa  siguification  de  dire,  parler,  ex- 
primer, prononcer. 

• 

—  Eh  quoi  eslril  possible,  fit-U,  fit-elle,  pour  :  dil-il,  dit-elle. 

—  Après  avoir  fait  sa  prière,  pour  :  dit  sa  prière. 

•^  Faireun  discours»  pour  :  prononcer  un  discours. 

—  Faire  un  vœu,  faire  des  vœux,  pour  :  exprimer  un  vobu, 
prononcer  des  vœux. 

—  Faire  des  aveux. 

—  Faire  une  déclaration  verbalement  ou  par  écrit. 

—  Faire  serment,  etc.,  elc. 

Se  faire  fort  pour  quelqu'un  n'est-ce  pas  se  dire^  se  déclarer  ga- 
rant de  quelqu'un  ? 

«  Ah  !  Madame,  dirent-elles  en  riant,  cuydez-vous  qu'il.(le  pe- 
>  lit  Saintré),  ait  mis  quatre  jourg  pour  bien  choisir  celle  qu'il 
»  voudra  servir?  Eh  que  nop,  dit  Madame^  eh  que  si,  dirent- 
»  elles^  nous  nous  faisons  fortes  pour  luy.  Lors  elles  lui  dirent  : 
»  n'est-il  pas  vray,  mon  fils  ?  (Le  petit  Jehan  de  Saintré,  chap.  3.) 

Ce  morceau,  ci  lé  par  M.  Geninen  faveur  de  sa  thèse^  convient 
également  à  la  nôtre. 

ê 

Enfin  voici  un  exemple  de  l'emploi  du  participe  passé  du  verbe 
faire  où  si  fais  est  Téquivalani  de  ainsi  dit,  ainsi  qu'il  a  été  dit» 
et  qui  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin  : 

c   ....  Au  paya  de  France  et  au  pays  normand 

>  Ne. vont  de  teU  instrumens  (des  vielles]  fors  aveugles  portant; 

»  Ainsi  voni  H  aveugles  et  11  pauvres  tmant; 

I  De  si  fais  Instrument  11  borgeoîs  esbattant  ; 

s  On  l'appela,  de  là  un  instrument  truant. 

»  Car  ils  Vont  de  huis  en  buis  leur  instrument  perlant  ; 

»  Et  demandent  leur  pain,  rien  ne  vont  refusant  (1). 

C'est-à-dire: 

Au  pays  de  France  et  au  pays  normand,  tels  instruments  ne 
sont  en  usage,  hors  ceux  que  portent  les  aveugles.    Ainsi  vont 


•     (1)  Cité  par  M.  E.  6.  B.  Ratheri  dans  un  article  sur  les  chansons 
populaires  et  historiques  de  France. 

Momteur  uniMnel  du  13  avril  1855.  {Feuilleton.) 
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l'aveugle  el  le  pauvre  IruaDiIrécréanlles  bourgeois d udi t  iostru- 
tnent.  De  là  on  le  nomiueua  instrument  truand,  car  ils  vonlde 
porte  en  porte,  portant  leur  instrumeDtetdeouQdealJeurpain, 
ne  rerusant  rien. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si  voos  me  ferez  compliment  ou  re- 
proche de  ce  fatras,  n'y  voyez  que  ce  que  notre  bon  Proissarl  au- 
rait appelé  le  talent  de  vous  être  agréable.  Soyez  assuré  que  c'est 
mon  gHgnearmtftier.  ESCAIAiER. 


f^f^f^f^f^f^f^ 


FAAOT 


DES  ÉCHEVINS  DE  SAINT- QUENTIN. 


Nous  empruntons  à  un  mémoire  manuscrit,  signé  Le  Con- 
fia (1),  et  qui  parait  avoir  été  écfit  en  1585,  la  rei<ition  d  un 
paast  qui  était  offert  dès  le  XIII»  siècle  (2)  par  le  Vicomlé  le 
Roy  (3)  aux  échevins  de  la  ville  de  Sainl-Quentiri.  Ces  rensei- 
gnements présentent,  dans  leur  naïveté,  le  menu  d'un  grand 
repas  au  moyen-âge ,  avec  les  formalités  et  le  cérémonial  qui 
y  étaient  gardés.  Nous  croyons;  du  reste,  que  le  menu  dé  ce 
festin,  poulet  bouilli,  oie  rôlie,  brochet  avec  vertaille,  bœuf  salé, 
tartelette,  fromage,  noix,  avec  un  verre  d*hypocrat,  tenterait 
aujourd'hui  médiocrement  les  échevins  de  Saint-Quentin; 


(1)  Archives  de  rbôteUde^vtlle  -  de  Saiot-QuentiOf  liasse  45. — 
Dossier  M.  —  Pièce  7. 

(2)  On  trouve  dans  les  archives  de  rhôtël-de-villô  de  Saini-Quen- 
.Ud>  dans  l'armoire  où  sont  les, titres  communs,  une  charge  de  Philippe- 
le-Bel  (1294)  qui  confirme  et  maintient  les  échevins  de  Saint-Quentin 
dans  le  droit  de  paast  que  la  Vicomte  le  Roy  leur  devait,  par  chacun 
an,  de  temps  immémorial. 

(3)  Le  Vicomte,  du  temps  des  comtes  de  Vcrmandois,  connaissait  la 
justice,  les  routes,  voies  et  chemins»  les  confiscations  et, amendes, 
dans  le  ressort  du  comté.  Après  la  réunion  de  ce  Comté  à  la  Couronne, 
le  Vicomte  a  été  appelé  Vicomte  le  Roy,  et,  le  prévost  royal  ayant  été 
chargé  de  la  justice,  la  Vicomte  le  Roy  a  été  réduite  aux  droits  de 
Yest,  Bovest,  Naipptissement  avec  quelques  autres  droits  sur  les  mar- 
chandises et  denrées. 
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l^AAST   D£UB   CHACITN    AN,    PAR   Là   VIOOMTÉ    LE    ROT 
AUX  ESGHBTINB  DE  LA  VILLE  DE  St.-QcENTUV. 

c  Les  droits  de  la  Vicomte  le  Roy  se  sont  toujours  donnés  à 

>  ferme,  à  la  charge  d'un  pâast^  deûb  chacun  an,  aux  échevins 
»  de  ^t. -Quentin,  à  tel  jour  qu'il  plaisoit  élire  et  nommer  aux 
s  dits  échevins. 

»  Lequel  paast  se  faîsoit  ordinairement  le  mardi  plus  prochain 
»  du  jour  St.-Barnabé. 

»  Et  faisoient  lesdits  échevins,  signifier  par  Tun  des  clercs  de 
»  la  ville,  au  receveur  des  domaines  pour  le  Roy,  audit  St.- 
»  Quenlin ,  si  les  droits  de  la  Vicomte  n*étoient  pas  donnés  à 
»  ferme  (ou  bien  étant  donnés  à  ferme  «  au  fermier  de  ladite 
»  Vicomte),  le  jour  que  lesdits  échevins  entendoient  que  ledit 
»  paast  se  deûb  faire,  huit  jours  auparavant . 

9  Le  paast  devoit  être  fait  en  chambre  haute,  sur  rue  (ladite 

>  chambre  tendue  de  tapisseries  de  haute  lioe^ 

>  La  table  devoit  être  couverte  de  trois  nappes  belles  et  hon- 
p  nètes  ;  les  bancs  couverts  de  coussins ,  et  la  table  par  dçvaiit 
»  tendue  de  tapi^seriç,.  en  sorte  que  Ton  ne  puisse  voir  les 
»  jambes  et  pieds  desdits  échevin». 

p  Lesquels  échevins  dévoient  être  sei^is  par  les  clercs  de  la 
»  ville,  don^  Tun  ée  nomme  à  présent  Procureur,  et  l'autre 
»  Greffier  aux  causes. 

p  Lesquels  elercs  dévoient  avoir  chacun  une  serviette  blanche 
»  Bur  répaule  et^n  chapeau  de  ileur&^eur  leurs  chefs. 

.  >  Lesdits  échevins  assis  tous  d*un  rang. 

p  Bt  dévoient  leôditâ  échevins  être  servis  de  bon  pain,  de  bon 
I  vin  et  de  potage  suffisant. 

f  Après  le  potage,  lesdits  échevins  étoient  servis  chacun  d'un 
»  poulet  bouilli  aux  pois  et  d'un  pâté  de  poulet. 

»  Apf  es  le  desservice  de  ce,  lesdits  échevins  dévoient  être  ser- 
»  vis  d'un  oison  pour  deux. 

»  Après  le  déssefvice  de  ce,  yceux  échevins  dévoient  être  ser- 
«  vis  de  carpe  et  brochet  par  quartier  sur  tranches  depafn,  avee 
»  du  vertaillê  qui  est  verjus  d'ozeille. 


—  4&t  — 

>  Etoil  tenu  le  Vicomte  de  moQtrer  à  deux  échévins  \ps  pois* 
»  9QPS  vifs  le  jour  de  devant.  ' 

»  Après  le  desservice  du  poisson,  dévoient  lesdits  échevin» 
»  être  servis  deux-deux' d'une  pièce  de  bœuf  salé  et  de  mou- 
»  larde. 

»  Sans  autres  services  de  chair,  tombés  à  présent  hors  de  mé- 
>  moire,  pour  les  titres  qui  ont  été  perdus  et  les  échevîns  morts, 
»  à  cause  de  Ta  prise  de  ladite  ville. 


»  Après  tous  les  services  de  chaiï  et  de  poisson,  on  ôtort  la 
9  première  nappe; 

»  Ce  fait,  lesdits  échévins  étoient  servis  chacun  d'une  taHe- 
»  lette.  -,  après  le  desservice  de  ce^  lesdits  échévins  éloient  ^ervis 
»  de  cerises.  Après  le  desserviCe  de  ce,  lesdits  échévins  dévoient 
»  être  servis  de  crème  et  d'un  craquelin,  ou  échaudé  ronde,  ser- 
»  vant  de  couvert  à  la  crème.  Après  le  desservice  de  ce,  lesdits 
>  échévins  dévoient  être  servis  de  fromage  vieil  et  nouveau,  par 
»  quartiers  sur  deux  pains  blancs  tenant  ensemble,  el  de  grosses 
»  noix  et  à  chacun  un  gâteau  sans  être  fourré.  "    • 


tjru!T      ,       '•.  ■     y.,i 


9  Ce  fait,  on  Ôtoît  la  seconde  nappe. 

»  Après  ce,  lesdits  échévins  étoient  servis  chacun  d'un  verre 
»  plein  d*hypoerat  et  de  mestiersque  l'on  nomme  oublies. 

»  Leque>  verre  d'hypocrat,  couvert  d'oubliés,  lesdits  échévins 
»  envoyoient  à  leurs  femmes,  et  s'ils  étaient  veufs,  à  leurs  filles 
9  ou  parentes. 

*  9 

»  Et  ce  fait,  l'un  des  clercs  de  la  ville  demandoit  auxditséche- 
»  vins  si  quelqu'un  d'entre  eux  vouioit  boire,  et  on  1«uf  eu 
p  donhoit  autant  qu'ils  souhaitoient. 

»  Les  grâces  se  disoient  par  le  plus  ancien  éclievin  qui  étoit  le 
»  premier  assis  ;  et  étoient  les  autres  échévins  assis  selon  leur  an- 
»  tiquiié  en  réception  au  dit  «tat« 


»  Ce  fait,  leur  étoit  présenté  a  chacun  un  bouquet  et  on  en  le- 
»  voit  à  Vinstapt  la  troisième  nappe. 
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'  n'^Ensuite  de  quoi  ;Ies€lits  écheTins  s'aësembioîent  dans  la 
tt  chambre  où  ils;[a valent  dîné  et  faisaient  entrer  le  fermier  de 
».  ladite jVicomté^et  ne  restpient  en  icelle  chambre  que  lesdits 
p  échevins,  ledit  fermier  et  les  deux  clercs  de  la  ville. 

»  L'un  desquels  clercs  lisoît  un  roUe  en  parchemin  où  étoit 
»  contenu  tout  le  service  et  festin  que  le  Vicomte  étoit  tenu  de 
faire  auxditsechevins. 


» 


> 


»  Et  demandoit  ledit  clerc  auxdits  échevtns  slls  se  eonten- 
toientdu  servioe  et  festin  qui  leur  avoit  élé  fait. 

»  Ets'il  y  avoit  eu  quelque  faute  de  service  selon  qu'il  éloit 
>  contenu  audit  rolle,  lesdits  échevins  iK)uvoient  ordonner  au 
»  fermier  de  la  Vicomte  le  Roy  de  faire  un  autre  paast.  à  tel 
»  jour  que  bon  leur  sçmbioit  ;  ce  que  ledrt  fermier  était  tenu  de 
»  faire,  en  payant  par  lesdits éohevins.  chacun  un  gros,  qui  sont 
»  sept  deniers  tournois,  monnoye  de  France. 

(Signé}  Lb  GoNTEas. 

\  Le  sac  de  la  ville  de  Saint-Quentin  en  4557  nous  â  privé  des 
pièces  originales  qui  auraient  pu  nous  donner  des  détails  saàs 
doute  curieux  sur  Torigine  de  ce  paast;  car,  excepté  la  pièce 
que  nous  venons  de  transcrire,  nous  en  sommes  réduits  à  quel- 
ques mentions  faites  sur  des  comptes  d'argentiers  de  la  ville. 

t 

Dans  le  compte  rendu  par  Pierre  Tubia,  argentier  en  \  437,  il 
est  fait  mention  que  le  paast  deûb  par  le  fief  RegnauU  Sohier, 
aux  échevins,  n'a  pas  eu  lieu  ei  qu'il  a  été  pay^  une  somme  de 
vingt  sols  aux  clercs  de  la  ville  pour  leur  pension  à  cause  durfief. 

Dans  le  compte  rendu  par  Régnier  Molet,  argentier  en  U59, 
on  voit  que  le  corps  de  vlDe  a  présenté  aux  échevins,  dans  la 
Maison  et  Hôtel  de  la  pàix^  un  repas  dont  ils  se  s6nt  teaus  con- 
tents pour  cette  fois,  sans  préjudice  à. leurs  droits.   - 

Des  comptes  de  4516, 46S16»  4541 ,  il. résulte' que  le  .paast  n'a 
pas  eu  lieu. 

En  4549,  le  45  mars,  les  malheurs,  échevins  et  jurés  ayant 
acheté  au  Roi,  moy£nnantl502  livres»  les  droits  de  la  Vicomte 
le  Roy  con3istant  en  Vest,  Devest.  Namptissement  et  autres, 
la  Ville,  par  suite  de  cette  acquisition,  resta  chargée  de  pour- 
Toir  chaque  année  aux  frais  du  paast.    Il  eut  lieu  en  4555,1e 


mardi    après  le  jour  ^e  Saiot-Samabé,  et  la  <lépense  s'éjeva  h 
S6  livres  I S  sols  1 0  deniers. 

En  1560-<56(,  les  échevins  coosentent  que  le  paast  n'ait  pas 
lieu,  à  cause  de  la  pauvreté  de  la  ville  et  cela  sans  préjudice  à 
leurs  droils. 

Lepaastalieu  en  IS6S-tSG3'tQ6i.  H  est  suspendu  en  IG66, 
f568,  IS69,  1570  et  repris  en  1685.  A  partir  de  celte  époque, 
nous  ne  trouvons  plus  aucune  trace  de  ce  paast.  Nous  voyons. 
parune  mention, qu'il  a  étésuspendu  alors  jusqu'à  ce  que  le 
procès  pendant  à  l'occasion  de  la  justice  ait  été  vidé.  Ce  procès, 
soutenu  par  le  maire  et  les  échevins  pour  revendication  du  droit 
de  Vest  et  Devest  des  héritages,  sis  en  la  Vicomte  le  Roy  et  des 
Namptissements  faits surces héritages,  contre lesofficiers  royaux, 
a  été  terminé  par  l'acquisition  faite  par  le  maire  et  échevins,  des 
droits  delà  Vicomte,  par  acte  du  10  mars  4620. 

Cb.  CK)UAItT. 


(astérie.  l.3j.      5i 
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IIS  HJY  P'âimAS^^*^ 


Dorant  de  longaes  années,  sur  la  foi  d'écrivains  qui  n'en- 
traient pas  dans  la  philosophie  de  l'histoire,  on  a  mésestimé  16 
tuoyen-âge;  on  allait  même  jusques  à  accuser  de  barbarie  cette 
époque  qui,  pourtant,  avait  une  organisation  Vigoureuse ,  des 
arts  florissants  >  une  littérature  naïve  mais  riche  et  féconde ,  et 
des  inslîtutionà  chevaleresques  d'une  grande  puissance  d'action. 
Etaient-ils  donc  barbares  ces  princes  et  ces  peuples  qui  affran- 
chissaient les  communes,  bâtissaient  ces  forts  beffrois,  ces 
splendides  hôtels-de-ville  en  dentelles  de  pierre,  élevaient  ces 
magnifiques  cathédrales  qu'on  cherche  à  copier  sans  pouvoir  les 
égaler,  battaient  cette  précieuse  monnaie  fleuronnée  si  curieu- 
sement travaillée,  taillaient  ces  meubles  artistement  sculptés, 
peignaient  ces  émaux  et  ces  brillants  vitraux,  éternel  désespoir 
des  imitateurs  ;  composaient  enfin  ces  chants  populaires  et  vrais, 
ces  épopées  émouvantes ,  ces  fabliaux  piquants  et  charmants, 
devenus  une  source  inépuisable  où  tous  les  écrivains  des  siècles 
suivants  ont  pui^é  avec  largesse  sans  pouvoir  la  tarir  ? 

Voilà  pourtâfnt  l'époque  qui  fut  longtemps  méconnue ,  dédai- 
gnée, méprisée.  A  la  vérité,  on  en  est  bien  revenu  depuis  lors: 
une  vigoureuse  réaction  s'est  opérée ,  et  elle  a  gagné  le  monde 
entier  avec  la  spontanéité  d'une  traînée  de  poudre  qui  s'en- 
flamme. Un  beau  jour  du  siècle  présent,  lorsque  le  bruit  de  la 
guerre  qui  remuait  le  globe r  eut  cessé,  quelques  observateurs 
fins  et  délicats  levèrent  les  yeux  au  ciel  et  les  reposèrent  sur  ces 


(*)  Cette  pièce  a  été  lae,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Âca- 
tlémie  d'Arras,  le  2^  août  1853,  pendant  la  tenue  de  la  ^O""  session  du 
•Congrès  scientifique  de  France. 
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belles  flèches  découi>ées ,  monumepts  de  la  piété  de  nos  pères, 
et  en  admirèrent  l'élégante  et  hardie  structure;  abaissant  leurs 
regards  vers  la  terre,  lis  ramassèrent  ces  pièces  de  monnaie 
gothiques  dont  un  saint,  populaire  en  n(^  contrées  (1],  avait  tracé 
les  types  et  les  modèles  ;  entre  le  ciel  et  la  terre  ils  avaient  en* 
trevu  les  magnifiques  verrières  de  nos  vieilles  églises  qui  survé- 
curent au  vandalisme  j  ils  restèrent  émerveillés  des  détails  ou- 
vragés de  ces  monuments  grands  et  petits ,  et  ils  comprirent  de 
-suite  que  les  auteurs  de  ces  chefs-d'œuvre,  s'ils  étaient  privés  de 
notrecivilisationmoderne,pouvaientdumo,insenavoiruneàéux. 
Et,  en  effet,  bientôt  après,  des  études  sérieuses  mirent  en  lumière 
Thistoire  vraie  des  mœurs,  usages ,  arts  et  lettres  du  moyen- 
âge  :  le  dédain  se  changea  en  intérêt ,  le  mépris  en  admiration, 
et  l'on  eut  même  un  mpment  la  crainte  de  voir  un  engouement 
tro{)  exclusif  prendre  la  place  de  l'ancienne  et  injuste  indiffé- 
rence. 

A  la  suite  de  ces  études  consciencieuses  qui  firent  si  bien 
connaître,  on  pourrait  presque  dire  découvrir  le  moyen-âge,  on 
s'aperçut  qu'une  foule  de  choses,  que  ('on' croyait  modernes, 
n'étaient  que  renouvelées  des  temps  anciens.  Ainsi,  lès  aca- 
démies, les  sociétés  littéraires  et  d'autres  associations  qui  accu- 
sent un  progrès  intelligent  et  qui  semblaient,  à  notre  jei^me  gé- 
nération, n'être  que  des  institutions  nouvelles  dans  le  pays,  ne 
sont  plus  guères  aujourd'hui  que  des  restaurations  gothiques 
aved  les  modifications  que  le  temps  et  les  mœurs  ont  dû  né- 
cessairement apporter. 

Il  y  a  six  siècles,  Messieurs,  que  los  nobles  délassements  qui 
vous  occupent ,  les  lettres,  la  poésie ,  faisaient  le  charme  des 
habitants  de  la  capitale  de  l'Artois.  J^és  hommes  de  science  et 
d'imagination  d'alors,  les  poètes,  se  réunissaient  régulièrement 
en  une  assemblée  qui  portait  le  nom  de  Puy  d'ArraSt  pour  y 
lire  des  pièces  de  vers,  mettre  des  questions  à  l'éludé,  entendre 
les  concurrents  et  couronner  les  vainqueurs. 

Ce  Put/,  dontle  nom  signifiait  colline,  montagne,  et  qu'on  au- 
rait pu  traduire  par  Texpression  àe  Parnasse  d^Arras^  était  le 
plus  recommandable  et  le  plusen  réputation  dès  les  XII»  et  XIII 
siècles,  parmi  tous  ceux  des  environs.  Car,  il  faut  bien  qu'on  le 


(i)S.  Eloi,  évèque  ié  Noyon,  mohét^iire  deChlolairelI,  tréiorierd« 
Dagobert. 
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sache,  la  capitale.de  TArtois  ne  fut  pas  la  seule  ville  du  pays  qui 
eût  son  aèropage  littéraire  ;  toutes  les  cités  de  nos  provinces 
avaient  leur  association  poétique,  ouvraient  des  concours  en  la 
gaie  science,  provoquaient  des  luttes  littéraires  et  distribuaient 
des  pt\%  aux  mieux  disants.  Ces  récompenses  variaient  suivant 
les  localités  ;  ici,  c'était  un  chapel  d'argent,  où  un  Agnus  Dei  de 
même  métal  ;  là,  le  prix  devenait  une  simple  couronne  de 
,  fleurs  et  sa  recherche  n^'en  avait  pas  moins  lieu  avec  ardeur. 
Ce  qui  faisait  surtout  le  boilheur  du  vainqueur,  c'était  le  titre  de 
Roi  qu'on  lui  décernait  avec  le  prix  et  qui  s'ajoutait  immédiate- 
ment à  son  nom ,  C'est  ainsi  qu'on  appela  Li  Roi  Adei^ez  Fauteur 
du  joli  roman  de  CléomadèSy  dédié  au  comte  Robert  d'Artois,  et 
que  nous  avons  pu  compter  au  nombre  des  aticiens  trouvères 
du  Nord,  Li  Rois  de  Cambrai,  Li  Rois  de  Lille,  et  d'autres  poètes 
couronnés  et  laurés  qui  n'ont  pas  peu  cpntribué ,  nous  le  pen^ 
soiks,  à  rendre  plus  tard  le  nom  de  Leroi,  devenu  patronymique, 
si  répandu  dans  le  pays. 

LesPuys  avaient  des  qualifications  différentes  suivant  1^  genre 
de  poésie  qu'on  y  cultivait  et  qu'on  y  cojuronnait  :  on  appelait 
Puys  verds  ceux  qui  se  tenaient  plus  partic|ilièrement  en  plein 
^r,  dans  les  saisons  printanières  et  estivales  et  où  l'on  chan- 
tait le  retour  du  renouveau.  Les  Puys  d*amour  s'occupaient  de 
questions  galantes,  débattues  entre  deux  partis ,  et  écoutaient 
les  chansons  amoureuses  qu'on  eut  quelquefois  l'impertinence 
de  nommer  sottes  canckons.;  les  conîrénes  de  Notre- Dame-du- 
Puy  avaient  un  caractère  plus  religieux;  et  sans  trop  exclure  les 
sujets  profanes,  elles  couronnaient  les  plus  belles  pièces  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle  ces  associations 
poétiques  se  trouvaient  placées  (\).  C'est  ainsi  qu'était  organisé, 
dès  l'an  4999,  le  Puy  de  Valenciennes,  institution  à  la  fois  reli- 
gieuse et  littéraire,  dont  les  statuts,  qui  nous  donne&t  l'esprit  de 
ces  antiques  associations,  nous  ont  été  heureusement  conservés; 
c'est  ainsi  que  se  constituait  le  Puy  d'Amiens  dont  les  réglemens 
ont  été  retrouvés^  par  le  savant  M.  RigoUot,  qui  prépare  une 
histoire  détaillée  de  cette  curieuse  fondation . 

\      • 

Le. Puy  d'Arras,  qui  avait  eu  ses  révolutions  et.ses  reçtaura- 


(i]  Ces  pièces  à  la  louange  de  la  More  de  Dieu  se  n  ommaieirt 
Serventois,  c'est-à-dire  composées  de  vers  par  lesqpiels  on  servait,  en 
honorait ,  on  priait  la  divine  protectrice  à  laquelle  on  les  adressait. 
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lions,  comme  le  dit  un  des  joyeux  chanteurs  du  pays(0,  s'é- 
criant  dans  ses  chants  : 

»  Beau  m'e^X  del  Puy  que  je  vois  r^storé^ 
»  Por  sostenlr  amour,  joie  et  jovent » 

ce  Puy,  disons-nous,  ne  s'occupait  pas  seulement  de  vers  sur 
Tamour,  l'amitié,  la  joie  et  la  jeunesse,  ainsi  que  le  proclame  le 
trouvère  Vilains  (TArras,  il  tenait  un  peu  de  tous  les  genres  ; 
c'était  la  plus  ancienne' association  de  cette  espèce  créée  datis  le 
nord  de  la  France  ;  il  est  vrai  qu'elle  prit  naissance  en  unecit^ 
importante,  antique,  épiscopale,  et  restée  de  tout  temps  cheiT* 
lieu  de  province  depuis  la  •  domination  romaine  jusqu'à  nos 
jours.  Il  est  bien  peu  de  villes»  en  effet,  qu\  peuvent  étaler 
ainsi  vingt  siècles  de  riches  annales  qui  se  suivent  sans  lacunes, 
pleines  d'intérêt,  de  faits  et  souvent  de  gloire  ! 

Un  reste,  de  civilisation  antique,  qui  n'a  jamais  totalement 
abandonné  Arras,  .même  pendant  les  ouragans  des  conquêtes  et 
les  troubles  des  révolutions,  n'a  pas  peu  contribué,  selon  nous, 
à' en  faire  un  centre  intelligent  d'où  les  lumières  rayonnaient 
jusque  dans  les  localités  voisines.  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
de  cette  nombreuse  phalange  de  poètes  que  le  moyen- âge  y  vit 
naître  et  que  nous  avons  passés  en  revue  dans  un  travail, 
sans  doute  encore  incomplet,  sous  le  titre  de  Trouvères  Arté- 
siens (9)  ;  tous  ces  chanteurs,  parmi  lesquels  on  en  trouve  de 
très-fins  et  très-délicats,  tels  qxx'Adam  de  la  Halle,  l'ingénieux 
inventeur  des  jeux  dramatiques  ;  Aude froy-le- Bâtard,  exquis 
chanteurqui  ravissait  Charles  Nodier;  Quènes  de  Bethune^  que  M. 
le  secrétaire-général  du  Congrès  vous  fera  mieux  connaître  (S)  ; 
Jehan  Bodel  et  Baude  Fartoul,  dont  les  compositions  importantes 
suffiraient  pour  honorer  leur  ville  natale^  tous  néanmoins 
avaient  besoin  d'un  point  de  réunion  pour  s'entendre  et  se  com- 
muniquer, et  c'est  au  Puy  d'Arras  qu'ils  vinrent  se  rattacher. 
A  quelques-uns  des  premiers  d'entr'eux  le  Puy  a  dû  son  origine, 
mais  il  a  fait  éclore  ensuite,  par  Tencouragement  et  la  force 
d'association,  les  seconde  et  troisième  générations  des  poètes  de 


(1]  VUains  d^ Arras,  ms  184  des  supplôm.  français  de  la  bibliothèque 
impér.  f»  59  verso. 

(2)  Paris,  Techmer,  1W5,  gr.in-S». 

(3)  M.  Â.  d'Hérioourt,  secrétaire-général  du  Gougrôs,'   devait  liro 
dans  la  môme  séance  une  notice  sur  Quènes  d»  BéihunBi 
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l'Artois.  Ainsi,  le  Puy  d'Arras  peut  être  regardé  à  la  fois 
comme  l'effet  et  la  cause  du  culte  de  la  poésie  dans  cette  pro- 
vince. 

«  Je  voudrais,  disait  M.  Dupin  aîné  dans  une  occasion  solen- 
QQlle  (1)»  je  voudrais  voir  dresser  une  sorte  d'inventaire  de  tout 
c^i  qui  se  rapporte  aumoyen-àge  —  en  hommes  marquants,  -^ 
en  ouvrages  éd'iis  ou  inédits.  —  avec  l'analyse  des  idées  qui  oa( 
eu^ cours  à  la  même  époque,  et  la  nomenclature  des  principaux 
monumei}ts  élevés  pendant  cette  période  ;  —  on  se  trouverait 
plus  riches  qu'on  pe  croit.  » 

Nous  avons  reconnu  la  vérité  de  cette  pensée  d'un  esprit  pro- 
fond et  éclairé  qui  a  dû  fouiller,  pour  arriver  à  Télude  de  nos 
lofs,  dans  les  trésors  d'intelligence  que  renferme  une  époque 
longtemps  mal  connue  parce  qu'elle  était  délaissée,  et  nous 
avons  trouvé,  en  efïbt,  notre  moyen-âge  plus  riche  en  hommes 
qu'on  ne  le  croyait  généralement  ;  nous  pe  citerons  pas  ici  les 
noms  de  tous  les  poètes  qui  ont  pu  figurer  au  Puy  d'Arras  comme 
juges  ou  comme  justiciables,  la  liste  en  serait  longue-,  nous 
avons  traité  ces  biographies  partielles  autre  part  et  nous  évite- 
rons les  redites  :  nous  arriverons  de  suite  à  quelques  faits  parti- 
culiers qui  se  rattachent  à  l'institution  (jui  nous  occupe. 

Il  nous  reste  une  immense  quantité  de  pièces  couronnées  au 
Puy  d'Arras  :  précisément  parce  qu'il  était  '  le  plus  important 
du  pays,  on  attachait  la  plus  grande  valeur  aux  récompenses 
qu'on  y  distribuait,  et  l'on  avait  aussi  une  confiance  sans  bornes 
dans  le  talent  d'appréciation  et  la  justice  des  Princes  du  Puy, 
juges  souverains  des  concours.  Vilains  d'Arras  n'hésife  pas  à 
leur  soumettre  avec  abandon  ses  chansons  joyeuses  ;  un  noble 
poète,  messire  Andried  Douche,  reconnatt  le  mérite  et  Ti  m  par- 
tialité des  membres  du  Puy  d'Arras  et  il  se  complaît  à  le  dirQ 
dahs  sçs  vers  : 

GtiançoB,  va^Uen  droit  aans  l9i#9V  . 

Au  Puy  d'Arras  te  fair  oir 

A  ceu3  qui  sevent  chaus  fournir. 

Là  sont  ii  bon  entendôour 

Qui  jugeront  bien  la  meilleur 

De  nos  chanoons (2>. 


(1)  Discours  de  rentrée  à  la  cour  de  cassation,  prononcé  en  novenV' 
(9)  Eiblioth.  iinpér.  Foofds  de  Cangé,  n''  67^ 
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Certes,  on  ne*  saurait  trouver  un  oertificat  de  capacité  mieuxi 
libellé,  et  il^  le  mérite  d'être  fourni  par  un  contemporain. 

Les  membres  du  jury  poétique  artésien  avaient  un  .grand  in- 
térêt à  maintenir  l'équité  et  la  sainteté  du  jugement,  car  eux- 
mêmes  étaient  appréciés  à  leur  tour^  et  devaient  implorer  la 
même  justice.  C'est  ce  que  leur  rappelle  dans  une  de  ses  pen- 
sées un  trouvère  qui  fùt^  receveur  des  comptes  de  la  comtesse 
Mabaut  d'Artois  : 

a  Juges,  gardes  que  jugeras 
»  Car  en  la  fin  jugiés  seras. 

Messire  Andrieu  Contredis,  autre  rimeur  artésien,  rend,  dans 
ses  compositions,  le  plus  éclatant  témoignage  de  là  droiture  et 
du  bon  jugement  des  membres  du  Puy;  il  s'empressait  de  lui 
soumettre  ses  plus  jolies  chansons.  L'une  d'elles  commence 
ainsi  : 

d   Chançon,  va-t-en  sans  nulle  arestoisop 

»   Droit  à  Arras  au  Pui  sans  demeurée  ; 

»  Là,  fait  chanter  et  le  dit  et  le  son, 

»  La  serés-vousoïe  et  escouléOi  o 

Enfin,  un  autre  rimeur  contemporain  (4  )  parle  fort  pertinem- 
ment  des  membres  de  ce  jury  poétique  que  tous  ses  pareils 
honoraient  et  respectaient  : 

Au  Pui  d' Arras  (dit-il)  voei^mon  chant  envoler 
Où  je  l'iral  meismes  présenter 
Pour  ceulx  dn  Pni  e\r  amours  saluer. 

Si  la  ville  d' Arras  a  enfanté  tant  de.  poètes  grandis  à  l'ombre 
des  Puys.verds  de  l'Artois,  elle  n'a  pas  mis  au  monde  des  fils  in- 
grats ;  leurs  vers  ne  craignent  pas  d'aborder  la  métaphore  pour 
faire  l'éloge  de  la  mère-patrie,  et  sur  ce  poinJt  encore,  les  poètes 
du  nord  peuvent  rivaliser  avec  ceux  du  midi.  Courtois  d'Arras, 
l'un  des  premiers,  dans  une  pièce  où  nous  avons  reconnu  son 
faire,  n'hésite  pas  à  proclamer  sa  ville  natale  une  école  dé  tout 
bien,  dont  le  plus  mince  habitant,  serait  regardé  comme  un 
homme  considérable  en  tout  autre  lieu;  la  bonne  renommée 
d'Arras  s'étend  tellement,  ajoute-t-il,  qu'il  vit  une  fois  la  voûte 
du  ciel  se  fendre,  parce  que  Dieu  voulait  mieux  ouïr  les  motets 
artésiens  ! ...  Le  poète  rend  celte  pensée  gasconne  dans  son  naïf 


(1)  Manuscrit  de  Du  Puy,  n'»  t6i3,  f'i49,  Biblioih.  impériale. 


langage  (1)  avec  tant  de  sérieux  et  d'à-plomb  qu'on  croirait 
qu'ils'estiospiré  des  plus  hardis  rimeurs  des  riyes  de  la  Ga- 
ronne. 

Un  écrivain  d'Ârras,  qui  succéda  immédiatement  aux  trou- 
vères, Martin  Franc,  ou  plutôt  Lefranc,  vivant  sous  Charles  VU 
et  les  premiers  ducs  de  Bourgogne,  parle  beaucoup  des  Puyg 
<ramour  et  spécialemeat  de  ceux  de  sa  province,  dans  son  ptième 
du  Champion  des  Dames  (2) .  Selon  lui,  le  chef  ou  président  de 
ces  compagnies  était  qualifié  du  titre  de  Prince  ;  c'était  à  ce  di- 


(1)  Arras  est  escple  de  tous  biens  entendre  : 
Quant  on  veut  d' Arras  le  plus  caitif  (chélif)  prendre» 
En  autre  pais  se  pnet  por  boin  (bon)  vendre  ; 

On  voit  les  bonors  d'Ârras  si  estendre  . 

Je  vis  l'autre  jor  le  ciel  lA  sus  (là  haut)  fendre, 

Dex'voloit  d'Arras  les  motets  aprendre, 

(2)  Prince  d'amour^  prince  de  liâa  (désir)  ; 
Prince  de  la  sanglante  ilraine^ 

Qui  repaist  amoureux  dessin 
Et  tient  en  la  fièvre  quatraine  : 
Il  fait  son  parcà  la  quintafne, 
Où  le  plus  vaillant  tanstosttumbe» 
Et  n'y  a  joie  si  certaine, 
/Qui  n'ayê  incontinent  sa  tumbe. 

Maître  prince  pour  présider 
En  son  Puis  amoureux  se  met 
Ou  deubt  s'esjouir  et  décider 
Qui  de  sens  plus  grant  s'entremet 
Moult  de  bien  annonce  et  promet  t 
Faites  rimes,  farces  et  dictés 

Us  fout  rondeaux,  ballades,  lays, 
Et  telles  rimes  amours  louent, 
Non  pas  tant  seulement  les  lays. 
Mais  plusieurs  clercs  h  ce  se  vouent, 
Le  prince  en  son  puis  tout  avoent 
Tous  avouent  sou  sacrifice 
Merveilles  est  que  les  yeux  cloent 
Ceux  qui  ont  de  pugnir  office. 

{Dé  GuascO'—RichBrches  sur  VéUU des  httres,  etc.,  sous  Charles  VI 
et  Charles  VI I,  pièce  couronnée  par  T  Académie  des  Inscriptions  en 
1746. 
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gDÎtaire  qu'on  adressait  les  pièces  de  concours  qu'il  jugeait 
dignes  ou  non  d'être  lues.  11  tenait  ses  plaids  à  la  ^«tntotne. espèce 
de  lice  où  les  luttes  littéraires  avaient  lieu  comme  les  joutes 
d'adresse,  et  où  les  plus  vaillants  rois  de  là  poésie,  dans  un  jour 
heureux  ou  néfaste,  gagnaient  ou  perdaient  leurs  couronnes. 
G'est|Ià  qu'on  débitait  force  rondeaux,  ballades,  lays,  dictiés  et 
jeux-partis,  sortes  de  problèmes  d'amour  sur  lesquels  deux 
poètes  disputaient  alternativement,  la  plupart  du  temps  sans 
conclure,  et  en^  laissant  ces  questions  éternellement  en  li'tige 
comme  celles  des  grammairiens. 

Dans  la  jeunesse  de  Martin  Lefranc,  les  assemblées  des  Puys 
d'amour  se  tenaient  ordinairement  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Valentin  ;  Ton  s'esbaUaiti  pour  me  servir  du  terme  eu  usage,  à 
rentrée  du  printemps ,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de 
Valentins  ou  Valentines  donné  à  certaines  poésies  courtoises  com- 
posées en  l'honneur  des  dames  (0-  Les  choses  se  passaient  de 
la  même  façon  dans  toutes  les  villes  des  environs,  et  d'une  ma- 
nière si  galante  [que  l'auteur  artésien,  devenu  prolo- notaire 
apostolique,  ne  peut  s'eùipêcher  de  rappeler  avec  un  air  de  re- 
proche la  tendance  trop  mondaine  de  ces  fêtes,  descendues  de 
son  temps  desj  hauteurs  du  Parnasse  dans  les  bas-fonds  grivois 
des  récréations  de  Vabbé  de  Liesse. 

Avez-votts  poiot  leu  en  vos  livres, 
Gommeot  les  fols  payons  rimoryent 
Autour  de  Bachus,  dieu  des  yvres, 
Et  de  Venus  que  tant  amoyeni. 
Leurs  rondaulx  et  leurs  sirveutois  ?-         ^ 
Or  fait-on  pis  qu'ils  ne  souloyent 
En  Picardie  et  en  Artois, 
Voit-on  aux  fêtes  dôTourilay, 
Ne  à  celle  d'Arras  et  de  Lille, 
D'Amiens,  de  Douây,  de  Gambray, 
De  Valenciennes,  d'Ableville 

.  Vous  remarquerez,, Messieurs,  cette  énumération  de  chacune 
de  nos  cités  du  nord  de  la  France;  elles  avaient  donc  toutes,  à 
peu  près  au  même  temps,  leurs  esbattemenis  littéraires;  nous  pos- 
sédons d'ailleurs  les  pièces  qui  y  furent  couronnées  pendant  les 


(1)   VcUantinSf  questiof^  d'amovr  et  autres  pièces  galantes,  A  Parts, 
chez  Claude  Barb'm,  i669|  in-1^. 
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XIII<'  et  XIV*  siècles,  jusqu'à  T illustre  Froissart^  le  dernier  des 
poètes  de  quelque  valeur  qui  concourut  aux  Puys  de  Flandre, 
Hainaut,  Picardie  et  Artois. 

Ici  on  les  appelait  Puys,  plus  loin  et  vers  la  Flandre,  on  les 
nommait  Chambres  de  Rhétorique .:  c'est  cpn^me  si  Ton  disait: 
Chambres  de  poésie.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  autre  part,  la 
Rhétorique,  aujourd'hui  Tart  de  bien  dire,  était  alors,  sans  chan- 
ger de  signification,  l'art  de  rimer  ;  c'est  qu'à  cette  époque  on  ne 
parlait  qu'en  vers  quand  on  voulait  intéresser  et  convaincre. 
La  poésie  fut  la  seule  éloquence  des  vieux  temps,  on  l'em- 
ployait pour  prier  Dieu,  et  ce  fut  par  elle  qu'on  put  agir  puis- 
samment sur  les  peuples,  les  femmes  et  les  guerriers. 

De  toutes  ces  associations  littéraires  qui  commencèrent  sous  la 
forme  de  confréries  et  qui  finirent  sous  celle  de  sociétés  ana- . 
créontiques,  nous  Iç  répétons,  la  plus  importante,  la  plus  nom- 
breuse, celle  en  jun  mot  qu'on  peut  regarder  comme  la  société- 
mère  fut  celle  d'Arras.  C'est  de  son  sein  que  sortirent  les  œuvres 
les  plus  remarquables  par  le  mérite  de  la  composition,  et,  de 
plus,  un  grand  fait  littéraire  s'y  révèle  :  c'est  à  Arras  que  les  pre- 
mières oeuvres  régulières  dramatiques  ont  vu  le  j[our  ;  on  les 
doit  à  votre  Adam  de  la  Halle,  qui  leur  donna  le  nom  de  gieux. 
Malheureusement,  ,1e  célèbre  trouveur  de  l'art  dramatique  en 
France  dut  s'exiler  de  l'Artois,  sa  patrie,  qu'il  avait  tant  re- 
muée et  égayée  par  ses^hants,  et  il  put  dire  aussi  ce  que  Walter- 
Scott  répétait  souvent  :  <  La  renommée  littéraire  est  une  bril- 
»  lante  plume  au  chapeau,  mais  ce  n'est  pas  une  coififure  suffi- 
»  santé  pour  protégée  la  tèle.  » 

Non -seulement  la  plus  ancieni)e  société  .poétique  d' Arras  a  eu 
la  gloire  de  faire  naître  dans  le  pays  une  foule  d'écrivains,  mais  * 
elle  a  su  aussi  inspirer  des  poètes  étrangers  qui  ont  composé  de 
grands  et  utiles  ouvrages  à  l'ombre  de  sa  protection.  En  1304, 
Guillaume  Guiart  écrivit  à  Arras  la  Branche  des  royaux  lignages , 
chronique  métrique  importante  qu'il  dédia  au  roi  Philippe-le- 
Bel.  Le  poète,  frappé  de  deux  blessures,  reçues  dans  lesguerres 
de  Flandre,  se  retira  vers  Arras  et  se  mit  à  y  rimer  pour  se  con- 
soler et  se  distraire.     Il  dit  en  lè(e  de  son  livre  : 

Je,  qai  commenclé  ay  ce$t  œuvre> 
Où  mon  pauvre  engin  se  desqueuvre, 
VeuU  dire  ains  qu'avant  de  ce  Use» 
Par  quQl  raison  je  l'ay  empris». 
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Eq  l'an  mil  et  trois  ceos  et  quatre, 
Sans  année  ajouster  n'abattre, 

I 

El  mois  d'aoust  me  sejournoie 
Â.  Àrras,  car  navrez  eslole 
D'un  fer  d'un  quarrel  el  pié  destre, 
Et  d'une  épée  el  bras  senestre, 
Eu  Flandres,  à  la  Hain^erie, 
G*on  et  arse  à  graht  crierle. 
Le  mois  cy  descriten  ma  page, 
Avoie  eu  cel  avantage. 
Adoncques  pour  moy  déporter, 
Et  pour  jnes  maus  réconforter, 
Me  suis  de  rimer  entremia, 
Et  à  cest  livre  faire  mis 
Où  maint  histoire  est  receqsée. 

Ainsi,  voilà  précisément  cinq  sièdes  el  demî  que  le  poète- 
guerrier  Guillaume  Goiarl,  ayant  eu  ccf  aron/fl^e,  comme  il  le 
dit,  d'être  blessé  au  pied  droit  (d'un  coup  d'arbalète  et  au  bras 
gauche  d'un  coup  d*épé6,  vint  à  Arras  pour  se  refaire  ;  là,  sous 
l'impression  de  l'air  poétique  qu'il  respirait,  il  fut  entraîné  à 
rimer  afin  de  se  réconforter  et  distraire,  et  il  se  mit  à  faire  un 
livre  datis  lequel  maintes  histoires  sont  consignées,  et  qui  ne 
compte  pas  moins  de  20,000  vers  ! 

L'empire  de  l'association  littéraire  artésienne  se  fit  sentir  dans 
tous  les  environs  :  la  leçon  de  l'exemple  étant  donnée,  Vimitai- 
tion  suivit  bientôt,  et  l'on  vit  Lille,  Douai,  Valenciennes,  Cam- 
brai et  Tournay  fonder  leurs  sociétés  poétiques  sous  des  noms 
divers.  A  Lille,  il  y  eut  jusques  bien  lard  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs de  la  Science  de  Rhétorique.,  l'épitaphe  rlmée,  mais  fort 
peu  littéraire,  de  Philippe  de  la  Chapelle  de  Rupilly,  enterré  en 
l'église  collégiale  de  saint-Pierre,  nous  dit  en  des  vers,  qui  cer- 
tainement ne  sont  pas  de  lui,  qu'il  fonda  en  son  femps  une  fête 
en  Vhormeuf  de  la  Rhétorique  (1}.-  A  Douai,  oi|f compte  iffie  série 

>■■■!''  II.  .  .      «  Il  ,  ,  I       ,  ■  I  ^ 

(\)  Voici  celle  épitaphe  : 

Par  mort  est  enserré,  sous  ce  dur  pavement, 
Ung  TiotBble  bourgeois,    discret  el  politique. 
Homme  de  bon'  esprit,  libéral  et  prudent 
Qui  solide  au  conseil  servoit  la  République. 
Ouvrier  amateur  fust  de  la  rhétorique. 
Si  que  pour  l'honnorer  et  tenir  en  vigheur 
D'une  feste  a  esté  fondateur  muniflc,que. 
priez  qu'au  ciel  repos  il  ayt  du  Créateur. 

t'wvrier  m  rhétoriqw^  Ch.  de  Rupilly,  mourut  le  19  août  i  579. 
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de  compagnies  dé  poètes  qui  empruntèrent  successivement  les 
titres  de  Puy  verd,  Chambre  de  rhétorique,  Cour  d'amour, 
Clercs  parisiens,  Banc  du  seigneur  de  Cuincy,  Confrérie  de  sainte 
Barbe,  et  qui  rendirent  leurs  derniers  accents  su  siècle  dernier, 
sous  le  nom  bocage  r  de  Valmuse.  A  Valenciennes,  la  confrérie 
poétique  deNotre-Dame-du-Puy  s'est  deux  fois  renouvelée  et  elle 
a  eu  la  bonne  fortune  d'y  couronper  de  pieux  servantois  de  l'il- 
lustre Froissa rt  en  l'honneur  de  *la  Vierge  ;  Froissart,  injuste- 
ment accusé  de  ne  s'être  souvenu  qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'il  ap- 
partenait à  l'église  ! 

Les  écrivains  du  midi  de  la  France  font  grand  bruit  des  jeux 
floraux  de  Toulouse  fondée  par  Clémence  Isaure  ;  ils  ont  raison 
de  s'en  vanter,  plus  d'un  poète  leur  doit  sans  doute  ses  inspira- 
tions et  ses  premiers  succès  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  croie 
que  le  nord  de  la  France  ait  emprunté,  aux  jeux  toulousains  ses 
lulte$  littéraires  et  ses  récréations  d'esprit  :  non,  quand  la  poé- 
tique Isaure  ofifrit  en  1324  ses  premières  églantines  d'or  aux 
troubadours  de  la  Provence  et  duJLanguedoc,  il  y  avait  plus  de 
cent  ans  que  dix,  vingt,  trente  villes  et  riches  communes  picar- 
des, artésiennes,  wallonnes  et  flamandes  avaient  des  jeux  flo- 
raux dans  lesquels  nos  trouvères  venaient  disputer  les  couronnes 
de  roses  et  les  chapels  d'argent.  Nous  sommes  ici  même  sur  le 
sol  d'un  des  nombreux  capitoles,  où,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  langue  d'oïl,  on  couronna  leâ  princes  de  la  poésie  romane. 
En  parcourant  attentivement  les  annales  poétiques  de  nos  con- 
trées, enverrait  qu'heureusement  elles  n'ont  jamais  été  déshéri- 
tées des  dons  de  l'esprit  et^  de  l'imagination,  qu'elles  ne  sont  pas 
pluis  retardataires  que  celles  qu'éclaire  un  soleil  brûlant,  et  que 
ce  n'est  pas  seulement  par  leur  sol  riche  et  plantureux  qu'elles, 
sont  fécondes. 

Pour  condu^e,  nous  dirons  que  le  Puy  d'Àrras,  la  Confrérie^ 
Kotre-Pame,  la  Chfpibre  de  rhétorique,  l'Abbaye  de  Liesse^  sont 
toutes  institutions  du  moyen-âge  qui  ont  jeté  un  vif  éclat  sur 
l'Artois  et  ont  longtemps  occupé  et  amusé  ses  habitants  par  des 
jeux  spirituels  et  intelligents.  Elles  ont  préparé  la  venue  de 
l'Académie  royale  d'Àrjras  et  de  la  So.ciété  des  iîo«rfi,  qui,  mar- 
chant parallèlement  dans  une  ligne  différente,  .permettaient  aux 
artésiens  du,  dernier;  siècle  de  suivre  à  la  lettre  le  précepte  du 
grand  maître  de  ^arl.,poétiq^^,  en  passant  du  grave  au  doux,  du 
plaisant  au  sévère*! ,  .. 

Aujourd'hui  uhfe  Académie  prudente  et  éage,  qui  sait  allier 
l'utile  à  l'agréable,  qui  ne  dédaigne,*  àd  mîlïeU  de  ses  travaux. 
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sérieux,  ni  la  chroni^que  émouvante,  ni  l'apologue  à  la  leçon 

voilée,  a  succédé  ti  toutes  ces  associalnos  aiilcrieures  qui  u'ont 
presque  jamais  eu  entr'clles  de  solution  de  conliuuité  ;  elle  fait 
aussi  des  appels  3  la  science,  aux  beauK-arts,  aux  muses  de  la 
poésie  etde  l'histoire;  elle  provoque  deslutles  courtoises,  elle 
couronne  des  vainqueurs:  elle  imite  donc,  avec  les  améliorations 
du  progrés  et  en  se  portant  à  la'hauteur  des  connaissances  du 
siècle,  ses  devanciers  du  vieil  âge,  elle  nous  rappelle  avec  avan- 
tage les  réminiscences  du  passé,  et  tout  cela  nous  pi'ouve  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  vrai-pourlant  dans  cette  pensée  devenue 
vulgaire',  qu^ln'eA  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ! 

A.  DINAUX. 
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NOTICE 

ET  PARTICDLliREIIBMT 

Par  B.  DANVIN. 


Le  carnaval  est  un  temps  de  divertissements,  de  réjouissances 
excentriques  et  de  folies  qui  précède  et  semble,  en  vérité,  mo- 
tiver pour  sa  part,  les  austérités  et  les  abstinences  du  Carême. 
Il  commence  le  jour  de  TEpiphanie  et  finit  le  jour  desCendres, 
de  'cette  solennité  religieuse  qui  clôt  toutes  les  vanités  par  le 
Mémento  quia  pulvis  es  I  Le  rapprochement  de  pareils  contras- 
tes est  une  grande  leçon  pour  l'homme,  car  il  touche  aux  pro- 
fondeurs des  mystères  desa^vie. 

En  général,  à  l'exception  du  6  janvier,  jour  que  quelques 
amis  des  joies  bruyantes  veulent  inaugurer  par  des  mascarades, 
le  carnaval  ne  se  compose  que  de. trois  journées  successives  qui 
se  nomment  le  dimanche,  le  lundi,  le  mardi  gras«  et,  dans  nos 
contrées,  le  mercredi  de  la  même  semaine  fait  encore  partie  de 
la  fête  (4).  Presque  partout,  en  Flandre  et  en  Artois,  on  fait,  le 
mercredi  des  Cendres,  la  cérémonie  de  Tenter  rement  du  Carna- 
val, sous  la  forme  de  Pansa,  Panchard.de  Mardî^Gras  fait  homme, 
mais  homme  ivre-mort,  de  Carême  à  la  figâre  de  décédé  ou  d'au- 
tres allégories  plus  ou  moins  ingénieuses  et  transparentes  dans 
le  genre  burlesque.  La  promenade  des  Incas  à  Valenciennes  s*est 
faite  aussi  le  mercredi  et  a  eu  pour  objet  apparent  les  funé- 
railles du  gros  Pansa  flamand.  C'est  cependant  une  fête  qui  ne 
remonte  qu'à  quelques  années  de  nous. 


(4)  Dans  Tantiquité,  lei  Saturnalof  durèrent  d'abord  un  seul  joar> 
puii  iroii  et  môme  cinq. 


L'étymologie  du  mot  carnaval  (1)  est  assez  indécise.  Quel- 
ques-uns fort  mal  avisés,  selon  nous,  et  assiirément  peu  faiDi- 
liers  avecla  connaissance  de  l'origine  des  mots,  êl  les  règles  de 
la  combinaison  des  éléments  qui  les  composent  lorsqu'ils  sont 
mixtes,  oublieux  sans  doute  aussi  de  l'histoire  des  mœurs  des 
peuples  où  se  célèbrent  les  jours  de  folie  dont  nous  nous  occu- 
pons, font  dériver  carnaval  de  carn^  en  latin  caro^  carnis,  chair, 
viande,  et  du  verbe  avaler ^  parce  que,  disent-ils,  on  mange 
beaucoup  de  chair  pendant  les  jours  gras.  Cette  dernière  ap- 
pellation se  rapporterait  encore,  dans  leur  manière  de  voir,  à  la 
signification  du  mot  et  en  serait  en  quelque  sorte  le  comment 
taire,  car  on  seipble  en  effet,  à  cette  époque  de  l'année,  se  dé^ 
dommager  paraniicrpation  de  Tabstinence  et  du  jeûne  qui  vont 
suivre.  Avec  cette  ^teceplion  étymologique,  le  mot  carnaval 
serait  un  terme  hybridCi  pour  diroc  bâtard;  souverainement 
ridicule,  dont  les  racines  s'emprunteraient,  l'une  au  latin  « 
l'autre  à  la  langue  française.  Il  serait  lui-même  une  sorte  de 
travestissement  grotesque  et  une  bouffonnerie  de  composition 
grammaticale,  emblème  parlé  des  bizarreries  qu'il  sert  à  dési- 
gner, symbole  des  bigarrures  de  costumes  et  des  déguisements 
revêtus  par  les  arlequins  de  ces  jours  d'extravagances  et  de 
fous  plaisirs. 

D'autres,' avec  plus  de  savoir  peut-^être,  mais,  à  coupsûr,  avec 
moins  d'imagination  descriptive,  font  dériver  le  mot  du  latin 
caro  vak,  ce  qui  veut  dire  à  leur  sens  :  Adieu  la  chair.  Mais 
comme  le  verbe  vaferc,  valeo,  se  traduit  par  ^e  porter  bim,^  nous 
prétendons,  nous,  qu'on  devrait  rendre  la  pensée  contenue 
dans  ces  termes  latins  qu'on  invoque  par  vive  la  chair,  dans  le 
double  sens  dQ  vive  la  viande  et  vivent  lés  plaisirs  des  sens  I 
Nous  nous  appuyons  à  cet  égard  de  la  traduction  des  Espagnols 
qui  disent  :  cames  tollendas  !  à  savoir,  selon  nous  :  triomphe, 
exaltation  de  la  chair  I  Car  ceux  qui  ont  soutenu  qu'il  fallait 
chercher  les  composants  du  mot  dans  caro  aval,  a  bas  la  chair, 
nous  paraissent  tout  bonnement  avoir  fait  un  contre-sens  et  com- 
mis un  anachronisme  en  linguistique,  puisque,  Dieu  me  par- 
donne, on  est  loin  de  maudire  la  viande  aux  jours  grasquisont, 
comme  cbacunsait,  l'antithèse  du  Carême. 


(t)  Les  dictionnaires  traduisent  le  mot  carnaval  par  Ba>cchanalia. 
Le  Glossaire  de  Ducange  par  earnêlevamen  :  on  dit  en  italien  cûrnC' 
vole,  carnovale,  carnavale. 
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Quoi  qu'il  en  soit  du  mot,  occupons^nous  de  la  chose.  L'his- 
toire du  carnaval  fait  partie  de  l'histoire  des  mœurs,  des  coutu- 
mes et  des  usages.  Les  peuples  de  l'antiquité  payenne  avaient 
les  Bacchanales  (1),  les  Lupercales,  les  Saturnales  ou  fêtes  de 
Bacchus,  de  Pan,  de  Saturne,  pendant  lesquelles  la  licence  la  plus 
effrénée,  l'orgie  la  plus  furibonde  étaient  considérées  comme  un 
besoin  de  la  nature  humaine,  comme  un  relâchement  indis- 
pensable, mais  temporaire  et  périodique  des  moeurs,  presque 
même  comme  un  culte. 

Plus  tard,  lorsque  le  paganisme  eut  été  balayé,  le  moyen - 
âge  nous  apparaît  avec  ses  jours  de  grande  folie  populaire  ; 
c'est  la  fête  de  l'Aiie^  celle  des  Fous,  celle  du  roi  des  Ribauds, 
etc.  Depuis  lors,  citte  tradition  étrange  et  presque  fontastique 
s'est  conservée  et  se  manifeste,  chaque  ai^née,  par  des  dîners 
abondants,  d«s  jeux,  des  travestissements,  des  bals,  des  masca- 
rades et  des  exhibitions  qui  vont,  dans  certains  lieux,  jusqu'à 
suspendre  les  affaires  et  concentrer  sur  eux  toute  l'activité,  tous 
les  désirs,  toutes  les  aspirations  du  plus  grand  nombre.  C'est  à 
se  demander  sérieusement  si  la  folie  n'est  pas  un  des  éléments 
constitutifs  de  la  pauvre  humanité  :  problème  qui  pourrait  exer- 
cer quelque  temps  les  philosophes. 

Le  carnaval  de  Venise  jouit  d'une  gi^ande  célébrité.  Celui  des 
pays  méridionaux  .est  en  général  très*brillant.  La  ville  éternelle 
est,  chose  incroyable,  tributaire  elle-même  de  cette  coutume 
singulière  qui  permet  à  l'homme  de  se  cacher  un  moment  sous 
le  masque  et  le  déguisement,  pour  se  montrer  tel  qu'il  est,  fou, 
s'étourdissant,  livré  à  l'impulsion  de  ses  passions  diverses,  intri- 
gant, riant,  se  moquant,  se  vengeant,  oubliant  tout  et  s'oubliant 
lui-même  au  milieu  d'un  tourbillon  bachique  et  d'une  licence 
désordonnée,  résumant  ainsi  sa  vie  en  quelques  heures,  comme 
pour  laisser  couler  le  flot  comprimé  de  ses  penchants  qui  l'é- 
toufferait  sans  douté  s'il  ne  lui  donnait  une  issue. 

A  Paris,  les  grands^  les  petits,  les  riches,  les  pauvres  se 
donnent  carrière  aux  jours  gras.  Les  promenades  masquées  des 
boulevards  sont  curieu^s  et  divertissantes.  Mais  c'est  surtout 
la  danse  qui  est  recherchée.  Pour  les  uns,  c'est  le  bal  de  l'Opéra 


(1)  Novs  avons  déjà  dit  que  les  lejiiquei   UUds  traduisent  carnaval 
par  le  mot  bacchancUia. 
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avecsoti  luxe  ébourifTant  de  costumes,  de  lumière,  avec  ses 
somptueux  buffets,  avec  ses  rondes  palpitantes,  convulsives, 
échevelées,  sous  l'empire  d'un  orchestre  magique,  galvanisant 
la  foule,  à  révocation  de  Musard  en  délire.  Pour  les  autres,  c'est 
la  danse  débraillée,  éhontée  et  les  travestissements  délabrés  d^ 
barrières,  mais  surtout  de  la  Coicrtille,  lieu  situé  dans  un  des 
faubourgs  de  la  capitale,  et  qui  doit  surtout  son  renom  fameux 
aux  orgies  de  toute  espèce  qui  s'y  commettent  pendant  le  car- 
naval,^  et  où  l'observateur  peut  aller,  le  mercredi  des  Cendres, 
voir  le  spectacle  le  plus  étrange  et  le  plus  hideux  qui  se  puisse 
rencontrer.  Qui  n'a  entendu  parler ,  s'il  n'en  a  vu,  des  scènes 
incroyables,  de  la  descente  de  la  Courtille? 

0  masque  I  que  de  fois  tu  nous  as  montré  l'homme  à  nu, 
l'homme  sans  tous  ses  emprunts  de  convention,  rhomme- 
nature  enfin  ! 

Le  carnaval  de  Saint -Pol  ne  saurait  être  mentionné  à  côté  de 
celui  des  villes  que  nous  venons  de  citer.  Toutefois,  il  a  toujours 
eu  un  caractère  fort  original  qui  le  distingue  essentiellement  du 
carnaval  observé  dans  les  autres  villes  du  département.  A  quoi 
cela  tient-il  ?  je  l^gnore.  Y  aurait-il  plus  de  sang  espagnol 
laissé  dans  ceite  petite  villç,  sous  la  domination  de  Charles- 
Quint,  que  partout  ailleurs,  et  à  cause  de  cela  un  plus  vif  em-^* 
portement  pour  les  plaisirs  et  le  spectacle  de  la  rue  ?  C'est 
possible. 

Le  carnaval  de  Saint-Pol  a  sa  musique  propre,  son  chant  à  lui 
qui  sert  a  la  fois  de  marche  et  de  contredanse.  Le  caractère  mu- 
sical de  ce  petit  morceau  du  crû  est,  pour  mon  oreille,  vif,  gai, 
entraînant  :  les  enfants  le  bégayent  au  sortir  des  langes,  car  ils 
sont  bercés  avec  ce  thème  par  leurs  nourrices  :  sitôt  qu'ils  peu- 
vent marcher,  ilssai^tent  en  cadence  au  refrain  de  l'air  du  car- 
naval. Les  grands  et  les  petits  le  fredonnent  ou  le  chantent  à 
l'unisson  ;  aassi  la  fête  des  jours  gras  comraence-t-elle  par  un 
violon  qui  se  place  en  fêle  du  premier  groupe  de  masques  et 
joue,  en  se  promenant  par  la  ville,  les  notes  si  dansantes  et  si 
connues  de  cette  musique  populaire  qui  a  son  goût  de  terroir, 
comme  les  vins  les  phis  exquis.  Je  suis  sûr  qu'un  SainlrPolois, 
perdu  dans  la  Cochinchine  et  mourant  de  désespoir  et  d'ennui 
sur  les  bords  du  fleuve  Bleu,  tressaillerait  et  courrait  fou  s  il  en- 
tendait un  instrument  quelconque Jui  rappeler  les  souvenirs  du 
carnaval  ;  c'est  noire ranz des  vaches! 

^^8<$rie,t  3).      52 
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Partout  autour  de  nous  les  mascarades  sont  (simples,  sans  anî- 
mation,  sans  diversité,  sans  rien  d'inattendu  ;  quelques  jeunes 
gens  se  déguisent,  se  promènent  par  les  rues,  se  font  voir  à  qui 
veut  les  regarder  :  rien  de  joyeux,  rien  de  bondissant  ;  dans 
l'après-midi,  le  soir  surtout,  se  montrent  au  bal  quelques  tra- 
vestissements plus  ou  moins  riches,  ^lus  ou  moins  excentriques, 
et  voilà  tout.  Ici  c'est  bien  autre  chose  I  Le  dimanche ,  après  les 
vêpres,  quelques  déguisements  rares  et  assez  négligés  se  montrent 
par  les  rues  comme  pour  prendre  possession  de  la  voie  publique  où 
les  mascarades  vont  régnersouverainement  les  Crois  jourssuivants. 
C'est  l'avant-garde,  ce  sont  les  sentinelles -avancées  de  ce  régi- 
ment  indiscipliné  qui  va  bientôt  faire  son  entrée  triomp/haate 
dans  la  ville.  Le  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour^  le  masque 
pafraît  affublé  d'une  houppelande  et  d'un  tricorne,  et  court  droit 
devant  lui,  un  martinet  à  la  main,  en  annonçant  de  sa  voix  na- 
zillarde  qu'il  va  faire  l'école.  Quelle  école,  bon  Dieu  !  Cepen- 
dant, tous  les  enfants  de  la  ville  qui  l'attendent  sur  divers 
points,  se  précipitent  à  sa  rencontre  ou  sur  ses  pas.  Dans  leur 
ardeur  chaleureuse  pour  ce  nouveau  genre  d'études,  ils  .portent, 
en  élèves  soumis,  un  long  banc  pour  s'asseoir  là  où  le  maître 
leur  ordonne  de  se  placer.  Ils  épellent  sous  sa  direction  ;  lui, 
tient  d'une  main  la  férule  magistrale  et  de  l'autre  une  série 
d'images  qu'il  va  distribuer  avec  solennité.  Sur  un  signe,  les 
uns  s'agenouillent  parce  qu'ils  ont  mérité  punition,  les  autres  se 
lèvent  pour  venir  recevoir  la  récompense  de  leur  sagesse  ;  mais 
à  peine  la  distribution  est-ell6  commencée  que  la  majorité  crie 
au  passe-droit,  à  Tinjustice  et  l'école  de  s'insurger  !  Voilà  tout  le 
troupeau  en  émoi,  celui-ci  se  jette  sur  la  pancarte  et  cherche  à 
la  surprendre.,  celui-là  tire  la  robe  du  maître  et  s'esquive.  Tous 
le  harcèlent  de  mille  façons  et  pendant  ce  temps-là  les  écoliers 
emportent  le  banc,  et  vofci  les  écoliers  en  vacances  I  Le  maître 
court  après  les  fugitifs  qui  lui  dérobent  son  mobilier  déclasse, 
il  distribue  à  droite  et  à  gauche  maints  coups  de  martinet;  à 
force  de  prestesse,  d'agilité^  de  corrections,  il  ramène  au  ber- 
cail toutes  les  brebis  égarées,  tous  les  agneaux  effarés  et  bondis- 
sants qui  recommencent  leur  exercice  au  milieu  des  éclats  de 
rire  ou  du  silence  lé  plus  majestueux.  Tout-à-coup  survient 
un  autrq  maître  d'école  avec  son  personnel',  deux  établissements 
rivaux  en  présence  !  Voilà  qu'une  irruption  violente,  une  vé- 
ritable invasion  de  barbares  jette  le  trouble  dans  la  classe  ;  de 
là  un  pèle- mêle  incroyable.  Les  deux  collègues  ne  peuvent 
plus  reconnaître  leurs  élèves  respectifs,  ils  veulent  en  faire  le 
triage,  impossible  d'y  parvenir,  alors  ils  se  disputent  entre  eux 
et  font  semblant  de  se  prendre  aux  cheveux>  nouvelle  scène  de 
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confusion  grotesque  et  de  bruyante  hilarité  ;  accourent  d'autreâ 
masques  qui,  à  coups  de  vessie  gonflée  mais  vide,  dissipent  le 
rassemblement  et  alors  ce  ne  sont  plus  que  cris,  que  fuites, 
courses,  provocations  auxquelles  répondent  par  ci  par  là  des 
flagellations  plus  ou  moins  anodines,  mais  données  et  reçues 
avec  bonheur  ;  tout-à-coup  les  maîtres  hors  d'haleine  sont  cer- 
nés et  obligés  de  capituler  jusqu'à  ce  que  quelques  confrères 
généreux  et  solidaires  viennent  les  délivrer  d'un  pareil  état  de 
siège. 

Rien  de  plus  comique  à  voir  que  ces  parades  du  peuple  éco-^ 
lier  qu'on  retrouve  partout  et  toujours  insaisissable  dans  ses  ré- 
volta, jovial  dans  son  en-train ,  Protée  dans  ses  mouvements  et. 
ses  évolutions^  espiègle  dans  tous  ses  jeux,  emporté,  infatigable 
dans  ses  plaisirs. 

Mais  tout  ceci  n'occupe  que  la  matinée  du  lundis  et  celle  du 
mardi  gras,  c'est  la  partie  classique  du  carnaval  de  Saint-Pol  ;  la 
mise  en  scène  de  la  partie  romantiqtAe  appartient  exclusivement 
aux  après-midi.    De  dix  heures  du  matin  à  deux  heures  de  re- 
levée, se  préparent  les  grandes  démonstrations,  les  rôles^  les 
costumes,  l'ordonnance  de  ce  grand  ensemble  de  confusion  qui 
va  se  produire.    Le  lundi,  ce  sont  des  mascarades  de  toutes  sor-^ 
tes,  assez  individuelles,  passablement  étranges  et  burlesques, 
des  chansons,  des  rôles  avec  des  costumes  bizarres,  'des  jeux, 
des  cris,  des  courses  sans  fin.    Les  acteurs  se  donnent  naturel- 
lement rendez-vous  sur  la  place  publique^  où  ils  pullulent  et 
parcourent  par  bandes  toutes  les  rues  de  la  ville.     C'est  un 
mouvement  croisé  en  tous  les  sens  qui  donne  au  coup-d'œiî  le 
spectacle  le  plus- animé  et  le  plus  amusant.    Que  de  farces,  que 
déniches,  que  démystifications!  que  de  ridicules  étalés^  j'allais 
dire  démasqués  au  grand  jour  !    On  ne  saurait  se  figurer  la 
multitude  des  déguisements,    des  travestissements:  arlequin 
avec  sa  batte  ;  cuisinier  avec  sôs  gauffres;  cordonnier  avec  ses 
formes  et  son  élrier  ;  balayeur  avec  son  balai  ;   courrier,  char- 
retier, chacun  avec  son  fouet  ;  apothicaire  avec  ses  attributs; 
vieillard  avec  son  bâton  seringue;  grand-mère  à  la  tête  bran- 
lante ;  nourrice  avec  son  poupon  ;  Janus  à  double  face  ,  reve- 
nant avec  son  linceul;    mère  Gigogne  avec  ses  Lilli  du  tiens; 
vendeurs  d'orviétan,  musique  en  tète  et  des  vers  dans  une  bou- 
teille ;  mais  garde  à  vous  !  barbier  avec  son  sac  à  poudre,  son 
blanc  costume  et  son  masque  juvénile  ;  cantinière  avec  son 
bidon  et  sa  désinvolture  agaçante  ;  marquis  avec  sa  perruque 
et  son  claque  ;  comtesse  avec  ses  paniers  et  son  éventail,  le  tout 
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porté  sur  des  mules  Louis  XV;  mendiant  avec  sa  hotte  et  seà 
infirmités  ;  chiffonnier  avec  son  crochet  et  son  chapeau  défoncé 
penché  sur  la  visière  ;  meunier  avec  spn  blanc  ;  charbonnier 
avec  son  noir  ;  télégraphe  avec  ses  bras  gesticulateurs  ;  moulin  à 
vent  avec  sesaties  tournantes  et  pleines  de  menaces  ;  chansonnier 
avec  son  tambour  de  basque  ;   bon  Polichinelle  avec  ses  grelots  ; 
Paillasse  avec  son  feutre  capricieux  et  son  habit  de  toile  à  ma- 
telas ;  gastronome  avec  son  ventre  gigantesque,  intitulé  par  un 
écriteau  :  Jeûne  et  Famine  ;  Bacchus  à  cheval  sur  un  tonneau  ; 
Mathieu  Lsensberg  en  conteur  de  bonne  aventure  avec  l'accou- 
trement cômpret  de  NostradamuS;  y  compris  la  baguette  divina- 
toire; Sganarelle  en  chemise;  quesais-je  ,  moi  ?  et  cent  autres 
traductions  vivantes»  animées,  plaisantes  de  ce  bas -monde  où 
nous  voyons  en  temps  ordinaire  un  pèl^mêle  si  confus  et  de  si 
singuliers  contrastes.    Mais  ne  croyez  pas  que  tout  cela  se  borne 
à  une  simple  exhibition  de  costumes,  à  une  tranquille  manifes- 
tation d'habitudes  ridicules,  d*usages  drolatiques,   de  travers  de 
société  ou  de  profession,  ch.acun  des  masques  joue  son  rôle  à  sa 
manière  dans  cette  grande  comédie  dont  Tintrigue  se  noue  et  se 
dénoue  à  chaque  pas  ,  et  le  but  qu'il  se  propose,  qu'il  atteint 
presque  toujours,  c'est  lamysti-fication,  le  sarcasme,  la  plaisan- 
terie dans  toiites  ses  nuances  et  à  tous  ses  degrés,  et  par-dessus 
tout  la  farce,  la  farce  à  proprement  parler,  la  farce  de  carnaval, 
c'est  tout  dire. 

La  journée  se  passe  ainsi,  au  milieu  des  exclamations  les 
plus  bruyantes,  au  milieu  de  propos  lestes,  mais  jamais  obscènes, 
au  milieu  des  danses,  des  courses,  des  chants  les  plus  tumul- 
tueux et  les  moins  fatigants. 

Cependant  le  mardi-gras  arrive  :  M  y  a  eu  bal  le  dimanche , 
ïèle  et  bal  le  lundi,  on  a  couru  à  perdre  l'haleine  et  les  forces,  on 
doit  être  épuisé,  harassé)...  Détrompez-voUs,  le  plaisir  est 
léger,  car  il  a  des  ailes,  et  il  ne  se  fatigue  pas  pour  si  peu  ;  voici 
le  grand  jour,  c'est  la  journée  du  mardi  1 

C'est  pour  le  mardi  que  sont  réservés  les  costumes  les  plus 
élégants  et  les  pltis  riches,  les  rôles  complexes,  les  grandes  ca- 
valcades, les  scènes  apprêtées,  le  mariage  de  M.  et  M"»*  Denis,  par 
exemple,  les  exercices  gymnastiques,  les  chars  de  triomphe, 
souvent  construits  avec  un  goût  et  une  ingéniosité  remarqua- 
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bl66(4).  Les  folies  étudiées,  les  rondes  incroyables,  les  mysti- 
fications combinées,  les  allusions  inattendues,  les  allégories 
malignes,  les  mordantes  épigrammes ,  les  cérémonies  étranges, 
les  déguisements  horribles  ou  gracieux^-  les  traveslissements 
coquets ,  et  tout  cela  se  produisant  au  milieu  des  scènes  renou- 
velées de  la  veille  »  au  milieu  de  toutes  les  excentricités  comiques 
enfantées  par  l'imagination  Saint-Poloise,  et  à  Tair  ou'  au  chant 
de  cette  musique  obligée  pour  laquelle  tous  les  ménestriers  de 
Saint-Pol  sont  mis  en  réquis^tion  et  chargés  de  faire  grincer  la 
corde  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin. 

Plus  particulièrement  ce  jour-là,  le  masque  vous  tend  toutes 
sortes  de  pièges  ;  sa  malice  en  dispose  instantanément  tous  les 
réseaux.  S'il  vous  embrasse ,  il  voxis  blanchit  ou  vous  noircit 
la  figure,  cela  va  sans  dire  ;  s'il  vous  serre  la  main,  il  vous  agglii- 
tine  les  doigts;  si  vous  êtes  bien  peigné  et  pommadé,  il  vous  pou- 
dre les  cheveux  en  vous  les  ébouriffant  ;  s'il  vous  offre  une  prise, 
gare  à  votre  nez,  gare  à  vos  yeux  ;  si  vous  ne  marchez  pas,-  il  vous 
fustige  de  son  fouet,  vous  secoue  de  son  martinet,  vous  stimule 
dé  sa  batte,  vous  assomme  dès  coups  de  sa  vessie  sopore  ;  si  vous 
regardez  en  l'air,  il  vous  arrose  les  pieds  ;  si  vous  regardez  en 
bas,  il  vous  baptise;  si  à  gauche,  il  vous  souffle  du  son  dans 
Toreille  droite,  si  à  droite ,  il  vous  siffle  comme  une  locomotive 
dans  l'oreille  gauche.  Choisissez  des  ratons  dans  son  plateau, 
vos  doigts  sont  incontinent  pinces  par  le  couvercle  ;  l'enfant 
veut-il  happer  le  pain  d'épices  du  pécheur  à  la  ligne,  il  est  bientôt 
pris  à  rhameçon  et  la  plupart  aimanta  être  les  dupes  de  ces  ma- 
nèges, de  ces  comédies  de  tous  les  genres/  lis  le  sont  à  la  grande 
risée  de  la  galerie  et  du  public,  placé  à  toutes  les  fenêtres  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre.  Kegardez  donc,  c'est  un  singulier 
costume  que  celui  qui  passe  I  C'est  un  vêtement  complet  d'es- 
cargots :  cet  homme  s'est  fait ,  à  force  de  patience^ et  de  ihy stère, 
un  accoutrement  insolite,  et  sous  sa  carapace  multicolore,  il 
vous  intrigue  et  vous  joue.  Mais  voici  venir  l'Arlequîn  vêtu  de 
feuilles  de  houx,  il  est  vert  comme  un  if,  sauteur  comme  un 
cabri,  armé  comme  un  hérisson ,  il  court ,  se  roule  sur  les  spec- 
tateurs ambulants  ou  stationnaires  qu*il  rencontre  sur  la  voie 
publique  ;  il  caresse  tout  le  monde,  car  il  est  tendre,  il  embrasse 
particulièrement  les  jeunes  filles  qui,    blessées  de  ses  pressantes 


(1)  On  en  t  vni  qui  étaient  de  véritables  œuvres  d'art  dans  le  genre 
rustique. 
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étreintes,  n'en  rient  pas  moins  à  qui  mieux  mieux,  touchées 
qu'elles  sont  d'une  si  piquante  galanterie.  Quel  jour  de  fête 
pour  les  acteurs  et  les  spectateurs  par  centaines  de  ces  folies  sans 
nombre,  quelles  danses  originales,  que  de  gambades,  détours, 
de  chants,  de  bruit,  de  tapage  I  Quelle  vie.  quelle  ronde  de 
sabbat,  quel  immense  et  varié  concert  de  joies  diverses,  se  con- 
fondant en  un  plaisir  commun  jusqu'à  la  fin  du  jour  !  Quel 
tourbillon  sans  fin  tournant  comme  une  roue  folle  et  emportée  ! 

Oh  !  oui,  cette  pensée  du  poète  se  justifie  dans  toute  sa  plé- 
nitude : 

r 

c  Les  fous  soQt  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs.  » 

Mais  aussi  comme  ces  fous  s'amusent  aux  dépens  de  ceux  qu'ils 
font  rire  !  Allez  le  vérifier,  si  vous  voulez,  au  bal  qui  suit  cette 
épuisante  journée  ;  pour  moi ,  je  rentre  chez  moi  pour  reposer 
ma  tète  et  défatiguer  mes  sens.  Qu'ils  dansent,  moi  Je  dors  pour 
mieux  observer  la  journée  du  lendemain. 

Le  mercredi  matin,  la^  ville  est  triste,  silencieuse,  afiËiissée, 

morte On  va  recevoir  les  Cendres,  car,  après  tout,  vanité 

des  vanités,  U>vi  n'est  que  vanité.  Mais  la  leçon  ne  profite  guères  ; 
à  midi  déjà  circulent  de  nouveaux  masques,  la  plupart  dégue- 
nillés, sales,  quelques-uns  ivres  et  débraillés  ;  ils  s'acheminent 
titubants,  épuisés,  en  disant  d'une  voix  creuse  et  cassée  :  Il 
n'en  mourra  pas  I  »  répondant  au  cri  général  qui  les  poursuit  : 
tf  11  en  mourra  !  p  Bientôt  cependant  arrivent  quelques  frais 
costumes ,  quelques  nouvelles  caricatures ,  et  tous  répondent 
à  l'appel  de  leurs  camarades,  tous  reviennent  continuer  et  re- 
prendre leurs  folies  des  jours  qui  précèdent  ;  cette  fois,  c'est  pour 
les.  enterrer.  Un  homme  de  paille,  un  mannequin  qui  repré- 
sente Carnaval  lui-même ,  grotesquement  masqué,  accoutré 
d'oripeaux  délabrés,  couvert  d'étiquettes  ou  d'écriteaux  fantasti- 
ques, est  porté  lugubrement  à  la  manière  folle  des  acteurs  ;  ils  lui 
font  parcourir  les  rues  principales  de  la  ville  et  finissent  par  le 
déposer  sur  la  grande  place.  Ils  l'entourent  alors  et  lui  font  à 
la  fin  du  jour  une  bizarre  cérémonie  des  morts  ;  un  vaste  cercle 
de  danse  s'organise,  les  chants  funèbres  s'entonnent.  Après  cette 
dernière  et  burlesque  parodie,  chacun  lui  fait  l'offrande  et  l'hom- 
mage, qui  de  la  poudre  restée  dans  son  sac,  qui  de  l'eau  demeu- 
rée dans  sa  seringue,  qui  de  la  dernière  charge  de  son  arque- 
buse, qui  d'un  coup  de  fouet,  de  maHinet,  de  vessie  ;  puis,  en 
grande  solennité  des  diables  à  cornes  s'en  emparent  et  le 
})rûlent  aux  grands  cris ,  aux  grandes  exclamations  de  la  foule. 
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On  danse  en  rond  et  l'on  chante  en  chœur  jusqu'à  l'extincUon 
du  feu,  jusqu'à  l'entier  achèvement  de  l'auto-da-fé.  Le  dernier 
De  Profundis  prononcé,  tous  les  masques  se  dispersent  en  don- 
nant autour  d'eux  force  coups  de  ce  qu'ils  tiennent  à  la  main  : 
c'est  comme  la  dernière  convulsion  de  ce.  plaisir  qui  se  meurt. 
Et  tout  finit  là  :  le  soir  est  venu.  —  Mais  l'on  s'ajourne  à  l'année 
Suivante  et  chacun  s'en  va  en  chantonnant  le  refrain  de  l'air 
du  carnaval. 

-4 

Tels  se  passent  les  jours  gras  à  Sàint-Pol.  Pendant  quelques 
années,  le  carnaval  avait  semblé  pâlir,  mais  il  a  repris  avec  une 
sorte  de  fureur  qui  a  gagné  toutes  les  classes  de  la  société,  parmi 
les  jeunes  gens  bien  entendu. 

Autrefois,  ces  fêtes  avaient  bien  moins  de  convenance.  La 
licence  était  l'apanage  obligé  des  masques.  On  fouettait  au  sang 
ceux  qui  passaient,  étrangers  ou  concitoyens,  on  n'avait  de  res- 
pect pour  personne.  Les  seringues  remplies  de  liquides  igno- 
bles, les  instruments  contondants,  les  plus  mauvaises  farces 
étaient  de  mise.  Plus  on^  battait,  plue  on  mystifiait  ceux  qui 
étaient  dan^la  rue,  hommes  et  femmes,  plus  on  considérait  ces 
manifestations  du  masque  comme  signes  d'amitié.  On  prenait 
des  parties  saignantes  aux  boucheries,  le  foie,  les  poumons,  par 
exemple  ;  on  les  lai^çait',  sans  vergogne ,  à  la  face  du  premier 
venu;  on  aveuglait  les  passants  par  la  poudre,  on  gâtait  ses  vê- 
tements par  des  isàletés  de  tout3S  sortes,  on  lui  soufflait  du  son 
dans  la  bouche,  dans  les  yeux,  partout  ;  on  le  renversait  par 
terre,  on  l'accablait  ;  bien  plus,  on  poursuivait,  pour  les  battre, 
les  habitants  jusque  dans  leurs  maisons  ;  pour  les  atteindre,  on 
escaladait  les  tïlôlures,  on  sauidtt  par  les  fenêtres,  on  brisait 
les  vitres  ;  c'était  surtout  afin  de  poudrer  les  jeunes  filles  queieS' 
masques  étaient  si  entreprena/its,  aussi  le  rôle  de  pouOreur 
était-il  en  grande  vogue ,  il  est  encore  recherché  et.  choisi  par 
un  grand  nombre.  .  Toui  cela  était  souffert,  presque  approuvé,,; 
c'était  le  droit  du  masque^  parce  que  tel  était  son  bon  plaisir  /  Au-  ' 
jourd'hui,  grâce  aux  règlements  de  police,  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
tolérable dans  c^  divertissements  sauvages  a  presqu'entière- 
ment  disparu. 

Pour  courir  les  masques  ou  le  carnaval^  comme  on  dit  à  Saint- 
Pol,  c'est-à-dire  pour  se  masquer,  il  y  en  a,  et  ils  ne  sont  point 
rares,  qui  économisent  toute  l'année,  se  privent  quelquefois 
même  du  nécessaire  pour  tout  gaspiller  aux  jours  gras.  Il  n'est 
point  de  plaisirs,  pour  eux,  comparables  aux  joies  tapageuses, 
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confuses,  agitées  du  carnaval^  au  bonheur  de  jouer  un  rôle 
quelconque  dans  cette  grande  comédie  delà  rue  où  tout  estmou- 
vement,  surprises,  abandon  ;,  c'est  une  indomptable  passion  pour 
la  folie,  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  pour  la  raison. 

Un  usage  respecté  a  toujours  été  celui-ci  :  une  dame  non-mas-» 
quée  au  bras  d'un  masque  est  protégée  contre  toute  espèce 
d'attaque  ;  mais,  en  revanche,  si  elle  est  seule  ou  avec  d'autres 
personnes  non  travesties,  elle  court  bien  des  risques,  ainsi  que 
ceux  qui  l'accompagnent  ;  tant  le  masque  lui -même  tient  à  exer- 
cer son  patronage  et  à  singer  le  protectorat  !  Si  celui  qui  est 
attaqué  par  le  masque  parvient  à  saisir  Tobjet  que  tient  à  la  main 
l'agresseur,  ce  dernier  est  obligé  de  dire  son  nom,  et  il  lui  est 
interdit  de  continuer  ou  de  renouveler  sa  poursuite  à  l'égard  de 
la  même  personne.        »      • 

Je  termine,  par  un  trait,  ce  tableau  si  varié  et  grotesque,  à 
défier  le  pinceau  d'un  Teniers. 

'  «  •  I 

(Deshomoieç  poussent  le  fanatisme  jusqu'à  venir  sur  la  place 

publique  braver  les  attaques  de&  masques  :  ils  se  plantent  comme 
une  pyramide,  se  croisent  les  bras, .  et  reçoivent. pendant  trois, 
ejt  quelquefois  pendant  cinq  minutes,  sans  sourciller,  sans  faire 
un  mouvement,  les  flagellations  du  fouet,  du  martinet,  l'inon- 
dation des  seringues,  des  flots  de  poudre  et  de  son  ;  tous  accou- 
rent pour  le  battre,  mais  de  la  façon  la  plus  violente,  le  sang 
pétille  de  ^es  jambes  dont  les  pantalons  sont  coupés  par  la  mèche 
des  fouets,  rien  ne  l'ébranlé,  mais  s'il  est  à  bout,  il  fait  un  signe 
et  l'attaque  cesse  incôiltinent.  On  en  a  vu  qui  ont  fatigué  toute 
la  mascarade,  quelle  gloire  pour  eux  t  Ce  n'est  pas  la  scène 
Ifl.inoiaâ  étrange.  Quel  stoïcisme  et  pour  quelle  cause  I 

Telle  est  Tesquisse  des  scènes  du  carnaval  deSaint-Pol.  Ceux 
qui  la  liront  la  trouveront  exacte,  sans  doute,  mais  bien  incom- 
plète. Il  élait  bon  de  la  tracer  pour  conserver  à  l'histoire  locale 
tôut^  la  physionoipie  des  jours  gras,  et  le  tableau  de  l'animation 
singulière,  et  je  le  répète,  fort  originale,  qu'on  observe  encore 
aujourd'hui  pendant  le  carnaval  deSaint^Pol. 


j"  •  . 


LE    CARNAVAL    DE  SAINT-POL. 


AIR    LOCAL« 

Couplets  du  LUNDI,  premier  jour, 

REFRAIN  : 

Vive' la  folie, 
La  joyeuse  vie, 
Les  chants  et  le  bal, 
Et  l'ivresse  du  carnaval  ! 

J'entends  le  maître  d'école  ; 

Il  8ôme  sa,  paro}e 

Aux  petits  enfantai . 
Qu'il  a  fait  asseoir  sur  des  bancs. 

Toujours  au  plus  sage 

Il  donne  une  image, 

Mais  au  plus  benêt 

Des  coups  de  martinet  ; 

Car  on  doit  pour  plaire 

A  ce  maître  austère, 

Sans  jamais  faillir, 
Chanter  l'A,  B,  G  du  plaisir  ! 

Vive  la  folie-,  eM. 

Mais  voici  nos  camarades 
Qui,  dans  leurs  mascarades, 
Font  aux  yeux  surpris  •' 
Parader  les  jeux  et  les  ris  ! 
Des  masques  la  bande,. 
Fous  de  contrebande. 
De  leurs  mille  tours 
Apportent  le  concours: 
Partout  le  burlesque 
S'unit  au  grotesque, 
Et  de  tout  côté, 
Ce  sont  des  éclats  de  galté  î 
Ylve  la  folie,  etc« 
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Les  coslomes  sont  bizarres, 
Bruyantes  les  fanfares  ; 

L'excenirîcilé 
Béjouit  lenr  cœor  attristé. 
Mon  Dieu  qnel  tapage, 
Qnelbonffou  langage 
On  entend  d'Ici  ! 
La  cause  la  VQici  : 
Sur  une  escabelle, 
C'est  Polichinelle 
Qui,  marotte  en*  main. 
Nasille  en  faisant  le  pantin  ! 
Vive  la  folie,  etc. 

Devin  à  longue  coiffure. 

Un  diseur  d'aventure. 

Dans  un  vieux  bouquin 
Prétend  lire  votre  destin . 

Au  bras  d'une  fllie 

L'autre  est  un  bon  drille 

Qui ,  le  long  du  jour, 
Conte  propos  d'amour. 
Ma  foi ,  de  la  vie 

C'est  la  parodie, 

Et  chacun  se  dit  : 
«  Plus  on  est  de  fous ,  plus  on  rii.   • 
Vive  la  folie^  ,etc. 

Chez  nous  il  est  plus  d'un  page 

Qui,  dans  son  badinage, 

Sait  bien  sans  façon 
A  chacun  donner  sa  leçon  1 

Tiens,  voilà  Jocrisse, 

Pierrots  La  Palisse, 

•  f  * 

Qui  se  font  assaut 
A  qui  sera  plus  sol. 

Mais  si  leurs  paroles 

Paraissent  frivoles, 

Au  fond'  leurs'lazzis 
Par  la  malice  sont  choisis.   - 
Vive  la  folie,  «te.  ' 


-  479  -  . 

Qu*nd  dsDB  noire  ardeur  fébrile 
Kona  courons  par  11  lille 
Non ,  rien  a'eal  plus  toi 
Qoe  l«  ctroatal  da  Salnt-Pol  '. 
Le  pleMr  emporte 
L'eapiègle  coborle  ; 
Les  brcM,  le  vin, 
L'amour  Footle  butiu. 
Oue  de  pasquluades, 
Que  d'arlequinadea 
Dam  ce  lourblllon 
Que  fait  toarner  le  violon  1 
Vive  la  folio. 
La  joyeuse  vie. 
Les  chants  et  le  bal, 
Et  l'ivresse  du  carnaval  I 


Couplets  du  HARDI,  deuxième  jour. 


Vive  la  folie, 
La  ioyeuae  vie, 
Les  chants  el  le  bal 
Et  l'ivresse  du  carnaval  1 
Plus  d'une  longue  série 
D'acteurs  de  la  folle 


EuTét 


DoDoe 

Vive  la  folie,  a 
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Qaelle  est  cette  cavalcade 
Qui  dans  sa  promenade 
Fait  de  tontes  parts 

Snr  elle  tomber  les  regards  ? 
Un  courrier  précède. 
Paillasse  succède ,  , 
Puis  vient  l'arleqnin, 

Le  cortège  sans  fin  : 
G  est  le  mariage 
A  grand  étalage 
De  MoBsienr  Denis  , 

Fêté  par  ses  gens,  réunis. 
Vive  la  folie,  etc. 

Des  singes  d'apothicaire 

Pour  donner  un  ciystère 
A  de  Pourceaugnac, 

L'acculent  dans  un  cul-de-sac. 
Oh  I  l'étrange  scène 
Que  la  charge  entraîne  ! 
Car  n'oublions  pas 

Que  Ton  est  aux.  jours  gras. 
Aussi  tout  le  monde] 
Qui  pouffe  à  la  ronde, 
D'acclamations 

AccuelUe-t-îl  ces  histrions  ! 
Vive Ja folie,  etc. 

L'épfgramme  et  la  satire 
Exerçant  leur  empire^ 
Fouettent  en  courant 

Riche,  pauvre,  sage,  ignorant. 
Par  un  fait  fantasque 
Le  masque  démasque 
Défauts  et  travers 

De  ce  monde  à  l'envers. 
Gare  à  l'ironie  ' 

Car  s'il  là  manie  , 
Sa  causticité 

Met  les  rieurs  de  son  côté. 
Vive  la  folie,  ôtc, 
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ËDDemis  de  la  tristesse, 

Dans  ce  jour  d'allégresse 

En  cercle  dansons, 
A  l'air  chéri  de  nos  chansons. 

Un  jour  dans  la  'viei 

Si  l'âme  s'oublie, 

Laissons  le  bonheur 
Dilater  notre  cœur  ^ 

Il  faut  boire  et  rire 
Et  jusqu'au  délire 
Chanter  ce  refrain 
Qui  met  tous  les  grelots  en  traiu  : 
Vive  la  folie,  etc. 

De  ces  couplets  la  musique, 
D'un  entrain  si  bachique  , 
Est  d'un  vieii  auteur; 
Concitoyen  de  belle  humeur. 
La  chanson  fut  faite 
Pour  ces  jours  de  fôte, 
Par  un  Saint-Polois 
Franc-luron  de  l'Artois. 
A  ces  gais  poètes, 
Pour  payer  nos  dptles. 
C'est  en  leur  honneur. 
Qu'il  nous  faut  chanter  en  chœur  : 
Vive  la  folie, 
La  joyeuse  vie, 
Leschantset  le  bal. 
Et  l'ivresse  du  carnaval  ! 


Couplets  du  MERCREDI  (modernes) 


Air  :  Des  habits  à  la  mode. 

fl 

Dieux  !  à  cette  heure. 
Quel  pénible  ior(l 

Que  chacun  pleure, 
Carnaval  est  mort  l 


Ei;tlaiisla  lombe, 
Bdcchua  laut  eu  leu, 
Avec  lui  lombe  ; 
Mo  mus,  adieu  ! 
PlBiflrs,  (olies 
Voui  s'évsDouir, 

Nos  comédies, 
Ce  soir,  YonlBoir  ' 

TouLn'esl  que  cendre 
PourDou9,  ici-bas: 
Il  foui  Bpprendi^ 
La  mon,  bëias  t 
FaiaoDs  la  pirouelle  \  '■  I 
Ud  an  se  passera 

LalIraUe , 
Carnaval  reviendra, 

Lalira. 
Le  plaisir  reaallra 

Lallrella, 
On  se  remasquera  I . . . . 
Vive  la  folie , 
La  joyeuse  vie. 
Les  chanis  et  le  bal 
El  l'ivresse  da  carnaval. 


^w^^^"^^^"ffff^^ 


LA  ROIMDE 


DES    TROIS   JEUNES    FILLES 

DANS  UN  PRg. 


Mon  cher  Dinaux , 

L'institution  d'un  comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts 
de  la  France,  près  le  ministère  de  l'instruction  puhlique,  et 
surtout  les  excellents  articles  de  M.  Ampère  sur  nos  vieilies 
chansons  populaires,  m  ont  remis  en  mémoire  une  ronde  jadis 
fort  chantée  dans  le  Boulonnais.  J'ai  de  suite  formé  le  projet 
de  vous  la  donner,  paroles  éi  musique,  pour  l'insérer  dans  vos 
intéressantes  Archives  du  Nord. 

A  l'âge  où  je  suis  arrivé ,  on  vit  surtout  par  les  souvenirs,  et 
il  m'est  doux  de  retracer  les  circonstances  daus  lesquelles  cette 
ronde  m'a  été  connue.  La  ville  de  Boulogne-sur- Mer  possédait 
autrefois  une  cathédrale  célèbre  par  sa  vierge  miraculeuse,  et 
cette  cathédrale  avait  pour  maître  de  musique  un  bon  composi- 
teur, M.  l'abbé  de  Béthisy,  qui  fut  l'ami  intime  de  toute  ma  fa- 
mille. A  l'époque  désastreuse  de  1793,  ce  brave  abbé  qui  avait  à 
craindre  d'être  envoyé  dans  les  pi  isonsd'Arras,  d'oùl'on  ne  sor- 
tait que  pour  être  conduit  à  la  guillotine,  fut  obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  à  un  ordre  d'arrestation  du  proconsul  sangui- 
naire Joseph  Lebon.  Il  avait  ^our  gouvernante  des  enfants  de 
chœur  de  sa  maîtrise  une  bonne  vieille  fille,  Geneviève  Bayard, 
qui,  ne  pouvant  le  suivre,  fut  recueillie  par  ma  mère  dans  sa 
maison,  et  chargée  de  me  su.  veiller,  ainsi  que  mes  deux  sœurs. 
Tous  les  soirs,  lorsque  ma  mère  sortait ,  la  vieille  Geneviève  , 
avant  de  nous  mettre  au  lit,  nous  racontait  de  merveilleuses 
histoires  de  féeS;  de  princes  enchantés,  de  nains^    de  géants,  et 
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nous  psalmodiait,  d'une  voix  dolente,  les  cantiques  de  Marseil- 
les  et  la  Complainte  d^ Henriette  et  Damon.  Mais  ,  ce  qui  surtout 
nous  plaisait,  c'était  la  Ronde  des  trois  jeunes  filles  dans  un  pré. 
Cette  ronde  m'est  toujours  restée  en  mémoire,  et  plus  âgé,  j'ai 
appris  de  mon  grand-père,  M.  Dutertre^  mort  en  1802,  à  88  ans, 
qu'elle  était  fort  ancienne,  puisqu'il  l'avait  entendue  aussi  dans 
son  enfance. 

Â  quelle  époque  remonte- t-elle?  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  préciser.  Ne  pourrait-on  pas  cependant  présumer  qu'elle 
date  de  l'occupation  de  Boulogne  par  Henri  YIIL   car  il  y  est 

question  d'un  roi  d'Angleterre,  à  la  fois  ribaud  et  traître  ? 

Je  laisse  à  de  plus  savants  le  soin  de  répondre  à  ces  questions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ronde  est  une  des  meilleures  que  je 
connaisse  en  ce  genre  dans  nos  provinces  du  nord.  £lie  n'est 
point  rimée,  mais  elle  ne  manque  point  d'un  tour  poétique  qui , 
la  musique  aidant,  me  semble  lui  donner  un  certain  charme, 
dû  peut-être  pour  moi  aux  souvenirs  toujours  si  agréables  de 
l'enfance.  Vous  remarquerez  que,  comme  la  plupart  des  an- 
ciens fabliaux,  elle  se  termine  par  une  moralité. 

Quanta  l'air  sur  lequel  elle  se  chante,  il  est  mélodieux,  et  le 
rbythme  en  est  vif  et  franc.  Je  l'ai  noté  avec  soin ,  afin  que  vous 
puissiez  l'offrir  à  vos  abonnés  dans  la  simplicité  et  la  vérité  de 
son  allure  populaire. 

P.  BÉDOUIN. 
Valenciennes,  5  novembre  1853. 


ROiVDE  DBS  TROIS  JBUNES  FILLES  DANS  IN  PRÉ. 


Hier  j'ai  rencontré 

Trois  belles  jeunes  filles. 

Que  dit,  quoi  donc  ?  que  dit-elle  donc  ? 

Hier  j'ai  rencontré 

Trois  belles  jeunes  filles . 
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Elles  élBileul  eu  pré 

De  ma  tanls  Manba, 

te  dil,  quoi  donc  î  que  diu  elle  donc  T 

Elles  étaient  au  pré 

De  ma  tante  Hpriioe. 


Elles  cneillBlem  des  fleun  . 
Pour  l'autel  de  la  Vierge, 
Que  dil,  quoi  deao  t  que  dit^Ua  donc  T 
Elles  ooeUlalenidea  Saura 
PouT  l'aulel  de  la  Vieiga. 


Par  U  Tint  à  paseer 
Joli  roi  d'Angleterre, 
Que  dit,  quoi  doec?  que  dilr«Ile  donc  T . 
Par  U  Tint  k  peuer 
Joli  roi  d'Ao^elerre. 


En  ûtant  son  chapeau 
Salua  la  plaS' belle. 
Que  dil,  que  dono  ?  que  dil-elle  donc  T 
En  Audi  soncliapeau  .- 
Salua  la  plaa  belle. 


>  Ha  flile,  embrataez-moi, 
■  Vingt  nobles  jevou»  donne, 
(Que  dit,  quoi  donc  ?  que  dit-ella  dODcT  ) 


liais  elle  lui  répond  : 

»  Vous  m'ouiragei,  beau  sire  1...   » 
[Qat  dll,  quoi  donc  ?  que  dit-elle  doncT)  ■ 
Haia  elle  lui  répond  : 
t  Vous  m'ooiragei,  beau  aire  !  » 


I  ^pMDMTol'  blaocho  ép4e, 
s  Etmoima  quenoulllelie, 
(Qae  flil,  quoi  donc  ¥  que  dit-eUe  donoT) 
■   1  'PreneE  Tof   blafcche  épée 
^  Et  auA  ima  qaenooiHelle.   »  ■ 


La  promior  conp  port* 
Jeta  le  roi  par  terre, 
Que  dll,  quoi  donc?  que  dit-elle  doM? 
Le  premier  coup  port* 
Jeta  le  roi  parlent- 


AiDsi  le  ciel  punit 
Ce  roi  ribaud  et  tralire. 
Que  dit,  quoi  donc?  qno  dll-elle*>dct 
Ainsi  le  ctel  puaU     ' 
Ce  toi  rlbaad  et  traître  I .  -> 


a  pair  faicte  a 
CIjambraij  en- 
tre kmpfCfur 
et  le  très  rreaticn 

Eoi)    Je     franee    auec 

leur»   aliej. 
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iHiiViibtirSs    enitlim    fii%39 
(t  Con€orù3(. 


INTRODUCTION. 


he  poème  singulier  que  nous  publions  diaprés  a  été  composé  à 
^occasion  de  lu  fameuse  Ligue  de  Cambrai ,  concertée  et  signée  en 
cette  ville,  le  10  décembre  i508,  entre  Jules  11  pape,  Maœimilien  i"* 
empereur,  Louis  XII  roi  de  France ,  Ferdinand  V  roi  d'Aragon  et 
tous  les  princes  d'Italie  ,  contre  la  république  de  Venise  dont 
r ambition ,  les  richesses  et  les  envahissements  comm^daux 
commençaient  à  inquiéter  V Europe.  Comme  Va  dit  Vabbé  Dubos, 
dans  son  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai  (1) ,  il  est  ordinaire  de 
voir  plusieurs  souverains  se  liguer  contre  un  Etat  plus  fbrt  qu^euoo, 
mais  il  est  rare  que  plusieurs  monarques  se  réunissent  contre  un 
Etat  moins  puissant  que  chacun  d'eux  et  qu'ils  conspirent  pour  le 
détruire  ;  c'est  pourtant  ce  qui  eut  lieu  par  le  traité  de  Cambrai  de 
\  508  :  il  faut  que  le  grand  commerce  des  Vénitiens  qui  s* engraissaient 
alors  de  la  substance  des  natiohs  en  appauvrissant  tous  les  autres 
peuples,  ait  suscité  de  bien  profondes  haines  ^our  avoir  réuni  t&ut 
l'occident  et  le  midi  de  VEutope  contre  cette  répubU^.  de 
marchands  {^)^ 

La  ville  de  Cannai ,  qui  relevait  de  l'Empire  et  qui  jouissait 
toujours  de  la  neutralité,  fut  choisie  pour  cette  négociation  et  pour 
d^autres  qui  eurent  ^ieu  par  la  suite.  On  tint  secret  le  véritabh 
motif  des  conférences ,  en  mettant  en  avant  quHl  s'agissait  de  traiter 
de  l'accord  du  duc  de  Gueldre  et  d'étouffer  les  semencps  de  guerre 
dans  les  Pays-Bas.  Marguerite  d'Autriche,  plie  de  V empereur 
Maximilien ,  et  tante  de  l'archiduc  Charles  (  depuis  Charles-Quint) , 
lé  légat  du  Pape  et  le  cardinal  d'^Amboise ,  premier  ministre  du  roi 
de  France ,  furent  l'âme  de  cette  importante  conférence,  à  laquelle 
prirent  part ,  à  Cambrai ,  trois  cardinaux ,  quatre  archevêques , 
quinze  éoêques ,  dix  ducs,  vingt-deux  comtes  et  cent  avères  seigneurs 
envoyés  par  leurs  souverains  respectifs ,  qui  tous  signèrent  le 
traité  dont  la  conclusion  fut   publiée  dans   la  grande  église  de 


(<)  Paris,  Delaulne,  1709,  m-12;  4^  édition,  Paris  et  La  Haye,  G.  de 
Morville,  1728  ,  ivùl.  m-lâ  ;  5«  éd.  Paris  ,  1785 ,  2  v.  in-lâ. 

(2)  André  GriUi ,  doge  de  Venise ,  dit  en  parlant  des  paix  de  1508  et 
1529  faites  à  Cambrai:  a  La  ville  de  Cambrai  est  le  purgatoire  des 
»  Vénitiens  ,  ote  les  Empereurs  d'Allemagne  et  les  Bois  de  France  leur 
»  font  expier  les  fautes  quils  ont  faites  en  s' alliant  à  eux.  » , 
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Sotre-Dame  de  cette  ville,   sous  Vt^'piscopat  de  Jacques:  de  Croy.  que 
le  Roi  des  Romains  créa  duc  de  Cambrai  peu  d^ années  après. 

Ce  Célèbre  traité  a  dû  inspirer  la  verve  de  quelque  rimeur  présent 
à  la  réunion  des  diplomates  et  des  spînneurs  as^mblés  à  Cambrai; 
c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Un  ver>ifica:cur,  ou,  si  Von  veut ,  un 
poète,  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  Le  Sonsear,  et  qui  faisait 
partie  de  la  maison  de  monseigneur  Varehiduc  {\)  auquel  il  était 
attaché  en  qualité  d officier ,  se  mit  a  composer  plusieurs  pièces,  dans 
le  goût  du  temps,  pour  célébrer  cette  paix  et  ses  principaux  ouieurs. 
Mais  quel  est  ce  Songeur?  Ce  point  nest  pas  facile  à  résoudre. 
Cétait  alors  la  coutume  de  se  cticher  sous  un  sobriquet  souvent  plus 
jn-étentieux  que  piquant.  Jean  Bouchei  était  connu  sous  le  nom  du 
Trarerseur  des  voies  périlleuses  ;  George  Chastelain  ne  s'appelait 
que  /'Advenlureux  ;  Guillaume  Du  Bois  adopta  pour  nom  de  guerre 
celui  de  Crelio  ;  Pasquier  Le  Moins  se  disait  Le  Moine  sans  froc; 
le  fameux  Théodore  de  Beze  aimait  à  prendre  pour  masque  le  titre 
de  Frangidelphe-Escorche- Messes,  etc.  Tous  ces  pseudonymes 
ont  été  expliqués ,  celui  du  Songeur  ne  Vest  pas  encore.  André  de 
La  Vigne  fit  bien  à  cette  époque  le  petit  poème  intitulé  :  Le  Libelle 
des  cinq  villes  d'Italie  contre  Venise,  mats  il  ne  cacha  pas  son 
nom;  iean  d'Auton ,  J.  Gervai^  et  Jan  Marot,  poètes  du  temps, 
restaient  en  France  et  n'ont  pu  être  témoins  oculaires  de  ce  qui  se 
passait  alors  à  Cambrai  ;  George  Chastelain  reposait  en  paix 
depuis  longtemps,  Olivier  de  la  Marche  avait  rendu  Vâme  sept  ans 
auparavant ,  Jean  Mol  i  net  se  mourait;  il  n'y  avait  peut -^tre  que 
Jehan  Le  Maire,  son  disciple ,  qui  ait  pu  rimer  ces  chants  qui  sont 
bien  de  V  école  du  chanoine  de  la  Sallele-Comte  de  Valenciennes, 
Jehan  Le  Maire  éiail  du  pays  où  la  scène  se  passait,  il  fut  attachée 
Marguerite  d'Autriche  une  des  ouvrières  de  cette  paix,  il  mettait  en 
vers  ordinairement  les  faits  importants  de  V époque.  On  peut  donc 
lui  attribuer  les  pièces  de  vers  qui  suivent,  sans  toutefois  Vaffirnier, 
car,  en  <  508 ,  ce  poète  hainuyer  devait  être  encore  en  Italie ,  où  il 
composa  même  la  Légende  des  Vénitiens  ,  f  Paris ,  1509,  in-Sj, 
satire  très-vive  contre  la  république  vénitienne  et  justification  de  la 
Ligue  de  Cambrai. 

Les  pièces  que  nous  reproduisons  sont  de  différents  genres ,  mais 
toutes  de  la  même  main ,  de  celle  de  ce  Songeur  inconnu.  Et 
d'abord  nous  voyons  que  ta  première  a  pour  titre:  L'Attente  de  la 
paix  réformée  ;  c'est  une  espèce  d'ode  ou  de  cantate  composés  de 

(1)  L'archiduc  dont  il  est  ici  question  ne  peut  être  que  Charles 
d'Autriche,  depuis  Charles-Qumt ,  alors  dans  sa  neuvième  annéi*,  fils 
de  Philippe-le-Beau ,  mort  à  Burgos  en  1506. 
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quinze  strophes  de  huit  vers  décetsyllahes.  Ainsi  que  le  titr$ 
r annonce ,  la  paioç  était  attendue  mais  non  conclue-  encore  ; 
Vauteur  flatte  toutes  les  pmsstfnces  qui  y  travaillaient  et  notamment 
le  légat  et  Marguerite. d^ Autriche  ;  pour  le  reste  jjl  se  contente  de  se 
m^aintenir  dans  les  généralités ,  ce  qui  indique  ctësez  que  les  articles 
en  discussion  et  les  principales  conditions  de  la  paix  étaient  tenus 
très  secrets, 

'  La  seconde  pièce  est  une  courts  ballade  en  vers  de  dix  syllabes 
composée  pendant  la  tenue  du  congrès  et  à  sa  huange. 

La  troisième  eU  un  petit  poème  intitulé  Yeni  Creator  spiritus  , 
parce  que  chacun  des  quinze  couplets  qui  le  compose  commence  et 
finit  par  quelques  mots  latins  de  ce  saint  cantique.  Les  vers  sont 
octosyllabiqu/es  et  cm  nombre  de  dix  par  strophe,  non  compris  le 
latin. 

Le  Songeur  c  intitulé  sa  quatrième  pièce  le  Conditor,  elle  est  dans 
le  même  style  eth  même  genre  que  la  précédente  ;  le  latin  ouvre  ei 
ferme  les  quinze  couplets  du  morceau  :  ils  sont  de  dou:^e  vers 
français  de  dix  stfXabes  chacun. 

Enfin  la  dnquiène  et  dernière  pièce  est  une  chanson  très  vive, 
composée  évidemment  après  la  conclusion  de  la  paix  ,  et  chantée 
peut-être  à  Cambrai  le  jour  de  sa  proclamation  dans  l'ancienne 
basilique  de  Notre-Dame.  Elle  contient  sept  couplets  de  onze  vers 
chacun,  tous  terminés  par  le  refrain  :  Vive  France ,  Espaigne  et 
Bourgongne  !  Ce  chant  joyeux ,  adressé  çtux  provinces  de  Flandre , 
Artois,  Hainaut,  Namur  et  Brabant,  a  dû  avoir  quelque  retentissem3nt 
dans  le  pays. 

Suivant  un  usage  du  temps ,  qiU  s'est  longtemps  conservé  dans^ 
nos  provinces  des  Pays-Bas,  la  date  de  la  paix  est  consignée  dans  un 
chronogramme  latin  ainsi  conçu  :  VoG  \b3rls  CaMera  paCIs  et 
ConCordle  {1S08).  Cest  peut-être  àcfitie  n^scriftion  quHl  faut 
faire  remonter  V origine  du  surnom  :  Cambray  cité  de  Paix ,  sous 
lequel  le  chef-lieu  du  Cambrésis  a  été  souvent  désigné  et  notamment 
sur  des  médailles  de  \  578  et  1 579» 

La  nlle  de  Cambrai  quin^a  eu  d'imprimerie  dans  son  sein  que  dix 
ans  environ  après  la  conclusion  de  la  paix  de  4  508 ,  lorsque 
Bonaventure  Brassa rt  vint  y  imprimer  les  deux  éditions  du  Voyage 
à  Jérusalem  de  Jacques  Le  Saige  ,  de  Douai ,  possédait  cependant 
dès  la  f,n  du  XV"  siècle  des  libraires  qui  faisaient  imprimer  au  loin, 
•t  surlmt  à  Bruges,  et  à  Paris ,  les  livres  nécessaires  à  instruction 
et  au  dite.    Ainsi  nous  savons  qu'en  4  494,  Jean  Descamps  avatÉ 
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un  magasin  de  librairie  dans  la  rue  Tavîau  ,  nommée  depuis  rue 
Tavelle  ;  et  qu'en  4503,  Nicolas  Du  Moustier  f>ossédaU un  semblable 
établissement  dans  la  rue  de  la  Boucherie,  vulgairement  appelée 
Maiziaus  {\)  :  en  1508  ,  Philipot  Le  Gocq ,  était  aussi  Ubraire  dans 
la  rue  Taveau  et  avait  sans  doute  fait  œncurrence  ou  succédé  à 
Jean  Descamps  ;  c'est  lui  qui  fit  imprimer  pour  son  compte,  à  Paris, 
les  œuvres  poétiques  du  Songeur  q^e  nous  publions  de  nouveau 
aujourd'hui.  Uimpression  en  a  été  faite  loin  des  yeux  de  l'auteur 
à  en  juger  par  les  fautes  typographiques  qu'on  y  rencontre.  A  ces 
erreurs  près ,  nous  en  reproduisons  un  fac-similé  aussi  exact  que 
possible ,  dans  V espoir  d'être  agréable  aux  bibliophiles  et  aux 
lecteurs  des  Ârchiyes,  qui  ne  seront  pas  fâchés  sans  doute  de  posséder 
la  copie  fidèle  d'un  ^mvrage  offrant  une  idée  de  lu  littérature  de  la 
finétu  XV*  et  du  commencement  du  XyU  siècle.  Nqus  avons  eu 
la  bonne  fortune  d^en  avoir  dans  les  mains  un  exemplaire  (que  nous 
croyons  unique)  grdce  à  l'obligeance  de  noire  digne  ami  et 
correspondant,  M.  Dancoisne  ,  notaire  à  Henniv - Liétard ,  qui 
possède  deux  ou  trois  mille  brochures  sur  l'histoire  locale,  et  la 
collection  la  plus  complète  des  monnaies  du  pays.  Cet  opuscule  est  si 
rare  qu'il  n'a  figuré  dans  aucun  catalogue  du  pays  et  que  son 
existence  n'a  pas  même  été  connue  des  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Nous  V avons,  pour  la  première  fois, 
mentionné  à  la  suite  de  notre  Bibliographie  càmbrésienne ,  p.  132 , 
mais  en  rappliquant ,  par  erreur,  à  la  paix  de  i  529.  La  note  que 
nous  avons  donnée  à  la  suite  du  titre  de  V ouvrage  doit  être  recti^e 
sur  ce  point, 

La  brochure  originale  de  M.  Dancoisne  est  de  format  petit  tn-4®, 
imprimée  en  caractères  gothiques  ;  nous  l'avons  reproduite  page  pour 
page  fy  compris  le  titre/  sans  aucune  altération  (2) ,  en  ne  nous 
permettant  d'autre  addition  que  la  note  qui  précède ,  destinée  plus 
encore  à  exprimer  notre- gratitude  au  généreux  propriétaire  de  cette 
rare  plaqmtte,  qu'à  en  faire  valoir  l'édition  que  noits  en  donnons^ 

À.  DlNAUX. 

Yalenciennes ,  46  novembre  4853. 


(t)  Ce  mot  vient  de  Macellum ,  halle,  marché  ;  il  y  av^it  à 
YcUendennes une  rue  clitoEDtre-deux^Mazeaux,  parcequ'elle  étaitsituée 
entre  les  grandes  et  les  petites  boucheries* 

(2)  n  manque  à  la  fin  de  la  seconde  strophe  de  la  première  pièce,  deux 
vers  qu'une  restauration  maladroite  a  ehleijés  dans  rédition  origimle. 
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€tt  Cljttmbrog  nut  cïfmlbrt  05  fermée , 
<B>u  tnog  0ongeur  trat  ))0dtulf 
^ta  «0t  cmtaiqt-ivitHuU  : 
C3tt«tff  îre  |lo»  vt&omét, 

£ni8  906  niera  tous  eayeria  moirihitita 
©-ai  WaWa  la  wge  ijwifiqtte, 
®u»re«  90B  geuix  et  vos  reçara  aouîUtthia» 
Udgéa  »0Uer  au  aUcle  îrea  ^umatna 
Cûlgle  ht  attble  en  cï^amp  Vot  uwgmftfiptt, 
Httr  lea  tnogena  îru  90ul0tr  Wifirque , 
But  tom  0g5eûttï  il  a|jpr0tlje  |ll^ébii0 , 
2lu3E  î»0na  ihitna  g  n'ç  a  nuh  abita. 

lJ0Séa  ttuaag  aoubjs  réaUe  îrr0ttùre 
Ceant  b'ttzur  à  tr0ta  fleura  it  Ijia  y0r, 
^huion  omvi  )e  bbhte  {Ktioture 
"anmamiB  sa  ijos  mta  en  fronce  cl0ttttre 
2ltt  ll0B  Cl0ot0  ijut  receupt  ce  tréawr. 
€n  reeeuant  ce  Ma00n  bkaonna 


lD0Sé6  A^ria  une  fleur  llenommée 
€t  n0mmée  lo  belle  iUjerguerite, 
(iittt  a0ub2  le  00I  ine  l'aigle  eatbien  famée, 
Sott  extimée  et  be  cl)aacun  ogmée , 
|lar  le  tréa0r  yi)0nneur  ii0nt  elle  Ijértte; 
00n  t0a ,  a0n  bruit  et  èa  otxtu  mérite 
HHe  f0rger  |laix  C0ntme  \aiii6  a  foit     ^ 
Hioe  r0U0erier  qui  la  guerre  befoit. 

|Ï0ur  la  guerre  0ater,  l'aigle  et  le0  fleurd  be  Iga 
®ttt  un  lieu  pria  en  Cambrag  a0ubz  l'Cmpire» 
(S>t  pottx  aooir  en  paix  tiltrea  ^01^0 
((Guerre  confbnbu  et  bébaa  ab0lia , 
€a  ilt«rguertte  à  t0ua  Mena  s  canapire 
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|ltttd  i^'auUre  Ub  ai  tt  Mxt  it'entptre  ^ 
£e  b0n  légat  bru  papal  ronatdtatre 
Smt  la  pat^  ce^ite  0eitore  vxMlmt. 

Sx  le  légat  bru  datnt  Btége  papal 

2lgme  la  pau  0el0n  I9teu  et  Téglt^e , 

€t  p0ur  J0mbrre  à  tt  fait  prtnetpal 

31 00tt  garns  ^^  ^^^  p0f  0tr  réal 

i30n  et  léal  smi  fatuture  l^mst^ 

£a  illarguertte  entenbr  pr0p00e  et  mt 

]De  f0r0er  paitr  entre  anlcnuB  realmed 

CeB  grand  0eigneur5  font  Bcmtnt  fùwc  les  iamis. 

|lm0iiue  réglt0e  oputr  pâte  et  le  veult 
<Et  que  n0bled0e  à  ce  faire  0'acc0r)e 
|p00re  labeur^  qui  par  guerre  0e  ^0eult 
Cltne  r0reille)  et  prie  autant  qu'il  peult 
|l0ur  au0ir  paiir  eriant  mt0érir0rlre  ; 
<Bllut  nit  en  guerre,  en  n0i0ç,  et  ett  bi0e0rie 
31  U0e  C0rp0  et  ame ,  biena  et  d)e0anct)e0  ; 
et  uiore  en  paia^  00n  tirai  aalut  avance. 

Un  rt)ief  i|ui  pen0e  à  àm  tempa  prétérit 
i$0r0  be  rai00n  be0  rigle  be  nature 
€t  que  à  pré0ent  0II  ueut  guerre  périt. 
Tj^wi  fl0urira  par  la  fleur  qui  fl0ttri6t 
|)0ur  bien  ftner»  en  la  0ai00n  future, 
ll)0ibt  regarder  par  uertu  et  br0ieture 
Be  faire  pai)^  et  lai00rr  guerre  amère 
IPure  mu  enfant0  0an0  père  et  Uingà  be  mère 

llt0ble  fleur  b0ne  plaide  90U0  eepanir 
|l0ur  faire  pai^  à  900tre  a(0U0tumaneei 
l'igné  légat  il  wm  plai0e  munir 
1)00  abl)éren0  et  bx  bien  00U0tenir 
due  la  i^axt  00it  unité  0U0  b0nne  maure 
£a  fleur  en  a  be  Toigle  la  piif00anee , 
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Ct  VOUS  autant  îscd  nobUa  fleura  ht  l^s 
Be  bon  nouloirB  ^uteat  plaxmnâ  ielirta. 

|Jen6éd  t0Ud  i^m^  à  Itr  atmple  moccnce 
jPea  ieux  beûttx  fxz  et  jquûtre  bellea  fiUea 
<El!t.u0g  qvCxlz  a0nt  nei  àoubf  tialh  ejrreUence  ' 
3l5  ne  aant  inaa  îfe  fiirrte  e0rpulenfe, 
2lmd  Bont  tenud  e0mme  pettd  f  uptllea 
€n  lieu  bre  er0tr  ila  ont  aentu  ted  ptlied 
€tue  paiae  fera^  0e  Bteu  pUbt  ^  0ubl]jer  ; 
|}0eul  parbr0nné  »  ne  0e  Mt  publier. 

^mt  regnrîifer  U00tre  entrée  n0table , 
i90gé0  oenir  peuple  de  t0Ute0  para* 
iTung  ueult  au0ir  b0nnepair  pr0uffttable} 
€t  l'autre  guerre  amere  et  bréteatable 
IP0nt  mainte  bergiera  0nt  leur  beatail  eapar0  ; 
illaia  ilDieu  est  aafge  il  acet  Catt)0n  et  para , 
]|ll^iatcque  et  ara  p0ur  mpnatrer  et  apprendre  ^ 
€n  juale  rt)0ae  il  n'g  a  que  reprendre. 

Ill0ua  i|ui  a\)éB  lea  cueura  fora  camme  ung  mur 
€mplogéa  uaua  à  paix  canfermer^ 
iilueulliéa  clamer  ^rtl^oga  y  i^ainauU^  lltamur« 
iFlandrea  ^  i3raibant  ^  Cu^embaurc  ferme  et  dur» 
Zélandre,  et  puta  ^allande  aua  la  mer^ 
(&t  g  nammer  ©l^ueldrea  paur  rinf0rmer 
(&t  reff0rmer  dea  fleura  de  Iga  de  JFrance: 
31  eat  ï\mvtm  qm  tient  m  maiaan  france. 

Ilaga  fl^ampeatre  et  aille  de  frantiere 
Jaictea  prière  à  23ieu  draatement 
<Ë!lue  bonne  pai^  aait  reformée  entière 
<&)u  autrement  aéra  à  la  litière 
|lar  guerre  ftére  eapriae  tempem^nt 
21  dire  arag  et  parler  proprement 
^n  faix  à  r0ura  >  juatice  et  drait  damine  ^ 
Ct  aona  raiaan  guerre  abbat  et  omine. 
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||lne2  à  Mxm  qnt  le  itoit  rlorifie 
jl0ttr  ét^ïtev  la  guerre  et  Bts  inxB  mûts , 
et  les  iuxB  eueurd  aifoitlce  et  nurllifie 
(&n  formant  pair  qm  raboti  glorifie 
Dont  1(5  pernerB  ont  ie»;  rrueU  remorfl^; 
IJlenBe?  en  00110  ijue  t0U0  rum  setons  mors 
Jfttîbleô  et  foxB  premier  qui  Boît  rent  ms  ; 
dut  forge  pm  il  ne  pert  paB  son  tempa. 

Ijlar  guerre  fut  |lriam  femme  et  enfons 
'^roge  la  grant  en  iegrog  ranfuaîWe , 
Cartt)agienB  am  armed  triumpl)an0 
Jf0rfli  et  puiôBauB  enfin  furent  me0rljan5 
|lar  leB  trenct)an0  î>e  la  guerre  nuisible , 
SxBn  la  i3ible  et  ®ui^e  îrugdible 
€lui  récite  ieB  n0blejei  malljeureuîe 
IU0U0  B  oerréfli  pluôieurB  faitz  î>0l0reu3ei 

■ 

©0nt  pour  f0ugr  les  MenxB  ie  la  guerre 
|leuple  be00t  bouter  nous  en  arroge 
et  pour  plus  t0dt  paii^  reformée  aquerre 
Mp%  fluerelle  et  rumeur  enquerre  j 
£amn  ronquerir  an%  mejîc^an5  te  iegrou 
«t  préparer  ooôtre  eotat  et  eourrog 
|lour  faire  enoog  à  la  noble  embassabe 
Ce  i|ui  £i'^0uit  mid  en  train  be  ballabe. 

I3alla^e. 

r 

0acré  légat  bu  Bîége  apostolique, 
2tgant  poooir  sur  la  nrestieniteté , 
€n  bémonotrant  oostre  sens  eatljoliripie 
^lequere?  bruit  en  oootre  ancienneté  ; 
IPuisoance  aoe^  pour  conoens  reformer, 
îftelîgieuît  wx  cloistres  enÉermer, 
Otommuer  uoeulz,  préooir  mt  bénéftreo, 
©euB  biopenoer  beo  biotuB  oacrtficeg. 
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JùtB\ùinixt  utt  ùxitt  m  IVgltge  £iinné 
]Dont  pour  fmx  pluBtmra  gratiB  ntaUncea 
JcActtB  qnt  f(nx  putdt  eBtre  vdoxmit. 

^tmt  amit  ))at)t  b0nne^  cùbU^  puMque^ 
Ô0U0  en  p0De2  an^tr  autorité 
®t  en  UBer  par  O0ie^unbrtque. 
0el0tt  b0tt  Î>r0tt ,  ^ttôttee  et  uértté , 
|lui0  i|u'ahtBt  eBt  p0ur  le  urag  aâimner 
1^0âtre  p000tr  plabe  ti0Ud  f0nfenHer 
llt0n  seulement  0tt5  ni0sne0  et  tt00tee0 
tte  5110  tt0ttnam0  )0ttt  en  purgont  ntatne  0tce0 
lil00tre  ptti00ance  e0t  aBsn  affermée  « 
iStat0  0ultre  plus  0ur  t0U0  autres  serniees 
Jf aietes  que  pok  pui0t  estre  reformée. 

|l0ur  refiotmer  reste  pair  magnifique 
l!0U0  9  illarguerite  ^  ann  pr0pneté 
€t  eustes  nom  iMct  fleur  pacifirqué 
Cait  jquatre  vingts  et  itxx%  par  quité , 
(Et  qu'il  00it  0rag  p0ur  U0U0  telle  nommée 
lllttsieurs  traiete^  sur  terre  et  sur  mer 
Qin^n  rausez  par  nos  m0gen0:pr0piees; 
Itéantmsins  aniainB  fmxtn  it(m  malices 
<!^nt  \a  matière  à  grant  tort  )ififf0tmée 
^t  en  monstrant  nos  IsaMes  palliées 
Jf  aietes  que  poiir  puist  estre  reformée. 

|lrinees  puissans  ^  c\)xdB  de  t0ute0  justires  t 
Seigneurs  aussi  ererçans  000  ùSxcts  « 
C^a0run  Ire  joom  ait  l'entente  informée 
(Et  en  00s  fait2  excellens  ^  Ijaults  et  rice0  » 
jaietes  que  paiar  puist  estre  reformée. 

S^ensuyt  te  Veni  creator  spiritus  fait  et  composé  à 
Chambray  sur  la  Paix ,  par  le  Songeur  dessusdit. 
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i3ent  Creator  6))trttu0 
(Slui  Uabom  mwns  iMt  et  munbe, 
£m  que  par  tes^ixqatB  mttm 
%o\xB  ttirea  dotent  abbatud 
3ud  Ire  terre  lagbre  et  imtnuniife  ; 
^u  e£i  la  lumière  in  mmU  ; 
iDrag  purge  ie  grief  inl]umain  , 
Cellug  i|ut  ooult  genre  l)umatn 
®rôce  au  riel  on  précogita 
llar  i|uog  daitd  attendre  à  iemain  » 
|Iour  oiore  en  pats  ire^ioubz  ta  main  ^ 
iHenteô  tuorum  uiBita,   ^ 

3mple  0upema  gratta 
Ce0  princed  it  noble  appareil ,     . 
'©ueB  où  toute  grâce  g  a  , 

ïJXut  l'I)unible  iJierge  aggracia 
me  Ben0  et  b'^onneur  mn  paireil  ; 
0t  tu  noia  iiueli|ue  rappareil 
pour^noulatv  f^ricqui^r  iquelque  oeuore  ^ 
21  teB  aerofluô  itp  gejilx  oeuore,. .  . 
Comme  a  £ongi$ ,  ^ut  te  n^ra 
€t  0e  trafficijue  5e  Jejôcoeut^rlr    . 
ÎDe  paix  en  nnion  recomore         .  | 
(BIlue  tu  creoBti  pectora. 

dut  pair«cttttt0  MreriB 
ffe0  troî0  e0ta0  prente  en  ta  gariie , 
€(mS\i^U  leo  en  ^oçneur  flour$0 
€t  en  bonneo  oeuoreja;  le0  nourrg^ 
0oub2  ton  poooir  et  5amt%axU    . 
|Iremiér  en  Tedgl^âe  regarîre 
0e  il  n'g  a  point  ht  0imonie , 
6n  noble00e  k  tgrannie , 
(En  labeur  oeuore  b'cnnemg/    >.\  .^  . 
et  en  euU  par  amour  unge 
%a  oertu  g  0oit  reunje 
Wmvm  I9ei  alti00imt 
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Som  mms  iqnxe  cavité 
Boxivct  île  tîeittt  impubible 
Ce  GU  îre  Uteu  tit  liérttas 
Be  cl^m  ï)mxaxm  et  TaBôiôtûB 
|ïûr  mtôtere  xixcomfxel^mxhit  ; 
Be  trotB  t u  eB  Vmt  intengt We 
2luBiîg  aaûnt  ijue  la  ftmme 
Comme  ôamct  a!e|)(tn  ht  ta  Itmxixt 
|Iarle  en  son  in  fxituipxo, 
"toi^  Dogont  ixpm  mtmere 
Qlrîrant  beBtr  graee  ^îlmitère 
€t  èjfixxxtaixB  txxxctxo. 

'©u  septtformfe  inmiere 
€lut  00ttt  pr0lke6  tt  nommer 
ÎDeaqueU  ri)0mme,eBt  rémunéré 
Du  bien  en  ce  mj>nîife  oèuéré; 
€luî  fait  an  ciel  renommer 
6e  Uieu  frappe  en  terre  et  en  mer 
BtB  nexQee  îre  qno^  g  îromine 
Comme  ie  guerre  tt  ht;  famine  ;     . 
Dont  pluBieur^  corp^  aont  besoejtna 
€t  que  peote  oer^  nouô  chemine 
^tB  po«ore5  eeroansf  eàltonine 
Dertre  Dei  tu  îrtgitus. 

'3^11  rite  promwflUBi  potria 
|I(»ur  f 0nî>utre  Ua  itstAés 
Ce0  |)fcl)f2  îront  U«  0ûr»t  watm 
Subit  «ont  waeéfi  tt  flétrie 
|Iûr  wlre  au  ptwtrea  WuoWa,     « 
|Iar  t(rg  sonttu^  tueurs  wu6oUé^; 
"ÔI^u  e0  qui  U  ianïm  guartt 
<|t  qvLt  iiqument  U  mnvxtt 
08  t0fit  que  ^ttr  tog  pttature  à 
%u  es  gui  l'autt  (lu  ciel  fiiftit 

«eluBpûr  qui  tr|u»ijil)e  et  rjt  .,:. 
Bemwne  îiitona  gutturtt. 
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Iffiont  eôtre  mûuU  BoHuitée , 
Car  Vmm^  par  ^mne  abu0 
ltou0  orult  mener  eomme  entrebutf 
j^or^  it  tùvAîB  felicitêd  ; 
2(ulntnj8i  i(  n0U9  antit  indtês 
De  quérir  Ub  ^tatiB  hévdfittB 
€l  lee  autreier  plusteura  ofilced 
|lottr  mùîx  lùs  cmmt  |)t)elm0  ; 
JfaxB  nom  parler  tea  inaléj(icea^  ; 
€t  à  noB  morteli  ^aortiteed 
3nfmit  amortm  corbtbuB. 

3nftina  tro6tri  coyjj^xxb 
Ma%5  par  noBtre  monikanité 
£wt  affin  que  hob  eaperts 
VU  aotent  en  enfer  pérb 
€t  bantd  be  la  Ermite  ; 
0e  nodtre  BeuBualité  ^ 
Itoue  edt  0t  firagtle  et  Bt  tendre  ^ 
(illltte  l'ennemg  noua  fore  entende 
19e  otinre  eomme  nng  e^ien  maetîn  « 
"S^a  groee  à  noB  seuU  oeulle  eaten^^re 
Ct  nuBtre  amdrur  âana  plua  attendre 
Uirtute  firmauB  perpeti. 

i$0Btem  repellaB  Um^iud* 
Stliit  rtnCernalle  nourrtee, 
j0e  g  peult  tl  nouB  fera  xxtiB 
2ixmx  qu'il  fÎBt  CI^UbrtuB  ^ 
^agnl^  3ulifaB  ^  et  le  fauls  rk^e 
3re  9  ennie ,  porease ,  tmrure  t 
<Ct  gloutonnie  amère  et  Bure^ 
IPeBqueU  pluBieuriai  mmïri  Bont  congnuB 
laxB  Ub  Bùttxt^  Bt  le0  conjure  > 
^aîB  n0UB  bien  uiure  par  nteaure 
|loeemque  iomB  protinuB. 
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Bnctm  Bit  te  fvim 
Womt  nous  ie  toi  con%nmsanct 
Uùn  point  en  Oaecit^  m  en  €le0 
«n  0tttttrtte ,  en  Mats ,  en  ffeo , 
<!l!tui  font  sans  fetme  Bantenonée , 
€n  eô  parfoîete  00iitenûnee 
Conforrt  et  painture  nnigeïteqitte , 
iSleieetne  au  urag  catlioUciiue, 
j§0nn0urant  Dieu  sans  tictim 
é  digne  putdBanee  autenttx|ne  » 
Wxmm  (Bstnct  pxobatxqnt 
BtetemuB  0mne  no^rium 

|ler  te  0etamu0  ia  patrem 
P0ur  i\nx  Bamct  fimaxli  a  la  dter^e 
WxBt  :  iJl0n0tra  te  e00e  matrem. 
2lu  ftU  i0nt  nr0tt  tin^  Weîf ,  0affrent 
€t  i0ut  ee  if0nt  il  e0t  e0hcl)erge, 
irat0  gouverner  00110  0a  émerge 
€n  bonne  paiîf  }famt  et  k  eorjjB 
€t  percl)e00ir  0ûn0  nui2  drieeorilfi 
2ttflle ,  porel) ,  epiel^  et  l^on , 
0é  le  père  entenî>  mùb  aee0rîif0 
€n  el^anip0 ,  en  îaxè ,  et  en  reeorte 
n00eamu0  atqnt  ftUutii. 

'®e  utrtn0iiue  eptritum 
tXom  put00ion0  no0tre  tBtat  conî^utre 
€tt  e0  Tûppog  et  le  ba0t0n 
£a  \}anlte  notte  et  le  btt0  ton 
21  quog  il  it0U0  fouit  tnttoiutre, 
j5e  rennemg  uoullott  0éîruire 
Ïlo0tre  c\)xd  W0tiérttttf, 
lt00tre  granîif  port  m^morûtif 
€n  n00tre  entente  incorpore 
Comme  a  no0tre  amour  0U0tenttf 
|lour  no0tre  catdoxt  ententtf 
Creîiiamu0  omni  tempore. 
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0tt  lans  )Uitri  rum  Cdio 
Bts  ti0U]iielU0  qui  sont  par  pope 
31  n'est  3rtuii  ne  i^alxo 
Hùlmùif  ^oïst^w^^  ne  |laneta . 
<E!Ilm  p0nr  nane^^reoer  st  itBVtf^  f 
me  fronce  ^  danrgongne  et  dçanose 
m'ont  ipluB  nottlohr  ]>e  foire  guerre 
Ct  bonne  )iaiir  pui00O9B  eonquerre 
IHu  tout  en  noBtre  mémento 
|llu0  ne  nao0  fault  pour  ioge  acquerre 
tflue  le  pire  et  le  £il0  requerre 
0aneto  0imul  parodito. 

nobioiine  mittot  ftltu0 
ta  groee  bu  pire  porfoict 
2lin0i  eomme  à  "^^tiéopt^iluB 
€t  on  0a0e  iltarbpel)ifu0 
|lré0er0e  nous  b'oeuure  be  fait  ^ 
San  nom  pen0er  à  n00tre  fait 
Craignant  lUtett  et  la  mort  0ubite 
Cor  pui04ue  beuers  noit0  t|abite 
domme  me  pris  et  m'a  abbatm 
^a  bioinité  mms  i^érite 
^ant  que  nou0  a^ùM  par  mérite 
(CattBma  sancti  0piritu0. 

3men  puissance  préparée 
llour  enluminer  ses  srruans 
<Cn  trinité  inséparée 
|lar  itasm  tout  ineomparée  ^ 
^u  del  et  entre  le0  ui0an0  ^ 
iltaintien0  nous  toganU  0b0eroans 
IDes  e0mmanbemen0  be  régli0e^ 
CâfCxn  que  be  ta  gloire  earqutse 
^u  nous  5c^6  praj  ^nxi^t  et  logeur 
Ct  que  par  ta  grâce  requi0e 
"Q^oute  liesse  soit  a(cpi\B( 
{)ar  les  r0Couîans  bu  Songmn 

:2tmeft. 
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S^ensuyt  cy^  après  le  Conditor,   composé  par 
Le  Songeur,  officier  de  Monseigneur  Varchiducq . 

€(mbitwc  aime  sïbnnm 
•©riumpljûnte  esismce  inait 

€ùninxcte  et  paxfaid  ntmiton 
Clut  laesuB  et  è  Vmmoix 
2ln0eU  mainte  et  BtdncitB  teàée^ 
®u  e0  la  nef  qui  fitt  oner^ 
3u  port  )ie  saint  étemel 
<Cf  fut  ait  centre  maternel 
jPe  la  iJterge  par  t0g  rrtf ,  ' 

«t  en  «elle  triB  eorrée 
]ltoeufm0g£i  s  prinB  ta  man^ion 
|l0nr  loii^lU  iigjsit  mnixit 
®  enre  t)umatti  te  n^^ngneut  ^  ent()^( 
Cterna  lujT  rreinenthim 

Cl)n0te  reiietnptor  omnium 

3cqutt  et  puir^e  iti  \)nm\m 
jPe  ijnerelle  et  opinion 
^u  ftnix  caixôex  tiras  nnion 
(BHuont  tu  5  tJeuU  bouter  le5  main^  ; 
îRegarîife  iPrançogô  et  îftûmam^^ 

Ca5ttUan0  et  ôictlienô , 
îléapolitatn^ ,  Dénîcienu , 
f  talieuB ,  et  ^lorenttttB- 
2ùhxB  fouliez  >e  grona  Imtin^ 
pax  guerre  on  git  mortel  Hntton 
® arîre  te0  5erfe  &e  tel2  l)uttm5 
et  rf  te  platae  60irâ  et  matinB 
6xauit  precee  Buppltcum. 

(dXui  conbrolend  tnteritu 
%omp0  et  cMBt  tonB  granlrB  iKe^ros^  ^ 
Ce  peuple  croînt  JfCBtrt  battu 
fie  tu  ne  monôtre  tu  oertu 
BupréoentaUcleaurteB  rogB, 


; 


«  -  *. 
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C^mme  |a2ift5  tu  fia  dS^aBpari 

3aMB  ro^B  ire  notule  vouloir 
€tne  tu  %aùu  in  Unit  ooniotr 
W^hùtt^  lennemg  fi\(m^   < 
0ati0  rten  boutter  en  nonjdiabhr 
^upeuf  )ie  t0U0  condiototr 
iStortia  perire  dentlunu 

0ahia0tt  mufibum  lan0ut]|rum 
|lour  U  DunrBBeatttnora  m  pomme 
'Q^on  C0r))£i  tu  mid  à  rabandon 
Ct  en  0bttnd  graee  et  parlton  t 
^OS  ibtemonBtra  ura^  iPteu  et  Ijomme 
%  te  ptai0t  90t0  tes  Bubgéà  eomme 
jCe  bon  pasteur  fait  ses  brebis 
0t  les  garbe  bes  loupa  rabio^ 
<llltui  sont  par  cens  et  par  miiiers, 
|)ret2  pour  faire  à  tes  familiers 
IHanser  le  rube  estourbiuât. 
^  ea  le  (l|ief  Us  ednaetllers 
(St  le  recteur  ^sta^  eseoliers 
IHonans  reis  remebUtm. 

Hergente  munbi  tiespere 
Caasits  au  trsne  pr^eslut 
®ant  bitiinement  prépara 
%iixi  eat  partout  ineomparé 
itoxccm  entier  «  aisseau  impolutt 
^ant  naulbra  ^  tant  nault  ^  tant  valut , 
€Lne  e'est  une  û^Mt  admirable^ 
Car  la  sus  m  ciel  parburable 
Ca  court  céleste  le  bécore  ; 
(CotiQUoiasons  i|ui  ttï%  tai  ignore 
31  est  bien  âne  et  bien  bénis 
Car  le  fiU  be  l^xm  ro^  be  gloire 
<£n  terre  et  en  cieuU  fait  mémoire 
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Btgne ,  BaaitnMafStxifiapu 
3amat0  pallais  tl  ne  eittmir 
Ue  Btnt  Urnmn  apia 
3ittant  fmc  mu  coxfiB  iixûcÉpu 
Car  se  beau  palab  ^wnttfiapw 
J^att  immt  oeue  au)r  otDrugles  ^ 
îRetnettre  en  tratn  Iipô  Î>e0regl« , 
|lee^ettri5  en  «ant  purtCieis , 
Ctb  mala]ife0  Baintifté^. 
flXuant  rei)ut0  »t  t0tt(l)ant  cda 
£ts  boM  tntumt  glorifjw 
flttr  les  gtttnrtï  fafe  rlttrifiw, 
Ôtrgtnts  mrrtns  ctûiwuk. 

€n\m  tovfi  pottntit  "  - 

|ïottr  gatgnr r  ta  béottiiUre  : 
Celui  jqut  s'en  trenoe  i(0é 
31  tBt  (Xttlïi  tt  ioi 
Ctt0««ô  <tt  giotre  pl^nttttîiif , 
<i^t  l'dbttmt  pardolUdtttde 
«Ittt  prenJi  be  tog  fonre  ôeroke , 
|larqn0s  il  mùwcat  ntttt  sms  m< 
Comnit  Ub  BmttteM  temps  fitiris 
Ce0i|ueU  sont  au  htm  jftitaïns 
<Dù  «ttlle  tristesse  ç^  n'g  a 
'i^es  gestes,  tes  fois  et  tes  UctB 
f  0tit  r0mpre  m  hiabU  mauUrits 
<9>enu  ntroantiur  emm 

CrleBtia  terreatria 

'©ant  bhitnement  a^pluqnés 

3amat5  nul  ne  leg  mafetrta , 

C0ntrana,  neîrftria 

®ltte  t0ç  qn  il  le^  a  fùbticqniB  ^ 
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%(!S^  Bcxtam  en  50nt  colioquiB 
Ces  besUB  en  ont  leur  paature , 
|lmeBon9  et  optanln  nourntnre^ 
|lar  le  gentil  fruit i|m  en  sorte  9 
|lar  (|U05  fuis  (m^vier  2te  td  èortr 
3amaiei  tel  matatre  ne  l^irtnta 
Ciel  ^  feu  ^  tmvtt  emtr  i|ue  m  f«nt 
€t  enfer  Bcwmt  h  leur  pmk 
Xlnin  fatentnr  ^i^itar 

illl^irrtoum  00I  ruatoMend 
minine  lumière  inoidibU 
llape  et  eoesque  Ires  Irogens 
iltini0tre  ied  0arMett0 
|lour  t0ut  gounertier  le  poddtUe  9 
€u  tB  ISltiflûB  inag^rtôdtble 
De  |l^ebu0  léal  orrnpeur^ 
%n  îB  Ôrytt^ttd  le  j^arpeur 
<llllui  tira  U  en&r.  ^iro^erf  ine , 
'S^tt  ed  Zéi^émi  Bana  ra))ine 
<E!Ilui  tiens  ne  froui^ei^e^or^  ne  ena^ 
%vi  tB  U  lueur  i:l)êf  a))l)ine 
ttommée  qui  jomata  ne  fine 
Cuna  ))al0rem  retinma: 

Cimbar  in  nstm^  telticeMr 
<Cn  trinmi^  au)qitllatii»e  ; 
00leil  et  lune  2ir  t0upi  0m0 
€t  eataillea  eomme  ^e  anm 
CVat  tan  aeuure  au^aaitite  /  . 
€)r  ae  fiar  grâce  paailiitif 
'Q^n  ^B  Bxtmvii  aeyit  fi«iiittw     • 
liant  lea  natralaguea  Ijanneatea 
®nt  rangnataaanre  nu  firmament 
%xtAB  aant  en  ta^  ion|0tnetement 
|laur  éaa]>er  iifis  et  matt^a^ 
Car  en  tant  in)iiniaéement 
:3l  tauajaura  aana  iéftnement 

ffiertaa  abdemat  Itmitea. 


i  » 
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dm  \amai5  nt  ftôt  tit^U0tti:e  ^ 
€tud  Irrcret  ^era  ar^ue 
tte  quel  e0crtpte  nïorgue 
€ùntxe  t0g  qui  r liaacun  ^ufflîre  > 
'Stulfd  0rûtirur0  ireikiqaetKe 
Con£itatitmu0  en  tm^i^mntt 
Saloman  atanttftque  i)0me 
€t  "^^rajanitô  qm  fut  è  Komt 
empereur  et  ^uge  ^0!^     « 
€tue  fer0n^tU  post  toute  amie 
|lut0iiue  tu  e0  sans  preuirre  «irme 
Denture  \iàft%  Btmlu 

€onBtxw  ms  m  temp0re 
C0mmeUe0t  h  t0U0  néee00aire; 
(Elut  bien  f  arrtt0  me0rp0r^ 
(8>n  ame  et  eueur  Ir^eerf 
31  uatntiiutra  Bon  ir)2)er0ahre 
Ce0t  |llut0  l'anemg  foulantre 
^nx  mainm  gen0  à  €erberu0 
|l0ur  Ibrer  0  Di00e0ni0 
^u  rulre  00n  be  la  txompptttt 
auquel  lieu  p0ur  fouir  tetfa|»Bte 
It'g  mnlt  ne  C0uart  ne  tirtrit^^ 
|lar  i|U0s  ditmi  père  releate 
iSiana  i|ue  te^  6eruiin0  on  wAts^tt 
!|00ti0  ottelta  ptxûVt. 

irau0  t)0n0r  uirtu0  ijlLmia^ 
;  ôeuHeeturoge  Jrtptnit^» 
dut  par  attdur  0e  marin 
21  ta  pruînmte  iHoria , 
|lren>ant  Pl)altt  yi)umantté 
Ce  fiit  porfûltte  fjumilîl^ 
Be  maidtre  atna^  par  ta  pui00aneet 
5an0  lifOi  nature  «U9t  (0ngiiofi00anre 
Be  ce  4ne  tu  u0ulL0t0  emprenke* 
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€ovmt  0a\nct  2tlfan  sanù  rien  me^preaire 

llorfit  m  etm  in  principto. 

Ciel  et  terre  n'ont  sctn  eompreni^re 

Cn  Qr&ee  que  l'homme  iroibt  rentoe 

!De0  |latri  et  tilxû. 

IKna  mm  sancta  BpiritB 
€'e0t  tonte  puissance  infinie 
^xésùt  Vxra^mblt  tiertu 
Celng  par  qui  tst  obbiAn 
Contumelie  et  ^isanie. 
IKne  personne  en  troi^  unie 
jfns  et  setù.  à  ]Ufm\ouxB 
llreot  pour  donner  Us  mts^s  ^qoiDrB 
3u  poore  HbùU  irouMif»   - 
iHtaid  qu'il  doit  bien  mémorotif 
m  Vôtre  eontrit2  ùfxis  tda 
Conféd  ire  ooulloir  oenâitif , 
31  oura  0on  lieu  optatif 
3n  dempiterna  aeeula* 

l^mfM  ûxHnt  et  pur  hîBVc  . 
flour  ton  peuple  en  paix  eonooler  ; 
JDPonne  graee  |^ar  tm  platdhr 
^ux  prînceB  îre  itfi  bien  régir 
€lue  en  tout  bien  m  en  puiBsie  parler; 
IllueuUe  en  prospérant  foire  aller    . 
:3tlmaingne ,  J^rance  et  dourgongne  ^ 
0oub£  qui  me  suis  mis  en  besogne 
€n  fabrieant  eeate  matiir^^ 
|lriant  à  tout  2ritiin  mistire 
due  en  toute  longueur  et  largeur. 
^n  leur  sois  bon  e^ief  et  bon  père 
iCt  en  pai)t  ung  £\)aBcm  prospère 
|lour  en  aooiv  mieuU  an  jg^ongeur. 

21men« 

Sensuit  Chanson  nouvelle  de  la  Faix  de  France  ^ 
composée  à  Chambray. 
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ITan  mtl  nni|  cena  et  l)upt  ponx  nxw^  » 

(Somme  aaBe^  bien  je  m*^  remembre  « 

Sut  (axctc  la  pm  tn  ^ï^amï^xa^ 

Ce  ihteme  jour  en  Weembre^ 

JrançogB  ^  i$0urgutgn0n0  et  ^nglob  i  . 

tfBpatgnoU  et  3rragonn0i5^ 

0er0nt  unptjs  qnx  qui  en  grongne 

(f  t  (l)dnteront  à  eeate  foia  : 

iDioe  J^ranee,  CB^ioigne  et  i^^urg^ngne  ! 

Capttomea  et  eompaignons 

(ISlint  ûo^a  fréquenté  Ub  Querrea  t 

IKepren^a  ti00  ^abt0  mignon^t   , 

Ce  l)am0S5  ne  irmt  plus  ire  guerre  ; 

Ca  fatir  eat  fatete^  Bten  meregt 

Citb0ureuir  seront  sam  bùmb^  . 

Ue  U  guerre  qui  ret  et  rogne.     . 

i&xxom  ;  llt0el  !  c^antond  amàx  : 

iltne  Jronee,  (ttapatgne  et  fiourgongne  ! 

3pm0n0  le  légat  à  \amm  ;        . 

|lut0ijue  îre  patrtl  nouB  Ijàrtte,  .  : 

i^onorond  la  Irame  Ire  fain 

Ceat  la  notable  iStarguertte  ; 

JPame  îre  paix  ae  îroibt  nommer 

-^organt  jiafe  Bur  terre  et  0ur  mer 

(Entre  les  princes  sam  oergongne;  ._' 

CliantonB  en  le  oeuUant  agmer  :  .         , 

ÎUtoe  ^ranêe,  Capatgne  et  Oourgongne  ! 

Ca  bonne  Irame  a  Jreu^e  nept^eu)t 

«Et  quatre  ngepceB  Men^genttled;. 

CeB  fiU  Bont  beauf  et  ^çtcxmn  ,^tx_ 

€t  auBBt  oont  leB  quatre  ftlleB  ; 

£a  bame  ire  pm  Ub  covitmia  « 

0on  eouBetl  leur  fwroirffite  et  >uît; 
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'     Est  extrait  ce  qui  suit  : 

Je  soussigné,  Jean-François  de  la  Tour,  ancien  officier  de  ca- 
valerie et  chevalier  de  St-Louis,  demeurant  en  cette  villede  Saint- 
Quentin,  rue  de  la  Tour,  no  657,  nomme  et  institue  mon  léga- 
taire universel,  mon  cousin  germain  maiernel,  Adrien -Joseph- 
Constant  Duliége,  prêtre,  vicaire.de  la  paroisse  et  desservant 
l'hôtel-Dieu  de  cette  ville  de  St-Quentin,  à  condition  et  à  la 
chaire  par  lui<l'aequitter  et  de  payer  dans  l'espace  d'un  an,  à 
dater  du  jour  de  mon  décès,  etsans  intérêts,  tous  les  legs  cindes- 
80US  énoncés,  et  tous  ceux  que  je  pourrai  faire  à  la  suite  du  pré- 
sent testament  et  en  marge,  savoir,  etc. 

Je  donne  et  lègue  A  l'école  gratuite  de  dessin,  au  bureau  de 
charité  des  vieux  pauvres  inQrmes,  au  bureau  de  charité  des 

Siuvres  femmes  en  couche,  trois  fondation^  faites  par  Maurice 
uentin  de  la  Tour,  mion  frère,  tous  les  tableaux  ci-dessous  désî- 
fnés  pour ,  le  produit  de  la.  vente  qui  eti  sera  faite  à  Paf  is,  être 
istrinué  et  partagé  entre  les  trois  bureaux  de  la  tnanièr^  que  je 
le  dirai  ci-après,  savoir  :  1°  Le  portrait  de  Tabbé  Hubert,  lisant 
<è  fo  lumière  de  deux  besugies  ;  â»  le  portrait  de  Crébillon,  poète 
(ymgîqUer  ^"^.le portait  de  Ouclos,.de  l'académie  française;  Jk"*  le 
portrait  de  Jean^^Jacques  Rousseau  ;  5a  celui  de  Porboanais.  qui 
«^crît^sur  les  finances  ;  G^oeluide  l'abbé  LebUuc,  qui  a  écrit 
«ùr  leiB  Aoglais;  1«  celai  de  l'ahbé  Pommier j  conseiller  en  la 
•grande  cliambre  ;  B»  celui  de  MondonviUe,  tenant  son  violon  à 

SiBoain^  Q"*  celui  de  Manelly,  célèbre  bouffon  italien;  10e  celui 
e.  Sylvestre,  peint  en  robe  de  chambre;  lto<^lui  dupouche, 
.peintre  de  l'académie,  maître  de  dessin  de  mon  frère;  là»  celui 
de  Lemoiner  sculpteur;  13*'eelMi  de  Dion,  père  capucin  ;  U« 
oelui  d'un  frère  quêteur,  sa  tire-lire  à  la  main  ;  15o  celui  d'un 
oarma  ;  16»  celui;  de  Diogène,  sa  lanterne  à  la  main;  tl^  celui 
d'un  vieillard  avec  une  barbe  ;  18<>  celui  de  Monet,  ancien  direc- 
'teur  de  l'Opéra-comique  ;  19o  celpi  de  Parocel  ;  ^Oo  et  SI»  et  de 
deux  superbes  dessinsdu  o^ême;  22»  celui  de  la  Aeynie,  richeA- 
nanpier,  peint  >en 'habit  de  velours  cramoisi,  brodé  en  or,  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  une  main  dans  sa  veste  et  l'autre  main 
jNir  sacuîsçe  r  Sd^"  celui  d'une  dame,  pekite  en  bleu;  âio  celui  de 
Marie  Lec^ynska  ,  épouse  de  Louis  XV  ;  25»  celui  du  princ«  Xa- 
yier  deSaxe.  qui  vient  de  mourir  ;  26°  la  tète  du  .Xameux  comte 
de  Saxe,  S7o  celui  du  marquis  d'Ârgenson^  peint  en  cuirasse  . 
S8°  celui  de  D'achery,.  notre  concitoyen  et  ami  de  mon  frère^ 
i44DS*UBoadreseq9blableàoeiui  de  Jean-Jacques  Rousseau  ;  29o 
oetui  d'un  arménien  ;  30<>  celui  de  Neuville,  fermier-général,  «a 
•babit  de  navire»;  St^  celui  de  Charles  Maron,  aticien  avocat  au 
parlement.  Tousces  tableaux,  ^n  pastel,  ont  été  peints  par  mon 
îrère  ;  les  suivant^,  peints  à  l'huile,  sont  de  plusieurs  auteurs  cé- 
Jàbresy  savmr  :  32°  k  portrait  d'une  jeune  personne  qui  peint  ; 
33^»  uneesquisse  de  Mlle  Clairon^  peinte  en  Alédée,  tdu3  deux  par 
.GbarlfsVanlooV  ^4<*€elui  d'un  jeune. flamand  ;,.  55°  celui  d'un 
fjfBUike  savoyard,  par  le  célèbre  Qr^uze;  36°  le  portrait  du  maré- 
.iq)ial..éomtede  Saxe  ;  37*  une  châsse  au  faucon,  par  Wouwer- 
mans;  38<' Alpbiée  et  Âi^bijee;  39<' le  fleuve  Létbé  ;  iO*»  Marc  An- 
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tonin  distribuant  du  pain  à  son  peuple .  J'entends  et  je  veu^  q;ue 
tous  ces  tableaux  soient  vendus  à  Pqris,  comme  étant  le  lieu  où 
on.  pourra  en  tirer  un  meilieurparti,  surtout  si  les  Anglais  et  les 
Russes  y  étaient  revenus,  et  que  le  pris;  de  cetite  vente  soit  parta- 
gé, savoir:  la  moitié  pour  i'éaole  gratuite  de  dessin,  un  quart 
Î)our  ie  bureau  des  vieux  artisans  infirmes  etr  l'autre  quart  pour 
e  bureau  des  pauvres  femmes  en  couche.  Je  désire  qu'irsoit 
conservé,  sur  les  revenus  de  l'école,  une  çiomme  sui&sante  pour 
donner  des  prix  d'encouragement  et  de  récompense  aux  jçui^ 
élèves.  '    ■  .  /  ■    p 

Délivré  le  présent  extrait  conforme  par  le  notaire  impérial  au 
département  de  l'Aisne,  résidant  audit  St-Quentixi,  soussigné, 
dépositaire  dudit  testament. 

A  Saint-Quentin,'  le  vingt  mars  dix  huit  cent  sept.  Signé 
Desains. 

Du  testament  de  M  Jean-François  de  la  Tour^  déposé  à  M»  J*.* 
Louis  Desains,  notaire  à  St-Quentin.  département  de  l'Âisûe,  par 
ordonnance  de  M-  le  président  du  tribunal  civil  de  St-Quentin, 
suivant  procès- ver  bal  aux  minutes  de  la  justice  de  paix  du  caa- 
ton  deSt-Queutin,  en  date  du  14  mars  1B07,  enregistré  le  46  du 
même  mois  ;  . .  -       ' 

Est  extrait  ce  qui  suit  : 

Je  soussigné,  Jean-François  de  la  Tour,  ancien  ofQcier  de  ca- 
valerie et  chevalier  de  St- Louis,  demeurant  en  cette  ville  de 
St-Quentin,  rue  de  la  Tour,  n°  657,  nommreet  institue  mon  léga- 
taire universel,  mon  cousin  germain  maternel,,  Ad  rien- Joseph- 
Constant  Duliége,  prêtre,  vicaire  de  la  paroisse  et  desservant 
Thôtel-Dieu  cle  cette  ville  de  St-Quentin,  à  condition  et  à  la 
charge  par  lui  d'acquitter  et  do  payer  dans  l'espace  d'un  an,  à 
dater  du  jour  de  mon  décès,  et  sans  intérêts,  tous  les  legs  et 
sommes  ci-dessous  énoncés  et  tous  ceux  que  je  pourrai  faire  à  la 
suite  du  présent  testament  et  en  marge,  savoir,  etc.    . 

Je  donne  et  lègue  de  plus  à  l'école  gratuite  de  dessin,  pour 
rester  à  demeure  dans  la  salle  d'élude^^poir  :  41°  le,  portrait  de 
mon  frère,  peint  en  habit  de  velours  «■^v^'^®  veste^ rouge  %9^ 
lonnée  en  or,  par  Peronneau,  et  non  ^HP|)iec|ui  en  a  été  faite; 
43o  mon  portrait,  peinte  l'huile  et  en  gpKd  uniforme  ;  43°  celui 
d'un  jeune  homme  qui  boit  ;  44  >  celui  de  d'Achery,  en  habit 
bleu;  45^  celui  de  Restent,  en  habit  gris;  46»  un  juge  qui  peint; 
47o  celui  d'une  jeune  personne  qui  coud  ;  48o  celui  d'un  monsieur 
en  habit  noir  et  grande  perruque;  49o  celui  d'une  dame  hollan- 
daise en  dominb  ;  50°  celui  de  M .  de  la  Popelinière  ;  V^  celui 
d'une  jeune  personne  qui  tient  un  pigeon  sur  son  bras  ;  52«»  celui 
'  d'une  autre  jeune  personne  à  demi-nue  ;  53*»  celui  d'une  autre 
jeune  personne  idem  (à  demi-nue)  qui  est  au-dessous  de  lyion- 
donville;  54^65^  56«»,  57o  quatre  têtes  de  vieillard;  58«,  59»,  66» 
trois  figures  de  l'école  flamande,  dans  des  cadres  noirs  ;  65»  cinq 
autres  figures^flamandes,  dans  des  cadres  dorés  :  67o  deux  autres 
tableaux  flamands,  qui  sont  dans  la  chambre  jaune,'  à  côté  de  la 
porté  de  ma  bibliothèque;  li:^»  46  tètes  d 'études  daîis'  des  petits 
cadres  noirs  ;  133o  Heuf  autres  têtes  d'étude,  dans  des  plus  grands 
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cadres  noirs  ;  1Î3°  le  superbe  tableau  delà  famille  royale  qui  n'a 
paff  été  achevé  ;  1940  une  petite  dormeuse  ;  toutes  les  figures  en 

Slâtre  blanc  ;  195o  la  Vénus  aux  belles  fesses  ;  196°,  197»  le  buste 
e  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  "Rousseau.  Je  prie  ins^tmment 
messieurs  lés  administrateurs  de  ces  bureaux  de  vouloir  bien  ne 
pas  se  permettre  de  détacher  aucun  de  ces  tableaux  poui^  les 
prêter*  en  ville  à  qui  que  ce  soit,  sans  aucune  distinction,  pour 
ne  i^as  faire  de  mécontent^,  et  les  prie  encore  de  se  faire  donner 
%|i  reçu  de  tous  ces  objets  par  le  professeur  et  surtout  de  lui  bien 
cecommander  de  ne  pas  prendre  sur  lui  de  disposer  de  faire  sor- 
tir de  Véioole  aucun  des-  objetâ  qui  lui  sont  confiés.  Cependant 
j'autoVise  messieurs  les  administrateurs  à  vendre  tout  ou  partie 
de^dits  tableaux,  même  ceux  que  je  laisse  spécialement  à  l'école, 
sHtejtroovàient  des  occasions  de  les  vendre  avantageusement. 

Fait  et  signé  par  moi,  à  St-Quentin,  ce  vingt  septembre  dix 
huit  cent  six.    Signé:  Dela'Tour. 

Délivré  lé  présent  extrait  conforme  par  le  notaire  impérial  au 
département  dç  l'Aisne;  résidant  à  St-Quentin,  soussigné,  dépo- 
sitaire du  susdit  testament. 

A  Saint-Quentin,  ce  vingt  mars  dix  huit  cent  sept.    Signé 
Desaîns. 


\  ' 


C^orUtf  Stuart  à  2trr«d. 

Où  peut  voir  encore ,  dans  une  des  plus  vieilles  maisons 
dlArras,  à  Tangledu  Wetz-d'Amain,  deux  pierres  bleues  portant 
des  caractères  inusités  et  pour  ainsi  dire  hiéroglyphiques;  la 
tradition  rapporte  que  ces  pierres  faisaient  autrefois  partie  delà 
chapelle  de  l'Ordre  du  Temple  d'Arras,  et  les  francs^maçons  mo- 
dernes out  la  prétention  d'en  expliquer  quelques  signes.  Ce 
qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  ces  monuments  d'une  époque  re- 
culée se  trouvent  makitt^ant  à  l'entrée  d'une  loge,  comme  une 
transition  entre  le  prf^Bt  le  présent.  On  comprendra  facile- 
ment que  nous  ne  VaHPs  point  faire  de  rapprochement  entre 
H  milice  du  Temple,  soutien  st  puissant  de  la  religion  (1)  et  la 


.*^ 


(1)  i^ons  nous  peirmeUroQS  de  faire  remarquer,  ici  que  ces  paroles 
décideol,  d'uoe  manière  un  peu  hasardée,  la  question  encore  débaUue 
4u  fameux  procôa  de  Jacques  de  Molay  et  de  la  destruction  de  son 
^dre .  Il  n'y  a  certainement  doute  pour  personne  que  les  chevaliers 
du  Temple  de  Jérusalem  ont  été  créés,  comme  Tes  chevaliers  de  l'hôpital 
de  SlWean,  pour  soutenir  et  défendre  les  pèlerins,  les  Lieux-Saints  et 
U  jreligîon  elle-n\ôme  ;  mais  nous  savons  aussi  quelles  effroyables 
accusations  ont  été  élevées  contre  les  chevaliers  du  Temple,  la  con- 
damnation  prononcée  cpntre  leurs  chefs  et  la  destruction  de  cet  ordre 
oiilUaire  et  monastique.  Ces  grandes  et  effroyables  mesures  ont-elles 
été  prises  justement?  De  nombreux  plaidoyers  ont  releuti  à  diverses 
époques  ;  mats,  certes,  rien  ne  serait  plus  capable,  sinon  de  sanctifier 
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franc-maçonnerie  moderne;  nous  ne  voulons  point  non  plus 
attaquer  cette  dernière.  Nous  n'en  avons  jaoïaiç  fait  partie, 
mais  nous  savons  que  des  personnes  honorables  s'y  sont  affiliées 
et  qu'il  était  loin  de  leur  pensée  de  conspirer  centre  le  triône  et 
l'autel.  Il  nous  sera  cependant  permis  de  constater  que,  dans 
ces  derniers  temps,  plusieurs  loges  se  sont  spéciaJemeipt  oocu- 
pées  de  politique,  et  qu'elles  foripaiént  au  sein  de  la  société  une 
réunion  secrète  où  les  idées  révolutionnaires  et  philosophique^ 
trouvaient  facilement  à  recruter  des  adeptes.  Quoi  qu'i)en  sôit, 
nos  archives  ni  nos  bihliolhèques  ne  contiennent  auc.un  docU' 
otientsurla  maçonnerie  à Arras,  etce  fait  s'explique  facilemeat 
puisque  l'ordre,  se  continuant  malgré  les  révolulionSt  a  oonçeryé 
ses  titres.  Cependant,  M.  le  comte  du  Hamel,  préfet  du  Pa'Srde- 
Calais,  si  zélé  à  recueillir  des  documens  historiques  dont  ita 
souvent  tiré  parti  d'une  manière  utile,  a  trouvé  unejoopie  au- 
thentique sur  parchemin  de  la^  charte  portant  établissements 
Arras  d'un  souverain  chapitre  prima^tial  et  métropolitain  deB/. 
G.*.,  et  il  a  fait  généreusement  don  de  ce  titre  important  aux 
archives  générales  du  département.  Nous  nous  empressons  de 
publier  cette  charte,  et,  ne  ferions-nous  que  provoquer  une 
notice  sur  la  franc-maçonnerie  à  Arras,  que  nous  croirions  avoir 
rendu  un  service  aux  études  historiques  : 
c  NousCBARLBS-EoeuARDSTUWART;  prétendant  rpi  df Angle- 


l'affreux  supplice  des  Templiers  de  1.514,  du  moms  de  faire  croire  à  la 
vérité  des  dépositions  et  des  rectierches  faites  couire  eux,  que  ce  que 
nous  avoos  vu  dans  ces  derniers  temps. 

Après  1830,  h  cette  époque  do  liberté  où  l'abbé  Cliâtel  pontifiait  en 
français,  e^  où  les  saint-simoniens  installaient  à  Ménilmontant  leur  pha- 
lanstère, Tordre  des  Templiers  voulut  au^si  renaître.  ^  Une  vaste  re- 
mise, située  dans  une  impasse  dé  la  tue  Bourbon-Villeneuve,  derrière 
le  passage  du  Caire,  fut  travestie  en  église  dont  le  pourtour  était  orné 
d'écussons  portant  les  armoiries  et  les  noms  de  tous  les  grands-maîtres 
qui  s'étalent  succédé  (dans  le  plus  ^rand  incognito}  depuis  Jacques  de 
Molay.  Le  grand-maltre  de  1830  était  un  M.  Fabré-Pélaprat,  médecin 
électtiseur  ;  chaque  dimanche,  on  célébrait,  dans  cette  église,  une' sorte 
de  messe  sur  un  autel. triangulaire  qu'^e^ntourait  un  peloton  de  cheva- 
liers, un  long  glaive  au  poing,  velus  d'un  juste-au-corps  chamois,  et 
portant  un  grand  manteau  blanc  avec  une  grande  croix'  rouge-  fi  huit 
pointes.  Le  clergé  avait  une  soutane  bleue  de  ciel  recouverte*  d*une 
aube  sans  ceinture  ;  le  célébrant,  crosse  et  mltré,  était  couvert  d'une 
chape  en  soie  mi-parti  blanc  et  vert  ou  blanc  et  ronge  diagonalemeot. 
A  cette  messe,  il' y  avait  offrande  d'un  petit  pain  et  distribution,  aux 
communians,  des  morceaux  que  le  célébrant  en  détachait  avecses  doigis 
mais  il  n'y  avait  pas  de  simulacre  de  consécratiou.  Ce  culie  prétendait 
•oivre  exclusivement  l'Evangile  selon  Sl-Jean.  Si  lesTetnpUarB  de 
1830  étaient  réellement  en  communion,  comme  ils  le  disaient,  avec  le 
grand-maltre  Jacques  de  Molay,  et  continuaient  récllenu^ni  son  culte  et 
•es  croyances,  il  ne  pourrait  y  avoir  d'hésitation  à  reconnaître  1«  ealpa- 
bilité  des  Templiers  de  1314.  v.  ok  CAERiËns. 


—  516  — 


terre,  de  France,  d'Rcosse  et  d'Irlande,  en  cette  qualité  L.-. 
G.'.  M.-,  du  chap.  d  Hérédon,  conna  sous  le  titie  de  chevalier 
de  l'Aigle,  du  Pélican,  et,  depuis  nos  malheurs  et  nos  infor- 
Uines,  souscelui  deR.*.  C.  . 

»  Voulant  témoigner  aux  maçons  artésiens  combien  nous 
sommes  reconnaissant  envers  eux  des  preuves  de  bienfaisance 

3u'ils  nous  ont  prodiguées  avec  les  officiers  de  la  gariiison 
'Arras,  et  de  leur  attachement  à  notre  personne  pendant  le 
séjour  de  six  mois  que  nous  avons  fait  en  cette  ville,  nous 
avons,  en  leur  faveur,  créé  et  éngé,  créons  et  érig:eons,  par  la 
présente  tnille,  en  ladite  ville  d'Arras.  un  souverain  Chapitre 
primatidl  e$  métropolitain  de  B.'.  C.*.,  sous  le  titre  distinctif 
dTcosse^Jacobite,  qui  sera  régi  et  gouverné  par  les  chevaliers 
Lagneau,  Derobespierre,  tous  deux  avocats;  Hazard  et  ses  deux 
0l8,  tous  trois  médecins;  J.-B.  Lucet,  notre  tapissier  et  Jérôme 
Cellier,  notre  horloger,  auxquels  nous  permettons  et  donnons 
pouvoir  de  faire,  tant  par  eux  que  par  leurs  successeurs,  non- 
seulement  des  chevaliers  R/.  C.*.,  mais  même  de  créer  un 
Chapitre  dans  toutes  les  villes  où  ils  croiront  pouvoir  le  faire, 
lorsqu'ils  en  seront  requis,  sans  cependant,  par  eux  ni  par 
leurs  successeurs,  pouvoir  créer  deux  Chapitres  dans  la  même 
ville,  quelque  peuplée  qu'elle  puisse  être;  et,  pour  que  foi  soit 
ajoutée  à  notre  présenta  bulle,  nous  l'avons  signée  de  notre 
main,  et  à  celle  fait  apposer  le  sceau  secret  de  nos  commande- 
ments, et  fait  confre-sisner  par  le  secrétaire  de  notre  cabinet, 
le  jeudi  46«.*.  jour  du  1".*.  mois,  l'an  de  rincarnation  5,745.  . 
Etait  signé  :  Charles-Edouard  StowaIit,  et  plus  bas,  de  par  lé 
roy,  signé:  lord  Duberkley  S**/. 
»  Pour  copie  conforme  :  (Suivent  les  signatures.)  » 

Les.  historiens  de  Charles-Edouard,  et  notammenf  M.  Amé- 
dée  Pichot,  n'ont  point  parlé  du  séjour  que  litit  Arras  ce  prince 
malheureux;  occupé  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères,  ab- 
eprbé  par  les  soins  de  cette  importante  entreprise,  ce  prince  vi- 
vait dans  la  retraite  et  n'avait  aucun  rapport  avec  les  autorités 
^u  pays.  Nous  avons  en  vain  interrogé  nos  archives  municipa- 
les, si*  riches  encore  malgré  de  déplorables  dilapidations  (anté- 
rieures, il  faut  Tavouer,  à  ce  siècle.)  les  registres  mémoriaux  où 
étaient  consignés  les  faits  les  plus  importans  de  notre  histoire,  et 
nous  n'avons  rien  trouvé  relatif  au  passage  de  Charles-Edouard 
à  Arras«  La  charte  que  nous  venons  de  publier  est  donc  impor- 
tante pour  l'histoire,  puisqu'elle  comble  une  lacune  de  la  vie  de 
Cbarleô-Edouard  et  qu'elle  permet  de  le  suivre  dans  son  exil; 
elle  l'est  aussi  pour  notre  localité,  puisqu'elle  établit  d'une  ma- 
nière positive  le  séjour  jusqu'ici  ignoré  de  l'illustre  exilé  dans 
noire  ville. 

Lorsqu'on  étudie  avec  soin  cette  charte,  une  double  réfle- 
xion se  présente  à  l'esprit  :  c'est  d'abord  un  sentiment  d'étonne- 
meotdevoir,  parmi  les  dignitaire^  nommés  par  Charles-Edouard, 
ce  Derobespierre  dont  le  fils  devait  être  un  des  ennemis  les 

Elus  implacables  de  la  royauté  et  qui  devait  assumer  sur  sa  tète 
I  triste  réputation  d'avoir  si  puissamment  contribué  à  rendre  la 
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France  régicide .  Lorsqu'on  remarque  parmi  les  chefs  de  la  loge 
un  tapissier  et  un  horloger,  oq  peut  aussi  se  demander  si  Char- 
les-Edouard attachait  à  la  maçonnerie  ce  prestige  dont  se  parent 
les  membres,  à  moins  que  ce  prince  exilé  n'ait  ainsi  voulu 
donner  un  exemple  de  la  fraternité  qui  doit  régner  entre  les. 
membres  delà  maçonnerie. 

Nous  devrions  maintenant  mettre  en  langage  vulgaire  les 
signes  maçonniques  employés  dans  cette  charte»  mais  la  plupart 
de  nos  lecteurs  les  expliqueront  facilement^,  laissons  donaà  ce 
document  son  caractère  mystique  et  ne  soulëvops  point  le  voile 
transparent  qui  le  recouvre.  Revenons  plutôt  sur  ce  malheu- 
reux Charles  Stuwart^  prince  aussi  vaillant  que  généreux,  dési- 
rant moips  les  honneurs  par  ambition  que  pour  assurer  la  paix 
de  l'Angleterre,  et  qui  sut  montrer  en  Italie,  dans  cette  terre  des 
arts,  les  vertus  qui  assurent  le  bonheur  des  peuples. 

Puisse  l'exemple  de  M.  le  comte  du  Hamel  trouver  de  nom- 
breux imitateurs,  et  nos  archives,  déjà  si  riches,  se  compléter 
par  des  documents  qui,  n'ayant  qu'un  intérêt  de  curiosité  pour 
leurs  possesseurs,  viendraient  combler  de  regrettables  lacunes 

A.  d'HÉRIGOURT. 

L'authenticité  de  la  charte  deCharles-Stuart  a  été  contestée  par 
M.  Théodore  Anne,  dans  le  journal  VUnion  ;  cependant-  d'autres 
prétendent  que  l'original  de  celte  pièce  se  trouvait  encore,  en 
18U,  dans  les  archives  de  la  logade  La  Constance^  à  Ârras^  une 
copie  certifiée  en  est  déposée  aux  archives  du  Qrand-Orient  de 
France,  et  on  la  trouve  imprimée  p.  184-85  des  Annales  originis 
magni  Galliarum  Or.\  publiés  à  Paris  en  1812,  et  reproduits  en 
1842,  dans  le  Globe  franc-maçon,  édité  p^r  les  soins  de  M.  Desan- 
lis.  Au  reste,  cette  constitution  de  la  loge  d'Ai^ras  ne  devait  pas 
avoir  eu  de  suite  immédiate  :  après  le  départ  d'Arras  du  malheu- 
reux prince,  les  réunions  ont  été  suspendues,  et  la  loge  de  La 
Constance  d'Arras,  dont  le  titre  distinctif  faisait  allusion  à  la  per- 
sévérance de  Charles  à  réclamer  la  couronne  d'Angleterre^  n'a 
été  définitivement  constituée  par  le  Grand-Orient  de  France 
qu'en  1783f  époqueà  laquelle  ses  travaux  sont  devenus  réguliers. 

A.  D. 


Ce  milltonnatrc  Ire  Bjuûi. 

Nous  lisons  le  passage  suivant  dans  les  intéressants  Mémoires 
de  M.  Véron  : 

«  Je  rencontrai  dans  les  premiers  temps  de  la  Restauration  un 
certain  M.  Pauiée  qUi,  par  de  rusés  calculs  et  d'ingénieux  expé> 
dients,  s'improvisa  fournisseur  de  l'armée  et  entassa  millions  sur 
millions.  ' 

«  M  Pauléè  était  né  à  Douai;  sa  vie  commença  dans  un  hôtel  de 
oette  ville  comme  garçon  d'auberge..  Grâce  à  son  ièle,  à  son 
amour  du  travail  et  peut-être  à  quelques  intrigues  de  cave  et  de 
cuisine,  il  s'éleva  bientôt  aux  fonctions  sérieuses  et  toutes  de 
confiance  de  sommelier  de  Vhôtel.    Il  épousa  la  cuisinière  de  l'é- 

(3e  sërie,  l.  3  )       55 
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Ubiissement,  de  lelle  sorte  que  lorsqu'on  étail  dans  les  bonnes 
grâces  de  H.  Paulée,  on  était  sOr  d'obtenir  de  bons  morceaux  el 
de  ne  boire  que  de  bons  crûs  et  de  bonnes  années. 

»  Cet  hôtel,  !e  plus  îoiportanl  de  la  ville  de  Douai,  comptait  une 
grande  clientèle;  elle  se  composait  de  tous  lesoflSciers,  de  tous 
les  généraux,  de  tous  les  commissaires  de  guerre  qui  se  rendaient 
a  l'armée  du  Nord,  et  de  tous  les  cultivateurs,  marchands  de 
grains,  Termiers  des  environs,  qui  se  rendaient  à  Douai  les  jours 
de  marché.  Ce  jeune  Paulée  était  intelligent,  gai,  sympathique, 
respectueux,  flatteur  au  besoin.  En  apportant  aux  uns  et  aux 
autres  des  plats  que  soignait  sa  femme  à  la  cuisine ^  et  en  leur 
débouchant  des  vieilles  bouteilles  choisies  dans  les  meilleurs  tas, 
il  gagna  la  confiance  de  ceux  qui  avaient  des  grains  à  vendre  et 
de  ceux  qui  avaient  des  grains  à  acheter.  Des  généraux  influ* 
ents  le  prirent  en  amitié  et  il  fut  d'abord  chai^  de  quelques  pe- 
tites fournitures  ;  il  sut  si  bien  s'y  prendre,  il  sut  si  bien  faire 
les  at&iies  de  tout  le  monde,  et  même  les  siennes,  que  ses  entre- 

Ï>rtse8  prirent' les  plus  vastes  proportions  et  qu'il  dut  opérer  sur 
a  plus  vaste  échelle.    Ce  fut  alors  qu'il  prit  M.  Vanlenberghe 
pour  associé. 

»  Avec  les  gros  bénéficesqu'il  récoltait  chaque  jour,  M.  Paulée, 
qui  avait  le  génie  de  la  spéculation  et  qui  croyait  à  l'Empire, 
acheta  dans  lé  département  du  Nord  des  biens  nationaux  et  des 
biens  du  clergé.  Au  commencement  de  la  Restauration,  en  éva- 
luait la  fortune  de  M.  Paulée  à  500,000  francs  de  rente  ;  il  plaça 
ses  capitaux  en  propriétés,  sous  le  nom  de  sa  femme,  partie  en 
France,  partie  en  Belgique.  M.  "Paulée  ne  possédait  sous  son 
nom  que  quelques  maisons  à  Paris,  Il  avait  à  sauvegarder  sa  for- 
tune des  sévères  règlements  de  comptes  de  l'Empereur,  aussi 
bien  que  des  suites  inquiétantes  des  procès  d'affaires  et  de  famille 
qui  avaient  éclaté  contre  lui  et  M.  Vanlenberghe. 

B  La  dot  que  M.  Paulée  donna  à  son  fils  s'élève  à  ^50,000  livres 
de  rente,  et  le  contrat  de  mariage  de  M.  Paulée  fils  avec  made- 
moiselle Vanlenberghe  coûta  80,000  livres  de  frais  d'enregistre- 
ment. 

»  M.Paulée  ne  savait  presque  ni  lire  ni  écrire^  mais  il  s'entourait 
decommis  intelligents  dont  il  faisait  la  fortune,  de  jurisconsultes 
éminentSyd  administrateurs  éclairés  et  habiles:  il  donnait  à  ses 
premiers  commis  jusqu'à  40,000  francs  de  traitement  par  an.  M. 
Paulée  fit  longtemps,  et  ses  héritiers  font  peut-être  encore  d'assez 
grosses  pensions  à  plusieurs  des  commis  qui  eurent  entre  les  . 
mains  les  secrets  des  grandes  affaires. 

»  M.  Paulée  aimait  beaucoup  le  Théâtre-Français!  il  aimait  sur- 
tout la  tragédie  ;  cela  tenait  à  ce  oue  Mlle  Ducnesnois,  qui  jetait 
alors  un  grand  éclat  comme  tragédienne,  était  sa  compatriote; 
elle  était  née  k  Valenciennes. 

»  Le  luxe  des  fournisseurs  de  l'armée  succéda  è  la  magnificence 
des  fermiers-généraux  et  le  dépassa.  La  résidence  de  M.  Paulée 
à  Douai,  était  une  des  curiosités  de  la  ville  ;  c'était  presque  un 
palais,  bâti  sur  les  terrains  d'un  ancien  couvent.  Cicéri  avait 
été  «ippelé  pour  en  diriger  la  décoration  et  pour  y  reproduire 
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toutes  les  pittoresques  surprises  dont  son  pinceau  enrichissait 
rOpéra.  On  faisait  souvent  de  la  musicpie  cliez  M.  Paulée,  et 
Cicéri  y  était  reçu  comme  ami,  comme  peintre  et  comme  musi- 
cien. 

»  M.  Paulée  venait  souvent  à  Paris,  mais  seul  et  sans  fhmiile;  il 
s'établissait  dans  une  de  ces  maisons  ricliement  meul^lées,  qu'il 
possédait,  sous  son  nom,  rue  de  Provence,  presqu*au  coin  de  la 
rue  Chaussée-d'Antin.  11  y  donnait  chaque  semaine  plusieurs 
dîners,  je  fus  quelquefois  un  de  ces  convives.  Il  recevait  BAlle 
Duchesnois,  Mlle  Mars,  Mlle  Leverd,  Mlle  Bourgoin  et  surtout 
Mlle  Volnais,  des  médecins,  des  hommes  de  lettres,  des  généraux 
et  tous  ceux  qu'on  lui  présentait.  On  y  faisait  bonne  chère, 
bien  qu'on  dût  subir  toutes  les  manies,  toutes  les  excentricités  de 
son  service  de  table  qu'il  dirigeait  lui-même.  M.  Paulée  était 
.alors  d'un  assez  grand  âge;  il  ne  manquait  ni  d'esprit,  ni  d'obll* 
eeance;  il  étatt  presque  apbone,  et  lorsqu'il  voulait  parler,  il 
fallait  que  tout  le  monde  se  tût:  il  disait  à  chacun  à  voix  liasse  : 
«  Ecoutez-moi  donc.  »  •  . 

»  Toute  la  famille  Paulée  est  éteinte,  à  Texception  de  la  fille  de 
M .  Paulée  fils,  mariée  très  honorablement » 

Cet  article  du  spirituel  M  Véron  dont  le  fond  est  vrai  et  dra- 
matiquement tracé,  a  cependant  nécessité  quelques  rectifications 
publiées  par  VfndépendarUt  journal  de  Douai  •  Notre  impartialité 
nous  engage  à  les  résumer  ici  ; 

M .  Paulée  (Jean-Baptiste)  est  né  à  Douai  en  1759  ;  son  père  y 
tenait  Vhôtel  Bourbon,  sur  la  grande  place.  J.-B.  Paulée  ne  fut 
pas  garçon  d'auberge  ;  il  vécut  d'abord  avec  son  père  et  lui  suc- 
céda ;  il  épousa,  non  une  cuisinière,  mais  la  fille  d!un  honnête 
cultivateur  des  environs  ;  il  ne  fut  pas  non  plus  sommelier,  mais 
il  fut  marchand  de  vjns,  commerce  qu'il  exerçai^  en  même  temps 
qu'il  tenait  son  hôtel.  M.  Paulée  fut  appelé  en  4799,  comme 
associé  dans  des  fournitures,  par  son  compatriote  M.yankrberghe 
qui,  dès  1788,  faisait  un  graila  commerce  de  grains  avec  la  Hol- 
lande. M.  Paulée  n'acheta  pas  de  biens  nationaux  dans  le  dé^ 
partement  du  Nord ,  mais  il  les  reçut  de  TEtat  en  paiement  des 
sommes  énormes  qui  lui  étaient  dues, 

A  la  Restauration,  M.  Paulée  avait  à  peine  250,000  fr.  de  rentes 
et  la  dot  de  son  fils  ne  fut  que  d'un  million  comme  celle  de  Mlle 
Vanlerberghe,  sa  femme.  M.  Paulée  était  plus  lettré  que  M. 
Véron  ne  le  dit  ou  ne  le  croit  ;  ses  lettres,  ses  instructions  à  ses 
agents  en  font  foi .     Il  occupait  à  Paris  le  second  étage  d'un  hôtel 

?ui  n'était  pas  sous  son  nom,  et  à  Douai  l'ancienne  abbaye  des 
rès  qu'il  fît  restaurer.et  embellir  et  dont  les  jardins  furent  dis- 
posés avec  goût.  Le  commis  le  plus  payé  de  tous  ceux  de  M 
Paulét»,  fut  M.  d*Ii y,  qui  touchait  huit  mille  francs  d'ap- 
pointements. Telles  sont  les  principales  rectifications  que  la  . 
vérité  exige  que  Ton  fasse  à  l'article  un  peu  lâché  du  docteur 
Véron.  A.  D. 


Ce  €outda5  it  9ouau 

On  voit  au  Musée  de  Douai  un  coutelas  fabriqué  pour  une 
décapitation  ;  il  porte  V As  dépique,  marque  du  ooutetier  Laoust, 
•qui  exerçait  sa  profession  à  Douai  vers  le  milieu  du  18"  siècle, 
rue  Saintr-Gristophe. 

L'histoire  de  cet  instrument  de  supplice  ne  sera  peut-être  pas 
fcans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

lies  troupes  alliées  en  4744  tenaient  la  yille  de  Douai  dans  une 
aorte  d'état  de  siège.  Le  duc  d'Arenberg  «  qui  les  commandait, 
les  avait  campées  vers  Lallaiog .  au-delà  de  la  Scarpe.  Le  duc 
avait,  près  de  lui  et  comme  attaché  à  sa  personne  un  général  du 
nom  oe  Gouy,  homme  adroit ,  insinuant ,  et  qui  en  (ait  de  ruses 
de  guerre,  les  tenait  toutes  pour  bonnes.  On  avait  peu  d'espoir* 
de  s'éœparer  de  Douai  par  une  attaque  de  vive  force ,  attendu 
que  la  place  était  bien  garnie  de  soldats  et  de  munitions ,  et  que 
M.  d'Avarav,  qui  la  commandait,  était  un  officier  expérimenté  et 
d'une  grande  bravoure.  Gouy  fit  concevoir  au  duc  la  pensée  de 
se  rendre  maître  de  Douai  par  une  surprise. 

Randeroth,  capitaine  dans  la  milice  ae  Lorraine,  jeune,  brave, 
impétueux ,  était  éperdûment  amoureux  d'une  fille^  que  l'on 
appelait  la  Pucelle  parce  qu'elle  avait  nom  Jeanne ,  et  que , 
comme  la  courageuse  et  malheureuse  victime  des  Anglais  ,  sa 
tournure  était  martiale  et  son  esprit  chevaleresque.  £Ue  avait 
Vu  le  jour  au  pays  de  Liège  et  elle  lui  était  fortement  attachée , 
quoiqu'elle  habitat  là  France  depuis  plusieurs  années.  Gouy 
onercba  les  moyetis  de  lui  pârfer,  connaissant  ses  rapports  avec 
Banderoth  et  en  lui  luisant  dire  quMl  désirait  la  voir  dans  rinlérèt 
des  Liégeois.  Il  lui  fit  donner  un  rendez-vous  quelle  accepta 
entre  le  pont  de  Douai  et  le  village  de  Lallaing.  Une  grosse 
somme  d'argent  fut  promise  à  la  jeune  fille ,  et  même  des 
honneurs  dans  sa  ville  natale .  si  elle  parvenait  à  entraîner 
Randeroth  à  servir  les  intérêts  des  alliés.  La  Pucelle  promît. 
Revenue  à  Douai ,  elle  tenta  tous  les  moyens  pour  séduire  son 
amant  et  l'amener  à  l'accomplissement  des' coupables  projets  que 
l'cm  avait  conçus  :  ce  fut  en  vain  Gôuy,  informé  du  peu  de 
succès  des  démarches  de  Jeanne,  assigna  un  nouveau  rendez-vous 
auquel  se  trouva  la  virago.  De  riches  cadeaux  lui  furent  alors 
faits ,  et  on  lui  proposa  d'aller  s'établir  au  quartier-général  de 
l'armée  alliée ,  persuadé ,  était-on  que  Randeroth  ne  pourrait 
pas  rester  séparé  d'elle,  et  que ,  pour  la  revoir,  il  ferait  l'énorme 
sacrifice  qu'on  demandaitde  lui .  Jeanne  consentit  à  ce  stratagème 
peu  honorable. 

Randeroth  ,  qu'une  passion  aveugle ,  fougueuse ,  attachait  à 
•  eette  malheureuise  fille  ,  fut  pris  d'un  violent  désespoir  lorsqu'il 
sut  que  Jeanne  l'avait  quitté  pour  se  fixer  dans  l'armée  alh'ée. 
11  lui  écrivit ,  la  suppliant  de  revenir  ;  mais  l'appât  des  récom- 
penses, une  sorte  d'amour  religieux  pour  son  pays,  la  rendirent 
insensible  à  toutes  les  prières ,  menaces  ou  promesses  qu'il  lui 
fit.  Enfin  il  la  décida  à  le  venir  trouver,  lui  disant  qu'il  verrait 
à  la  satisfaire  et  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  elle.    Jeanne  rentra 
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donc  à  Douai  et  fit  si  bien  ,  que  par  de  brillantes  promesses 
d'avancement ,  elle  détermina  Randeroth  à  trahir  son  drapeau . 

Jeanne  et  Randeroth  avait  resserré  leur  intimité. 

Un  journa^lier,  nommé  Grosjean  ,  se  promenant  un  jour  par 
la  ville,  vit  un  officier  causant  avec  un  tambour  de  Farmée 
alliée,  venu  en  parlementaire  dans  la  place.  Grosjean  les  suivit 
et  remarqua  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  entre  les*  ponts  de  la 
porte  de  Lille,  l'officier  remettait  une  lettre  au  tambour  de 
l'armée  étrangère.  Il  continua  à  suivre  le  tambour  jusqu'au  ' 
gibet ,  au  faubourg  Morel ,  et  ayant  rencontré  là  des  cavaliers, 
du  régiment  de  Brancas  ,  il  leur  conta  ce  quMl  avait  vu  :  les 
cavaliers  coururent  sus  au  tambour,  et  l'ayant  arrêté  ,  ils  le 
conduisirent  au  lieutenant  de  roi  d'Avaray.  Le  tambour  fut  alors 
fouillé,  et  on  trouva  dans  ses  vêtements  une  lettre  de  Randeroth, 
par  laquelle  celui-ci  annonçait  au  général  Gouy  qu'il  serait  de 
garde  à  la  porte  Morel,  tel  jour,  et  que  les  troupes  alliées 
pouvaient  s'y  présenter,  qu'il  leur  ouvrirait  la  porte  dans  la  nuit. 

Le  lieutenant  de  roi  donna  aussitôt  l'ordre  d'arrêter  Uofficier  ; 
mais  il  ne  fut  trouvé  ni  chez  lui  ni  chez  Jeanne.  Comme 
M.  Chevillard ,  major  de  la  place,  traversait  la  rue  de  Bellain ,  il 
rencontra  Randeroth  et  lui  demanda  son  épée.  Celui-ci  la  lui 
remit  et  fut  aussitôt  arrêté. 

Le  malheureux  jeune  homme,  traduit  au  conseil  de  guerre, 
fut  convaincu  d'avoir  entretenu  des  correspondances  avec 
Tennemi  ;  et  on  le  condamna  à  être  décapité. 

Avant  d'aller  à  la  mort ,  il  demanda  à  voir  Jeanne  ;  m2(is  à  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  son  amant ,  elle  avait  quitté  Douai , 
dans  la  crainte  légitime  d'être  impliquée  dans  cette  grave  affaire* 

Le  42  septem))re,  Randeroth  fut  conduit  sur  la  place  d'Armes , 
où  se  trouvaient  réunies  les  troupes  de  la  garnison  et  celles 
campées  à  Dorignies  ,  sous  les  ordres  du  comte  d'Estrées.  La 
foule  des  assistants  était  immense.  Au  moment  de  TèKécution , 
le  patient  voulut  baiser  le  coutelas  qui  devait  servir  à  la  décolla- 
tion ;  ce  coutelas  avait  été  fait  par  le  coutelier  Lahoust ,  (et  c'est 
celui  qu'on  voit  au  Musée  )  ;  l'exécuteur  le  lui  abandonna  ,  et 
rayant  repris  des  mains  de  Randeroth ,  il  lui  en  abattit  là  tête 
d'un  seul  coup.  Le  malheureux  avait  demandé  que  son  domes- 
tique lui  bandât  les  yeux ,  le  major  ne  le  voulut  pas. 

On  lit  dans  le  registre  des  personnes  enterrées  au  couvent  des 
Frères  mineurs ,  Récollels  wallons  de  Douai  : 

a  Le  12  de  septembre  1744 ,  a  été  inhumé  dans  notre  chapitre, 

>  à  la  prière  de  Monsieur  de  Lineville  ,   colonel  de  la  milice  de 
9  Lorraine  ,   Monsieur  Randeroth ,   capitaine  dans  le  même 

>  régiment ,  décapité ,  etc.  » 

R.  inpace, 

00(Uté  V€mutatt0n  ire  Cambrât. 

La  Société  d'Emulation  de  Cambrai  ,  qui  compte  aujourd'hui 
près  d'un  demi-siècle  d'existence ,  s'est  constituée  le  tk  vende- 
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miaire  an  XIII  (  46  octobre  1804  ) ,  sous  la  présidence  de  Mgr. 
Belnuu ,  évèque  du  diocèse.  Le  premier  secrétaire-perpétuel, 
qui  contribua  beaucoup  à  cette  fondation  et  en  assit  les  bases 
solidement,  fut  tf.  Parez  père,  depuis  membre  du  corps  législatif 
et  procureur  général  à  Douai.  Le  nombre  des  membres  résidants 
fut  d'abord  ù\é  à'30  ;  il  a  été  porté  à  50  par  le  dernier  règlement 
du  ^4  mars  1847.. 

La  Société  se  réunit  primitivement  dans  les  bâtiments  deTécole 
secondaire  communale  ,  sise  dans  la  rue  Saint- Jean  ,  près  la 
bibliothèque  publique ,  édifice  occupé  aujourd'hui  par  les  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  ;  elle  obtint  ensuite  de  siéger  dans  les 
salles  de  Thôtel-de-ville ,  où  elle  est  restée  jusqu'ici  et  où  elle  a 
sa  bibliothèque  particulière  et  sa  salle  des  séances  ornée  des 
poptfaitsdu  carainal  Pierre  d'Âilly  et  du  chroniqueur  Eneuerrand 
de  Monstrelet ,  le  premier  illustre  évèque  ,  le  second  célèbre 
prévôt  de  Cambrai.  Dès  le  5  pluviôse  an  XIII  (25  janvier  4805), 
cstte  compagnie  établissait  le  but  et  les  sujets  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux  de  la  manière  suivante  :  productions  minéralesl 
animales  et  végétales  de  l'arrondissement.  —  Etat  du  commerce 
de  Cambrai  et  des  campagnes  qui  l'environnent.  —  Moyen  d'y 
faire  prospérer  Tiodustrie  —Monuments  de  l'arrondissement  — 
Biographie  des  hommes  du  pays  qui  ont  acquis  quelque  célébrité. 

A  côié  de  ces  sujets  sérieux ,  la  Société  ne  dédaignait  pas 
d'admettre  les  compositions  légères  dues  à  la  poésie  ;  dès  son 
origine,  elle  applaudissait  les  fables  et  contes  de  M.  de  Neuflieu, 
membre  résidant,  les  traductions  de  Y ibbé  Servais,  vicaire-général 
du  diocèse  ;  elle  eut  longtemps  la  bonne  fortune  de  posséder 
dans  son  sein  un  véritable  poét€,  M.  Fidèle  Delcroix,  de  regrettable 
mémoire  ;  et  elle  encouragea  les  premiers  essais  de  M.  Henry 
Berthoud,  qui  se  fixa  depuis  à  Paris  pour  suivre  complètement 
la  carrière  des  lettres.  Le  prix  de  poésie  fondé  par  la  Société  est 
une  lyre  d'argent  qui  a  souvent  été  emportée  par  des  personnes 
illustres  dans  les  fastes  littéraires  :  nous  pouvons  citer  entr'autres 
Madame  Dufrénoy ,  M"*  Emile  de  Girardin ,  MM.  X.  Boniface 
Saintine ,  Bignan,  de  Puibusque  et  Charles  La  fond. 

Les  circonstances  de  l'occupation  militaire  de  jaiivier  1816  à 
novembre  1818,  introduisirent  dans  la  Société  de  Cambrai  M.  le 
comiddetatourSt'Igest,  chargé  d'une  mission  du  gouvernement 
français,  et  de  savants  anglais  qui  payèrent  à  la  Société  le  tribut 
de  leurs  connaissances  spéciales  et  variées  ;  nous  citerons  les 
docteurs  Brown  et  Cole,  le  colonel  Bill,  sir' Augustus  Frazer  et 
M.Ed,  Moore,  son  beau-père,  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  celles  de  Calcutta  et  de  Bombay. 

L'histoire  locale  a  tenu  une  grande  place  dans  les  travaux  de 
la  Société  dont  la  direction  a  été  dans  des  mains  habiles.  C'est 
surtout  par  des  monographies  que  les  académies  provinciales 
peuvent  rendre  de  grands  services  à  l'histoire  générale  :  les 
membres  de  Tassociation  cambrésienne  l'ont  très  bien  senti ,  et 
ils  ont  provoqué  la  mise  au  jour  d'une  foule  d'ouvrages  précieux 
pour  le  pays  dont  ta  plupart  sont  compris  dans  les  xxiii  volumes 
aui  forment  aujourd'hui  la  collection  des  mémoires  de  la  Société 
d'Emulation.    Les  biographies  des  célébrités  de  la  province  dans 


—  683  — 

les  lettres ,  les  arts,  l'église  et  la  magistrature ,  n'ont  pas  été  non 
plus  oubliées  et  forment  une  longue  série  de  renseignements  sur 
les  illustrations  cambrésiennes. 

Dès  ^  fondation  la  Société  a  pris  l'initiative  d'élever  un  ^monu- 
ment  à  Fénelon.  Le  projet  primitif  qui  consistait  à  déposer  les 
cendres  du  pieux  et  illustre  archevêque  sous  le  clocher  de  la 
métropole,  n'a  pu  avoir  lieu  par  la  chute  de  ce  monument  écroulé 
dans  la  tempête  du  30  janvier  1809;  mais  enfin  la  pensée,  conçue 
dès  1804,  a  pu  être  réalisée  en  1824  danà  l'intérieur  de  la 
métropole  actuelle. 

L'Académie  cambrésienne ,  dont  le  nombre  des  membres 
correspondants  est  illimité ,  a  toujours  eu  le  soin  de  s'associer 
des  noms  respectables  et  resipectés  dans  les  lettres  et  la  science. 
Dans  la  liste  Je  ses  correspondants  nationaux  et  étrangers  on  voit 
figurer  les  Gambaeérès ,  Garnot ,  Cuvier,  Francœur,  Fourcroy, 
François  de  Neufchateau  «  Grégoire ,  Lacépède ,  Lebrun ,  Merlin , 
Mortier,  l'abbé Sicard',  Garât,  E.  Johanneau,  Boissy  d'Anglas , 
Suard ,  de  Fonlanes ,  Dacier,  Chabrol ,  Orfila  ,  Pardessus ,  Lair, 
P.  Paris,  Chateaubriant,  Beranger,  Balzac ,  Quetelet,  Altmayer, 
de  Stassart,  de  Reiffenberg,  de  Caumont,  Miôhelet  et  Walkenaer. 

Il  n'est  pas  possible  d'écrire  quelques  lignes  sur  la  Société 
d'Emulation  de  Cambrai  sans  que  le  nom  du  docte  A.  Le  Glay, 
ne  se  présente  sous  la  plume.  Ccit  honorable  écrivain ,  véritable 
lumière  du  département  du  Nord  ,  a  été  longtemps  sôcrétaire- 
perpétuel,  puis  président  de  l'association.  Dans  ces  différents 
postes  il  en  a  été  l'âme  et  le  directeur  intelligent,  et  personne  ne 
trouvera  à  redire  à  notre  assertion  ,  quand  nous  affirmerons  que 
c'est  à  lui  qu'on  a  dû  devoir  arriver  la  Société  à  un  haut  degré 
de  considération ,  d'estime ,  et  même  de  gloire  relative  pour  une 
Académie  de  province.  En  partant  de  Cambrai  M.  Le  Glay  a 
laissé  de  bonnes  traditions  qui  ont  été  suivies  par  ses  successeurs, 
lesquels  trouvent  toujours  chez  lui  aide,  secours  et  bons  conseils. 

Nous  devons  consigner  ici  un  souvenir  pour  la  mémoire  de 
M.  Pascal-Lacroix,  officier  en  retraite,  dont  l'érudition  quelquefois 
emportée  par  une -imagination  un  peu  trop  active,  a  été 
néanmoins  utile  à  la  compagnie  qui  l'avait  admis  avec  plaisir 
dans  son  sein. 

La  Société  d'Emulation  de  Cambrai  s'est  placée  pour  ainsi  dire 
sous  le  patronage  de  Fénelon  dont  la  gloire  rayonne  encore 
sur  sa  ville  archiépiscopale.  Elle  invoque  souvent  ce  nom 
illustre  et  chéri.  Depuis  le  i''-^  octobre  1807,  le  sceau  de  la 
Société  représente  une  gerbe  de  blé  et  un  caducée  passés  eu 
sautoir  et  soutenus  par  un  ancre.  Son  jeton  de  présence  ,  de 
forme  octogone  »  porte  d'un  côté  son  titre  ;  on  voit ,  de  l'autre , 
une  Gloire  que  surmonte  sa  devise  :  Honos  alit  artes;  au  milieu 
resplendit  le  nom  de  Fénelon.  La  séance^ publique  annuelle  de 
la  Société  a  lieu  ordinairement  le  1 6  août ,  second  jour  de  la  fête 
patronale  de  Cambrai  :  on  y  délivre  les  prix  ,  médailles  et  la 
lyre  d'argent  aux  vainqueurs  des  concours.  Cette  solennité  a 
lieu  avec  beaucoup  de  pompe  dans  une  des  salles  de  Fhôtel-de- 
ville  :  c'est  une  fête  littéraire  à  laquelle  les  dames,  les  notabilités 
de  la  cité  et  les  étranpiers  de  distinction  s'empressent  toujours 
d'assister.  xA.  D. 
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Voici  une  note  inédite  sur  la  reconstruction  de  l'église  de* 
Saint-Pierre  de  Douai ,  laquelle  a  eu  lieu  dans  le  courant  du 
xvin*  siècle ,  et  que  nos  lecteurs  ne  verront  peut-être  pas  sans 
intérêt.  (IndépendarU.) 

Mémoire  de  tout  ce  qu'on  a  fait  touchant  Véglise  de  Saint-Pierre 
depuis  qu'on  a  été  obligé  de  la  fermer  iusqu*au  four  qn^on  y  mit  la 
première  pierre. 

Cette  église  menaçant  ruine  depuis  longtemps ,  suivant  le 
rapport  qui  en  avait  été  fait  par  M.  de  Beauveau ,  gouverneur  de 
la  ville  (1),  qui ,  ensuite ,  pressa  M.  l'intendant  pour  mettre  en 
sûreté  les  paroissiens  et  empêcher  qu'on  y  fut  accablé,  fut  fermée 
par  ordre  des  vicaires-généraux ,  qui  en  furent  requis  vivenâent 
par  M.  de  la  Grandville  ,  intendant,  et  le  Chapitre  ayant  signifi- 
cation de  cet  ordre ,  la  fit  fermer  le  9  août  4734 ,  qui  était  un 
vendredi.  L'office  cessa  jusqu'au  dimanche  en  suivant  ;  mais 
on  le  recommença  dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine  le  même 
dimanche ,  après  que  l'on  eut  délibéré  et  résolu  de  choisir  et 
prendre  cette  chapelle  pour  y  faire  l'office  divin  à  la  manière 
accoutumée  ;  et  Mgr.  d'Arras  ou  les  vicaires-généraux  ayant 
désigné  la  chapelle  des  Huit-Prêtres  pour  les  fonctions  curiales  et 
Toffièe  de  paroisse. 

Ensuite ,  on  fut  obligé  de  démolir  cette  église  et  on  résolu^ , 
en  conséquence,  de  vendre  tous  les  meubles  par  affiches  publiques 
et  on  commença  cette  vente  le  30  d'août  4734 ,  et  on  la  continua 
par  différentes  reprises  (2).  Cette  vente  monta  à  44  mille  florins 
(3)  qu'on  jugea  à  propos  et  nécessaire  ,  dans  une  assemblée  de 
notables  de  la  paroisse ,  tenue  le  7  de  mars  473^ ,  chez  M.  le 

Sremier  président  du  parlement  de  Flandre  établi  à  Douai , 
'employer  à  jeter  les  fondations  d'une  nouvelle  église ,  suivant 
le  plan  que  le  sieur  Doulart ,  .chanoine de  cette  église ,  avait  fait 
dresser  par  le  sieur  Laforet ,  architecte .  et  on  le  choisit  préféra- 
blemenl  à  tous  les  autres  plans  pour  sa  régularité  et  parce  qu'on 
y  évitait  de  grands  frais  auxquels  on  était  exposé  en  suivant  les 
autres .  Ce  plan  ayant  été  approuvé  et  agréé  par  la  plus  grande 
partie  des  notables ,  fut  signé  et  paraphé  du  premier  président , 
afin  de  n'y  rien  changer  et  de  ne  plus  en  admettre  d'autres  qu*on 
pourrait  présenter.  Suivant  ce  plan  ,  on  donna  à  cette  église 
34  4  pieds  de  long ,   depuis  les  piliers  du  milieu  du  docher 


[%)  Pierre  Ifagdelaine  de  Beanveau ,  chevalier  des  Ofdres  da  R^i . 
lieutenam-général  de. ses  armées ,  Ait  nommé  goavernear  de  Douai  et 
du  fort  de  Scarpe  ,  en  1753.  il  mourut  à  Douai ,  à  l'Age  de  73  aos  , 
le  30  avril  1734,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale  de 
Saint- Jacques. 

(2)  Que  dirait-on  aujourd'hui  si  l'on  vendait  à  l'enchère  publiqiie  le 
mobilier  d'une  église? 

(3)  17,500  francs ,  somme  oonsidéreble  pour  Id  temps.. 
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jusqu'au  bout  d'une  chapelle  placée  derrière  le  chœur,  et  50 
pieds  de  large  à  la  nef  et  au  chœur.  La  croix  a  60  pieds  de 
longueur  et  40  de  largeur,  de  cette  manière  que  la  nef  a  4  65  pieds 
de  long ,  y  compris  la  largeur  du  croisé  et  \e  chœur  MO  pieds  de 
long ,  auxquels  si  on  y  joint  20  pieds  pour  la  largeur  des  cerclefe, 
il  a  130  pieds  jusqu'à  ladite  chapelle,  qui  doit  avoir  46  pieds  de 
profondeur  sur  42  de  large  (4).  ^    * 

Le  7  mai  4736,  on  a  recommencé  le  travail  à  cette  église  et  on 
a  fini  le  42  novembre  de  la  même  année. 

En  juin  4737,  on  a  travaillé  aux  sous-bases  des  piliers  et  on  a 

^  achevé ,  le  25  octobre  de  ladite  année  ,  ces  sous-bases ,  h6rs  de 

'  terre  de  6  pieds,  et  tous  les  grais  à  la  fine  taille.    Le  tout  a  coûté 

mille  écus  environ  ,  avancés  par^ceux  qui  avaient  promis  des 

piliers  de  pierre  d'Escaussine  et  par  quelques  autres  personnes. 

En  marge  de  ce  fnémoire ,  qui  est  de  la  main  dudUM,  Doulart ,  S9 
trouvent  de  la  même  main  les  notes  suivantes  : 

Le  49  avril  47H5,  on  commença  à  faire  les  fouilles  d'une 
nouvelle  église,  du  côté  de  la  sacristie  du  chœur,  pendant  qu'on 
démolissait  les  murailles  dans  les  autres  endroits  ae  l'église. 

Le  24  mai  4735  ,  M.  de  Lagrange ,  chanoine  et  grand  vicaire 
d'Arras  ,  mit  la  première  pierre  de  cette  église ,  au  nom  et  par 
commission  de  Mgr.  révoque  d'Arras ,  François  de  Baglion  de 
La  Salle ,  et  ensuite  le  prévost  Adrien  Delcourt ,  doyen ,  Pierre 
Cocquel ,  le  chantre ,  Joseph  Mesquin ,  Técolâtré ,  Pierre  Taifin , 
et  les  autres  chanoines  et  les  deux  semi-prébendé$ ,  mirent 
chacun  une  première  pierre  avec  leurs  noms  inscrits. 

Après  la  position  de  la  première  pierre ,  on  fit  line  belle 
procession  du  clergé  de  St. -Pierre ,  accompagné  des  séminaristes 
des  séminaires  du  Roi  et  d'Hennin,  de  Messieurs  les  Marguillers, 
dont  le  valet  portait  une  platine  de  cuivre  (2). 

Avant  la  position  de  la  première  pierre,  on  ouvrit  la  terre  dans 
tout  le  contour,  suivant  le  plan  qu'on  en  avait  fait ,  et  dans  les 
endroits  où  sont  fondées  les  chapelles  derrière  le  chœur  ;  oh  y  ûi 
les  excavations  jusqu'à  la  bonne  argile  et  on  posa  cette  première 
pierre  en  dessous  de  la  muraille  intérieure  de  la  chapelle  du 
milieu ,  directement  derrière. 


C^  collège  du  l^du  «  à;  Coiuiûtn/ 

Le  Porc  !  quel  nom  pour  un  collège,  et  un  collège  flamand 
encore  1  Eh  bien  cette  appellation  est  devenue  un  titré  hono- 
rable, et  l'on  vit  les  hommes  appelés  à  marcher  sou3  cette  ban- 


(1)  On  voit  par  là  que  le  dôme  actuel  n'entrait  pas  dans  le  plan 
primitif ,  qu'une  chapelle  devait  être  élevée  9ur  son  emplacement.  Ce 
changement  a  probablement  eu  lieu  lorsque  le  plan  de  M.  de  Brissy  a 
été  adopté. 

(%)  Sans  doute  pour  recouvrer  les  dons« 
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iiière,  l'envier  quelquefois  el  s'ea  glorifier  fiouvent  ;  taot  il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  sots  noms,  il  n'y  a  que  de  sottes  gens.  Oo 
va  voir,  par  ce  qui  suit,  qu'il  n'y  avait  pas  à  rougir  de  sortir  du 
collège  portant  l'enseigne  du  compagnon  de  St-Antoine. 

L'université  de  Louvain,  la  plus  importante  des  provinces  des 
Pays-Bas.  comptait  dans  son  sein  une  trentaine  de  collèges.  On 
les  distinguait  par  les  symboles  sculptés  sur  leur  entrée,  et  qui 
formaient  une  sorte  d'enseigne.  Ainsi  les  quatre  collèges  sur 
lesquels  se  reposait  la  faculté  des  arts,  étaient  connus  sous  les 
noms  du  Porc,  du  Lis,  du  Faucon  et  du  thdteau.  Ils  dataient  de 
Torigi ne  mènfe  de  L'université. 

'  Ld  collège  du  Porc  lire  son  origine,  à  ce  qu'il  parait,  d'une 
maison  laissée  par  Jean  Widod,  pour  servir  à  usage  d'école,  et  qui 
était  située  sur  remplacement  d'une  auberge,  :à  l'enseigne  du 
Porc  sauvage.  Le  premier  instituteur  et  recteur  du  Porc  fut 
Henri  de  Loé;  nommé  24«  recteur  de  toute  l'Académie  en  1 437,  et 
mort  après  s'être  fait  chartreux  en  U81. 

Des  personnages  illustres  sortirent  ^ece  collège:  nous  citerons 
d^abord  le  pape  Adrien  VI  dont  le  nom  est  encore  aujourd'hui 
attaché  à  un  superbe  collège  de  liouvain  ;  les  deux  archevêques 
de  Matines,  Mathias  Hovius  et  Jacques  Boonen,  plusieurs  èvêques 
d'Anvers,  Guillaume  Lindanus,  Jacques  de  Castro,  Adrien  Bar- 
landt  et  Léonard.  Lessius,  de  la  Société  de  Jésus. 

Mais  l'homme  qui  a  le  plus  travaillé  a  la  gloire  du  collège  du- 
Porc,  est  sans  contredit  Nicolas  de  Vernulz  ou  Vernulœus^  né  le 
lOi avril  l583,  fils  d'un  capitaine  au  service  de  Philippe  II;  il 
remplaça  J.-B.  Gramaye,  comme  professeur  dé  rhétorique  et 
d'éloquence  publique  au  collège  du  Porc  el  y  obtint  de  grands 
succès.  Il  fut  auteur  dramatique,  historien,  moraliste,  orateur 
et  antiquaire.  !  Paquotdonne  la  liste  de  51  ouvrages  de  lui  im- 
prin^ès  et  de  sept  ou  huit  manuscrits  qu'il  regrette  que  l'on  n'ait 
pas  imprimés.  Vernulœus  écrivait  avec  une  facilité  si  surpre- 
nante, qu'on  prétend  qu'ayant  jeté  sur  le  papier  les  premières 
pei^sèesqui  lui  venaient  a  l'esprit,  elles  étaient  toujours  si  bien 
rendues  qu'il  n'y  apportait  jamais  aucun  changement.  La  ré- 
putation de  ce  professeur  du  Porc  était  immense  :  on  raconte 
?ue  l'archiduc  Léopold  venant  prendre  le  gouvernement  des 
ays-Bas  en  1647,  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  duché  tie  Lu- 
xembourg qu*il  demanda  des  nouvelles  de  Vernulaeus  en  disant 
que  c'était  tin  homme  né  pour  le  bien  public. 

VernulaBUs,  qui  décéda  le  6  janvier  1649,  à  peine  âgé  de  66 
ans,  laissa  en  mourant  un  monument  prééieux  pour  l'honneur 
du  collège  du  Pcrc.  C'est  un  recueil  de  discours,  dissertations, 
notices,  oraisons  funèbres,  panégyriques,  portraits,  etc.^  fait 
sous  sa  direction  et  avec  ses  corrections,  par  les  plus  éloquents 
disciples  rhéteurs  qui  travaillèrent  sous  lui  en  ce  collège.  Ce 
recueil  eut  une  vogue  >  que  dix  éditions  successives  ne  purent 
éteindre.  Il  est  \nt\%n\é'Rhêtorumcollegii  Porcensis  Orationes  ;  la 
meilleure  et  la  plus  complète  réimpression- est  celle  qui  porte 
la  souscription  :  Antverpix,  tvpis  Reneri  Sleghers,  t67l,  in-S»  de 
6*3  pp.  el  celle  de  1684,  de  la'  r«  Sleoh^r'^  anin'a  eu  qu'un  titre 
renouvelé. 
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On  trouvç  dans  ce  recueil  des  petites  dissertations  savantes  et 
curieuses  sur  l«i  danse,  Vivrognerie,  la  noblesse,  lesvoyages.  Vor^ 
la  richesse,  le  suicide,  les  armes,  etc.  Aux  pages  213  et  SI  8  on 
lit  deux  discours  pour  et  contre  les  divertissements  du  cama}^l\ 
énGn  on  y  rencontre  des  éloges  des  personnages  illustres  du 
temps  des  auteurs.  Parmi  les  nombreux  collaborateurs  de  cet 
ouvrage,  il  faut  remarquer  Jacques  A^econfe,.  d'Ârras  :  Arnoud 
Vanderhaer,  de  Lille;  Josse  Bacheler,  de  Tournai  ;  Charles  (le  Mof- 
resc/ia/,  de  Namur;  Bauduin  ^ol/en^deLeuw;  Bernardin  (?^tn, 
de  Dinant  ;  Lambert  Verreycken,  de  Bruxelles  ;  Gilles  Berrurier, 
de  Crespin  ;  Louis  de  Renesse  et  une  foule  d'autres  du  Luxem- 
bourg, de  l'Allemagne  et  même  de  la  Pologne.  Cette  quantité 
de 'familles  intéressées  dans  ce  recueil  n'a  pas  peu  contribué  à  le 
répandre  au  moment  de  son  apparition  et  à  le  rendre  peu  com- 
mun ensuite-,  car  tout  livre  qui  est  populaire,  couru  et  lu  parie 
vulgaire,  finit  par  se  perdre,  se  déchirer  et  par  devenir  rarç. 
Les  OroHones  sacrœ  de  VernulaBUS  qui  traitent  de  la  vie  dessaints 
personnages,  forment  la  1V«  partie  de  ce  volume.  On  peut  join- 
dre aux  Orationes  Porcenses,  dont  nous  venons  de  parler  les  Dis^ 
sertationes  politicœ  du  même  Yernulœus,  imprimées  sous  la  mèmd' 
forme,  à  Louvain,  4699  ou  4646,  pet.  in-8°.  Il  est  assez  rare  de 
trouver  ces  volumes  réunis.  A.  D. 


Ce5  JxbctB  iUartel. 

Wartel  (Louis)  naquit  à  Lille  en  Tannée  4721,  y  fit  de 
bonnes  et  fortes  études  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  entra 
dans  l'dncienne  abbaye  des  chanoines  réguliers  de  Cysôing  et 
devint  prévôt  d'Hertsbergh  (  prévolé  dépendante  de  sa  maison  et 
située  à  trois  lieues  de  Bruges)  ;  il  se  fit  connaître,  avantageuse- 
ment par  différents  ouvrages  en  vers  et  en  prose  h  ce  que  dit 
Floride  Gosse ,  dans  son  Histoire  de  Vabbaye  d^Arrouaise ,  .4786, 
in-i*"  p.  342.  Il  composa  les  vers  du  Camp  de  C^soing  et  de  lai 
Cantate,  poèmes  insérés  dans  la  Description  de  la  Pyramide  élevée 
à  la  gloire  du  Roi  dans  Vabbaye  de  Cysoing,  Lille,  P, .  Brovellio , 
4754,  in-4»  ;  réimprimés  à  Lille,  Lalau^  4752  ,  in-8'»  de  3  f»**  et 
30  pp. 

L'abbé  de  Montifnot  ;  chanoine  de  St-Pierre  de  Lille,  ayant 
composé  une  Histoire  de  la  ville  de  Lille ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  l'année  4  434,  Paris,  Panckoucke,  4764,  in-42,  dans 
l'esprit  le  plus  philosophique  et  le  plus  contraire  aux  idées 
religieuses  qui  dominaient  dans  le  pays ,  le  chanoine  Wartel  se 
présenta  pour  combattre  cet  ouvrage  et  le  fit  d'une  manière  si 
complète  et  si  acerbe  que  l'abbé  de  Montlinot  ne  publia  pas  la 
suite  de  son  histoire  et  quitta  même  la  ville  de  Lille.  La 
réfutation  de  Wartel  est  intitulée  :  Observations  sur  r Histoire  de 
Lille,  avec  cette  épigraphe  tirée  du  3«  livre  de  Martial  : 

-  <   Vero  verius  dicam  tibi 

ff  Verum,  Gallice.  non  Ubenter  audit.  » 
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A  Avignon,  chez  Barthelemi-JosephEmeritoni,  imprimeur-libraire 
au  Soleil  couchant,  «765,  in-12  de  2  f°»  et  222  pages.  Ce  vblumo 
•est  évidemment  sorti  des  presses  de  Lille  et  probablement  de 
•chez  Henry. 

Warlel  né  fut  pas  le  seul  h  combattre  Montlinot.  Le  P. 
Desruelles ,  dominicain  de  Lille  ,  lui  décocha  la  brochure 
suivante  :  Longue  lettre  à  M.  au  sujet  de  VHistoire  de  Lille  de  M, 
de  M,  C.  D.  S.  P.  B,  L.  Un  anonyme  publia  encoVe  :  Molinos , 
jfiéniteni.  A  Genève,  ^60,  in-S^,  brochure  qu'on  a  quelquefois 
rapprochée  du  chanoine  de  St--Pierre  de  Lille,  mais  qui  doit  être 
classée  parmi  les  ouvrages  faits  sur  les  molinistes. 

Le  chanoine  régulier  de  Cysoing  avait  un  frère  avocat  et  un 
autre  religieux  à  l'abbaye  du  Mont  Saint-Eloi  prés  Arras 
qui  florissait    de    4763  à    4782   et  qUl    devint   membre    de 

I  Académie  d'Arras  (4).  Il  s'occupait  surtout  d'histoire  naturelleet 

II  ccHupoea  sur  cette  matière,  plusieurs  petits  traités  d'un  certain 
intérêt.    On  lui  doit: 

Iliémoires  sur  quelques  fossiles  d'Artois ,  pour  servir  à  Vhistowe 
naturelle  de  c^U province,  par  un  membre  de  la  Société  littéraire 
d'Arras.  Arras,  Michel  Nicolas,  4765,  in- 4 2  de  404  pp.  Ouvrage 
bien  fai  t  et  qui  n  'est  pas  com  mun . 

Mémoires  sur  les  limaçons  terrestres  de  V Artois ,  par  le  même. 
Arras,  Michel  Nicolas,  4768,  in-42  de  60  pp.  —  Curieux  et 
intéressant. 

Les  Bêtes  sensitives,  par  le  même,  (avec  cette  épigraphe)  :  Aussi 
faut-il  donner  à  l'animal  un  point  -—  que  la  plante ,  après  tout, 
n'a  point. —Lafontaine.  4773,  f  Arras,  Michel  Nicolas) ,  in-i^ 
deivet404  pajges.  L'auteur  combat  l'opinion  de  Descartes  et* 
cite  iitie  foule  d'exemples  en  faveur  de  l'intelligence  et  du 
raisonnement  des  bêtes.  Ce  travail  curieux  avait  été  lu  dans  la 
séance  publique  de  la  Société  d'Arras  tenue  le  25  avril  4772. 

Mémoire  sur  les  minéraux ,  pierres  et  pétrifications  du  pays ,  Ms. 
cité  dans  le  Recueil  de  l'Académie  d'Arras  impr.  en  4778. 
Quoique  le  chanoine  régulier  de  l'abbaye  du  Mont  St.-Eloi  fût 
plus  particulièrement  un  naturaliste,  il  ne  laissait  pas  de 
s'occuper  aussi  parfois  de  l'histoire  locale.  On  le  voit  en  effet , 
le  40  avril  4782 ,  lisant  à  une  autre  séance  publique  de  la  Société 
d'Arras  tin  mémoire  «  Sur  ce  qui  se  passa  en  465.4  ,  pendant  le 
fameux  siège  d'Arras ,  dans  son  abbaye ,  laquelle  étant  alors 
fortifiée ,  fut  elle-même  assiégée  par  lès  Espagnols  et  reprise  par 
le  maréchal  d'Hocquincourl.  »  M.  d'Hericourt  ..a  recherché  ce 
trayail  dans  les  différents  dépôts  littéraires  d'Arras  et  ne  l'a  pas 
retrouvé.'  On  pense  qu'il  n'a  jamais  été  imprimé. 

Tous  les  ouvrages  du  Wartel  de  Cysoing  et  du  Wartel  du 
Mont  St,-Eloi  qui  ont  été  publiés,  le  sont  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  fiarbiér,  dans  son  Dictfonnaire  des  Anonymes, 
n'hésite  pas  à  les  mettre  sur  Ip  compte  du  même  écrivain.  Il  eut 


'  (1)  Emile  Dibos,    Nouveau  Guide  dès  étrangers  à  Lille ,  pages  202  > 
?03. 
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hésité  à  le  faire  s'il  eut  été  en  position  de  lire  ces  diverses 
productions,  car  on  remarque  une  différence  assez  m^pquée 
entre  Tàntagonlste  de  l'abbé  de  Montlinot  et  le  défenseur  éts 
bêtes. 

Un  troisième  Wartel,  ou  Wartelk,  peut-être  de  la  .mécaiip 
famille ,  qui  portait  le  prénom  de  Charles,  et  qu'on  dit  né  à 
Arras ,  a  été  iiommé  abbé  d'Arrouaise  par  Louis  XV  le  44  mars 
4751,  en  remplacement  de  Ferdinand  Salàdin  ,  de  la  Basséei  ett 
béni  à  Amiens,  dans  l'église  des.  Ui^ulines  le  45  j.anvier  4753, 
par  Mgr.  l'évèqùe  d'Amiens,  assisté  des  abbés  de  barœul  ei 
d'Eaucourt.  Il  est  mort  le  22  avril  4764  et  fut  remplacé  le  4 S 
juillet  suivant  par  F.  Floride  Tabary,  d'Arras  , .  cinquantième  et 
dernier  abbé  de  cette  belle  et  magnifique  abbaye  d'Arrouaise. 

A.  D..   .    .,. 


Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture,  dont  on  puf< 
blie  en  ce  chôment  une  seconde  édition,  dans  laqueUe  sont  ,rei 
fondus  la  première  et  son  supplément,  vient  de  mettre. au;jour« 
(57e  livraison)  un  article  biographique  sur. M.  Coquelin,  de  Dun- 
kerque,  qui  s'est  fait  un  nom  parmi  nos  économistes  contempo- 
rains, et  que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé  à  sa  famille  et  à  la  science 
Nous  nous  empressons  de  reproduire- cet  afticfe  sur  fifn  des  an- 
ciens correspondants  des  i4rc/»«î;e5rfu  iVorci. 

a  CoQUELiN  (Charles),  l'un  de  nos  économistes  modernes  les 
plus  distingués,  naquit  à  Dunkerque,  le  %5  novembre  t86d. 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège  de  Douai,  il  vînt'li 
Paris  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit;  il  'en  otittat  le  d4^ 
plôme  delicencié.  En  1997,  il  fonda,  avec  quelques  jeunesavo^ 
cats,  un  journal  mensuel  dejurisprodencecommerciale,'*quisuc^ 
comba  au  bout  de  deux  ans.  Après  avoir  exercé  pendant  qùel»^ 
que  temps  la  profession  d'avocat  dans  sa  vilie>  natale,  il  vint 
eberctiierà  Paris,  en  1830^  des  moyens  d'existence)  •  \\ifhvM\i 
d'abord  au  journal  le  Teinpss  et  y  publia,  sur  I  &  régi  me  des  ban-- 
ques  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  des  articles  qui  appélèreni 
fatteoiion;  En  4837,  il  s'attacha  a  la  rédaçUon  dti  dtfoÀtfe/qun 
venait  de  fonder  M.  de  Lamennais.  Eu  \  839,  il  soumit  quëléfues 
articles  au  journal  le  Droit.,  et  notamment  deux  i  bonnes  étudad 
sur'Quesnay  et  Turbot.  Dans  la  même  année,  it  devirtft  l'du'des 
collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  publia  successive^ 
ment  dansée  recueil  de  remarquables  articles  sur  l'industrie 'li- 
nière.  sur  les  sociétés  commerciales,  les  chemins  de  iër  ^l'  \eé 
canauxi  la  conversion  desrcMites,  les  lois  sur  iesîcéréaftesyla  mon^ 
naie,  les  banques,  les  crises  commerciales,  la  liberté  des  éoban-> 
ges  et  le  système  prohibitif,  l'industrie  niétallargiqueen  France, 
etc.  En  i840,  il  réunit  en  un  volume  ses  articles  dians  la  Re^ 
des  Deux  Mondes  sur  l'industrie  lipière.  ett  le  publia  SdU6  W  iitr# 
de  :  Essai  sur  la  filature  mécanique  du  lin  et  du  chanvre.  En  4845» 
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il  en  fit  une  nouvelle  édition  intitulée  :  Traité  de  la  fikUureméca- 
nique.  Cette  publication  le  mit  en  rapport  avec  un  cotistructeur 
de  machines  h  filer  le  lin,  qui  lui  confia  plusieurs  missions  in- 
dustrielles dans  les  départements . . 

»  En  t846,  il  devint^  l'un  des  collaborateurs  du  Journal  des 
Economistes,  Peu  de  temps  après,  il  fut  adjoint,  en  qualité  de 
secrétaire,  à  VAssociation  pour  la  liberté  des  échanges.  L'influ- 
ence 4u'il  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  cette  association  le  fit  char- 
ger de  la  direction  de  ses  travaux,  jusqu'au  moment  de  ,sa  disso- 
lution, provoquée  par  les  événements  de  1848.  Dans  le  cours 
de  cette  dernière  année  il  fonda,  avec  quelques-uns  de  ses  col- 
laborateurs du  Journal  des  Economistes^  un  journal  populaire 
intitulé  I  Jacques  Bonhomme,  Avec  l'intention  d'y  combattre  les 
idées  socialistes  et  communistes.  Il  consacra  les  loisirs  que  lui 
faisait  la  révolution  à  écrire  son  excellent  écrit  du  Crédit  et  des 
Bam^iuest  dans  lequel  il  soutient  avec  chaleur  la  théorie  de  la  li- 
berté des  banques,  telle  qu'elle  est  pratiquée  aux  Etats-Unis.  Pu- 
blié en  1848,  cet  ouvrage  obtint  uu  succès  mérité.  Ch.  Coquelin 
fut  chargé,  en  1851,  de  la  direction  du  Dictionnaire  de  l'Economie 
politique:  il  avait  déjà  inséré  ds^ns  cette  importante  publication 
un  grand  nombre  d'articles  remarquables,  lorsque  le  19  août  de 
l'année  suivante,  une  mort  imprévue  vint  l'enlever  subitement 
à  ses  travaux  et  à  ses  amis.  A.  Legott. 


Las  gouverneixrs  militaires  de  Namur  ont  été  astreinte,  jusqu'à 
hi'fin  du  siècle  dernier,  à -un  serment  très  solennel*  qu'ils 
prêtaient  dans. la  cathédrale  de  Satnt-Aubtn  avec  beaucoup  de 
pompe.  Les  Mémoires  du  marquis  de  Maffei  (Lahaye,  /.  Néaitdme, 
4740,  pet(  in -S"  tome  2 ,  p.  ^il  )  dcjûs  ont  conservé  la  formule 
usitoa  en.pareiUe  circonstance. 

, .  Ce  iinarquis.  étant  lieutenant-général  au  service  de  l'Elecreur 
lifexiiiiilisn  de  Bavière ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pendant*  (a 
guerts  de  succession  ,  reçut  de  ce  prince,  le*10  mars  17  i3  ,  des 
lettres  pateiutes^ui  le  nommaient  gouverneur  deNamur«  avec 
deux  mille  florins  par  mois  d  appoiiitements  que  la  province 
devait  payer.  .Le  41,  le  marquis  de Mafiei  prêta  serment  au 
Conseil  d^iat  et  donna  l'ordre  pour  la  première  fojs,  en  rempla- 
cement du  marquis  de  Jeoffreville,  lieutenant-général  au  service 
de  France  qui.oofpmandait  la  garnison. 

.  Le  16  mars.  171 3,  les  chefs  du  Conseil  de  la  province  de  Namur, 
l«s  députés  des  trois  Eftats  et  ceux  du  magistrat  de  la  ville  ,  se 
rendirent  chez  le  marc|uis  de  Mafiei ,  afin  de  le  prendre  et  de 
l'accompagner  à  Id  cathédrale ,  chacun  dans  leur  carrosse.  Le 
nouveau  gouveri^eur  fut  reçu  sous. le  portail  par  deux  chanoines 
qui  le  oo^djuisirent  au  grand  autel  .où  l'on  avait  préparé  une 
sstrads  QOwreriLe  d'un  tapis ,  avec  des  carreaux  et  un  siège* 
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*  L'évèque  de  Namur  étant  absent,  le  grand  Doyen  célébra  l*oiSce. 
A  rissue  de  la  messe  ,  il  prit  le  Saint -Sacrement ,  le  posa  siir 
Tatitel  devant  lequel  le  gouverneur,  agenouillé  ,  leva  la  main 
droite ,  et  prêta ,  suivant  le  formulaire  accoutumé  ,  le  serment 
suivant  : 

0  Je,  mairquis  Ferdinand-Alexandre  Maffei ,  Lieutenant -giépéral 
»  des  troupes  de  son  Alt.  Electorale  de  Bavière,  Gouverneur, 
»  Capitaine-général  et  grand  Baillifdu  païs  et  comté  deNamilr, 
9  jure  par  le  très-saint  corps  et  sang  de  Jésus-Chrïst  ,  par  lès 
B  reliques  qui  sont  ici  présentes,  et  par  ïoul  ce  qu'il  y  a  au 
9  monde,  de  conserver,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir, 
»  réglise  de  St-Aubin  et  toutes  les  personnes ,  biens,  franchises , 
ù  et  droits  qui  lui  appartienuent .  et  delà  défendre  contre  toute 
»  force  et  violence  ,  autant  qu'il  me  sera  possible.  Je  jure  de 
»  même  de  défendre  et  conserver  la  bourgeoisie ,  les  habitants , 
»  les  veuves ,  les  femmes  et  les  orphelins  et  de  maintenir  la 
»  Tille  de  Namur  dans  ses  lois ,  ainsi  que  tout  le  païs ,  sans  y 
»  contrevenir  ni  les  enfreindre  en  quelque  manière  que  ce  soit. 
9  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  > 

A  la  suite  de  ce  serment  prêté  entre  les  mains  du  Doyen , 
celui-ci  donna  la  bénédiction  et  chacun  remonta  en  carrossp 
pour  se  rendre  au  château  à  l'église  de  Saint-Pierre.  Là  ,  auprès 
du  grand  antel  où  l'on  avait  exposé  plusieurs  reliques,   le  . 
gouverneur  renouvela  le  même  serment  prononcé  à  Saint-Aubin 
en  y  ajoutant  la  clause  «  De  conserver  dans  leurs  anciens  et'  ' 
»  -louables  droits,  usages,  lois  et  coutumes,  les  églises,    la  . 
»  noblesse ,' les  fondataires ,  les  habitants  et  domicilie:^ ,   les  ' 
»  communautez ,  les  veuves,  les  orphelins,  et  les  hôpitaux  du  . 
»  païs  et  comté  de  Namur.  »  Après  cette  cérémonie  le  gouver- 
neur fut  reconduit  chez  lui  dans  le  même  ordre  qu'en  arrivant. ,  ■ 
Par  modestie  ,  il  refusa  les  salves  d'artillerie  et  de  mousqueterie  '" 
qui  devaient  partir  des  remparts  et  des  bourgeois  sous  les  arnries. 
Il  ne   put  éviter  que  l'on   battît  une   monnaie  ou  médaille 
d'argent  à  son  nom  et  à  ses  armes.  Cette  pièce  a  été  oubliée  par 
Van  Loon.     Les  numismatistes  qui  la  rencontreront  sauront 
maintenant  à  quel  propos  cette  effigie  d'un  général  itali'erl  à 
été  reproduite  en  Belgique. 

Le  marquis  de  Maffei  a  été  remplacé  dans  le  gouvernement  de 
Namur,  en  47U,  par  le  comte  de  Collyar,  écossais,  lieutenant- 
général  des  troupes  hollandaises ,  auxquelles  la  place  fut  remise  ' 
pour  leur  servir  de  barrière  contre  la  France. 

A.  D. 


La  mort,  en  faisant  son  œuvre  journalière,  éteint  des  familles 
et  jette  dans  l'oubli  des  noms  qui  ont  joui  d'une  certaine  célé- 
brité. Il  en  est  ainsi  de  la  famille  Fruchart,  de  Merville,  (jfuija 
joué  un  rôle  assez  important  vers  l'époque  de  la  première  .Res- 
tauration. 
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Sous  TEmpire,  Mme  Fruchart,  riche  fermière,  veave  et  mère 
de  trois  garçons,  Louis,  Benoit  et  CélesUn,  avait  conservé  dans 
son  cœur  les  sentiments  rovalistes  les  plus  dévoilés.  Ignorant  la 
mort  du  jeune  roi  Louis  XVII,  elle  portait  vers  lui  toutes  ses  af- 
fections de  française,  et  les  communiquait  à  ses  fîls.  Ceux-ci,  à 
l'époque  de  la  grande  réquisition,  se  refusèrent  à  combattre  pour 
l'Empire.  Réfractairès,  ils  organisèrent,  dans  le  pays  de  Lal- 
lœud,  un  corps  d'homme? hardis,  dévoués  comme  eux,  lequel, 
trop  faible  d'abord  pour  résister  à  des  forces  régulières,  n'en 
dévint  pas  moins  un  objet  d'inquiétudes  pour  les  autorités  im- 
périales, parce  (ju'il  était  un  noyau  de  résistance,  un  point 
d'appui  pour  Fanimadversion  qui  se  manifestait  dans  les  cam- 
pagnes. D'ailleurs,  doué  d'une  extrême  mobilité,  ce  corps  était 
{presque  insaisissable  et  se  poKaità  l'iraprovisle  sur  les  points 
es  plus  éloignés  du  pays,  exécutant,  comme  les  corps  de  parti- 
sans,  des  coups  de  main  partout  où  des  intelligences  nombreuses 
en  faisaient  connaître  la  possibilité.  S'il  était  redouté  et  traqué 
par  lés  autorités  militaires,  ce  corps  avait  le  concours,  l'assis- 
tance de  tous  les  campagnards.  On  ne  parlait  dans  tout  le  pays 
que  des  exploits  de  Varmée  de  Louis  XVll, 

Le  chef  de  ce  corps  était  l'aîné  des  trois  frères,  Louis  Fruchart\ 
il  avait  inscrit  autour  de  son  chapeau  cette  déclaration:  jb  com- 
bats pour  Louis  XVIL  De  là,  par  abréviation,  les  paysans  l'a- 
valent appelé  lui-même  Louis  A  VII,  et  ce  nom  populaire  était 
connu  et  redouté  à  plus  de  trente  lieues  à  la  ronde,  puisque 
Louisavait  porté  ses  excursions  jusqu'en  Picardie^  àNoyop. 

La  mère  Fruchart  était,  on  le  conçoit,  en  butte  àuxrigueurs 
du  pouvoir;  sa  ferme,  qui  était  considérable,  fut  souvent  occu- 
pée militairement  ;  on  y  compta  jusqu'à  quarante  gendarmes. 
Il  en  résulta  nécessairement  pour  cette  femme  courageuse  une 
ruine  à  peu  près  complète',  mais  ces  rigueurs  n'arrêtèrent  ni 
sop  dévoûment  ni  celui  de  ses  fîls.  Plus  d'une  fois,  Louis,  cerné 
par  des  forces  supérieures,  fut  sur  le  point  d'être  pris  ;  mais  c'é- 
tait un  cavaliçr  habile,  Intrépide,  et  il  sut  toujours  se  tirer  de  ces 
mauvais  pas. 

Le  jour  du  succès  arriva  ;  pour  les  frères  Fruchart,  ce  fut  celui 
d^  ovations.  Partout  où  il  paraissait,  Louis  était  porté  en  tri- 
omphe, et  quand  il,  vint  à  Lille,  lors  de  la  visite  qu'y  fit  le  duc 
d'Angoulême,  il  dut  plus  d'une  fois  se  dérober  aux  empresse- 
ments de  la  foule  qui  lui  faisait  cortège.  A  Lille  encore,  il  fut 
décoré  de  la  main  du  duc  de  Berri. 

Si  l'éducation  première  des  frères  Fruchart  avait  été  a  la  hau- 
teur de  leur  dévouement,  ils  auraient  certainement  atteint  des 
grades  élevés  dans  l'armée  ;  ils  avaient  d!ailleursà  lutter  contre 
l'ancien  esprit  impérialiste  qui  persistait  parmi  les  officiers!  et 
qui  rendit  souvent  leur  situation  difficile.  Après  quelques  an- 
nées, Louis  '  entra  dans  les  gardes  du  corps,  et  il  y  fut  comblé 
des  bontés  delà  famille  royale. 

Après  la  catastrophe  de  1^830,  Louis  et  Benoit  revinrent  dans 
leur  pays  natal  pour  y  exploiter  une  petite  ferme,  mais  sans  y 
retrouver  là  fortune  que  leur  dévoûmenl. leur  avait  fait  perdre. 
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CélesUn,  qui  était  officier  dans  la  geodarmerie,   avait  fait  un 
mariage  honorable  en  Bretagne,  où  il  était  fixé; 

Tous  trois  sont  morts,  les  deux  premiers  récemment,  sans  lais- 
ser de  postérité  et  sans  que  le  souvenir  de  Jeur  ancienne  célébrité 
les  eût  à  ce  moment  rappelés  de  nouveau  à  Tatlention  publique. 

ÀBMOLD.  ^ 


\)\ctov  Simon. 

Quoique  n'appartenant  pas  à  la  ville  de  Dunkerque  par  ^ 
naissance ,  M.  Victor  Simon ,  se  rattache  tellement  à  cette  cité , 
sa  patrie  d'adoption ,  par  les  services  qu'il  lui  a  rendus ,  par  le 
goût  des  lettres  qu'il  sut  y  répandre  à  ufte  certaine  époque ,  que 
nous  croyons  devoir  remplir  une  lacune  que  les  auteurs  de  la 
petite  Biographie  dunkerquoise  publiée  en  4827,  inr3^  (88  pages) , 
ont  laissée  à  regret  dans  leur  ouvrage. 

Victor  Simon  naquit  à  Paris  le  48  septembre  4789;  quoique  sa. 
jeunesse  se  passât  à  une  époque  où  les  études  publiques  étaient 
bien  négligées ,  il  reçut  une  instruction  très  convenable  qui  fut 
surtout  aidée  par  un  esprit  vif  et  naturel  et  une  imagination, 
brillante  dont  il  était  doué  en  naissant.  Il  ne  s'en  tint  pas 
seulement  aux  amusements  etaux  productions  frivoles  de  l'esprit; 
il  s'adonna  aussi  aux  sciences  sérieuses  et  exactes  :  il  n'avait 
pas  encore  trente  ans  qu'il  faisait  paraître  à  Paris  des  Observations 
sur  V attraction ,  4849,  in-8<»;  et  des  Considérations  sur  quelques 
points  d*éconoinie  publique  et  politique ,  d'après  les  mémoires 
inédits  de  feu  M.  Gasseau,  mis  en  ordre  et  publiés  parViclor 
Simon  ,  Paris,  i824,  in-8'>. 

A  la  même  époque ,  Victor  Simon  fondait  -et  rédigeait  à 
Dunkerque  la  Gazette  de  cette  ville  ,  et  cette  feuille  ,  à  laquelle 
ont  succédé  le  Messager  du  Nord  et  \e  Jottrnal  de  Dunlc^rque , 
prenait  de  suite,  sous  sa  direction  ,  un  rang  honorable  parmi  les 
organes  de  la  publicité  provinciale.  Son  rédacteur  coopéra 
également  à  la  rédaction  du  Petit  couvert  de  Momus,  dont  il  parut 
à  Dunkerque,  en  4848  et  4849,  deux  brochures  in-S»  d'ensemble 
300  pages  environ  que  de  rares  bibliophiles  conservent  avec 
soin  dans  leur  collection  des  œuvres  locales.  Le. même  écrivain  , 
qui  versifiait  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'esprit,  contribua 
également  à  Ja  publication  de  1*^46^*7/6  du  Nord ,  qui  parut 
par  numéro  à  Dunkerque,  în-8*,  ainsi  qu'à  celle  des  Muses^ 
dunkerquoises ,  Dunkerque,  Ch.  Lallou,  (impr.  de  Vanwormhoul) 
4826-27,  3  vol.  in-32,  dans  lesquelles  on  remarque  de  lui 
plusieurs  contes  gais  et  spirituels  ;  une  Ode  sur  la  délivrance 
d'Arras  en  h6H ,  mentionnée  honorablement  dans  le  concours 
de  l'Académie  de  celle  ville  ouvert  en  4819*  ;  une  Ode  à  la  garde 
royale,  des  épigrammes ,  fables  et  imitations  d'Horace  et  de 
Martial. 

Victor  Simon  ,  dont  l'activité  d'esprit  était  remarquable  , 
•  essaya  aussi  dans  le  genre  dramatique.    Il  est  auteur  de  la 

(3«  sdric,  t.  3)       36 
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pièce  intitulée  :  Les  Présents  du  Dey  d'Alger  ou  ^Usurier,  oohiédie 
en  un  acte  et  en  prose;  Dunkerque,  18£5,  in-S»,  Enfin  11  s'occupa 
de  ]a  solution  du  fameux  problème  de  Paris  port  de  mer  et  il 
fit  paraître  sur  cette  question  le  travail  suivant:  Examen  du 
projet  formé  par  une  société  de  capitalistes  de  joindre  Paris  à  VOcéan 
par  un  canal  maritime  à  même  déporter  les  navires  du  plus  fort 
tonnage.     Paris,  1826,  in-8*. 

Dévoré  par  une  activité  incessante,  Victor  Simon  mourut  dans 
la  force  de  Tâge ,  Je  4  juillet  4831,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa 
i2*  année.  Il  fut  vivement  regretté  de  ses  amis  ,  surtout  dans 
sa  ville  d'adoption  qu'il  avait  puissamment  contribué  à  faire 
sortir  de  son  engourdissement  flamand.  Après  sa  mort  préma-^ 
turée ,  on  réunit  ses  meilleures  poésies  et  quelques  bons 
morceaux  écrits  en  prose,  sous  le  titre  d^QEuvres  de  Victor  Simon, 
Dunkerque,  4834,  in-48.  Ce  volume  ,  qui  ne  contient  pas  la 
comédie  des  Présents  du  Dey  d'Alger,  est  précédé  d'une  courte 
notice  sur  l'auteur. 

Victor  Simon ,  qui  a  obtenu  aussi  un  article  un  peu  trop  étriqué 
dansl&supplémentde  la  Biographie  universelle  (t.  lxxxii,  p.  264), 
ne  parait  pas  avoir  été  parent  d'un  autre  écrivain  du  même  nom 
et  du  même  prénom,  né  à  Metz  en  4753  et  mort  en  48SiO,  qui  se 
fit  connaître  comme  auteur  dramatique  et  compositeur,  et  dont 
la  production  musicale  la  plus  populaire  fut  rair  :  Il  pleut,  il 
pleut  bergère  ;  mais  notre  Victor  Simon  est  de  la  même  famille 
que  M.  Pierre  Simon,  connu  à  Dunkerc[ue  par  plusieurs  morceaux 
de  poésie  qu'il  y  publia  ,  et  qui  a  fait  représenter,  en  4826,  de 
concert  avec  M.  Ùdo,  un  vaudeville  intitulé  :  La  Nuit  orageuse. 

A.  D. 


J.-A.  Gérin  ,  peintre  d'bistoire  né  à  Valenciennes  avant  le 
milieu  du  XVII®  siècle,  annonça  de  bonne  heure  un  goût  remar- 
quable pour  les  arts.  Il  dessina  habilement ,  se  mit  à  faire  des 
compositions  chrétiennes  et  réussit  assez  bien  dans  cette  partie. 
La  grande  quantité  des  établissements  religieux  que  possédaient 
Valenciennes  et  les  environs  fut  d'une  heureuse  circonstance 

Î)our  l'essor  de  son  talent.  Il  avait  un  certain  coloris ,  il  rendait 
es  figures  avec  expression  et  sentiment,  et  presque  toutes  les 
corporations  se  hâtèrent  de  lui  faire  quelque  commande  pour 
orner,  leurs  chapelles  et  leurs  temples.  C'est  ainsi  qu'il  décora 
l'église  de  la  riche  abbaye  de  Vicoigne  ,  et  pelles  des  couvents 
dçs  Carmélites ,  des  Urbanistes  ,  des  Sémériennes  et  des 
Badariennes  de  Valenciennes.  Les  dames  de  Beaumont  voulurent 
aussi  avoir  une  de  ses  productions,  et  les  Récollets  suivirent  cet 
exemple.  La  chapelle  de  l'Intendance  de  Hainaut  dont  le  siège 
était  à  Valenciennes ,  reçut  une  de  ses  œuvres  qui  se  distinguait 
par  la  beauté  et  la  vérité  d'exp»'ession  des  tètes  ,  ainsi  que 
celles  des  tableaux  de  Vicoigne  et  des  Bécollets  ;   mais  ce  que 


J 
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ses  contemporains  ont  surtout  admiré ,  ce  fut  la  belle  Adoration 
des  Bergers  qui  était  placée  à  l'autel  des  Carmélites. .  M.  l'avocat 
Debavay,  membre  honoraire  de  l'Académje  de  peinture  de, 
Valenciennes  ,  qui  avait  pu  en  juger,  en  fait  l'éloge  dans  le 
discours  prononcé  par  lui  à  la  distribution  des  prix  de  l'Académie 
le  <8  octobre  ^842. 

En  1684,  J.-A  Gérin  reçut  du  Magistrat  de  Valenciennes  la 
mission  de  composer  et  dessiner  huit  sujets  tirés  de  l'histoire, 
de  Saint  Gilles ,  qu'on  regardait  comme  patron  de  la  cité  et  dont 
la  statue  décorait  jadis  la  façade  du  vieil  Hôtel-de-Ville.  Gérin 
se  tira  adroitement  de  cette  commande  qui  rentrait  dans  le 
genre  de  son  talent.  L'exécution  en  tapisserie  de  cette  histoire 
du  saint  révéré  à  Valenciennes  fut  confiée  à  Philippe  de  May , 
ouvrier  célèbre  en  ce  genre.  On  devait  sans  doute  en  décorer 
une  des  pièces  de  THôtel-de -Ville.  Les  tapisseries  résistent 
quelquefois  moins  longtemps  que  les  tableaux;  aussi  a-t-on 
perdu  les  traces  de  celles  dont  Gérin  a  fourni  les  cartons,  tandis 
qu'on  connaît  encore  plusieurs  de  ses  tableaux  qui  étaient  très 
répandus  dans  Valenciennes  avant  le  siège  de  1793.  Malheureu  • 
sèment  pour  leur  conservation  ,  les  sujets  en  étaient  presque 
tous  tirés  de  l'écriture  sainte  et  le  vandalisme  révolutionnaire 
en  a  détruit  un  grand  nombre  sous  prétexte  qu'ils  rappelaient 
le  fanatisme  religieux.    Aujourd'hui  on  connaît  encore . 

io  Un  enfant  appuyé  sur  une  tête  de  mort  et  jouant  avec  des  btdles 
de  savon ,  tableau  peint  à  l'huile.et  donné  au  musée  de  Valen^ 
ciennes  par  M.  Marmottan. 

2o  Un  tableau  de  grande  dimension  représentant  Un  saint 
personnage  visitant  des  malades,  en  ce  moment  dans  la  chapelle  de 
rbôpital-génèral  de  Valenciennes.  Il  est  signé  J.-ji.  Gérin, 
/>.«H69I. 

3«»  Une  seconde  exécution  réduite  de  l'enfant  appuyé  sur  une 
tète  de  mort  et  jouant  avec  des  bulles  de  savon.  — Ce  tableau  de 
petite  dimension  ,  d'une  exécution  facile  et  d'un  bon  coloris , 
ayant  appartenu  à  M.  Aimé  Leroy,  ancien  bibliothécaire ,  est 
aujourd'hui  chez  M.Edmond  Leroy  ^boa  fils,  maire  et  propriétaire 
à  Raismes. 

4°  Un  tableau  peint  à  Tbuile ,  reposant  à  l'église  Notre-Dame 
de  Douai,  et  représentant  un  sujet  bibliviue. 

Attendu  Tépoque  où  il  vivait ,  Gérin  aurait  pu  avoir  donné 
les  premiers  principes  de  dessin  au  célèbre  Antoine  Watteau  , 
né  à  Valenciennes  le  10  octobre  1684  ,  mais  rien  ne  constate 
positivement  ce  fait(l].  Il  résulte  seulement  de  recherches  faites 
au  registre  des  peintres  et  sculpteurs  de  cette  cité  reposant  aux 
archives  municipales  de  la  ville 

«  Que  le  26  octobre  1691 ,  Julien  Vi^atteau  ,  de  Valenciennes , 
[  probablement  de  la  famille  à* Antoine  qui  n'avait  alors  que  7  ans 


(1)  «  Gillot  a  été  le  seul  maUre  qae  l'on  puisse  véritablement 
donner  à  Watteau.  »  (Gersaint  y  Œuvre  d^ant.  Watteau  ,  Catat.  de 
rOrangère,    1744,  p.  171.) 
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révolus  )  élève  de  Ga$pard  Mignon ,  aurait  voulu  entrer  dans  It 
corps  des  peintres  et  aurait  présenté  sa  pièce  de  réception  que 
les  anciens  de  la  corporation  n'auraient  pas  voulu  recevoir.  La 
contestation  élevée  à  ce  sujet  fut  amenée  devant  le  Magistrat  qui, 
le  8  novembre  suivant ,  les  parties  entendues ,  jugea^que  Julien 
Watteau  recommencerait  son  chef-d'œuvre  en  se  conformant 
aux  dispositions  de  la  Charte  des  peintres  de  Valenciennes ,  édictée 
le  4  8  avril  4608.  (1) 

Dans  cette  discussion  Jacques^Albert  Gérin  était  l'ancien  de  la 
Compagnie  des  peintres  et  défendait  les  droits  de  la  corporation. 

Gérin ,  qui  étaii  déjà  Vancien  des  peintres  à  la  fin  de  4691 ,  ne 
travailla  plus  guère  après  cette  époque  ;  en  effet ,  on  ne  trouve 
plus  de  traces  de  lui  au  dessus  de  l'an  1 709 .  Il  doit  avoir  terminé 
la  cajTière  au  commencement  du  XVI1I<»  siècle.  A .  D. 


(4)  La  charte  des  peintres  et  sculpteurs  ou  tmlleurs  d'images  de 
Valeaciepoe»  est  en  44  articles  ;  elle  fut  édictée  le  18  avril  1608  et 
ordonnée  par  jugement  par  sire  Arnould  de  Bassecourt  ,  seigneur  de 
BraeH  ,  prévôt  de  Valenciennes  ,  et  ses  pairs  et  compagnons  en  élat 
d'echevinagé.  Une  copie  conforme  à  ^original  en  parcliemiu  faite  en 
1656  et  signé  fiton,  so  trouve  en  tête  du  registre  des  peintres  et 
sculpteurs  de  Valenciennes  aux  archives  de  cette  ville. 

Le  24  novembre  1631 ,  les  verriers  se  séparèrent  des  peintres  et 
sculpteurs  tout  en  conservant  leur  part  dans  la  chapelle  de  St. -Luc  à 
Notre-Dame-la-Grande.  La  charte  de  disjonction  en  16  articles  fut 
rendue  sous  la  prévôté  de  Jean  Pitpan,  Sr.  de  Montauban.  Le  8  mars 
1636,  sOus  la  prévôté  du  môme  une  adjonction  de  points  nouveaux  fut 
faite  &  cette  charte;  elle  est  en  19 articles. 
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309  Le  Gid,  esquisse  littéraire  par  M.  WaPras,  inspecteur  de  IV 
cadémieduNord.    Douai,  Adam  tTAubers,  imp,  éditeur,  18S3,. 
innS»  de  vu  et  264  pp.  , 

Voici  une  étude  littéraire  de  bon  aloi.  M.  A.  Walras  s'est  occupé 
avec  une  ingénieuse  persévérance  de  l'analyse  et  de  la  dissection.,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  d'un  des  premiers*  chefs-d'œuvre  de  la  scène 
française.  Après  avoir  lu  son  travail,  non  seulement  on  connaît  mieux 
le  Cid  de  Corneille^  mais  on  sait  aussi  où  le  plus  grand  tragique  a 
puisé  son  sujet  et  ses  inspirations.  Le  Cid^  personne  ne  l'ignore,  est 
une  imitation  du  ttiéâtre  espagnol  ;  il  est  tiré  d'une  pièce  de  GuUhem 
de  Castro,  qui,  lui-môme,  l'avait  empruntée  atix  vieilles  chansons  du 
Cid  qui  font  partie  du  Romancero  espagnol,  cette  Iliade  sans  Homère, 
ainsi  que  cela  a  été  dit  souvent.  Corneille  nVpas  hésité  à  indiquer  ses 
sources;  d'ailleurs,  à  l'époque  où  il  fondait  si  puissamment  la  gloire 
des  lettres  françaises,  la  littérature  espagnole,  plus  brillante  q  u'elle  ne 
fut  depuis,  étaij  très  en  vogue  en  France  et  inspirait  les  écrivains  natio- 
naux. Les  romances  du  Gid,  que  les  muletiers  chantent  encore  aujour- 
d'hui en  Espagne,  avaient  acquis  une  grande  popularité  non  seulement 
au  lieu  où  elles  furent  composées,  mais  aussi  en  deçà  des  Pyrénées  ;  le 
recueil  de  ces  chants  historiques,  fait  par  Juan  de  Escohar,  est  la  partie 
du  Romancero  espagnol  qui  a  été  le  plus  souvent  réimprimée  ;  un  cer- 
tain nombre  d'éditions  en  fut  donné  en  pâture  à  l'avidité  du  public  eO' 
4619,  1615,  1618,  1629,  précisément  quelques  années  avant  l'appari- 
tion du  Gid  de  Corneille  fl).  Nous  pensons  donc  positivement ,  (et  en 
cela  seulement  nous  différons  d'opinion  avec  M.  Wai^ras  qui.  doute  da 


(i)  Dans  les  teçips  modernes,  ces  romances  n*ont  pas  eu  moins  de  po- 
pularité; outre  les  i^ditions  qui  en  ont  été  refaites  en  Espagne,  elles  fu- 
rent reproduites  pa»  de  Tressai».  Herder,  de  Sîsmondi,  Monti,  Depping, 
Creuzë,  '^e  Lesser,  Look  art,  J  de  MuUer,  le  chevalier  Hegnard,  A.  Ketter, 
Maary-Plrfville,  et  Danias-Hinard.  C'est  la  traduction  de  ce  dernier  qui 
■  servi  «  M.  Walras  lequel  ne  parait  pas  avoir  va  les  157  romance»  orîgi-" 
Dalefl  réunies  sur  le  Cid  par  les  collecteurs  espagnob. 
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fait)  qoe  notre  illustre  poète  a  eu  connaissaQce  des  Romances  dn  Gid  et 

qu'il  s'en  est  servi  tout  aussi  bien  que  de  la  pièC9  de  Castro.     L'entrée 

de  la  pièce  de  Corneille  : 

«  —  Rodrigue,  as-tu  du  cœur?  —  Tout  autre  qae  mon  père 
»  L'éprouverait  sur  l'heure.  —  Agréable  colère!....  etc.  » 

est  la  traduction  réelle  du  passage  suivant  de  la  2*  romance  du  Gid  : 

SoUedes,  padre,  en  mal  hora 

Que  a  no  ser  padre,  no  hlciera 

Satisfaccion  de  palabras, 

Ântes  con  la  mano  mesma 

Vos  sacara  las  entranas,  ^ 

Faciendo  lugar  el  dedo 

En  vez  de  punal  o  daga.  — 

Llorando  de  gozo  el  viejo 

Dijo  :  —  Ûjo  de  mi  aima, 

Tu  enojo  me  desenoja, 

I  tu  indignacion  me  agrada • 

Il  serait  facile  de  poursuivre  cette  comparaison  sur  un  grand  nombre 
de  passages.  D'ailleurs  Corneille  parle  des  romances  dans  sa  préface, 
et  jusqu'ici  on  n'a  pas  regardé  l'auteur  du  MmUur  comme  s'étant  peint 
lui-même  dans  cette  pièpe. 

M.  Walras  a  eu  grandement  raison  de  s'attacher  à  l'œuvre  immortelle 
de  Corneille,  car  ce  ne  fut  pas  seulement  tout  Paris  qui  eut  pour  Chi- 
mène  les  yeux  de  Rodrigue^  ainsi  que  l'a  dit  Boileau,  c'est  le  monde  en- 
tier qui  applaudit  cette  tragédie.  Corneille  l'avait  dans  son  cabmet  tra- 
duite dans  toutes  tes  langues  <le  l'Europe,  horsTesclavonne  et  la  turqae. 
Jamais  succès  pareil  à  celui  qu'obtint  le  Gid  de  Corneille  n'avait  eu  lieu 
en  France  ou  ailleurs.  Tout  le  monde  s'en  occupait,  en  parlait  ;  on 
voulait  le  voir  ;  ou  l'apprenait  par  cœur,  on  en  récitait  des  tirades,  les 
enfants  la  déclamaient.  Ce  chef-d'œuvre  donna  lieu  à  une  expression 
proverbiale  qui  pas^a  dans  la  langue  ;  on  disait  d'une  chose  magnifique 
et  merveilleuse  :  Cest  beau  comme  le  Cid  !  L'auteur  obtint  toutes  les 
gloires,  môme  celle  d'être  envié  par  un  puissant  ministre.  L'Académie, 
bien  jeune  encore,  eut  la  faiblesse,  pour  plaire  à  Richelieu^  son  fonda- 
teur, de  critiquer  le  Cid  contre  la  propre  opinion  de  ses  membres  pris 
Isolé  ment.  Le  Gid  donna  naissance  à  une  foule  de  brochures  pour  et 
contre  cette  pièce  ;  Scudéry,  Glaveret,  Balzac,  Mayret  et  d'autres  firent 
gémir  la  presse  à  cette  occasion  *  GornelUa  répondit;  il  fit  mieux, 
il  corrigea  bon  nombre  de  ses  vers ,  améliora  son  style  et  composa 
Cinna. 

a  Au  Gid  persécuté,  Cinna  doit  sa  naissance.  » 
Le  Cid  s'est  conservé  au  théâtre  français  pendant  deux  siècles  ;  on  y 
a  retranché  le  réle  de  l'Infante,  et  J.-B.  Rousseau  y  ajouta,  en  1728, 
quatre  vers  pour  servir  de  liaison.  Aujourd'hui  la  pièce  ne  se  joue 
plus,  non  par  mépris  mais  plutôt  par  impuissance  des  acteurs  q;uL  ont 
laissé  tomber  l'art  et  les  traditions  du  tragédien.  Cette  œuvre  immor* 
telle  n'en  est  que  plus  propre  à  devenir  une  étude  littéraire,  et,  nous  le 
répétons,  M.  Walras  a  été  bien  inspiré  de  s'en  prendre  à  elle  pour  un 
travail  d'analyse  qui  sera  on  ne  peut  plus  utile  h  la  jeunesse  studieuse 
à  laquelle  nous  ne  saurions  trop  vivement  le  recommander.      a^.  d. 
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303  —  Fabus,  par  Ernest  Baron,  Eaux-foptes  par  Jules  B. 
Paris,  V.  Magen,  (Abbeville^  typ.  Jeunes]  tSil y  in-18  de 326  pp. 
fig.  (3) 

Voiei  un  mignard  recueil  de  fables,  tiré  à  150  exemplaires  dont  100 
seulement  sont  livrés  au  commerce.  11  est  orné  de, trois  charmantes 
eaui-Xortes  de  M.  Jules  Btùsson^  tirées  en  })istre,  et  dédié  à  Madame 
de  la  Sablière,  audace  dont  l'auteur  s'excuse  par  une  pièce  devers  qui 
commence  ainsi  : 

Iris,  pardonnez-moi  :  d'une  insolente  plume,        > 
Moi,  rimeur  basardeux,  moins  distrait  qu'étourdi,.    . 
Je  mets  en  bésitant  l'adresse  à  ce  volume, 
Et  choisir  votre  nom  paraîtra  bien  hardi,  ^ 

A  Lafontaine  seul  appartint  cette  gloire. ..... 

On  trouve  dans  ce  recueil  une  bizarrerie  que  peu  de  fabulistes  on^ 
eue  :  ce  sont  des  fables  traitées  dramatiquement  et  divisées  en  scènes 
de  comédie.  L'une  est  intitulée  .  Ce  qui  se  passe  à  la  Basse- Cour;  les 
chiens  en  sont  les  principaux  acteurs  ;  l'autre  a  pour  titre  :  Du  moyen 
de  parvenir  chez  les  Singes  et  de  la  Roche  Tarpàenne;  les  singes  et  les 
guenons  en  deviennent  les  personnages  obligés.  Cette  idée  singulière 
est  rendue  d'une  manière  neuve  et  piquante.  Les  fables  principales  de 
cet  élégant  recueil  sont  adressées  à  des  amis  de  l'auteur,  MM.  Gustave 
JjevavasseWj  homme  de  lettres,  Jules  BuissoUy  peintre,  Auguste  Dozon, 
poète  ;  tous  ensemble  ils  passeront  à  la  postérité,  car  ce  joli  voluma 
sera  soigneusement  conservé.  ▲.  n. 


304  —  Statistique  moQumentale  du  département  du  Pas*^e- 
Galais,  publié  par  là  commission  des  antiquités  départemen- 
tales. (5  premières  livraisons.)  ArraSj  Topino,  (typogr.  à\if 
Tierv>y)>  1850-53,  în-4o,  figures  (17).  —  Bulletin  de  la  com- 
mission des  Antiquités  départementales  (Pas-de-Calais)  n°*  1  et 
2.    Arras,  impr.  Aug,  Tierny.  1850,  gr.in-S",  1S21  pp. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  et  de  louer  plusieurs  fois  la  Sta- 
tistique  monumentale  du  département  du  Pas-de-Calais,  el  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  dire  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  est  arrivé  à  sa  5^ 
livraison,  qu'il  a  tenu  tout  ce  qu'il  promettait.  C'est  quelque  chose 
d'assez  rare  de  voir  en  province  une  publication  qui  ne  laisse  rien  à 
déshrer  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme.  C'est  ce  qui  arrive  pour 
l'œuvre  qui  nous  occupe.  M.  Lé(m  Gaucherel  a  dessiné  et  gravé  les 
figures  avec  un  soin  qui  mérite  les  plus  grands  éloges;  son  genre  de 
talent  s'applique  parfaitement  à  l'archéologie  dont  il  rend  les  minutieux 
détails  avec  une  pureté  mathématique,  au  grand  applaudissement  des 
antiquaires  et  &u  meilleur  profit  des  artistes  et  des  investigateurs.  Les 
notices  sont  écrites  avec  élégancb  et  étudiées  avec  conscience  ;  d'ail- 
leurs des  noms  déjà  connus  dans  la  science  figurent  au  bas  des  textes  : 
M.  Harbaville  a  écrit  \'introducùon  et  un  article  sur  ÏEre  celtique  et 
romaine  ;  M.  d'Héricourt  a  traité  con  amor  le  chapitre  du  Beffroi  de 


Béthuné;  MM.  H^nneguiir  et  PareiUy  odi  renda  un  compte  intéressani 
de  )! Eglise  de  St^Saulve  de  MontreuU  et  de  celle  de  Wast  -,  il  appar- 
tenatt  à  M.  F.  Morand  de  nous  faire  bien  connaître  le  vieux  temple  de 
St' Léonard  de  Boulogne,  comme  à  M.  Deschamps  de  nous  parler  de 
rhôtel-de^ille  de  St- Orner  et  à  M.deLinas  de  nous  entretenir  de  la 
Tour  et  de  l'église  de  Saint-Denis  de  la  même  ville  et  de  la  paroisse  de 
Lillers  ;  ^otre-Dame  de  Calais  a  eu  pour  peinire  descriptif  M.  C.  De 
Bheims  et  c'était  justice.  Enfin,  M.  Temincka  fourni  son  contingent 
et  M.  Âmédée  de  Beugny-d'Hagerue  s*est  occupé  de  l'église  si  curieuse 
de  Grarbecque  qui  relie  le  ron)an  au  gothique  et  nous  montre  un  des 
rares  édifices  du  pays  remontant  jusqu'à  Tan  ilSO  environ,  c'est-à-dire 
ayant  vu  courir  plus  de  sept  siôcles  sur  leur  sommet.  Il  faut  mainte- 
nant faire  des  vœux  pour  que  bette  belle  et  utile  entreprise  sort  continuée 
pour  l'honneur  du  Pas-'de-Galais  et  pour  servir  d'e;xemple  aux  autres 
départements  qui  voudraient  marcher  sur  les  mômes  traces.       à.  d. 

305  —  Essai  historique  et  monographique  sur  rancicDiie  cathé^ 
drale  d'Arras,  par  M.  Auguste  Terninck ,  membre  de  la  commis- 
sion des  Antiquités  départementales  du  Pas-de-Calais,  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Arras,  typ.  Adolphe  Brissy,  1853, 
in  40  de  132  pages,  39  planches  lith.  dont  a  doublesi  et  un  plan 
impr.  en  bleu. 

Ce  Ihvre  n'est  pas  parfait  ;  nous  aurions  bien  quelque  chose  à  re- 
prendre sur  le  style,  la  disposition  des  matières  et  la  manière  de  les 
produire  ;  nous  pourions  désirer  le  comblement  de  quelques  lacunes 
telles  qu'un  chapitre  sur  les  bénéfices  de  la  cathédrale  d'Àrras,  sur 
ceux  qui  les  ont  possédés,  sur  les  hommes  de  quelqu'illustraiion  attachés 
à  cette  église  qui  ont  laissé  des  souvenirs  littéraires,,  etc.,  mais  nous  ne 
serons  pas  aussi  exigeant.  L'auteur  a  intitulé  son  ouvrage  Essai,  ne 
lui  en  demandons  pas  plus  qu'il  n'en  a  promis.  Sachons  lui  gré,  au 
contraire,  d*ètre  arrivé  encore  à  temps  pour  nous  donner  quelques  bons 
renseignements  sur  un  vieux  temple  chrétien  de  nos  provinces  dont  il 
ne  reste  plus  rien,  et  remercions  le  de  s'être  pressé,  car  dans  quelques 
années  il  eut  été  trop  tard  :  tous  les  vieux  contemporains  de  l'édifice 
sacré  eussent  été  absents  et  n'eussent  pu  apporter  l,eur  témoignage  en 
faveur  de  cette  histoire  d'un  monument  qui  n'est  plus  pour  avoir  subi 
les  rigueurs  du  vandalisme  révolutionnaire,  d'un  vandalisme  honteux 
surtout  en  ce  qu'il  n'était  plus. le  fruit  delà  fureur  populaire,  mais  celui 
.du  calcul  financier  et  de  la  corruption  bureaucratique.  'C'est  le  1*=' 
janvier  1.799  que  la  cathédrale  d'Ârras  tomba  sous  le  marteau  des  dé- 
molisseurs ;  ce  fut  presque  le  dernier  acte  du  gouvernement  directo- 
rial,  le  plus  ridicule  et  le  plus  corrompu  des  gouvernements:  Quel 

chant  du  cygne  1 Dans  la  partie  la  plus  sérieuse  de  Touvrage 

l'auteur  nous  donne  deux,  chapitres  dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  ce 
sont  ceux  des  sceaux,  devises  et  armolfies  des  évéques,  et  des  mon- 
naies, méreaux  et  médailles  du  chapitre  et  des  prélats  Des  pièces  justi- 
ficalives  assez  nombreuses  viennent  encore  éclairer  utilemient'  le  texte 
principal.  4. 0. 
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^06  —  Rbghb&ghbs  sur  les  lirres  imprimés  4  Arras  depuis  l'ori- 
gine de  l'imprimerie  dans  cette  ville  jusqu'à  nos  jours.  Par 
MM:  d'Héricouri  et  Caron. — ^î«  partie.-^ilrras,  y*  Jean  Degwrge, 
Avril  1833,  in-8odei33  pages. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  première  partie  de  cette  biblio- 
graphie locale  (  V.  tome  3,  p.  306,  n°  230  ]  et  nous  ne  pouvons  que 
reproduire  ici  nos  observations  sur  le  fond  et  la  forme  de  ce  livre.  Il 
est  vrai  que  les  auteurs,  ayant  une  fois  adopté  un  système,  devaient  le 
continuer  jusqu'à  la  fln  de  l'œuvre.  Cette  seconde  partie  contient  les 
ouvrages  imprimés,  par  ordre  chronologique  de  typographes,  jusqu'aux 
temps  modernes  :  une  seconde  série,  déjà  fort  importante,  donne  les 
titres  des  ouvrages  omis  dans  la  première.  11  y  aura  nécessairemeni 
encore  un  supplément  important  que  les  auteurs  font  déjà  pressentir. 
Cela  fini,  il  sera  bon  de  donner  une  table  très-complète  pour  faciliter 
les  recherches  dans  les  trois  parties. 

La  deuxième  partie  que  nous  annonçons  donne  aux  lecteurs  la  con- 
naissance d'ouvrages  très  intéressants  dont  on  a  eu  le  soin  de  mettre  au 
jour  quelques  extraits.  Le  Discours  sur  le  scMxt  Cierge d^Arras^  parla 
R.  P.  Fatou,  1744,  in-12,  est  presque  réimprimé  en  entier;  il  est 
d'ailleurs  fort  rare.  La  Clianson  delà  Sainte-Chandelle  et  VOde  aux 
Ardans  sont  également  insérées  en  entier.  Nous  avons  remarqué  dans 
cette  nomenclature  bibliographique  l'ouvrage  suivant:  Almanach  phi- 
losophique,  ou  Réflexions  historicpphilosophico-comiques  sur  le  costuma 
ecclésiastique  et  les  cérémonies  religieuses,  par  Barbet^  dernière  victime 
du  dernier  des  tyrans  delà  France  ( Louis i VI).  Arras,  Wtgnan,  an 
1er  de  la  République,  iu-l8  de  178  pages,  dédié  à  Joseph  Lebon^  ci- 
devant  prêtre  et  maintenant  redevenu  homme  Ce  monument  curieux 
de  I  impiété  et  du  fanatisme  révolutionnaire  est  devenu  rare.  Les  re- 
cherches de  MM.  d'Héricourt  et  Caron  ne  révèlent  que  deux  produc- 
tions dramatiques  :  l'une.  Les  triompÎMS  de  Parthenie,  est  une  sorte  de 
programme  de  pièce  dédié,  en  1659,  au  maréchal  de  Chulenberg,  goi^> 
verneur  d-Ârras,  par  les  écoliers  du  collège  des  Jésuites  ;  l'autre,  Ben» 
jamin  dans  les  fers^  est  une  tragédie  française,  représentée  par  les 
mêmes  élèves  le  ^6  août  4754  pour  la  distribution  des  prix;  Il  est  évi- 
dent que  les  presses  d'Ârras  ont  mis  au  jour  d'autres  ouvrages  drama- 
tiques que  MM.  d'H.  et  C.  trouveront  le  moyt<n  d'indiquer  prochaine- 
ment en  continuant  leurs  intéressantes  recherches  dans  les  bibliothèque* 
de  MM .  Benard  de  SongniSj  Qtienson  de  St-Omer,  Danroisne  d'Hennin* 
Liétard,  et  autres  amateurs  du  pays  qui  ont  réuni  un  grand  nombre  de 
pièces  littéraires  et  historiques  sur  l'ancienne  province  d'Artois,     a.  v. 


307  —  Assistance  publique.  De  Tinsuffisanoe  du  secours  mé- 
dical à  domicile  et  de  la  nécessité  d'hôpitaux  cantonnaux.  Par 
le  D**  Bruno  Danvin,  médecin  des  épidémies  à  Sl-Pol,  précédé 
d'un  rapport  à  TAcadémle  d'Arras  par  M.  Billet^  avocai.  Jrrof , 
Ve  /.  Degeorge.  Avril  1853,  in-S»  de  103  pages. 

Le  système  présenté  par  M.  le  docteur  Danvin  «  été  accueilli  et  pris 


ea  très  grande  oonsidèration  par  l'Acadéinie  d'Ams  qoi  a  ordonné  l'm- 
fertion  de  son  tfavail  dans  ses  Mémoires,  plus  on  tirage  spécial  de  iOO 
eseaplalres  poar  être  distrtbaés  aux  hommes  qui  s'occupenl  de  ques- 
tions bnmaoitaires.  M .  Danvin  affirme  et  il  appnie  ses  affirmations  par 
des  exemples,  qae  des  iodigeois  malades  chez  eux  peuvent  y  succom- 
ber facilement  tandis  qu'ils  auraient  beaucoup  de  chances  d'être  sauvés 
daus  un  établissement  hospitalier.  L'expérience  vient  de  donner  deux 
fois  raison  au  docteur  Danvin  ;  à  Bruxelles  et  à  Paris,  lore  de  récentes 
productions  de  quelques  cas  de  choléra,  des  médecins  ayant  une  mis- 
sion spéciale,  faisaient  enlever  tout  d'abord  les  malades  et  les  en- 
voyaient dans  des  salles  préparées  pour  les  recevoir.  Sortis  dn  milieu 
dans  lequel  ils  avaient  été  pris  de  la  maladie,  beaucoup  de  ces  indivi- 
dus ont  guéri,  et  là  encore  il  a  été  démontré  qu'un  service  de  secours 
bien  organisé  est  infiniment  supérieur  à  des  soins  de  famille  donnés  par 
des  personnes  sans  connaissances,  sans  présence  d'esprit,  et  trop  sou- 
vent imbues   de  préjugés  et  d'idées  préconçues  fatals  aux  malades. 

À.  n. 


308  —  Dictionnaire  du  patois  de  Lille  et  de  ses  environs,  par 
If.  Pierre  Legrand. 

Nescio  quA  natale  solnm  dnicedine  cunctos 
Ducit,  el  immemores  non  sinit  esse  suos^ 

(Ovid.) 
Lille,  impr.  de  L,  Danel.  1853,  gr.  in-S»  de  103  pages,  tiré  à 
part  des  Mémoires  de  Lille,  5  exempl.  sur  papier  rose,  12  ex. 
sur  papier  bleu  et  10  sur  pap.  blanc  vélm . 

II.  Legrand,  historien  du  Bourgeois  de  Lille  qu'il  a  peint  avec  esprit 
et  vérité  sans  le  blesser  le  moins  du  monde,  a  cru  devoir  donner  un 
dernier  conp  de  pinceau  à  son  tableau,  en  retraçant  le  vocabulaire  du 
Lillois  pur  sang.  Le  génie  d'un  peuple  se  produit  tout  autant  dans  son 
langage  vulgaire,  que  dans  ses  mœurs  et  ses  coutumes;  M*  Legrand  a 
donc  en  une  heureuse  idée  do  publier  ce  complément  A  son  premier 
travail.  11  l'a  fait  avec  aisance,  érudition  et  convenance,  ainsi  qu'il  sait 
en  user  toujours.  Son  travail  principal,  consistant  dans  le  Dictionnaire 
du  patois  de  Ulle^  est  précédé  d'un  Essai  sur  la  prononciation  lilloise 
qui  devait  naturellement  trouver  ici  sa  place,  et  d'une  introduction  dans 
laquelle  l'auteur  met  en  avant  quelques  courtes  indications  sur  la  for- 
mation delà  langue  du  pays.  Dans  un  de  ces  aperçus  M.  L.  dit: 
c  qu'enOn,  au  VII«  siècle,  commença  de  s'opérer,  entre  le  gallo-romain 
V  et  le  germain,  ce  travail  de  fusion  qui  produisit  le  roman,  d'où  devait 
>  sortir  la  langue  française.  »  En  ceci,  nous'ne  pouvons  ôire  entière- 
ment de  son  avis  :  cette  fusion  du  gallo-romain  avec  le  germain  a  bien 
plutôt  eu  lieu  pour  former  la  langue  anglaise  que  la  française  ;  les  ra- 
cines tudesques  sont  si  peu  communes  en  français  qu'il  ne  faut  guère 
en  parler,  et  la  langue  romane,  fille  du  latin  dont  elle  porte  le  nom,  est 
bien  luère  du  français,  sans  avoir  pour  ainsi  dire  fait  alliance  avec  l'é- 
tranger. 

Le  DicUonnaife  propremem  dit  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  trop^ 
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court;  on  ne  se  lasse  pas  des  explications  pleines  de  justesse  données 
par  l'auteur  à  tous  ces  mots  populaires  dont  il  va  ingénieusement  re- 
chercher l'origine  et  Tétymologie.  Ce  piquant  vocabulaire  sera  recher- 
ché par  tous  les  vrais  amis  des  mœurs  et  des  cot!itumes  locales.  Toutlo 
monde  ne  pourra  pas  se  procurer  celte  intéressante  brochure  :  il  n*y  en 
a  que  5  exemplaires  en  papier  rose  ;  12  en  papier  bleu  et  iO  en  papier 
blanc  vélin  :  il  n'y  aura  en  tout  que  27  heureux,  c'est  trop  peu  I     à.  ». 


309  —  Fables,  contes  et  autres  poésies  par  M.  Valéry  Derbigny , 
chevalier  de  la  Légion-d'Hoiineur,  membre  des  sociétés  acadé- 
miques d'Anvers,  ArraS;  Bordeaux,  Douai,  Valencieni^es,  etc., 
directeur  des  domaines  de  i''«  classe,  en  retraite.  Paris,  Pion 
frères.  1853;  gr.  in-8«  de  342  pp. ,  fig. 

YoiU  un  livre. qui  était  attendu  depuis  longtemps  et  les  lecteurs  n'ont 
pas  perdu  pour  attendre.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  en  dé- 
tail aes  poésies  (contes  et  fables]  de  M.  Derbigny,  nous  ne  pouvons  que 
répéter  sur  l'ensemble  ce  que  nous  avons  dit  des  parties  séparées  ; 
seulement  ici  nos  impressions  favorables  se  rencontrent,  se  réiuiissent 
sur  un  des  plus  charmants  recueils  qui  soient  passés  sous  nos  yeux. 
Pour  le  fond,  nous  dirons  que  l'ouvrage  qui  nous  occupe  est  plein  des 
meilleurs  sentiments'  de  morale  et  de  douce  philosophie,  de  principes 
honnêtes  et  moraux,  d'enseignements  utiles  gracieusement  exprimés,  et 
tout  cela  en  bons  vers,  facilement  composés,  élégamment  tournés.  Nous 
ajouterons  que  pour  la  forme  l'auteur  a  été  merveilleusement  servi  par 
MM.  Pion  frères,  imprimeurs  de  TEmpereur,  qui  ont  illustré  leur  texte 
si  net  et  si  brillant  par  de  délicates  vignettes  tracées,  pour  chaque  suiet, 
par  M.  Camille  Chazal  et  gravées  par  M.  Lacoste  àtné.  G  est  une  heu- 
reuse fortune  pour  uu  écrivain  de  voir  les  enfants  de  son  génie  produits 
au  grand  jour  par  M.  Plo»,  et  parés  par  C,  Chazal  et  Lacoste  a\né.  Ce 
bonheur  M.  Derbigny  et  son  œuvre  le  méritaient  ;  ils  n'avaient  pas  be- 
soin de  cela  pour  vivre,  mais  il  est  toujours  agréable  de  vivre  brillam- 
ment et  avec  illustration.  a  d; 


340  —  Notice  sur  la  bibliothèque  communale  de  Bourbourg, 
par  M.  E,  de  Coussemaker.  Lille,  impr.  de  L.  Danel,  1853,  gr.' 
in-8o.  Upp. 

La  bibliolhèque  publique  de  Bourbourg,  fondée  seulement  en  1845, 
possède  déjà.plus  de  2,000  volumes  et  se  trouve  pourvue,  ce  qu'en- 
vient encore  plusieurs  de  ses  aînées,  d'un  bon  catalogue  dressé  par  M. 
le  vicaire  G .  qui  donne  bénévolement  tous  ses  soins  k  cet  établisse- 
ment naissant.  La  ville  lui  accorde  un  fond  annuel  de  500  francs,  les 
habitants  lui  font  des  offrandes  et  le  gouvernement  lui  adresse  des  ca- 
deaux, ce  qui  formera  bientôt  une  collection  importante  très-utUe  au 
pays  flamand  assez  dépourvu  jusqu'ici  d'institutions  publiques  de.  ce 
genre.  M.  £.  de  Goussemaker,  qui  nous  donne  les  détails  que  nous 
venons  de  citer,  en  les  entourant  de  la  bonne  érudition  dont  îL  sait  evt- 
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b#Uir  ses  nolices,  a  eu  la  bonne  idée  d'analyser  un  manuscrit  impor- 
tant 4ela  peti.te  bibliothèque  qu'il  décrit,  ouvrage,  au  reste,  tout  bibIio> 
graphique  et  d'un  intérêt  majeur  pour  l'histoire  littéraire.  C'est  un 
catalogue,  en  deux  volumes,  in-4<*,  des  manuscrits  de  l'pbbaye  de 
Bayhrade,  en.  Moravie,  dressé,  en  1805,  par  le  bénédictin  dom  Gérard- 
LefAvret  qi^i  appartient  sans  doute  à  nos  provinces  du  Nord,  et  qui, 
obligé  de  fuir  sa  patrie  pendant  la  terreur  révolutionnaire,  reçut  l'hos- 
pitalité en  Allemagne  d«us  une  abbaye  de  son  ordre.  Il  y  paya  sa 
dette  en  décrivant,  avec  savoir  et  intelligence,  tous  les  manuscrits  de 
cet  s^ncien  monastère. 

L'impression  de  l'intéressantô  notice  de  M.  de  Coussemaker  laisse 
quelque  chose  à  désirer  :  on  y  lit  belàn-jung  pour  belongin^  (apparte- 
nant) ;  Foben  pour  Froben,  imprimeur  de  Bâle  ;  Arsène  de  la  Houssaie 
pour  Arsène  Houssaie^  directeur  du  Théâtre-Français,  qui  est  bien  loin 
d'appartenir  à  Ameiot  de  la  Houssaie  ni  par  la  science  ni  par  le  nom. 

A.  D. 


SU  —  Mazarinadës.  —  Le  Mazarin  portant  la  hotte.  —  Trio- 
lets du  prince  de  Condé.  —  L'eschelle  des  partisan ts  en  vers 
bvrlesqves.  —  L'achat  de  Mazarin  en  vers  bvrlesqves.  — 
Apologie  pour  la  défense  du  cardinal  Mazarin.  1649.  —  Lt72e, 
typogr.  Vanackere;  1853,  pet.  in -12  de  49  pages. 

M.  Ernest  Vanackere  continue  à  mettre  au  jour  ses  réimpressions 
dans  le  goût  elzévirien  et  avec  le  format  et  les  vignettes  qui  convien- 
nent au  genre.  Voici  encore  cinq  Mazarinades  dont  la  première  avait 
déjà  été  reproduite,  sauf  quelques  vers,  par  Santréau  de  Marsy,  page 
328  du  l^**  volume  de  son  Nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  La  seconde,  , 
les  Triàlets  du  prince  de  Condé  a  été  mal  intitulée  par  son  auteur  ano- 
nyme» c'est  Triolet$  cohtrb  le  prince  de  Condé  qu'il  faudrait  dire.  La 
troisième  est  peut-être  la  mieux  versifiée  de  toutes  ;  il  en  a  paru,  en 
1651,  une  contrefaçon  sous  le  titre  de:  Repmse  au  Catéchisme  d^t 
Partisans,  La  suivante  se  rattache  un  peu  à  notre  contrée  :  elle  parut 
pendant  le  siège  de  Cambrai  en  1649.  La  cité  cambresienne  y  chante 
son  couplet  de  la  sorte  :   , 

Je  suis  bien  aise  qu'on  m'assiège  ; 

Mais  que  je  n'entre  pas  au  piège 
^De  ce  cardinal  Mazarin, 

Ce  me  seroit  chose  fâcheuse 

S'il  me  falloit  estre  en  son  train, 

Je  le  prie  fort  qu'il  m'excuse. 

Qu'il  vive  sans  moy,  moy  sans  luy, 

Âinsy  je  vivray  sans  ennuy. 
Enfin  la  dernière  est  une  ironie  contenue  dans  le  titre  comme  dans  le 
fond  de  la  pièce . 

Selon  nous,  M.  Vanackere  a  surtout  eu  en  vue,  dans  ses  réimpres- 
sions, de  mettre  au  jour  de  charmants  petits  spécimens  de  ses  édi- 
tions, et  en  cela  il  a  parfaitement  réussi  :  la  forme-de  ses  opuscules  ne 
laisse  rien  à  désirer.  S'il  avait  eu  l'intention  de  ne  publier  que  les 
Maxarintid^  qni  se  distinguentpar  leur  piquant,  leur  bizarrerie,  leur 
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rareté,  leur  mordao^  voir  môme  par  leur  cynisme  (genre  de  mérite 
quelquefois  recherché  par  les  bibiiomanes)  l'éditeur  aurait  pu  faire  un 
autre  choix.  La  Société  de  l' Histoire  de  France  p\ib\\e  en  ce  moment 
un  choix  de  Mazarinades^  sous  la  direction  de  M.  C.  Moreau^  qui  a  yne 
importance  historique  réelle  et  qui  distance  de  beaucoup  toutes  les  con* 
trefacons  faites  jusqu'ici.  a.  d.  - 

312  —  Catalogue  d'une  jolie  collection  de  livres,  composée 
d'ouvrages  rares  et  précieux,  de  belles  éditions  des  auteurs 
latins  et  français,  imprimées  par  lesEIzevir,  d'ouvrages  sur  là 
Flandre,  de  quelques  manuscrits,  etc.;  la  plupart  reliés  avec 
luxe.     Lille.  E.  Vanackere,  1853,  pet.  in-42de  "22  pp.  . 

On  devine  facilement  que  la  jolie  collection  de  livres  annoncée  dans 
ce  catalogue  est  en  vente  chez  celui  qui  en  a.  imprimé  le  catalogue,  mais 
rien  ne  l'indique  positivement.  L'impression  de  ce  livret  est  charmante, 
et  ce  sera  un  petit  catalogue  qu'on  gardera,  ne  fut-ce  que  pour  sa  forme 
eizévirienne,  ses  lettres  grises  à  fleurons  et  quelques  notules  bibliogra- 
phique<«  bonnes  à  consulter.     _  a.  n. 


3i3  —  Essai  sur  le  pavage  des  églises  antérieurement  au  quin- 
zième siècle,  par  L.  Deschamps  de  Pas,  ingénieur  desponts-et- 
cfaaussées,  membre  titulaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
la  Morinie  et  de  la  Commission  départementale,  du  Pas-de- 
Calais,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Pioardie<  et  de  celle 
des  Antiquaires  de  France,  correspondant  du  ministère  de 
l'instruclion  publique  pour  les  travaux  bisloriques.  Paris^ 
librairie  archéologique  de  Victor  Didron  [impr.  de  J.  Claye  eï 
Comp.)  1851,  in-4°  de- 49  pp.  avec  figures  (5)  coloriées  dont 
une  double. 

M.  L.  Deschamps  de  Pas  a  entrepris  cet  ouvrage  sur  la  demande 
de  M.  Didrou  aine,  directeur  des  Annales  archéologiques,  et,  quoi  qu'il 
en  dise,  il  Ta  exécutée  la  satisfaction  des  amateurs.  Les  planches 
représentent  des  pavages  existant  encore  en  grande  partie  dans  l'an- 
cienne cathédrale  de  St-Omer;  ils  ont  été  dessinés  et  restitués  par  MM. 
Auguste  et  Louis  Deschamps  avec  une  grande  intelligence  et  réduits  au 
pantographe  d'après  les  calques :pris  sur  les  originaux.  M.  Haugfr^ 
mort  à  51  ans,  a  terminé  sa  carrière  artistique -en  lithograpbiant  avec 
une  fidélité  irréprochable  ces  planches  qui  ont  été  tirées  en  couleur  avec 
soin  par  M.  Hangard,  Elles  donnent  une  grande  idée  du  carrelago 
émaillé  du  moyen-âge,  des  sujets  saints,  chevaleresques,  emblémati- 
ques ou  guerriers  dont  on  décorait  les  pavés  des  églises  où  l'on  admet- 
tait jusqu'aux  signes  du  zodiaque  et  du  calendrier.  M.  Deschamps  a 
dépassé  de  beaucoup,  pour  la  vérité  de  la  reproduction,  et  la  lucidité 
de  ses  explications,  M.  Wallez,  qui  a  publié  une  Description  du  pavé 
de  V ancienne  cathédrale  de  St-Omer ^  mais  qui  n'a  pu  litbograplilér  lui* 
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même  ms  plaDchet  de  paTtgee,  mal  comprises  pent-élre  par  celui  qui 
les  a  reprodaites.  L'ouvrage  de  If.  Deschamps  est  remarcjuable  par 
sa  netteté  et  sa  délicate  exécution,  et  il  nous  donne  une  très  exacte 
représentation  du  luxe  et  de  l'imagination  que  nos  pères  sayaienl  ré- 
pandre dans  leurs  temples,  jnsques  môme  sur  le  pavement  qu'ils  fou- 
laient aux  pieds  et  qu'on  dédaigne  de  décorer  depuis  le  XV1I«  siècle. 


4.  ». 


314  —  Essai  sur  l'art  des  coDstruclions  à  Saiat-Omerà  la  fia  da 
15*  et  au  oommenoementdu  16<'  siècle,  par  M.  Louis  Deschamps 
de  Pas  y  membre  titulaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie.  Saint-Omer,  Chanvin  fils,  18S3,  iD-8«  de  91  pp.  avec 
un  plan  lith.  par  Lagache  frères. 

,  Cet  essai  est  extrait  des  excellents  Mémoires  des  Antiquairts  de  la 
Morinie  dans  lesquels  on  trouve  d* excellents  docomenis  archéologi- 
ques. L'autear«  bien  placé  pour  fouiller  dans  les  archives  de  la  ville 
qu'il  habite,  a  tiré  un  excellent  parti  des  comptes  de  la  fabrique  de  l'é- 
glise de  5t-0mer  dans  l'intérêt  de  l'hisloire  de  sa  construction.  C'est 
surtout  de  l'édification  de  sa  tour  qu'il  s'occupe.  L'église  de  St-Omer 
était  presqu'entièrement  terminée  à  la  fin  du  XV*  siècle,  lorsque  l'idée 
Tint  aux  chanoines  de  modifier  la  grosse  tour  située  à  l'ouest  de  l'édi- 
fice dt  de  la  relever,  peut-être  par  rivalité  eolre  eux  et  les  religieux  de 
St-Bertin  qui  alors  édifiaient  leur  magnifique  clocher.  La  tour  de  l'é- 
glise de  St-Omer  fut  modifiée  k  dater  de  1475;  les  travaux  languirent, 
puis  furent  repris  en  1493-94  et  terminés  en  1499  ;  c'est  du  moins  celte 
date  qui  fut  gravée  sur  trois  côtés  de  la  tour  :  mais  des  travaux  supplé- 
mentaires et  de  consolidation  ne  permirent  de  mettre  la  dernière  main 
au  monument  qu'en  4821.  Le  portail  principal,  construit  par /eoA 
Vander  Poêle ^  avait  été  commencé  en  15t1.  Toute  cette  histoire  d'un 
monument  remarquable,  appuyée  de  pièces  probantes  et  justificatives, 
est  d'un  intérêt  local  incontestable.  a..  ». 


315  -^  Notre-Dame-dû- JoTEL,  ou  Histoire  légendaire  el  numis- 
matique de  la  Chandelle  d'Ârras  et  des  cierges  qui  en  ont  été 
tirés  par  les  villes  et  villages  de  Lille,  Desvres,  Ruisseauville, 
Blandecques,  Courtray,  Fleurbay,  Bruges,  Oblinghem,  Peo- 
quencourt,  Aire,  Heuchin,  Douai,  Zeninghem,  Fauquember- 
gue.  Thiennes,  Marchienne,  Œuf,  Wamberoourt  etc.,  etc., 
par  M.  Auguste  Teminck,  membre  de  plusieuis  sociétés  sa- 
vantes. Arras,  Alph,  Brissy,  1853,  in-8°de  92  pp.  2fig.  et  9 
planches. 

Guâlaume  Cazei^  curé  de  la  Magdelsine  à  Arras,  en  son  livre  de  la 
Sainte  Manne  et  de  la  Sainte  Chandelle  d'Arras,  et  Nicolas  Fatou  dans 
son  Discours  sur  les  prodiges  du  Saint.  Cierge  imprimé  d'abord  à  Sainl- 
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Omèf,  1695,  puisa  Arras,  chez  laVed' Anselme  Hud^ebauî,  i696,in^8a, 
et  enfin  à  Arras,  n44,  in-iî,  (ce  quî  ne  le  rend  pas  moins  rare  pou» 
oela^  ont  traité  l'histoire  de  la  Sainte  Chandelle,  que  le  trinitaire  défro- 
qué Du  LaurensB  tourné  en  ridicule  dans  un  poème  împle  et  libertin  *> 
M.  Â.  Ternink  a  jugé  le  moment  favorable  de  reproduire,  en  les  re- 
fondant et  en  y  ajoutant  de  nouveaux  documents,  les  deux  ouvrages  de 
Gazet  et  de  Fatou  avec  quelques  réflexions  de  son  crû  dans  lesquelles 
on  aurait  peut-être  désiré  plus  de  critique  et  de  corrections  (1).  11  y  a 
ajouté  un  vieux  poème  en  roman  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Proyart, 
et  qui  serait  la  pièce  capitale  du  livre  si  le  texte  en  était  pur,  lès  icots 
bien  sépnrés  et  là  ponctuation  le  moins  du  monde  indiquée;  l'auteur  y 
a  placé  auiisi  les  strophes  publiées  par  6.  Gazet,  mais  nous  n'y  avons 
pas  vu  le  Cantique  Spirituel  donné  par  N.  Paiou  sur  l'air  :  Marie  est  vm 
mervetlley  et  commençont  par  ces  mois  :  Vierge  très  pure  et' fée<md$] 
etc.  La  partie  importante  de  cette  publication,  celle  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer,  est  la  Notice  sur  les  médailles  de  la  Sainte  Chandellej  par  M. 
Dancoisne.  Elle  est  accompagnée  de  deux  feuilles  de  pièces  inédites 
qui  aideront  beaucoup  ceux  qui  feront  des  recherches  sur  les  médailles 
de  dévotion.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  dans  une  note  de  M.  Dan- 
coisne que  ce  collecteur  infatigable  publiera  prochainement  une  iVti- 
mismatique  Béthunoise.  C'est  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  aux 
amis  de  l'histoire  locale.  a.  d. 


316  —  Bulletin  de  Tlnstitut  Archéologique  Liégeois,  tome  l«', 
—  1***,  2«  et  3*  livraisons.  Liége^  impr.  de  /.  G.  Carmanne^ 
1852-53 ,  in-8°  de  xxii  et  490  pages. 

L'Institut  archéologique  Liégeois,  fondé  le  12  avril  1850,  pour  re- 
chercher,   rassembler  et  conserver  les  œuvres  d'art  et  les  monuments 
archéologiques  de    la  province,    publie  un  Bulletin  qui  forme  déjà  un 
vol.  in-8»  de  plus  de  500  pages.     Il  faudrait  citer  toute  la  table  de  ce 
volume  pour  ne  rien  omettre  d'intéressant  de  ce  recueil  naissanî  :  nous 
avons  remarqué  les  articles  de  VOrigine  des  Wallons  et  Chah  d  fontaine 
par  M.  Ch.  Grandgagnage;  ce  dernier  surtout  est  une  excellente  mo- 
nographie qui  peut  passer  pour  une  histoire  complète.  VEvéque  Notger^ 
sujet  traité  par  Dom  Pitra,    bénédictin  de   Solesmes,   dans   une  lettre 
à  M.  L.   Polain,  archiviste,  attire  aussi  l'aitentiun.     Dom  Pilra  a  rem- 
placé  les    frères  quêteurs  des  temps  passés  :   il  quête  pour  la  science  • 
historique  sacrée,  il  glane,  à  ce  qu'il  dit,  pour  son    Spicilegium  Soles- 
mense,  mais  nous  trouvons  qu'il  moissonne  tant  il  sait  ramasser  à  plei- 
nes mains  là  où  d'autres  ne  trouveraient  pas  un  pauvre  épi.     M.  Erd, 
Hénaux .  a  donné  savamment  ï Histoire  de  la   bonne  ville  de  Visé  le 
Temple  de  Visé,  ei  une  Notice  sur  l  hôtel- de-ville  de  Liège,     MM.  L. 
Polain  et/.  Petit  de  Rosen  ont  décrit  des evangéliaires  de  Liège  et  de 
Tongres.     M.  d'Otreppe  de  Bouvette  a  parlé,  avec  sa  chaleur  ordmaire, 


(4)  En  effet,  l'auteur,  page  7,  écrii  Patdus  Arosius  pour  Orosius  ; 
page  8,  GazéipoMT  Gazet;  page  H,  Moincet  pour  Moniot  d'Ârras  ; 
Guy  et  PkUippsPol  pour  Pot,  etc. 


éBê  fonillM  et  des  décooTeilas  faites  dans  la  proTlooe  et  da  musée  que 
l'on  y  forme  :  enfin,  M.  (Tlisse  CapUame,  qui  est  si  exact  et  si  métho- 
dique, a  donné  on  Aperçu  hisionquê  sur  la  ftranC'-maçfmnene  à  liège, 
ayec  des  notes  très-complèles  et  aaasi  lumineuses  que  le  sqjetle  com* 
porte.  Poor  les  lecteurs  qui  aiment  la  variété  et  les  mélanges,  on 
trouTe  à  la  fin  de  ce  volume  des  AnalecUs  très  curieuses,  et,  euir'au- 
très  un  Cratsieruma  qui  a  bien  son  mérite  :  il  se  compose  de  courtes 
notules  sur  tous  les  personnages  qui,  de  4  721  à  1747,  ont  visité  le  ca* 
binet  et  la  bibliolbèque  du  baron  Guillaume  de  Crassier,  de  Liège.  Ah  I 
ai  par  le  temps  de  locomotion  et  de  locomotives  qui  court,  nous  avions 
aussi  en  la  pensée  de  tenir  registre  de  tous  ceux  qui  veulent  bien  nous 
▼ieiter,  quel  bon  recueil  d'autographes  nous  aurions  déjà  ppr  devers 
nous  1  Le  Crameriama  est  une  bonne  idée  qui  aura  des  imitateurs, 
Boui  le  pensons.  a.  n. 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES 

ET 

DÉCOUVERTES  HISTORIQUES. 


—-  M .  Onm-Bertin  Duhamei,  doyen-d'Age  des  pfaarmaoiei»  de 
Liiie,  est  mort  le  il  décembre  1855,  à  l'âge  de  80  ans.  M.  Duhamel,  < 
inséra  deç  pièces  de  poésie  dans  tto  journal  de  Lille,  publié  après  la 
Terreur,  et  rédigé  entièrement  en  vers.  Sous  le  Directoire  et  l'Empire 
il  publia,  dans  divers  journaux,  des  pièces  de  circonstance  sur  les  évéi* 
néments  du  jour.  En  1825,  M.  Duhamel  fit  imprimer  un  Recueil  ûe 
Fables  et  d'Ydilles  ;  enûn  les  mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  dC'  • 
V Agriculture  et  des  Arts  de  Lillef  compagnie  dont  il  Ût  longtemps  partie, 
contiennent  plusieurs  de  ses  productions. 

La  bibliothèque  publique  de  Lille  possède  les  œuvres  complètes  de 
l'auteur,   entièrement  écrites  de  sa  main,  en  deux  volumes.     Le  deu- 
xième porte  la  date  de  1849  ;  l'auteur  avait*  75  ans  lorsqu'il  le  termina  > 
On  cite  particulièrement  de  M.  Duhamel  des  opéras  et  une  traduction 
eâtiiùée  dès  Fables  de  Lessing, 

—  M.  Le  Glay,  archiviste  général  du  département  du  Nord,  vient  de 
terminer  une  notice  sur  les  Archives  de  l'abbaye  de  MarcMennes  ;  elle 
paraîtra  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Douai  ;  un  sel^làble' tra- 
vail sur  les  Archives  de  Cysoing  sera  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Lille.  Les  travaux  de  M.  Le  Glay  sont  toujours  attendus  avec 
impatience  et  accueillis  avec  applaudissement. 

.-rr  M.  -E.  de  Coussemaker,  juge  à  Dunkerque,  qui  a  publié  un  ma- 
goiaque  ouvrage  sur  ï Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen-âge,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte,  a  eu  le  bonheur  de  trouver  un  commentateur 
parient  et,  éclairé  qui  a  bien  voulu  rendre  un  compte  détaillé  de  son 
savant  labeur  en  le  suivant  page  à  page  et  en  l'analysant  con  amor. 
C'est  .M.  \mcent,  de  l'Institut,  né  à  Hesdin,  le  môme  qui  vient  de  pré- 
sider à  l'inauguration  du  buste  de  l'abbé  Prévost,  dans  sa  ville  natale, 
qui  a  récemment  con^posé  un  immense  compte-rendu  sur  le  travail 
érudit  de  M.  de  Coûssemaker.  Ce  compte  a  paru  dans  le  Correspon- 
dant, rûcueil  périodique  et  a  été  tiré  à  part  dans  une  brochure  de  31 
pages  gr.  in-8o  que  nous  recommandons  à  tous  les  amis  de  l'histoire 
de  la  musique  au  moyen-âge. 

—  M.  le  Dr  E,  M.  Oettinger  de  Leipzig,  et  le  capitaine  A,  deReume 
font  Imprimer  en  ce  moment  à  Bruxelles  la  seconde  édition  de  la 
Biographie  biographique  ;  ce  livre  contiendra,  dit-on,  soixante  mille 
indteations  biographiques,  et  formera  2  vol.  gr.  in-8°.  M.  de  Reume 
s'est  .chargé  de  la  partie  belge  et  lyonnaise  On  connaît  la  conscience 
des  écrivains  du  Nord,  Nous  savons  que  les  hommes  chargés  de  ce 
grand  travail  sont  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise  ;  c'est 
doQO  un  bon  livre  que  nous  annonçons  au  public  et,  quoique  portant  le 
tilpe  de  seconde  édition,  un  livre  que  les  nombreuses  additions  qu'il 
renferme  rendent  tout-à-fait  nouveau. 

(3«  série,  l  3).      37 
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—  Nous  avous  l'espoir  fondé  que  l'auteur  de  VHistoire  dHmnm^ 
Uétard,  M.  Dancoisne,  graiiflera  bîeAUM  le  public  d'une  Douvelle  mo- 
nographie composée  avec  sola  et  à  l'aide  de  recherches  considérables  : 
cette  fois  ce  sera  l* Histoire  de  Lens,  en  Artois,  que  M.  Dancoisne  nous 
donnera.  On  est  certain  qu  il  y  aura  quelques  bonnes  notions  nouvelles 
sur  rhisioiro  monétaire  du  pays  ut  sur  les  familles  féodales  de  la  con- 
trée. 

—  M.  Rmier  Chalon,  de  Mons,  président  de  la  Société  des  Biblio- 
philes belges,  etnumittDftliate  distingué,  continue  h  enrichir  la  Rmntê  de 
la  Numismatique  belge  de  ses  intéressantes  découvertes.  Dernièremeni 
après  avoir  parié  savamment  des  pièces  des  Seigneurs  d* lever ^  d'un 
Poids  de  Toulouse  de  Van  1239,  M.  B.  G.  a  signalé  Texisience  4'un  jeton 
frappé  sous  la  dominaiioa  firaaçaisa,  par  la  24<»  conservation  des  eaux  et 
forêts  de  l'Empire,  pour  1  inspection  de  Louvain  u?  9,  département  de 
la  Dyle.  Ce  jeton,  portant  les  armes  impériales  de  Napoléon  1er,  vient 
du  riche  oabinet  de  M.  Th.  ^le  Jonghe,  et  rappelle  une  autreinédaille 
appartenant  à  la  môme  suite,  qui  fut  faite  à  La  Haye,  en  1811,  pour  la 
loge  maçonnique  :  JLa  Berceau  du  roi  de  Rome.  On  arrivera  un  jour,  è 
l'aide  de  toutes  ces  recherches,  a  former  une  numismatique  complète 
de  l'Empire  firaoçais  de  t8d4  à  1815. 

— ^  iru  moment  où.  noua  mettious  au  jour  une  notice  sur  De  La  Tour, 
fameux  peintre  au  pastel,  de  St-Quentin,  M.  Charles  Desmaze  lisait  à 
l'Académie  de  Laon,  dans  la  séance  ^\x  3  août  1855,  un  travail  sur  le 
même  artiste.  Dçpuis  lors,  cette  étude  a  été  iinprimée  à  Laon  et  pu- 
bliée À  Saint^QuenUUf  chez  Doloy^  libraire,  1853,  in-8o  de  31  pages. 
Cette  monobiographie  est  assez  complète,  et,  n'étaient  quelques  noms 
propres  un  peu  déguisés,  on  n'y  trouverait  rien  â  reprendre . 

—  La  troisième  livraison  du  RuUeUn  historique  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  la  Morinie  vient  de  paraître  :  elle  contient  l'analyse  des 
séances  de  mars,  avril  et  mai  1853,  par  M.  Courtois,  secrétaire -archi- 
viste ;  —  une  communication  intéressante  de  M.  Quenson  sur  un  os- 
suaire trouvé  le  18  juin  1853,  au  centre  du  village  de  Vaudringhem, 
canton  de  Lumbres;  —  le  testament  de  Jehan  de  Lannoy,  escuier,  sieur 
de  Hardicourt-tez  •  Thérouane,  communiqué  à  la  Société,  par  H.  l'àbbé 
Haignéré,  professeur  de  rhétorique  au  pensionnai  de  M.  Hafllringue,  de 
Boulogne,  pièce  qui  date  de  1532  ;  —  des  documopts  inédits  sur  l'his- 
toire d'Artois,  communiqués  par  M.  Albert  Legrand,  extraits  et  colla- 
tiennes  t  du  registre  aux  délibérations  faictes  et  tenues  par  Messeigneurs 
Mayeur  et  Eschevins  de  la  vUle  et  cité  de  St-Omer,  »  1588  à  1601  ;  — 
une  notice  sur  le  missel  de  l'ancien  diocèse  des  Morins,  du  commence- 
ment du  XV1«  siècle,  par  M.  Mallet  père  :  —  une  notice  de  H.  L. 
Deschamps,  de  Pas,  sur  les  fonts  baptismaux  de  Samer;  — enfin, 
une  notice  par  le  môme,  sur  des  médailles  romaines  découvertes,  dans 
le  cours  de  l'été  de  1852,  dans  les  marais  de  Salperwick. 

—  11  est  presqu'impossible  de  composer  un  ouvrage  de  quelqu'lm- 
portance  sur  les  arts  et  l'archéologie  sans  qu'il  se  rattache  d'une  ma- 
nière ou  d'autre  à  nos  anciennes  provinces  des  Pays-Bas ,  tant  notre 
contrée  a  toujours  été  fertile  en  produits  des  beaux-arts,  en  cnriositéa 
et  eu  artistes  I  M.  De  Laborde,  membre  de  l'institut,  conservateur  des 
collections  du  Moyen-âge,  delà  Renaissance  et  de  la  sculpture  moderne 
du  Musée  du  Louvre,  vient  de  faire  paraître  une  excellente  et  précienae 
Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers  exposés  dans  les  galeries  qui 
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sont  sous  sa  direction,  Paris,  VtncAon,  1825,  iD-8o  divisés  en  deux 
parties  dont  la  première  contient  ï Histoire  et  la  description  des  objets, 
et  la  seconde  tes  Documents  et  le  Glossaire  qui  servent  à  éclairer  le 
lecteur.  Ce  bon  ouvrage,  si  plein,  si  nourri  de  science  et  de  reclier- 
ches  curieuses,  nous  apporte  des  renseignements  utiles  k  l'histoire  de 
l'art  dans  nos  antiques  provinces.  Si  nous  prenons  seulement  au  hasard 
le  mot  tapisserie,  nous  voyons  que  le  n»  1122  du  Musée  Moyen-âge  du 
Louvre  indique  un  tapis  du  XVe  siècle  de  3  m.  30  de  h.  sur  7,90  de 
larg.,  représentant  une  I^^emie  e{6  Saint-- Quentin  doni  les  inscriptions 
suivantes  remplacent  une  description  : 

Pour  cœurs  en  dévocion  mettre 

Notiez  ce  miracle  loable 

Dung  larron  lequel  à  ung  prestre 

Robba  son  cheval  à  Testable. 

Ce  prestrs  adverty  du  larcin 
Sen  vint  plaindre  par  mos  exprez 
Au  prevost  lors  de  Saint-Quenlin 
Qui  les  gens  envola  aprez. 

Le  larron  ainsy  poursievy, 
Afin  du  larcin  renseignier, 
Fust  trouvé  du  cheval  saisy, 
Pris  et  amené  prisonnier. 

Puis  doubtant  estre  irrégulier 
Se  pour  ce  sensievort  sentence 
Le  prestre  au  prevoat  vint  prier 
Que  au  larron  remist  cette  offense. 

Mais  le  prevost  come  vray  juge 
Riens  n'en  voult  au  prestre  accorder, 
Dont  vint  au  corps  saint  au  reffUge 
Priant  que  lui  vonlsistayder. 
Et  cependant  fust  condempné 
A  estre  pendu  au  gibet , 
Où  fùst  honteusement  mené 
Pour  le  loyer  de  son  meffet . 

Pendu  en  ce  point  par  justice 
Incontinent  la  chaîne  et  las 
Par  miraculeux  artiflce 
Rompirent  et  vif  cheut  embas . 

Lors  ce  fet  donne  à  entendre 

Au  prevost  plus  n'y  procéda. 

Dont  le  larron  vint  grâces  rendre 

A  Saint-Qnentin  quy  le  garda. 
Cette  magnifique  tapisserie  provient  de  la  collection  Bivoil  (n«  8Sft) 
achetée  par  Charles  X  le  16  avril  1898 . —  Une  autre  tapisserie  du  XVII* 
siècle,  inscrite  sous  le  numéro  1138  du  Musée,  représente  la  BataUle 
de  Cassel,  avec  cette  inscription  :  a  La  bataille  de  Gassel  gagnée  par  le 
9  duc  d'Orléans  sur  le  prince  d'Orange  le  lie  avril  1677,  fut  suivie  de 
»  la  prise  de  St-Omer,  où  il  retourna  tout  de  suite  avec  son  armée.  » 
Ce  travail  de  tiaute-llsse  est  signé  Behagle,  Cest  encore  à  M.  de  La* 
borde  que  nous  devrons  la  connaissapce  de  cet  artiste  flamand. 
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